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Amiantes  Madame  la  duclicsse  d). 
AlEent  ( le  chevalier),  pair  de  France. 
Appert. 

Arago,  de  t Institut. 

Audiffret,  de  la  Bibliothèque  du  liai. 
Ballanchk. 

Balzac. 

O.  Barrot,  de  la  chambre  des  députés. 
Bataid. 

Berryer,  de  la  chambre  des  députés. 
Berville,  avocat- general. 

Bodchitté. 

Bouillît. 

Boulât  ( delà  Meurthe). 

Bourdon  [Isidore). 

E.  Briffaclt. 

Broussais. 

Brucker  ( Michel-Raymond ). 

Carrel  [Armand). 

Casimir  delavigne,  de  l’academie. 
Castil-Blaze. 

Cauchy,  de  l’Institut. 

De  Caze. 

C h a i x-d'  Est-  Ange. 

Champollion-Figeac. 

Chateaubriand  [le  vicomte  de). 
Chênedollé. 

Clarion,  prof,  de  botan.  à l’L'c.  de ph. 
Clauzel  [le  maréchal  comte). 

Comte  , de  la  chambre  des  députés. 
Corbière. 

Cormenin  , de  la  chambre  des  députés. 
Cottereau  ,prof.  agr.  à la  Fac.  de  méd. 
Cousin  , de  V académie  française. 
DalPozz o (le  comte  F.).  , 

Daunou,  de  l’Institut).  } 

De  La  Borde,  delà  chambre des^dei pietés. 
E.  D escloze aux  , subst.  du  proc.  du  ffoi., 
Despretz.  1 

Dittmer. 

Dubar , ex-procureur-gc'néral. 

Duchesne  aîné,  de  la  Bibliothèq.  du  Foi. 

. Dufey  (de  l’Yonne). 

Dupin  aîné,  de  la  chambre  des  députés. 
ÜUROzoïR , prof  sup.  à Ici  fac.  des  lettres. 
Excellmans  [le  général  comte). 

Fayot. 

Fitz-James  [le  duc  de). 

Forget,  prof.  agr.  à la  Fac.  de  méd. 
Fossati. 

Français  ( de  TV  antes),  pair  de  France. 
Gaultier  de  Claubry. 
Geoffroy-St-Hilaire,  de  l’institut. 

K.  de  Girardin. 

St- Ma  rc G ira rdi n , maître  des  requêtes. 
GoVjpil,  D.  M. 

Guizot , de  la  chambre  des  députés. 
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Halkvy  (Léon). 

IIalma-crand,  V.  M. 

I E.  11  ERE  AU. 

V.  Hugo. 

Huzard,  de  l'institut. 

J.  Janin. 

Lacabanne,  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Lacroix  (Paul). 

Laine. 

Lanjuinais  (le  comte  de),  pair  de  France. 
Larrey  (le  baron). 

Laurextie. 

Ch.  Lenormand,  de  la  Biblioth.  du  Roi. 
Letaonne,  de  l’institut. 

Lubis. 

Malitourne. 

Martin  (Henri). 

Mauguin  , de  la  chambre  des  députés. 
Mazas. 

Mennechet. 

P.  Merimée. 

Michaud  , de  V académie  française. 

M le  n et,  conseiller  d’ étal. 

Monglave  (E.  de). 

Moreau-Christophe,  inspeet.  des  prisons. 
E.  Morice. 

J.  d’Ortigues. 

Parent-Réal. 

Amédée  Pichot. 

L.  Pillet. 

Ch.  Rabou. 

Reiffemberg  (le  baron  de). 

Reybaud. 

Rey  Dcssueil. 

Ac.  Roche. 

A.  Royer. 

Sainte-Beuve. 

Saint-jGermain. 

de  Sai  v*andy  , conseiller  d'état. 

Salverte  de.  la  chambre  des  députés. 
Sand  (J.  et  G.). 

Sausset,  du  barreau  de  Lyon. 

J.B.Say,  (feu)  prof. d’ économie  politique. 
Tastu  (Madame). 

Thiers,  de  la  chambre  des  députés. 

T issot,  professeur  au  collège  de  France. 
Tollard  aîné. 

Toussenel. 

Yatimesnil,  de  la  chambre  des  députés. 
Yatout,  bibliothécaire  du  roi. 
Yaudoncoürt  (le  général  G.  de). 
de  Vaulbeli.e  (A.  etE.). 

Viannet,  de  l' académie. 

Yillemain  (de  l’académie). 

Virey,  de  la  chambre  des  députés. 
Vivien  , conseiller-d’état. 

Voïart  (Madame  Elise),  etc.,  etc.,  etc. 

»rr»  placée  à la  fir.  du  dernier  volume. 
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« Ou  ne  peut  disconvenir,  a dit  quelque  part  d’ Alcinbert , que , de- 
puis le  renouvellement  des  lettres  on  ne  doive  en  partie  aux  diction- 
naires les  lumières  générales  qui  se  sont  répandues  dans  la  société  »;  il 
aurait  pu  ajouter,  pour  être  juste,  qu’on  leur  doit  aussi  une  bonne 
partie  des  erreurs  et  des  préjugés  qui  se  transmettent  parmi  nous  de 
générations  en  générations.  Et , en  effet , ces  sortes  de  livres , quand 
ils  n’ont  pas  été  des  compilations  faites  sans  goût  et  sans  discerne  • 
ment , et  dans  un  but  purement  mercantile , ont  toujours  été  com- 
posés dans  l’intérêt  ou  dans  les  vues  de  quelque  coterie  politique, 
littéraire  ou  religieuse , pour  qui  la  vérité  n’a  jamais  été  que  d’une  im- 
portance secondaire.  Dénaturer  les  faits  ou  les  dissimuler,  flétrir  ou 
réhabiliter  des  réputations,  selon  que  le  demandaient  les  petites  pas- 
sions du  jour,  et , avant  tout , faire  de  la  propagande , soit  politique , 
soit  philosophique,  soit  religieuse;  tel  a constamment  été,  à quelques 
rares  et  honorables  exceptions  près , le  but  que  se  sont  proposé  les 
auteurs  des  différents  ouvrages  encyclopédiques  publiés  jusqu’à  ce 
jour.  Ouvrez  tel  dictionnaire  écrit  par  de  prétendus  défenseurs  exclusifs 
de  la  saine  morale  et  de  la  religion  ; que  de  calomnies , que  de  fiel , 
que  de  préjugés , que  de  mensonges  avancés  à bon  escient , n’y  trou- 
verez-vous pas,  pour  ainsi  dire,  à chaque  page?  L’histoire,  sous  la 
plume  de  ces  gens-là , est  chose  si  flexible , si  malléable , qu’ils  la  re- 
tournent dans  tous  les  sens , qu’ils  lui  font  subir  les  plus  étranges 
transformations.  D’un  scélérat , dont  le  nom  est  demeuré  synonyme  de 
tous  les  vices,  de  tous  les  crimes,  ils  vous  font  une  manière  de  martyr 
des  calomnies  de  l’impiété  et  du  philosophisme , s’imaginant  sans 
doute  qu’avouer  que  la  mitre  ou  la  tiare  ont  pu  être  souillées  par 
tous  les  vices  que  comporte  la  perversité  humaine  serait  porter  un 
coup  mortel  à la  religion,  si  belle,  si  pure,  de  Jésus-Christ.  Quel 
étrange  vertige  que  de  vouloir  ainsi  à toute  force  rendre  la  cause  do 
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l’Évangile  solidaire  des  déportements  d'un  Borgin , que  de  croire  que 
l’hoimne  sensé  pourra  jamais  confondre  un  Massillon,  un  Fléchier, 
avec  un  Dubois  ou  un  Tencin  ! 

N’attendez  pas,  nu  reste,  plus  de  sagesse  de  la  part  de  ces  écrivains 
qui  vous  parlent  avec  tant  d’empliase  au  nom  de  l’humanité  et  de  la 
philosophie.  Les  rôles  seuls  sont  intervertis , car  les  calomnies  ne  sont 
ni  moins  grossières  ni  moins  nombreuses  dans  leurs  ouvrages  que  dans 
ceux  de  leurs  dévots  adversaires.  Si  ceux-ci  veulent , bon  gré  mal  gré  , 
réhabiliter  les  hommes  les  plus  malheureusement  fameux , dès  qu’il* 
ont  appartenu  h un  ordre  dans  lequel  ils  ne  sauraient  admettre  qu’il  y 
ait  jamais  eu  d’abus  ; ceux-là  n’ont  qu’une  idée  fixe , c’est  de  refaire 
toute  l’histoire  de  l’humanité  avec  les  opinions  de  la  philosophie  du  der- 
nier siècle.  Partout  donc  ils  vous  montreront  les  traces  d’une  vaste  et 
odieuse  conjuration  tramée  par  les  nobles  et  par  les  prêtres  pour  tenir 
l’espèce  humaine  dans  l'ignorance  et  l’esclavage.  Décidés  à ne  tenir 
aucun  compte  des  mœurs  de  chaque  pays,  des  préjugés  qui  ont  eu 
cours  dans  chaque  siècle , les  pentifes  les  plus  justement  célèbres  par 
leur  génie  ne  sont  sous  leurs  plumes  que  des  monstres  d’hypocrisie  et 
d’ambition les  hommes  d’état  qui  ont  exercé  une  influence  active  sur 
leurs  contemporains , que  des  écoliers  en  politique  qui  n attendaient 
qu'un  Machiavel;  les  guerriers  illustrés  par  des  exploits  dont  l’éclat  re- 
jaillit jusque  sur  nous , que  des  chefs  de  brigands  heureux  dont  l’igno- 
rance seule  a pu  faire  des  héros. 

Écoutez  parler  ces  apôtres  de  la  raison  , ne  dirait-on  pas  qu’Astrée 
est  redescendue  sur  la  terre , du  jour  ou  le  flaml  iau  de  la  science  mo- 
derne a essayé  de  jeter  une  lumière  téméraire  sur  les  dogmes  religieux, 
objets  de  foi  depuis  tant  de  siècles  pour  la  multitude  ? Et  ne  semble- 
rait-il pas  que  jusque-là  tous  lc3  vices  étaient,  avec  la  misère  et  l’igno- 
rance la  plus  profonde,  le  partage  de  la  pauvre  humanité?  Par  contre-, 
oyez  les  hommes  qui  se  sont  posés  les  défenseurs  officieux  du  catholi- 
cisme , entasser  sophismes  sur  sophismes , mensonges  sur  mensonges  , 
pour  vous  démontrer  que  c’est  à la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
qu’il  faut  attribuer  tous  les  vices , tous  les  crimes  qui  affligent  la  terre. 
A les  croire,  avant  le  règne  de  Voltaire,  les  assassinats  les  plus  révol- 
tants n’étaient  que  de  nécessaires  leçons , la  débauche  la  plus  effrénée 
qu’une  aimable  galanterie,  la  plus  superstitieuse  ignorance  que  naïveté 
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de  mœurs , que  simplicité  de  cœur , que  pureté  de  foi.  N’ont-ils  pas 
même  été  jusqu’à  vouloir  dénaturer  l’histoire  contemporaine  et  la  plier 
à leurs  petites  vues!  Qui  ne  se  rappellera , à ce  propos,  le  célèbre  ru- 
diment d’histoire  composé , il  y n quelques  années , pour  la  jeunesse 
qui  fréquentait  les  écoles  d’une  société  fameuse,  et  où  on  enseignait 
qu’en  1809  M.  le  marquis  de  Buonnparlc , lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi,  était  entré  à Vienne  5 la  tête  de  quatre-vingt  mille  Fran- 
çais ? 

L’esprit  de  parti  et  de  coterie  a traité  de  la  même  façon  toutes  les 
sciences  morales , tous  les  faits  résultant  de  leur  application  à la  vie. 
Les  principes  les  plus  faux  et  les  plus  exagérés , les  opinions  les  plus 
diamétralement  opposées,  ont  ainsi  été  professées  sur  toutes  les  ma- 
tières qu’il  importe  à chacun  de  connaître  et  d’approfondir.  Nous  osons 
croire  que  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Inclure  sera  nu 
milieu  de  ce  chaos  de  passions,  d'erreurs  et  de  préjugés,  un  guide 
plus  sûr  que  tous  ceux  qu’on  a pu  jusqu’à  ce  jour  offrir  au  public. 

Les  encouragements  llalteurs  que  nous  avons  reçus  de  toutes  parts 
depuis  la  publication  de  notre  prospectus,  nous  sont  une  preuve  qu’on 
n généralement  compris  le  but  et  la  portée  d’un  ouvrage  dont  le  plan 
admet  l’expression  de  toutes  les  opinions , l’exposition  et  la  défense  de 
tous  les  systèmes  qui  se  partagent  le  monde  de  la  pensée.  En  consen- 
tant à être  exclusifs,  à ne  présenter  la  vérité  que  sous  une  de  ses  faces, 
en  nous  mettant  à la  queue  d’un  parti  ou  d’une  coterie , notre  succès 
eût  sans  aucun  doute  été  plus  prompt,  et  surtout  plus  facile.  Quand  nous 
avons  annoncé  un  livre  de  bonne  foi  et  d' impartialité,  nousn’igncrions 
pas  les  obstacles  d’exécution  que  nous  rencontrerions,  et  combien  par- 
là  nous  restreignions  nous -mêmes  notre  cercle  d’action.  Nous  n’en 
avons  pas  moins  persisté  à suivre  la  voie  qui  seule  nous  avait  paru  sage 
et  bonne. 

Peut-être  fera-t-on  à notre  Dictionnaire  le  reproche  d’offrir  des  con- 
tradictions dans  l’exposition  des  sciences  morales  et  politiques;  c’est  le 
seul  que  nous  redoutions , et  le  seul  que  nous  no  puissions  pas  entière- 
ment éviter.  Cependant,  pour  n’être  pas  systématiques,  nous  ne  serons 
pis  confus;  car  une  pensée  élevée  dominera  dans  tout  le  cours  de 
l’ouvrage , et  lui  imprimera  ce  cachet  d’unité  nécessaire  à tout  recueil 
d’enseignements  qu’on  veut  rendre  vraiment  utile.  Ce  sera  le  plu*  rcli- 
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gieux  respect  pour  toutes  les  opinions  généreuses,  et  le  soin  scrupuleux 
de  toujours  confier  la  rédaction  d’un  mot  représentant  un  principe  à un 
écrivain  qui  ait  foi  en  ce  principe.  Si , du  choc  d’opinions , inévitable  - 
ment  divergentes,  ne  jaillit  pas  la  vérité,  il  en  résultera  du  moins 
pour  le  lecteur  l’avantage  de  pouvoir  étudier  le  procès , peser  le  faible  1 
et  le  fort  des  deux  plaidoyers , et  décider  ensuite  en  toute  connaissance  ] 
de  cause. 

Nous  avons , par  l’adoption  de  ce  plan , singulièrement  agrandi  celui 
des  ouvrages  allemands  et  anglais  qui  nous  servent  de  modèles.  Ce  plan 
large  et  vraiment  libéral,  dont  l’exécution  prouvera  qu’aujourd’hui  il 
n’est  plus,  en  bonne  littérature,  de  noms  ennemis,  nous  impose  dès  h 
présent  le  devoir  de  faire  une  déclaration  que  nous  prierons  nos  lec- 
teurs de  ne  jamais  perdre  de  vue. 

Chacun  des  honorables  publicistes  , savants  et  gens  de  lettres  , qui 
veulent  bien  concourir  au  succès  de  notre  Dictionnaire , n’entend  ac- 
cepter la  responsabilité  que  des  articles  qu’il  aura  personnellement  si- 
gnés. La  responsabilité  des  articles  anonymes  est  prise  par  la  direction 
de  la  rédaction , qui , de  son  côté  et  par  les  mêmes  motifs , décline  la 
solidarité  des  articles  signés.  C’est  pour  le  public  une  garantie  de  plu  ? 
de  l’indépendance  personnelle  que  les  auteurs  devaient  conserver , et 
dont  la  direction  n’a  pas  eu  un  seul  instant  la  pensée  de  leur  deman 
der  le  sacrifice. 


W.  DUCKETT. 

Directeur  d«  J a rédaction. 
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DE 
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A , lettre  voyelle  , la  première  dans 
notre  alphabet  et  dans  celui  de  presque 
toutes  les  nations , est  la  treizième  dans 
l’alphabet  éthiopien.  On  dit  de  quelqu’un 
qui  est  ignorant,  qu’il  ne  sait  ni  A ni  B. 
— Pour  exprimer  que  quelqu’un  n’a  rien 
lût , on  dit  qu’il  n'a  pas  lait  une  panse 
d’A  , <^®st-à-dire  pas  même  le  premier 
trait  de  cette  lettre.  A , sur  les  médailles 
grecques,  indique  ordinairement  qu’elles 
ont  été  frappées  à Argos  eu  à Athènes  ; 
sur  les  monnaies  françaises,  qu’elles  ont 
été  battues  à Paris.  Chez  les  Latins , c’é- 
tait la  lettre  salutaire,  litlera  snluta- 
ris,  parce  que,  lorsque  Icsjugesvoulaicnt 
absoudre , ils  écrivaient  sur  leurs  tablet- 
tes A,  première  lettre  A'nbsolvo,  j’ab- 
sous. A,  chez  lcsGrecs,  signifiait  1 ; chez 
les  Romains,  avant  l’adoption  du  D,  600  ; 
avec  un  trait  au-dessus,  5,000.  A.  D.  si- 
gnifie Anna  Vomini,  ou  depuis  Jésus- 
Christ;  A.  C.  ( An  no  Christi)  signifie  la 
même  chose;  a.  c. , année  courante;  a. 
p.,  année  passée.  En  musique  , A,  pre- 
mière note  du  tétracorde  hyperbolien , 
répond  à la  sixième  note  de  notre  gam- 
me la.  En  tète  d’un  morceau  de  musi- 
que , il  indique  la  partie  de  la  haute-con- 
tre, allô. 

AALBORG,  diocèse  du  Danemarck, 

TOME  I, 


qui  comprend  la  partie  septentrionale 
du  Julland  et  l’ile  de  Lesoë,  a pour  ca- 
pitale Aalborg  sur  le  golfe  de  Liimfjœrd, 
ville  importante  du  royaume.  — Bourg 
du  royaume  de  Hollande  ( Brabant  sep- 
tentrional). 

AAM  ou  11AAM , forte  mesure  de  li- 
quides, particulièrement  en  usage  dans 
les  provinces  rhénanes  ; elle  contient  cent 
viugt-huit  mesures  appelées  mincies, 
pesant  chacune  deux  livres  de  seize  on- 
ces. Eu  conséquence , un  aam  équivaut 
à cent  quarante-huit  pintes  deux  tiers , 
mesure  de  Paris,  et  5 deux  cent  quatre- 
vint-huit  pintes  anglaises. 

AAR11UUS  , diocèse  du  Danemarck, 
comprend  la  partie  orientale  du  Jutland 
et  quelques  petites  îles  voisines.  — Chef- 
lieu  du  diocèse,  est  un*  ville  assez  com- 
merçante, avec  un  petit  port. 

AARO.\,  fils  d’Amram  et  arrière  pe- 
tit-fils de  Lévi,  naquit,  suivant  la  Ge- 
nèse, l’au  1574  avant  Jésus-Christ , trois 
ans  avant  Moïse,  son  frère,  qu’il  secon- 
da puissamment  pour  la  délivrance  des 
Hébreux , en  opérant  la  suite  de  miracles 
célèbres  sous  le  nom  de  plaies  d’Égypte. 
Moïse  éprouvait  de  la  difficulté  à s’ex- 
primer ; l’éloquence  de  sou  frère  aîné  lui 
fut  souvent  utile.  Pendant  la  retraite  de 
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Moïse  au  mont  Sinaï,  Aaron  eut  la  fai- 
blesse de  céder  aux  clameurs  du  peuple, 
qui  lui  demandait  le  veau  d’or.  Il  ne 
tarda  pas  à se  repentir  de  sa  faute,  et , 
n'ayant  pas  été  compris  dans  le  massacre 
que  Moïse  ordonna  des  vingt-cinq  mille 
coupables,  il  fut  élevé  le  premier  aux 
fonctions  dé  grand-prêtre  , dignité  qui 
resta  héréditaire  dans  sa  famille.  Mais , 
pour  avoir  douté  de  la  puissance  de  Dieu, 
il  ne  lui  fut  pas  donné  d’entrer  dans  la 
terre  promise,  Étant  monté  sur  la  mon- 
tagne de  Hor,  il  y fut  publiquement  dé- 
pouillé de  ses  habits  pontificaux , dont 
Moïse  revêtit  son  fils  Eléazar,  et  expira 
ou  disparut  aussitôt , à l’âge  de  cent  viugt- 
trois  ans , après  quarante  ans  de  pontifi- 
cat. Depuis  Aaron  jusqu’à  l’entière  des- 
truction du  temple  , on  compte  quatre- 
vingt-six  grands-prôtres. 

AB,  onzième  mois  de  l’année  civile 
des  Hébreux,  et  le  cinquième  de  leur 
année  ecclésiastique , laquelle  commen- 
çait par  le  mois  de  Nisan.  Le  mois  d’Ab 
compte  trente  jours,  et  correspond  à la 
fin  de  notre  mois  de  juillet  et  au  com- 
mencement du  mois  d’août. 

ABAOUJVAR  (comitat  d’) , en  Hon- 
grie, a sur  cinquante-trois  milles  carrés 
cent  trente-quatre  mille  habitants,  dont 
deux  tiers  Slaves  et  un  tiers  Hongrois  : 
les  deux  tiers  de  la  population  sont  ca- 
tholiques, le  reste,  protestant.  La  mon- 
tagne de  Tokay , si  célèbre  par  ses  vi- 
gnobles , se  trouve  dans  ce  comitat  ; les 
autres  montagnes  de  ce  comitat  renfer- 
ment de  l’or,  de  l’argent  et  d’autres  mé- 
t*ux,  ainsi  que  des  mines  d’opale.  Le  pays 
est  assez  fertile  et  produit  beaucoup  de 
blé , dont  on  fait  un  grand  commerce.  La 
rivière  principale  est  l’Hernad.  Le  comi- 
tat d’  Abaoujvar  se  divise  en  cinq  districts, 
savoir-.  Cassovic,  Fuzer,  Tzcrhal,  Szikr 
et  Gontz.  Cassovie  est  la  capitale  du  co- 
mitat.  C’est  une  forteresse  et  ville  libre 
royale  ; elle  compte  treize  mille  habitants 
et  entretient  un  commerce  important  en 
produits  du  pays.  Cette  ville,  résidence 
d’un  évêque,  possède  un  théâtre,  une  aca- 
démie, un  gymnase,  un  séminaire  catho- 
lique, (leux  imprimeries  et  un  arsenal.il 
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se  trouve  dans  ce  comitat  des  eaux  miné- 
rales, des  fabriques  de  verre,  de  papier, 
et  une  fabrique  de  porcelaine. 

ABAQUE,  ABACUS,  c’était  chez  les 
anciens,  une  espèce  de  comptoir,  de  buf- 
fet. — Abaque,  en  termes  d’architectu- 
re , désigne  la  partie  supérieure  du  chr- 
piteau  d’une  colonne. — Dans  l’antiquité, 
on  donnait  encore  le  nom  d ’abacus  à des 
tables  couvertes  de  sable  dont  on  se  ser- 
vait pour  les  opérations  d’arithmétique 
et  de  géométrie.  ' - 

ABAT1S,  en  terme  de  tactique,  est 
un  moyen  de  défense  que  l'on  établit  à 
l’aide  d 'arbres  abattus.  Dans  une  circon- 
stance pressante , on  coupc  un  certain 
nombre  d’arbres , et  on  les  dispose  les  uns 
sur  les  autres  de  manière  à ce  que,  les 
branches  étant  tournées  du  côté  de  l’en- 
nemi , les  troncs  servent  de  remparts  aux 
assiégés.  Lorsqu’on  en  a le  temps,  on  a 
soin  de  dépouiller  les  branches  de  leurs 
feuilles,  et  de  les  affiler.  11  faut  aussi , 
autant  que  possible , coucher  les  arbres 
sans  les  séparer  entièrement  de  leur  sou- 
che , afin  d’en  rendre  le  déplacement  plus 
difficile. 

ABATTOIR.  Lieu  où  l’on  a]||t,  dé- 
pouille et  dépèce  les  animaux  qui  servent 
de  nourriture  à l'homme.  Jadis  les  bou- 
chers tuaient  chez  eux , et  il  en  résultait 
insalubrité  et  danger.  Il  serait  à désirer 
que  dans  toutes  les  villes  on  construisit 
des  abattoirs  dans  le  genre  de  ceux  de 
Paris.  Ce  sont  de  vastes  bâtiments  placés 
hors  de  la  ville  et  entourés  de  cours  spa- 
cieuses où  l’on  a soin  d’entretenir  la  plus 
grande  propreté  ; Napoléon  en  ordonna 
la  construction  en  1 809.  En  1 82f , le  droit 
modique  que  les  boucliers  paient  par  tête 
d’animal  rapporta  un  million  : toute  ville 
qui  fera  construire  un  abattoir  par  me- 
sure de  salubrité  trouvera  donc  dans  le 
droit  d’usage  une  indemnité  de  ses  dé- 
penses. 

ABATUCCI  ( Chaiu.es),  fils  de  Jac- 
ques-Pierre Abatucci,  dernier  chef  de  la 
Corse  et  maréchal-de-camp  sous  Louis 
XVI,  naquit  en  Corse  en  l’année  1771 , 
trois  ans  après  la  soumission  de  celte  île  à 
la  France.  A l’âge  de  quinze  ans,  il  fut  en- 
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voyé  à l’école  militaire  de  Metz.  Lien- 
tenant  d’artillerie  en  1789,  capitaine  en 
1792 , il  était  lieutenant-colonel  M’armée 
•du  Rhin  à vingt-un  ans.  Un  jour , sur  le 
champ  de  bataille , les  soldats  voulurent 
le  proclamer  général;  il  refusa.  Entré 
dans  l’artillerie  à cheval  lors  de  l’organi- 
sation de  cette  arme  ( 1 794) , et  choisi  par 
Pichegru  pour  aide-dc-camp , il  se  dis- 
tingua au  passage  du  Rhin  comme  adju- 
dant-général , et  fut  fait  général  de  bri- 
gade. Au  passage  du  Lech , le  27  juin , 
sous  les  ordres  de  Moreau , Abatucci  voit 
périr  un  premier  bataillon  englouti  dans 
le  fleuve;  il  s’y  précipite  h la  tête  du  se- 
cond bataillon,  exécute  le  passage,  sauve 
plusieurs  soldats  que  le  courant  entraî- 
nait , bat  l’ennemi  deux  fois  dans  le  jour, 
et  est  nommé  général  de  division.  Chargé 
de  la  défense  de  la  ville  et  du  pont  d’Hu- 
ninguc  contre  les  4l'ir*c*''ens  > dans  la 
nuit  du  1"  au  2 décembre  1790,  Aba- 
tucci, à la  tête  des  grenadiers,  venait 
de  repousser  l’ennemi , et  le  poursuivait 
dans  la  grande  île  qui  est  en  face  de  la 
ville,  lorsqu’il  tomba  frappé  d’une  balle; 
Il  expira  quelques  jours  après  ; il  n’avait 
point  encore  vingt-six  ans.  Le  monu- 
ment que  Moreau  lui  avait  érigé , dans  le 
lieu  même  où  il  avait  été  tué,  fut  détruit 
par  les  alliés  en  18(5,  après  la  glorieuse 
défense  d’Huninguo  par  le  brave  Barba- 
nègre.  Le  général  Rapp,  deux  ans  avant 
sa  mort,  avait  fondé  une  souscription 
pour  relever  ec  monument  national.  Il  a 
été  éétablî  depuis  la  révolution  de  1 830. 

ABAZÉES.  FêtCs  ou  cérémonies  éta- 
blies parDenvs,  filsdeCaprée,  roi  d’A- 
sie. Elles  furent  ainsi  appelées,  du  mot 
grec  nbakeirt , garder  le  silence,  parce 
qu’elles  se  célébraient  dans  un  profond 
silence.  Il  est  plus  probable  que  ce  nom 
a été  corrompu , et  que  ce  n’élait  autre 
chose  quolcsSabazées,  fêtes  de  Bacchus- 
Sabasius.  Cicéron  dit  que  le  troisième 
Dronysios  était  fils  de  Caprins  ou  Caprus, 
roi  d’Asie,  et  qu’on  lui  consacra  les  Sa- 
bazées.  Peut-être  ce  Caprus  n’était-il 
qu’un  des  Cabircs.  S’il  y a eu  desabazées, 
et  que  leur  nom  vienne  A'nbakein,  elles 
étaient  fort  différentes  des  autres  fêtes  de 
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Baechus,  qui  n’étaient  rien  moins  que 
silencieuses. 

ABBAS , fils  d’Abdel  - Mothaleb , et 
oncle  de  Mahomet , combattit  d’abord 
son  neveu,  qu’il  accusait  d’imposture  ; 
mais  la  seconde  année  de  l’hégire,  en 
623  , vaincu  et  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Bcdr,  il  se  réconcilia  avec  lui  et 
devint  son  plus  zélé  partisan.  Sans  sa 
présence  d’esprit  et  son  intrépidité,  la 
puissance  de  Mahomet  succombait  5 la 
bataille  deHonain.  Abbas  était  en  si  gran- 
de vénération  parmi  les  Musulmans,  que 
les  califes  Omar  et  Othman  ne  le  rencon- 
traient jamais  sans  mettre  pied  à terre 
pour  le  saluer.  Il  mourut  en  652 , lais- 
sant un  fils  , nommé  Abd-Allah  , qui  fut 
un  des  plus  célèbres  docteurs  musulmans. 

ABBASS1DES  ou  ABBACYDES , 
nom  de  la  seconde  dynastie  des  califes 
arabes  successeurs  de  Mahomet.  Cette 
dynastie , qui  renversa  celle  des  Ommia- 
des  , fut  fondée  par  Aboul- Abbas -Al- 
Saffah , arrière-petit-fils  d’Abbas  et  ne- 
veu d’ Abd-Allah.  On  compte  trente-sept 
èalifes  de  cette  dynastie , de  l’an  132  5 
l’an  656  de  l’hégire  (750 — 1258  après 
Jésus-Christ).  L’avènement  des  Abassi- 
des  est  de  la  même  époque  que  celui  des 
Carlovingieus  en  France. 

ABBÉ,  en  hébreu  Abbas , père. 

Quoique  ce  mot  ait  toujours  servi  à dési- 
gner un  ecclésiastique,  il  est  cependant 
nécessaire  d’établir  les  difFércnlcsnuan- 
ces  de  son  acception. — On  désigne  géné- 
ralement sous  le  nom  d ’abbe'  tout  homme 
qui  a embrassé  la  carrière  ecclésiastique. 
Avant  la  révolution,  la  ville,  la  cour, 
étaient  remplies  A’abbc's,  qui  u’étaient 
guère  ecclésiastiques  que  par  la  forme  : 
ils  couraient  les  plaisirs,  étaient  dans 
toutes  les  sociétés  : c’étaient  ou  des  ca- 
dets de  familles  nobles,  ou  des  roturiers 
riches  ; ils  aspiraient  h dcvcnirabbéscoiu- 
mendataircs , et  se  glissaient  comme  amis, 
directeurs  ou  précepteurs,  dans  tou  les  les 
maisons  : un  petit  chapeau  à cornes  , ha- 
bit noir,  brun ‘ou  violet , cheveux  coupés 
en  rond  , tel  était  leur  costume.  L’Alle- 
magne avait  quelques  abbés  qui  étaient 
princes  souverains  ; ils  ont  été  supprî-" 
1, 
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més  dans  les  divers  changements  que  ce 
pays  a subis  depuis  trente  ans.  Dans  1 o- 
rigine , un  abbé  était  le  supérieur  d’un 
monastère  de  religieux,  érigé  en  abbaye. 
Ou  il  était  fondateur  de  son  monastère, 
ou  bien  les  moines  qui  le  composaient 
l’avaient  élu  leur  chef.  Les  conciles  et  les 
capitulaires  de  Charlemagne  avaient  vou- 
lu que  tout  abbé  dépendit  de  son  évê- 
que , mais  il  y en  eut  qui  surent  se  rendre 
indépendants , et  qui  cherchèrent  à de- 
venir les  égaux  de  leurs  supérieurs  : les 
prérogatives  qu'ils  obtinrent  furent  la 
mitre  pour  les  uns , la  crosse  pour  d’au- 
tres , et  pour  tous  le  pouvoir  de  conférer 
la  tonsure  et  les  ordres  mineurs.  L’abbé 
de  Cluni  fut  celui  qui  obtint  les  pou- 
voirs les  plus  étend  us;  cepcndantles  évê- 
ques conservèrent  toujours  la  préséance. 
On  conçoit  que,  dans  l’intérieur  de  leurs 
couvents,  les  abbés  durent  aussi  viser  à 
l’indépendance  de  toute  volonté  étran- 
gère. Les  uns  réussirent  à s’ériger  en  véri- 
tables autocrates  ; d’autres,  au  contraire, 
gouvernèrent  leurs  abbayes  en  pères  de  fa- 
mille, et  leur  autorité  tenait  de  la  mo- 
narchie tempérée  ; enfin , il  y en  eut  un 
certain  nombre , surtout  en  Orient , qui, 
gênés  dans  l’exercice  de  leur  autorité  par 
une  foule  de  règles , pourraient  être  com- 
parés avec  une  grande  analogie  aux  pré- 
sidents de  nos  républiques  modernes.  En 
général  cependant,  l’abbé  d’un  monas- 
tère ne  consultait  d'autre  volonté  que  la 
sienne  ; souvent  il  avait  un  aide  dans  scs 
travaux,  à qui  on  donnait  le  titre  de  prieur 
ou  doyen.  Un  des  principaux  devoirs  de 
tout  abbé  était  de  tenir  table  ouverte  à tout 
le  monde;  c’est  ce  qu’on  appelait  la  mense 
abbatiale.  L’ordre  de  Cluni  (Bénédictins) 
n’avait  qu’un  abbé , chef  des  prieurs  de 
tous  les  couvents  de  l’ordre.  L’ordre  de 
Citeaux,  au  contraire,  avait  un  abbé  pour 
chacun  de  ses  couvents.  Au  cinquième 
siècle , en  France  et  en  Italie , les  rois  et 
les  grands,  tentéspar  les  richesses  des  cou- 
vents, s’emparèrent  deces  établissements, 
et  s’eu  déclarèrent  abbés , afin  de  jouir 
de  leurs  revenus.  Malgré  les  efforts  de 
Dagobert , de  Pépin  et  de  Charlemagne , 
l’abuS  continua  ctsc  perpétua  jusque  sous 
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les  rois  de  la  troisième  race.  Charles  Mar- 
tel surtout  fit  denombreuses  distributions 
de  couvents  à ses  capitaines  et  courti- 
sans : on  devenait  abbé,  comme  aujour- 
d’hui on  devient  pensionnaire  de  l’état  ; 
des  femmes  en  furent  titulaires,  et  on 
voyait  des  couvents  donnés  en  dot , en 
douaire , en  apanage.  Hugues  Capct  était 
abbé  de  Saint-Denis  cl  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Peu  à peu  les  moines  secouèrent 
ce  joug , soit  en  rendant  des  services  aux 
princes , soit  en  en  rachetant  leurs  ab- 
bayes. Cependant  ils  restèrent  toujours 
pour  la  plupart  sous  le  patronage  de  clercs 
séculiers , et  plus  tard , par  le  concordat 
de  Léon  X et  de  François  I",  le  droit  de 
nommer  les  abbés  fut  dévolu  au  roi  : il 
y eut  cependant  quelques  exceptions  en 
faveur  des  moines  de  Citeaux , des  Char- 
treux et  des  Prémontrés.  Sous  les  derniers 
rois  de  la  monarchie,  les  abbés  furent  di- 
visés en  deux  classes  : les  uns  étaient  les 
abbe's  réguliers  , véritables  moines  ou 
religieux  qui  faisaient  des  voeux  et  por- 
taient l’habit  de  l’ordre.  Les  abbés  com- 
mendataires , au  contraire,  étaient  des 
séculiers  tonsurés,  destinés  à recevoir 
les  ordres.  Mais  ils  ne  remplissaient  ja- 
mais cette  dernière  condition  ; ce  qui  ne 
les  empêchait  pas  de  jouir  pendant  toute 
leur  vie  des  revenus  de  l’abbaye  qu’ils 
avaient  en  commcnde.  Ne  pouvant  exer- 
cer aucune  fonction  spirituelle,  ils  étaient 
remplacés  par  un  prieur  claustral , néces- 
sairement régulier.  Le  commenda taire  fai- 
sait trois  parts  des  revenus  de  son  ab- 
baye : l’une  était  pour  ses  moines , la 
seconde  pour  lui,  la  troisième  pour  l'en- 
tretien et  les  charges  du  couvent.  La  dis- 
tribution de  cette  troisième  portion  se 
faisait  par  l’abbé  seul , qui  le  plus  sou- 
vent en  appliquait  la  plus  forte  partie  à 
ses  propres  besoins.  Un  abbé  commen- 
da taire  restait  ordinairement  dans  le  mon- 
de, et  y dépensait  ses  revenus.  L’alma- 
nach royal  de  1787  donne  la  liste  des 
abbayes  en  commende;  on  eu  compte  six 
cent  quarante-neuf.  Les  moindresabbayes 
sont  d'un  revenu  d’environ  2,000  livres, 
et  c’est  le  plus  petit  nombre.  La  moyenne 
proportionnelle  est  de  10,000  livres  de 
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rente.  Le  revenu  de  quelques  abbayes 
mentionnées  dans  l’almanach  précité  s’é- 
lève cependant  au  chiffre  de  50  , 80  , et 
même  100,000  livres.  C’est  là  ce  qu'autre- 
fois  on  appelait  un  bénéfice.  Ils  étaient 
ordinairement  donnés  aux  cadets  des  fa- 
milles nobles,  et  devenaient  le  prix  de 
l'intrigue , quelquefois  même  la  récom- 
pense des  services  les  plus  honteux.  Leur 
suppression  date  d’un  décret  de  l’assem- 
blée nationale,  du  12  juillet  1790. — Dans 
l’Allemagne  protestante,  les  biens  des 
couvents,  monastères,  abbayes,  suppri- 
més par  la  réformalion,  ont  été  ou  usurpés, 
tantôt  par  les  princes , tantôt  par  la  no- 
blesse, ou  convertis  en  établissements 
d’asile  pour  les  pasteurs  devenus  vieux 
et  infirmes,  ou  encore  appliqués  à fournir 
des  pensions  aux  filles  nobles  qui  ne  se 
marient  point.  L’aristocratie  allemande 
trouve  dans  ces  établissements  le  moyeu 
de  perpétuer  son  influence  et  ses  riches- 
ses, parce  que  ses  majorais  ne  sont  pas 
de  la  sorte  grevés  de  l’entretien  de  ses 
filles  restées  célibataires.  Ces  établisse- 
ments sont  appelés  chapitres  nobles,  les 
femmes  qui  en  font  partie  prennent  le 
titre  de  chanoinesses  , vivent  dans  le 
monde,  et  jusqu’au  milieu  des  cours.  Elles 
portent  sur  la  poitrine  une  décoration 
qui  offre  une  parfaite  analogie  iiygc  la 
plaque  des  ordres  de  chevalerie  moderne, 
et  est  également  suspendue  à un  large 
ruban  moiré  qui  se  porte  en  sautoir.  Sous 
le  règne  de  Charles  X , la  mode  de  faire 
partie  d’un  de  ces  chapitres  nobles  étran- 
gers avait  fini  par  devenir  une  véritable 
fureur  à Paris,  et , dans  certains  salons, 
une  jeune  personne  sans  ordre  de  chapitre 
faisait  tout  aussi  mauvaise  figure  qu’un 
homme  sans  grosses  épaulettes  ou  sans 
crachats  dans  un  salon  diplomatique.  Un 
autre  avantage  qui  faisait  rechercher  cet 
ordre  était  le  titre  de  dame , et  la  liberté 
qui  y était  attachée  dans  le  monde.  Heu- 
reusement, on  pouvait  se  procurer  cette 
puérile  parure  à très  bon  compte,  et  mô- 
me sans  avoir  besoin  de  se  soumettre  à 
un  examen  préalable  de  quartiers  de  no- 
blesse , qui  eût  pu  quelquefois  être  fort 
désagréable.  Une  croix  de  chanoincssc 
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d'un  chapitre  nobledc  Bavière  ou  deWur- 
temberg  ne  coûtait  guère,  en  effet,  que 
cinquante  écus.  Dans  quelques  localités 
de  l’Allemagne  protestante  le  titre  d'abbé 
est  resté  attaché  à l’exercice  des  fond  ions 
ecclésiastiques. 

ABBESSE.  On  appelle  ainsi  la  supé- 
rieure d’un  monastère  de  religieuses,  ou 
d’une  communauté  ou  chapitre  de  cha- 
noinesses, tel  que  Remiremont  en  Lor- 
raine ( avec  30,000  francs  de  rentes  ). 
Primitivement,  les  abbesses  étaient  nom- 
mées par  voie  d'élection , et  elles  eurent 
quelquefois  voix  aux  synodes.  L’abbesse 
de  Fontcvrault  dirigeait  tous  les  couvents 
de  son  ordre  ( Bénédictines)  ; elle  avait 
même  des  religieux  dépendant  de  son 
autorité.  Les  sœurs  de  Sainte-Claire  seu- 
les avaient  conservé  le  droit  d’élire  leur 
abbesse.  Il  fallait  avoir  dix  années  de 
profession  pour  être  abbesse , mais  on 
éludait  cette  règle  en  faveur  des  filles  de 
maisons  royales  ou  de  familles  nobles  , 
en  les  déclarant  religieuses  à dix  et  dou- 
ze ans , et  quelquefois  même  dès  le  ber- 
ceau. 

ABBOT  (Chasles),  vicomte  de  Col- 
cliester,  né  en  Angleterre  en  1 7 5 5,  et  ora- 
teur (président)  de  la  chambre  des  com- 
munes de  1802  à 1817.  Son  immense 
fortune  ne  l’empêcha  pas  de  se  livrer  à 
l’étude  des  lois,  non  qu’il  se  destinât  ce- 
pendant à suivre  la  carrière  du  barreau. 
Ses  premiers  essais  furent  purement  litté- 
raires; le  plus  remarquable  est  intitulé  : 
De  l'usage  et  de  l’abus  de  la  satire  (Ox- 
ford, 1780).  Quelques  ouvrages  de  juris- 
prudence ayant,  attiré  sur  lui  l'attention 
publique,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  communes  en  1790,  et  y siégea  par 
réélection  jusqu’en  1817.  On  dut  à ses 
soins  de  grandes  améliorations  dans  la 
promulgation  des  bills  , mais  il  échoua 
dans  ses  tentatives  pour  réformer  leur  ré- 
daction, qui  est  dépourvue  de  simplicité 
et  même  de  clarté.  En  1795,  il  se  déclara 
en  faveur  de  l'acte  proposé  par  Pitt,  con- 
tre les  assemblées  séditieuses  et  pour  la 
sûreté  du  roi  ( riot  bill),  cl  il  sc  montra  le 
constant  adversaire  de  Fox  et  de  l’oppo- 
sition. Eu  1799,  il  appuya  vivement  I# 
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taxe  sur  les  revenus,  et  l’année  suivante  il 
améliora  le  système  financier , eu  faisant 
voter  que  les  dépositaires  des  deniers  pu- 
blics  eu  paieraient  l’intérêt  jusqu’au  mo- 
ment de  leurs  versements.  11  devint  suc- 
cessivement premier  secrétaire  d’état 
d’Irlande , lord  commissaire  du  trésor  , 
conseiller  intime  ; enfin , en  1 802 , il  fut 
élu  orateur  de  la  chambre  des  communes. 
Ces  dernières  fonctions  exigent  une  pro- 
fonde connaissance  de  l'histoire  et  des 
coutumes  parlementaires;  elles  sont  ex- 
cessivement fatigantes,  car  l’orateur  doit 
toujours  être  le  premier  et  le  dernier  à 
la  chambre,  et  c’est  dans  scs  bureaux  que 
s’établissent  les  travaux  préparatoires  de 
tous  les  bills  qu’on  doit  examiner.  En  re- 
vanche, elles  ont  l’avantage  d’être  exces- 
sivement lucratives.  Un  des  principaux 
devoirs  de  l’orateur  est  de  veiller  à ce  qu’il 
ne  se  glisse  rien  de  contraire  aux  coutu- 
mes établies  dans  la  rédaction  des  bills;  il 
doit  aussi  empêcher  que  les  personnalités 
et  l’aigreur  entrent  dans  les  discussions. 
C’est  ce  que  C.  Abbot  sut  toujours  éviter 
en  gardant  une  impartialité  qui  lui  valut 
l’estime  de  tous  les  partis.  En  1817,  l’af- 
faiblissement de  sa  vue  le  força  à renon- 
cer aux  fonctions  d’orateur,  et  ses  longs 
travaux  reçurent  leur  récompense.  U fut 
créé  pair  et  alla  siéger  à la  chambre  haute 
sous  le  titre  de  vicomte  de  Colchester.  — 
Plusieurs  ouvrages  importants  l’ont  placé 
au  premier  rang  des  publicistes  anglais  ; 
on  estime  surtout  ceux  qu’il  a publiés  sur 
la  jurisprudence  et  le  commerce  maritime 
de  sa  patrie.  ( Londres,  1802.  ) 

ABBT  ( Thomas  ) , philosophe  alle- 
mand, né  le  28  novembre  1738  à Ulm, 
développa  de  bonne  heure  ses  disposi- 
tions et  son  goût  pour  la  philosophie.  En 
1756  , il  alla  étudier  h l’université  de 
Halle,  et,  renonçant  à la  théologie,  à la- 
quelle il  s’était  d’abord  destiné  , s’y 
adonna  tout  entier  à la  philosophie  et 
aux  mathématiques.  En  1760,  il  fut  nom- 
mé professeur  extraordinaire  de  philo- 
sophie à l’université  de  Francfort-sur- 
l’Odcr.  11  éerivit  danscette  ville,  au  mi- 
lieu du  tumulte  de  la  guerre  , sa  célèbre 
dissertation  De  la  mort  pour  la  patrie. 
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L’année  d’après,  ayant  accepté  une  chaire 
de  mathématiques  à Rinteln , il  passa  six 
mois  à Berlin,  où  il  se  lia  avec  les  deux 
Euler , Mendelsohn  et  Nicolaï , et  prit 
part  à leurs  travaux  littéraires.  La  mo- 
notonie de  la  petite  ville  de  Rinteln  lui 
ayant  rendu  fastidieuse  la  vie  universi- 
taire , il  se  mit  à étudier  le  droit , à l’effet 
de  pouvoir  plus  tard  entrer  dans  la  ma- 
gistrature ou  l’administration.  En  1763, 
il  voyagea  dans  le  midi  de  l'Allemagne, 
en  Suisse  et  en  France,  revint  à Rinteln 
vers  la  fin  de  la  même  année,  et  y publia 
son  ouvrage  du  Mérite , q ui  a surtout  con- 
tribué à fonder  sa  réputation.  Ony  trouve 
des  pensées  élevées , des  observations 
fines  et  une  excellente  philosophie  pra- 
tique. Ce  livre  le  fit  nommer  conseiller 
intime  par  le  comte  régnant  de  Schaum- 
bourg-Lippe,  qui  avait  pour  l’auteur  une 
estime  toute  particulière.  Une  jouit  que 
peu  de  temps  de  cette  distinction,  et  mou- 
rut en  1766,  à la  fleur  de  son  âge.  Le 
prince  fit  enterrer  son  ami  dans  le  caveau 
de  sa  propre  famille  et  composa  lui- même 
sou  épitaphe.  Les  écrits  d’Abbt , riches 
d’observations , de  sagacité  et  d’esprit , 
font  penser  que , sans  sa  mort  préma- 
turée, il  serait  devenu  l’un  des  écrivains 
les  plus  distingués  de  l’Allemagne.  On 
peut  le  compter  au  nombre  des  contem- 
porains de  Lessing  qui  ont  le  plus  con- 
tribue à la  formation  de  la  littérature 
allemande.  Ses  œuvres  mêlées  ont  été 
publiées  après  sa  mort , par  Nicolaï  , en 
six  volumes.  Berlin,  1768 — 81  ; deuxième 
édition,  1790. 

ABCÈS.  Vulgairement  dépôt,  apos- 
tème.  On  donne  ce  nom  à tout  amas  de 
pus  dans  la  substance  des  organes  ; les 
amas  formés  daqs  les  cavités  naturelles 
prennent  le  nom  à! épanchements.  L’in- 
flammation est  la  cause  première  de  tous 
les  abcès;  mais,  lorsque  cette  inflammation 
est  vive , l’abcès  qui  en  résulte  prend  le 
nom  d’abccs  chaud ; si  l’inflammation  est 
obscure,  il  en  résulte  l’abcès  froid-,  enfin, 
lorsque  le  pus , formé  dans  un  point  éloi- 
gné , s’accumule  dans  un  tissu  primitive- 
ment sain , il  constitue  l’abcès  par  con- 
gestion. Des  abcès  peuvent  seformer  dans 
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tftus  les  organes  ; cent  dn  ponmon  pren- 
nent  le  nom  de  vomiques,  te  traitement 
consiste  à combattre  l'inflammation  qui 
leur  a donné  naissance,  puis  à favoriser 
l’évacuation  de  la  matière , dont  l'issue 
peut  être  spontanée  ou  déterminée  par 
une  opération  chirurgicale,  {f'oy.  In- 
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A BD  A LO  N Y ME  on  ABDOLO- 
NYME , descendant  des  rois  de  Sidon  , 
fut  élevé  dans  une  telle  obscurité  qu’il 
cultivait  un  jardin  pour  vivre.  Mais  lors- 
qu’Alcrandre-le-Grand  prit  la  ville  de 
Bidon , il  récompensa  les  vertus  d’Abda- 
fonyme  en  le  replaçant  sur  le  trône  de 
ses  pères  et  en  augmentant  scs  étals  d’une 
partie  des  dépouilles  des  Perses. 

ABDÊRE  , ville  située  sur  les  côtes 
deThrace,  et  dont  on  attribue  la  fon- 
dation à Hercule.  Quoiqu’elle  côt  donné 
naissance  & Démocri  te  et  à Protagoras , 
elle  passait  cependant  chez  les  anciens 
pour  être  le  siège  de  la  sottise.  Ses  habi- 
tants étaient,  comme  nos  Champenois,  le 
■fiijef  d’interminablesplaisanteries.  Wie- 
land  a composé,  sous  le  titre  de  les  Ab- 
de'riles,  un  roman  philosophique  d’une 
haute  portée , et  dans  lequel  la  profon- 
deur de  la  pensée  s'allie  heureusement  à 
la  grâce  et  à l’élégance  du  style. 

ABDÉRAHME  , vice-roi  sarrasin  eu 
Espagne,  se  révolta  contre  l’autorité  des 
califes , et  forma  une  principauté  indé- 
pendante à Cordoue.  Il  eut  plusieurs 
successeurs  du  même  nom.  Abdérahme, 
l'Un  d’eux,  traversa  les  Pyrénées  h la  tête 
d’une  armée  nombreuse , et  pénétra  jus- 
qu’au cœur  delà  France,  ravageant  tout 
stir  sou  passage.  Arrêté  enfin  dans  sa 
uinrche  dévastatrice,  près  de  Tours,  par 
Charles  Martel,  il  fut  complètement  défait 
dTnis  une  bataille  rangée  oh  il  périt  avec 
tfoi a cent  soixante-dix  mille  Sarrasins. 
Ce  grand  évènement , qui  fut  le  premier 
coup  porté  à la  puissance  des  Sarrasins, 
et  qui  apprit  aux  peuples  de  l’Europe 
qu'ils  n’étaient  point  invincibles , arriva 
Fnn  731  de  l’ère  chrétienne,  114  de 
l’hégirc. 

abdication,  démission  volon- 
taire d’une  dignité,  s'entend  plus  particu- 
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fièrement  de  la  renonciation  à une  cou- 
ronne. Les  plus  célèbres  abdications  sont 
celles  des  empereurs  Dioclétien  et  Maxi- 
mien (305),  celle  de  l’empereur  Cbarles- 
Quint  (1 550),  celle  de  la  reineClirist  ine  do 
Suède  (1654),  celle  de  Gustave  IV ( 1 809), 
celle  deNapoléon  (181 4),  et  celle  de  Char  - 
les  X ( 1 830).  L’Espagne  est  le  pays  de  l’Eu- 
rope qui  fut  témoin  du  plus  grand  nom- 
bre d’abdications  (Charles  I",  1 556;  Phi- 
lippe V,  1714  ; Charles  IV,  1808)  ; vient 
ensuite  la  Savoie  (Amédée  Ier,  1440; 
Victor  A médée  II,  1730).  Peu  de  mo- 
narques, au  reste,  sont  restés  aussi  fidè- 
les à cette  résolution  brusquement  prise 
que  Dioclétien  etCbarlcs-Quiut,  quoique 
l’ingratitude  de  ses  successeurs  ait  pro- 
fondément affligé  le  prcmxjr.  Victor-Amé- 
dée , roi  de  Sardaigne,  en  tentant  de  res- 
saisir les  rênes  du  gouvernement  , fut 
fait  prisonnier  par  son  fils  Charles- Emma- 
nuel III.  Le  droit  d’abdication  delà  part 
d’un  prince  ne  saurait  être  mis  en  ques- 
tion; mais,  jusqu'à  ce  jour,  il  a été  géné- 
ralement admis  que  cette  abdication  no 
pouvait  être  que  personnelle , et  ne  de  - 
vait  préjudicier  en  quoi  que  ce  fût  au 
successeur  naturel,  et  encore  bien  moins 
forcer  l’état  à changer  de  constitution. 
Quoique  le  souverain  qui  abdique  se  ré- 
serve quelquefois  des  droits  honorifiques 
exlérieurs,  comme  le  titre  de  majesté, 
etc.,  etc.,  etc.,  il  ne  peut  plus  exercer  de. 
droit  de  souveraineté,  et  il  ne  jouit  pins 
dans  les  pays  étrangers  du  droit  de  juri- 
diction sur  les  gens  de  sa  suite.  Si  celui 
ch  faveur  duquel  l’abdication  a été  failo 
vient  à mourir,  on  s’il  n’accepte  pas  l’ab- 
dication, les  droits  de  l’abdiquant  restent 
entiers.  C’est  ainsi  que  Philippe  V,  roi 
<PEspsgne,  reprit  les  rênes  du  gouverne- 
ment lorsque  son  fils  Louis  expira  six 
mois  après  son  avènement  au  trône  (lrr 
août  1724).  Mais  la  reine  Christine  de 
Suède  tenta  inutilement  d’en  faire  autant. 

ABDOMEN.  Terme  d’anatomie,  pour 
désigner  le  bas- Ventre,  dans  lequel  sont 
Compris  les  organes  de  la  digestion  et 
ceux  de  la  génération.  On  appelle  mus- 
cües  abdominaux  ceux  qui  appartiennent 
à Pabdomen. 
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ABEILLES.  Ces  insectes  si  remar- 
quables par  leur  industrie , leur  activité 
et  leur  amour  de  l’ordre,  ontété  de  bonne 
heure  placés  par  l’homme  au  nombre  des 
animaux  domestiques.  Cependanten  Rus- 
sie, en  Pologne  et  dans  beaucoup  d’au- 
tres pays,  on  les  t rouve  encore  à l’état  sau- 
vage. Les  abeilles  sauvages  qui  font  leurs 
ruches  dans  les  creux  d'arbres  sont  plus  fa- 
rouches, plus  grosses  et  plus  noires  que  les 
abeilles  privées.  Rien  déplus  admirable 
qucl’aspect  d’une  ruche;  il  règne  toutefois 
encore  beaucoup  de  contradictions  entre 
les  diverses  et  multiples  observations  qui 
ont  été  faites  sur  les  moeurs  des  abeilles. 
Les  abeilles  vivent  réunies  en  une  société 
nombreuse  qu’on  appelle  essaim,  etqui  est 
composée  d’environ  vingt  mille  abeilles 
travailleuses,  de  seize  cents  bourdons  ou 
abeilles  mâles,  et  d’une  femelle  qu’on  ap- 
pelle la  reine.  Les  abeilles  travailleuses 
sont  lesplus  petites;  elles  forment  le  corps 
de  l’état , bâtissent  assez  régulièrement 
les  cel  I ules,  recueillent  la  cire  et  le  miel,  et 
nourrissent  le  couvain.  Les  cellules  sont 
faites  en  cire  et  servent  à la  conservation 
du  miel,  ainsi  qu’à  la  maturation  du  cou- 
vain. Il  y a ordinairement  dans  une  ruche 
cinquantemille  cellules.  Les  abeilles  com- 
posent le  miel  avec  le  suc  des  fleurs,  elles 
l’avalent,  le  préparent  dans  leur  estomac, 
puis  le  déposent  sous  la  forme  de  miel 
dans  les  cellules.  Elles  trouvent  la  cire 
dans  la  poussière  des  fleurs  qu’elles  rap- 
portent à la  ruche  après  l’avoir  attachée 
à leur  pattes  de  derrière.  Dans  la  ruche, 
cette  poussière  est  humectée,  pétrie  et 
transformée  en  cire.  Les  bourdons  sont 
plus  grands  que  les  abeilles  travailleuses, 
mais  n’ont  point  de  dard.  Ils  paraissent 
n’avoir  d’autre  soin  que  la  fécondation 
de  la  reine.  Ils  meurent  bientôt  après,  ou 
même,  à ce  que  prétendent  quelques  ob- 
servateurs, sont  tués  par  les  abeilles  tra- 
vailleuses. La  reine  est  l’âme  de  l’essaim, 
qui  n’en  souffre  pas  d’autre  auprès  d’elle. 
S’il  se  trouve  plusieurs  reines  dans  un  es- 
saim, elles  émigrent  et  vont  former  de 
nouveaux  essaims  avec  les  abeilles  qui 
consentent  à s’attacher  à leur  sort , ou 
bien  elles  sont  mises  à mort.  Il  se  déve 
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loppe  régulièrement  chaque  année  un 
nouvel  essaim  dans  une  ruche  ; mais,  s’il 
en  sort  deux  ou  trois,  on  n’en  tire  aucun 
profit,  parce  qu’alors  ces  essaims  sont 
trop  faibles.  La  reine  est  plus  grande  que 
les  autres  abeilles , mais  cependant  pas 
autant  que  les  bourdons.  Sa  mission  est 
de  propager  l’espèce.  Elle  dépose  dans 
chaque  cellule  un  oeuf  dont  prennent  soin 
les  abeilles  travailleuses  quand  il  se  dé- 
veloppe. Toutes  les  abeilles  lui  montrent 
le  plus  grand  attachement;  si  elle  vient 
à mourir  par  un  accident,  l’essaim  ou  se 
disperse  ou  périt.  Quelques  observateurs 
prétendent  cependant  avoir  remarqué  que 
les  abeilles  se  choisissent  souvent  une  nou- 
velle reine.  Elles  agrandissent,  disent-ils, 
une  cellule  ordinaire , prennent  un  soin 
tout  particulier  du  couvain  qui  y est  dé- 
posé, et  il  en  naît  une  nouvelle  souveraine. 
Les  ruches  d’abeilles  sont  considérées 
comme  immeuble  quand  elles  ont  été 
placées  dans  un  fond  par  le  propriétaire, 
pour  le  service  et  l’exploitation  du  fonds 
même  (art.  &24C.  civil).  Aussi  le  proprié- 
taire d’un  essaim  d’abeillesa-t-il  le  droit  de 
le  suivre  partout  et  de  le  reprendre  où  il 
se  trouve,  sans  aucune  permission  du  juge; 
autrement,  l’essaim  appartient  au  proprié- 
taire du  terrain  sur  lequel  il  s’est  fixé.  (Loi 
du  28  septembre  1791.)  (Ployez  Rucaz). 

ABEL,  second  fils  d’Adam,  frère 
puîné  de  Caïn.  Ce  dernier  était  agricul- 
teur, et  Abel  pasteur.  Tous  les  deux  ap- 
portèrent leurs  offrandes  au  Seigneur  : 
Caïn  ses  premiers  fruits,  Abel  les  pre- 
miers nés  de  son  troupeau.  Dieu,  en  fai- 
sant connaître  que  l’offrande  d’Abel  lui 
était  agréable,  rejeta  celle  de  Caïn.  Ce- 
lui-ci, poussé  par  la  jalousie,  tua  son 
frère  dans  les  champs.  Ainsi  fut  commis 
le  premier  homicide  sur  la  terre.  L’opi- 
nion émise  par  quelques  pères  de  l’É- 
glise, qu’Abcl  mourut  sans  avoir  été  ma- 
rié, a donné  naissance  à la  secte  des 
Abélites.  L’Église  cite  l’offrande  d’Abel 
comme  modèle  d’une  offrande  sainte, 
pure , agréable  à Dieu  ; et  Jésus-Christ 
lui-même  l’appelle  le  Juste. 

ABEL  (Niels-Hhmi),  mathématicien, 
né  le  & août,  1802,  dans  le  bailliage  de 
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Christiansand,  mort  le  8 avril  1829,  aui 
forges  de  Fiœland,  près  Arendal  en  Nor- 
vège. Son  père,  pauvre  pasteur  de  cam- 
pagne, lui  fit  commencer  ses  études,  qu’il 
continua  ensuite  à l’école  cathédrale  de 
Christiania  ; ce  fut  U que  dans  l’été  de 
1818  son  génie  se  révéla  tout  à coup  par 
la  solation  de  plusieurs  problèmes  de  géo- 
métrie et  d’algèbre.  Dès  fors  il  se  livra 
exclusivement  à l’étude  des  mafhéma- 
ques.  Non  seu/ement  il  comprit  promp- 
tement les  ouvrages  de  Lacroix,  Fran- 
cœur,  Poisson,  Gauss,  Garnier  et  Lagran- 
ge, mais  il  commença  bientôt  lui-même 
à traiterquelques  parties  des  mathémati- 
ques. Entré  en  1 82 1 à l’université,  il  eut 
le  bonheur  de  trouver  auprès  de  ses  pro- 
fesseurs et  du  gouvernement  les  encoura- 
gements les  plus  flatteurs.  Le  premier  ou- 
vrage qu’il  fit  imprimer  fut  une  Méthode 
générale  pour  trouver  les  fonctions 
d’une  quantité  variable,  lorsqu’ une  pro- 
priété de  ces  fonctions  est  exprimée  par 
une  équation  entre  deux  variables.  Il 
publia  ensuite,  en  182*,  un  Mémoire  sur 
les  équations  algébriques , oùondémon- 
tre  F impossibilité  de  la  résolution  de  lé- 
quation  générale  du  cinquième  degré. 
Lorsqu’il  eut  ainsi,  par  ces  deux  écrits, 
jelé  les  bases  de  sa  célébrité  dans  le  monde 
savant,  le  gouvernement  lui  accorda  une 
indemnité  de  voyage  de  six  cents  thalers 
pour  aller  pendant  deux  ans  à l’étranger, 
et  surtout  à Paris , puiser  de  nouvelles 
lumières  sur  la  science  qu’il  cultivait.  Il 
fit  à Berlin  la  connaissance  du  conseiller 
Crelle,  qui  trouva  en  lui  un  collaborateur 
laborieux  et  éclairé  pour  la  rédaction  de 
son  journal  des  mathématiques  et  de  leur 
application, qui  parait  encore  maintenant. 
Les  JVouvelles  astronomiques  deSchntna- 
cber  contiennent  aussi  plusieurs  articles 
sortis  de  la  plume  d’Abel.  De  Berlin  il 
alla  à \ ienne  et  à Paris,  mais  revint  bien- 
tôt dans  la  première  de  ces  villes  auprès 
de  son  ami  Crelle.  Peu  de  temps  après 
son  retour  dans  sa  patrie,  pendant  que 
l’astronome  Hanstéen  parcourait  la  Si- 
bérie, il  fut  nommé  professeur  à l'uni- 
versité et  à l’école  des  ingénieurs.  Son 
ardeur  et  son  assiduité  infatigables  fini- 
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rent  par  altérer  sa  santé , et  une  phthisie 
l'enleva  à la  fleur  de  l’âge  au  milieu  d’un 
voyage  d’agrément.  A une  capacité  supé- 
rieure dans  sa  spécialité , il  joignait  des 
moeurs  pures , une  grande  modestie , un 
caractère  noble  et  exempt  de  prétentions; 
l’envie  était  une  passion  étrangère  à son 
cœur.  lusensible  aux  honneurs  et  aux  ri- 
chesses, les  résultats  de  ses  calculs  étaient 
à ses  yeux  la  plus  belle  récompense  de 
ses  travaux,  la  seule  qu’il  appréciât.  Les 
premiers  mathématiciens  de  notre  épo- 
que, et  la-gendre  entre  autres,  s'accordent 
tous  à faire  l’éloge  de  scs  travaux.  Crelle 
le  désigne  comme  un  de  ees  rares  génies 
dont  la  nature  nous  offre  à peine  un  exem- 
ple par  siècle.  On  s’occupe  maintenant 
de  la  publication  d’un  recueil  de  ses  ou- 
vrages , écrits  pour  la  plupart  en  français. 

ABELARD  (Pissas;,  non  moins  cé- 
lèbre par  son  génie  que  par  ses  aventures, 
naquit  en  1079,  près  de  Nantes,  dans  le 
bourg  de  Palais.  Une  irrésistible  vocation 
l'entraina  vers  les  sciences , et , pour  s’y 
livrer  uniquement , il  aliandonna  à ses 
frères  son  droit  d’aînesse  et  la  carrière 
militaire,  qui  était  celle  de  sa  famille.  Il 
étudia  la  poésie,  l’éloquence,  la  philo- 
sophie, la  jurisprudence  et  la  théologie, 
les  langues  grecque,  hébraïque  et  latine, 
et  sc  les  rendit  bientôtfamilières;  mais  ses 
travaux  se  dirigèrent  principalement  vers 
l’étude  de  la  philosophie  scolastique. 
Quoique  la  Bretagne  possédât  alors  des 
savants  fort  distingués,  Abélard  eut  bien- 
tôt épuisé  leur  science.  Il  parcourut  les 
diverses  provinces  de  France,  où  il  espé- 
rait trouver  des  maîtres  ou  des  rivaux , 
et  se  rendit  enfin  à Paris,  dont  l’univer- 
sité attirait  denombreux  écoliers  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe.  Guillaume  de 
Champeaux  était  le  plus  habile  dialecti- 
cien de  l'époque.  Abélard  profita  si  bien 
de  ses  leçons  qu’il  embarrassa  souvent  son 
maître  par  son  esprit  et  la  force  de  ses 
objections.  A l’amitié  que  son  maître  lui 
avait  vouée  succéda  bientôt  la  haine  la 
plus  vive,  haine  que  partagèrent  les  au- 
tres écoliers  de  Champeaux.  Abélard,  qui 
n'avait  pas  encore  vingt-deux  ans,  sc  vit 
contraint,  pour  se  soustraire  à l’orage  qui 
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le  menaçait,  de  se  retirer  à Melun,  où  sa 
renomméeattira  en  peu  de  temps  une  foule 
de  jeunes  gens  qui  désertaient  les  écoles 
de  Paris  pour  aller  l’entendre.  De  Melun, 
il  -vint  à Corbeil , plus  près  de  Paris,  où 
il  fut  l'objet  de  la  même  admiration.  Mais 
il  lui  fallut  interrompre  ses  travaux  pour 
aller  rétablir  dans  son  pays  natal  sa  santé 
ruinée.  Deux  ans  après,  il  retourna  à 
Paris,  et  y ouvrit  une  école  dont  l’éclat 
laissa  bientôt  toutes  les  autres  sans  audi- 
teurs. 11  y enseigna  ta  philosophie  et  la 
théologie,  et  forma  les  écoliers  les  plus 
distingués,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Célestin  11 , qui  fut  dans  la  suite  pape  ; 
Pierre  Lombard,  évêque  de  Paris;  Bé- 
renger, évêque  de  Poitiers  ; Jean  de  Sa- 
lisberi  et  Arnaud  de  Brescia.  A cette 
époque  vivait  à Paris  une  jeune  per- 
sonne , nommée  Louise  ou  Héloïse,  nièce 
de  Fulbert,  chanoine  de  Paris,  et  âgée 
seulement  de  dix-sept  ans.  Peu  de  femmes 
la  surpassaient  en  beauté,  aucune  ne  l’é- 
galait en  esprit  et  en  connaissances  de 
tout  genre.  Abélard  s’éprit  tellement 
d'amour  pour  Héloïse  qu’il  oublia  ses  de- 
voirs, ses  leçons  et  même  la  gloire,  jus- 
qu’alors seul  objet  de  ses  désirs.  Héloïse, 
de  son  côté,  ne  fut  point  insensible  à 
l’amour  d’un  homme  célèbre , jeune  en- 
core, et  d’une  assez  belle  figure.  Sous  le 
prétexte  d’achever  son  éducation , Abé- 
lard reçut  de  Fulbert  la  permission  de  la 
voir  souvent , et,  pour  la  voir  encore  plus 
souvent,  il  vint  bientôt  se  mettre  en  pen- 
sion chez  lui.  Les  deux  amants  vécurent 
ainsi  plusieurs  mois  au  comble  de  la  fé- 
licité, et  plus  occupés  de  leurs  amours 
que  de  leurs  études.  Mais  cette  liaison 
finit  par  être  connue  de  Fulbert,  qui 
sépara  les  deux  amants.  Il  était  trop 
tard.  Héloïse  portait  dans  son  sein  le 
fruit  de  leur  commune  faiblesse.  Abélard 
l’enleva,  et  l’emmena  en  Bretagne,  où  elle 
accoucha  d’un  fils,  qui  mourut  peu  de 
temps  après.  Il  songea  alors  à se  marier 
secrètement  avec  elle  ; Fulbert  fut  obligé 
de  donner  son  assentiment  à ce  projet,  et 
Héloïse,  qui,  par  un  dévouement  extraor- 
dinaire, aimait  mieux  être  la  maîtresse  que 
l’épouse  d’Abélard,  finit  aussi  par  y con- 


sentir. Le  mariage  fut  célébré,  et,  pour 
le  tenir  secret,  Héloïse  continua  à habi- 
ter avec  son  oncle , pendant  qu’ Abélard 
occupait  son  ancien  logement,  où  il  con- 
tinuait toujours  ses  leçons  publiques  ; ils 
sevoyaient  très  rarement.  Fulbert  cepen- 
dant , croyant  que  le  secret  ne  pouvait 
être  que  désavantageux  à l’honneur  de 
sa  nièce,  le  divulgua  ; Héloïse , de  son 
côté , qui  estimait  plus  la  gloire  d’Abé- 
lard que  son  propre  honneur,  nia  le  ma- 
riage, même  par  serment.  Fulbert  en  té- 
moigna sa  colère  par  de  mauvais  traite- 
ments, auxquels  Abélard  trouva  moyen 
de  la  soustraire,  en  l’enlevant  une  se- 
conde fois,  et  en  la  plaçant  dans  l’abbaye 
d’Argenteuil , où  elle  avait  été  élevée. 
Fulbert , persuadé  qu’ Abélard  voulait 
forcer  sa  nièce  à prendre  le  voile,  se  ven- 
gea en  le  faisant  horriblement  mutiler. 
Après  cette  catastrophe , Abélard  devint 
moine  de-  l’abbaye  de  Saint-Denis  , et 
son  Héloïse  prit  le  voile  à Argenteuil. 
Quand  le  temps  eut  apporté  quelque  adou- 
cissement à sa  douleur,  il  reprit  ses  le- 
çons publiques,  mais  s’attira  par  cela 
même  de  nouvelles  persécutions.  Ses  en- 
nemis l’accusèrent,  en  1122,  devant  le 
concile  de  Soisons,  à l’occasion  d’un 
écrit  sur  la  Trinité,  qu’ils  réussirent  à 
faire  déclarer  entaché  d’hérésie.  Abé- 
lard , en  punition  de  sa  faute , fut  con- 
damné à brûler  lui-même  son  ouvrage. 
Lespersécutiouscontinucllcs  dont  il  était 
l’objet  le  forcèrent  enfin  à quitter  l’abbaye 
de  Saint-Denis  et  à se  retirer  dans  les  en- 
virons de  Nogent-sur-Seine,  où  il  fit  bâ- 
tir une  chapelle  qu’il  consacra  au  Saint- 
Esprit  et  qu’il  appela  Paraclet.  11  ras- 
sembla autour  de  lui,  dans  cette  solitude, 
un  grand  nombre  de  disciples.  Ensuite, 
nommé  abbé  de  Saint-Gildas-de-Ruys,  il 
invita  Héloïse  et  ses  religieuses  à venir 
s’établir  au  Paraclet,  et  les  y reçut.  Après 
une  séparation  de  onze  ans,  les  deux 
amants  s’y  revirent  pour  la  première  fois. 
Abélard  vécut  ensuite  à Saint-Gildas , 
séjour  rempli  d’amertume,  et  Où  il  fut  en 
butte  » la  haine  des  moines,  qui  en  vinrent 
jusqu’à  menacer  sa  vie.  Saint  Bernard,  qui 
avait  long-temps  refusé  de  se  déclarer  con- 
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t rc  un  liomme  qu'il  admirait , céda  enfin 
aux  remontrances  réitérées  de  se»  amis, 
accusa  le»  doctrines  d’Abélard  devant  le 
concile  de  Soissons,  en  1 1 40,  les  lit  con- 
damner par  le  pape,  et  obtint  même  un 
ordre  d’incarcération.  Abélard  en  appela 
au  pape,  et  entreprit  le  voyage  de  Home. 
Eu  passant  par  Cluui,  il  visita  Pierre  le 
Vénérable,  qui  en.  était  abbé.  Ce  théo- 
logien, vertueux  et  éclairé,  le  réconcilia 
avec  ses  ennemis  ; mais  Abélard  résolut 
de  finir  ses  jours  dans  la  solit  ude . Les  pri- 
vations sévères  qu’il  s’imposait,  jointes  au 
chagrin,  qui  jamais  ne  quittait  son  cœur, 
consumèrent  peu  à peu  Les  forces  de  son 
corps,  et  il  mourut  martyr  et  modèle  de  la 
discipline  monacale , en  1142,  dans  l’ab- 
baye de  Saint- Marcel , près  de  Chàions- 
sur  Saône , à l’âge  de  soixante- trois  ans. 
Héloïse  obtint  par  ses  prières  le  corps 
d’Abélard , et  le  fit  enterrer  au  Parack-t , 
pour  reposer  un  jour  auprès  de  lui.  Eu 
1 808,  leurs  cendres  furent  transportées  au 
Musée  des  monuments  français,  à Paris, 
et  en  novembre  de  t8t7,  au  cimetière  de 
Monamy,  et  placées  dans  une  ebapeile  sé- 
parée. Abélard  fut  à la  fois  grammairien, 
orateur,  dialecticien,  poète,  musicien, 
philosophe,  théologien.  11  brilla  surtout 
dans  la  dialectique,  Ses  doctrines  ne  fu- 
rent pas  toujours  irréprochables,  mais 
son  esprit  se  montra  toujours  original. 
Son  amour  et  les  malheurs  qu’il  lui  sus- 
cita ont  dérobé  son  nom  à l’oubli,  et 
ont  changé  pour  nous  l’homme  que  son 
siècle  admirait  comme  très  profond  théo- 
logien, en  un  héros  de  roman.  Ses  lettres 
et  celles  d’Héloïse  ont  paru  dans  le  texte 
original , et  ont  souvent  été  traduites. 

ABÉL1TES  , ou  A8ÉLIKN8.  Saint 
Augustin  appelle  de  ce  nom  une  secte 
chrétienne  qui  descend  probablement 
des  plus  anciens  gnostiques , lesquels, 
pour  ne  pas  propager  davantage  le  pé- 
ché originel , en  engendrant  des  enfants, 
s’abstenaient  du  mariage,  mais  adop- 
taient des  enfants  étrangers , et  les  éle- 
vaient d’après  leurs  principes.  Cette  secte 
exista  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  et 
compta  le  plus  de  par  tissus  parmi  les  habi- 
tants des  environs  d’Hippone,  dans  l’ ACri- 


) 

que  septentrionale.  Elle  tire  ton  nom 
d’Abel,  fils  d’Adam,  qui  mourut  sans 
avoir  été  marié  et  sans  avoir  en  d’enfants. 

AUE\SUEHG,  canton  et  ville  du 
cercle  de  Regen , royaume  de  Bavière,  h 
trois  lieues  de  llatisbonne , contient  deux 
ccnt  trente  maisons  et  1080  habitants. 
Cette  ville  a donné  le  jour  à l’historien 
bavarois  Jean  Tburmaier,  qui  sc  fit  ap- 
peler, d’après  sa  ville  natale,  Aventinus  ; 
il  vécut  de  1448-1584,  et  laissa  sept 
livres  d’ Annules  de  Bavière.  L’empereur 
Napoléon  battit  près  «te  cette  ville,  le 
20  avril  1809,  une  armée  autrichienne 
commandite  par  l’archiduc  Louis  et  le 
général  Hilier  ( y oyez  Eckmchl),  qui  se 
retirèrent  à Laudshut,  après  avoir  perdu 
douze  canons  et  treize  mille  prisonniers. 
Cette  bataille  fut  surtout  importante  par 
ses  résultats  : la  prise  de  Laudshut,  qui 
eut  lieu  le  2 1 -,  la  victoire  d’Eckmübl , 
remportée  le  22 , et  la  prise  de  Ratis 
bonne,  arrivée  le  23  avril. 

ABERDEEN!,  port  considérable  et 
capitale  du  comté  du  même  nom,  en 
Écosse,  à cent  huit  milles  au  nord  d'É- 
dimbourg,  siège  d’une  université  célèbre. 
Population , d'après  1e  dernier  recense- 
ment fait  en  1821,  43,312  âmes. 

ABERDEEN  (GioaeisGotDon,  comte 
d’— et  vicomte  FormariueJ,  ministre  des 
affaires  étrangères  d’Angleterre,  de  1828 
à 1830,  l’un  de  seize  pairs  d’Écosse  qui 
siègent  par  étecUon  dans  la  chambre 
haute  du  parlement  anglais.  Envoyé,  en 
181 3,  en  qualité  d'ambassadeur  à Vienne, 
pour  conclure  un  traité  entre  l’Angleterre 
et  l’Autriche,  et  délachcr  cette  dernière 
puissance  de  l’alliance  de  la  France,  il  le 
signa  le  3 octobre  1813,  à Tœplitz.  Ce  fut 
lui  qui  négocia  ensuite  l’alliance  du  roi  de 
Naples,  Murat,  avec  l’Autriche;  mais,  en 
1815,  il  s’efforça  vainement  de  prévenir 
la  rupture  qui  éclata  entre  le  cabinet  de 
Naples  et  celui  de  Vienne,  et  qui  eut 
pour  résultat  la  restauration  de  la  maison 
de  Bourbon  sur  le  tréne  de  Naples,  Le 
comte  d’Aberdeen , célèbre  par  son  goôt 
pour  les  arts  et  les  sciences  îles  Grecs , 
fonda,  en  1804  , la  société  athénienne, 
dont  on  ne  peut  être  membre  sans  avoir; 
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visité  Athènes.  Depuis  la  révolution  «le 
juillet , lord  Aberdeen , «lont  les  opinions 
politi«|ucs  ont  toujours  été  «lu  torysme 
le  plus  prononcé,  s’est  constamment 
montré  hostile  à la  France,  et  s’est  si- 
gnalé par  la  vivacité  de  sa  lutte  parle- 
mentaire contre  les  ministres  populaires 
qui  ont  assuré  le  succès  du  bill  de  ré- 
forme. La  manière  dont  il  a soutenu , 
comme  membre  de  l’opposition,  les  droits 
de  don  Miguel  au  trône  du  Portugal, 
après  le»  avoir  toujours  méconnus , alors 
qu’il  était  placé  à la  tête  du  département 
des  affaires  étrangères  de  la  Grande- 
Bretagne,  ne  fait  pas  honneur  à sa  con- 
stance politique.  L’acte  le  plus  impor- 
tant , sans  contredit , de  son  administra- 
tion , fut  la  reconnaissance  immédiate  de 
Louis- Philippe,  salué  roi  des  Français, 
le  7 août,  à la  suite  des  journées  des  27, 
28  et  29  juillet  1830. 

ABERLI  ( Jean -Louis  ),  dessinateur 
célèbre  par  scs  vues  de  la  Suisse,  na- 
quit, en  1723,  à Wintcrthur.  Renonçant 
à la  manière  de  son  mailre,  Meyer, 
(peintre  du  reste  asscx  médiocre),  il  vint 
à Berne  suivre  les  excellentes  leçons  de 
Jean  Grimm,  et  commença  par  se  faire 
peintre  de  portraits.  Mais  son  goût  pour 
le  paysage  l’emporta  bientôt  sur  sa  réso- 
lution, et  il  ne  tarda  pas  à s’y  livrer  pres- 
«pie  exclusivement.  11  vint  à Paris,  en 
17S9,  avec  Zingg,  son  élève,  puis  revint 
se  fixer  à Berne,  où  il  mourut,  en  1786, 
estimé  et  admiré  de  ses  concitoyens. 

ABERNETIIY  (Jean),  premier  chi- 
rurgien de  l’hôpital  Saint-Barthélemi,  à 
Londres,  naquit  en  1763  ou  64.  Le  lieu 
de  naissance  de  ce  médecin  célèbre  ne 
peut  être  désigné  avec  certitude;  l’E- 
cosse et  l'Irlande,  «pii  possèdent  chacune 
un  village  de  ce  nom , se  disputent  l’hon- 
neur de  lui  avoir  donné  le  jour.  Abcr- 
nethy  fit  ses  premières  études  à Londres. 
Ses  dispositions  pour  la  médecine  et  ses 
progrès  furent  si  remarquables,  qu’aussi- 
tôt  après  avoir  terminé  ses  cours , il  fut 
placé  comme  professeur  sous  la  direction 
«le  Charité  Blick , chirurgien  eu  chef  de 
l’hôpital  de  Saint-Barthélemi.  Devenu 
plus  lard  le  disciple  et  l’ami  de  John 
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Huntcr,  il  obtint  la  place  de  directeur 
d’anatomie  et  de  chirurgie  au  même  hô- 
pital. A la  mort  de  Blick,  il  fut  nommé 
chirurgifm  en  chef  de  l’hôpital  de  Saint- 
Barthélemi,  poste  qu’il  occupa  avec  la 
plus  grande  distinction  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1830.  Abcrnethy  se  distingua 
dans  la  pratique  par  sa  manière  particu- 
lière d’opérer  et  par  une  grande  sagacité. 
Ses  travaux  scientifiques  curent  une  in- 
fluence marquée  sur  la  médecine;  parmi 
ses  ouvrages  on  cite  comme  le  plus  im- 
portant un  traité  sur  les  tumeurs,  inti- 
tulé : Surg  ica  l observations,  conlaining 
a classification  of  lumours.  Cet  ouvrage, 
traduit  en  allemand  par  Meckel,  fera 
toujours  époque  dans  l’histoire  de  ces 
maladies. 

ABERRATION  (du  mot  latin  aber- 
ratio)  est  en  général  synonyme  d’erreur. 
— En  optique,  il  signifie  une  marche 
irrégulière  de  la  lumière,  soit  qu’elle 
passe  à travers  des  corps  transparents , 
comme  le  verre,  l’eau,  soit  qu’elle  ar- 
rive à la  terre  des  étoiles  fixes.  [Voxje s 
OrriouE  et  Astronomie.) 

ABESTA,  ou  AVESTA,  nom  d’un 
des  livres  sacrés  des  mages  persans , qui 
l’attribuent  à leur  grand  fondateur  Zo- 
roastre.  L’Abesta  est  un  commentaire 
sur  deux  autres  livres  de  leur  religion , 
appelés  Zend  et  Pazcnd.  Ces  trois  ou- 
vrages réunis  forment  tout  le  système 
des  ignicoles,  ou  adorateurs  du  feu. 

ABGAR,  nom  commun  à plusieurs 
rois  d’Édesse,  en  Syrie.  Le  plus  célèbre 
de  tous  est  celui  qui  régna  du  temps  de 
Jésus -Christ.  Affligé  d’une  grave  mala- 
die, et  ayant  entendu  parler  des  cures 
miraculeuses  du  Fils  de  Dieu , il  lui  écri- 
vit pour  l’engager  à venir  à Édessc  le 
guérir.  Eusèhe  a traduit  du  syriaque  cette 
lettre,  ainsi  que  la  réponse  «ju’y  fit,  dit- 
on,  notre  Sauveur.  11  assure  les  avoir 
tirées  des  archives  de  la  ville  d’Édesse , 
et  les  regarde  comme  authentiques.  L’é- 
glise romaine  les  a déclarées  apocryphes  : 
c’est  peut-être  ce  motif  «pii  a porté  plu- 
sieurs théologiens  protestants  à soutenir 
le  contraire,  et  à prétendre  qu’on  ne 
devait  pas  les  rejeter. 


ABI  f 13  - ABL 


ABILDGA  AUD  (Nicolas- Abkaha»), 
peintre  d’histoire  du  roi  de  Dancmarek , 
chevalier  de  l’ordre  de  Danebrog,  na- 
quit à Copenhague  eu  1744,  et  y mou- 
rut , le  4 juin  1 809 , directeur  et  profes- 
seur de  l’académie  des  arts.  C’est  sans 
contredit  le  peintre  le  plus  remarquahie 
que  le  Dancmarek  ait  encore  produit. 
Ses  compositions  spirituelles  annoncent 
des  études  profondes,  un  immense  fonds 
d’idées , et  une  remarquable  vigueur  de 
pinceau.  Un  séjour  de  cinq  ans  eu  Italie 
perfectionna  les  études  premières  qu'il 
avait  faites  à l'académie  des  arts  de  Co- 
penhague ; tous  ses  tableaux  portent  le 
cachet  d’un  génie  indépendant  et  origi- 
nal. Dans  les  créations  de  sa  féconde 
imagination , on  remarque  souvent  une 
nature  mélancolique,  quoique  toujours 
grande  et  imposante  ; tandis  que  ses 
nombreux  tableaux  historiques  sont  d’un 
style  enjoué,  élevé,  en  même  temps  que 
d’un  coloris  dont  peu  de  peintres  mo- 
dernes ont  atteint  la  vivacité,  surtout 
dans  le  nu.  On  peut  comparer  l'éclat  du 
coloris  d’Abildgaard  à celui  de  Paul 
"Véronèse  ou  du  Titien.  Un  bon  nombre 
de  scs  grandes  compositions  historiques 
décoraient  les  salons  deChristiansboutg; 
elles  ont  été  détruites  en  1794  , par  l’in- 
cendie qui  réduisit  eu  cendres  cette 
magnifique  demeure  royale.  Abildgaard 
était  un  homme  d’une  rare  instruction  ; 
il  possédait  des  connaissances  très  éten- 
due sur  les  objets  même  les  plus  étran- 
gers à l’art  objet  des  travaux  de  toute 
sa  vie.  Il  fut  le  professeur  sans  contredit 
le  plus  distingué  qu’ait  encore  possédé 
l’académie  des  arts  de  Copenhague,  et  il 
forma  de  nombreux  élèves,  tant  peintres 
que  sculpteurs.  La  plupart  portent  au- 
jourd’hui dignement  le  fardeau  de  son 
héritage  de  gloire.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  parmi  eux  le  célèbre  Thor- 
■waldscn,  qui,  dans  la  sculpture,  n’a  plus 
de  rival. 

AB  INTESTAT.  Hériterai  intestat, 
veut  dire  hériter  sans  testament,  ou,  en 
d’autres  termes,  recevoir  à titre  d’héri- 
tier Jégal  une  succession  dont  aucun  tes- 
tament valable  n’a  disposé. 


ABIPONS  , tribu  guerrière  de  l’Amé- 
rique méridionale,  entre  les  28  et30«deg. 
latitude  sud,  sur  les  bords  de  la  Pfata, 
composée  d’environ  cinq  mille  indivi- 
dus, s'adonnant  plus  à la  chasse  et  à la 
pèche  qu’a  l’agriculture.  Dans  les  cinq 
mois  des  pluies  d’hiver,  cette  tribu,  ou 
se  réfugie  dans  les  îles  de  la  Pista , ou  se 
construit  des  huttes  dans  les  arbres.  Les 
Abipous  préfèrent  à tout  autre  aliment 
la  chair  de  tigre  ; ils  croient  qu’elle  rend 
les  guerriers  plus  braves;  de  longues 
lances  et  des  flèches  à pointes  de  fer 
composent  leur  armure.  Ils  font  souvent 
la  guerre  aux  Espagnols.  Leurs  femmes 
ne  sont  pas  plus  brunes  que  les  Espa- 
gnoles. Les  hommes  sont  d'une  haute 
stature , nagent  avec  une  merveilleuse 
adresse,  se  tatouent,  et  ont  en  général 
le  nez  aquilin.  Leurs  caciques  sont,  pen- 
dant la  paix,  leurs  juges,  et  en  temps 
de  guerre,  leurs  capitaines. 

AB  IRATO.  Locution  latine  qui  s’ap- 
plique à ce  qui  est  dit  ou  ce  qui  est  fait 
dans  l'emportement  de  la  colère.  — Dans 
l’ancienne  jurisprudence , on  pouvait 
exercer  une  action  en  nullité  contre  toute 
donation  ou  testament  faits  ab  irato,  et 
c’était  principalement  sur  cette  action 
qu’était  fondée  la  querelle  d’inofficiosité, 
recours  établi  en  faveur  de  l'enfaut  qui 
avait  été  omis  dans  le  testament  pater- 
nel. On  supposait  à bon  droit  que  le 
père  qui  déshéritait  sou  hls  n’avait  pas 
l’entier  usage  de  sa  raison , et  que  sa  dis- 
position ayant  été  faite  ab  irato  ne  devait 
pas  être  respectée.  — Le  législateur  mo- 
derne , sans  admettre  ni  rejeter  expressé- 
ment celte  action  en  nullité , en  a laissé 
l'entière  appréciation  à l’arbitrage  du 
juge,  qui  doit  décider  si  les  faits  qui  lui 
sont  dénoncés  sont  d’une  telle  nature  que 
le  donateur  ou  le  testateur  puisse  être 
réputé  n’avoir  pas  eu , lors  de  sa  dispo- 
sition, le  libre  exercice  de  sa  raison. 

ABLÉCIMOF  (Alixasdm),  officier 
d’état-major  russe,  |ié  à Moscou  en  1784, 
dut  la  découverte  et  la  direction  de  son 
talent  au  hasard  qui  l’avait  placé  près  du 
poète  Alexandre  Soumarokof , dont  il  fut 
pendant  quelque  temps  le  secrétaire.  11  * 
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écrit  des  comédies,  des  contes,  des  élé- 
gies, des  épigrammes;  mais  son  œuvre 
capitale  est  un  opéra  comique  intitulé  le 
Meunier,  qu’on  représente  encore  quel- 
quefois aujourd’hui,  et  qui  a conservé 
jusqu'ici  le  privilège  de  plaire  à un  peu- 
ple dont  il  peint  avec  esprit  et  vérité  les 
moeurs  originales.  E.  H. 

ABO  (prononcez  Obo),  en  finnois 
Tourcou,  onze  cents  maisons,  onze  mille 
trois  cents  habitants;  depuis  1817  a 
cessé  d’être  la  capitale  du  gouvernement 
de  Finlande,  avantage  dont  le  gouver- 
nement russe  dédommage  par  d’autres 
moyens  cette  ville,  qui  continue  à être 
le  chef-lieu  du  cercle  ; siège  d’un  évê- 
ché luthérien,  érigé  depuis  1817  en 
archevêché , et  d’une  cour  de  justice 
pour  la  Finlande  méridionale.  La  ville 
est  située  à l’embouchure  de  l’Aurajocki, 
et  est  défendue  par  un  promontoire  dn 
côté  du  golfe  de  Bothnie.  Elle  possède 
depuis  1817  une  banque  et  un  mont-de- 
piété,  fait  un  grand  commerce  d’exporta- 
tion des  produits  de  la  Finlande  en  Suède 
et  dans  la  mer  Méditerranée,  et  possède 
des  fabriques  importantes  de  sucre,  de 
cuir,  de  toile,  de  voiles,  de  cordages,  de 
verre,  de  gros  draps,  etc.  Scs  chantiers 
fournissent  chaque  année  an  commerce 
un  grand  nombre  de  vaisseaux. — Le  gym- 
nase fondé  par  Gustave-Adolphe  en  1 628 
fut  changé  par  Christine,  reine  de  Suède, 
en  une  université  qui,  après  avoir  été  plas 
richement  dotée  par  l’émpereur  Alexan- 
dre, fut,  par  suite  de  l’incendie  d’Abo, 
arrivé  en  1827,  transférée  à Helsingford. 
Cette  université  comptait  en  1824  qua- 
rante professeurs  et  plus  de  cinq  cents  étu- 
diants, une  bibliothèque  de  trente  mille 
Volumes,  un  jardin  botanique,  un  observa- 
toire, un  amphithéâtre  d’anatomie  et  un 
laboratoire  de  chimie,  un  cabinet  des  mon- 
naies et  des  minéraux , une  collection  de 
modèles  d’arts  et  de  métiers , une  société 
des  sciences , une  société  biblique , etc. 

ABO  (traité  de  pdfx  d’ ) , signé  le  17 
août  1743  entre  la  Suède  et  la  Bussic. 
Cette  paix  termina  la  guerre  suscitée  par 
la  France , pour  empêcher  la  Russie  de 
prendre  part  h la  guerre  de  succession. 
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d’Autriche.  Celte  guerre  avait  éclaté  en- 
tre la  Russie  et  la  Suède,  le  4 août  1741  ; 
les  Russes,  après  la  victoire  remportée 
parLacy,  près  de  Wilmanslrand,  le  3 
septembre  1741,  conquirent  toute  la  Fin- 
lande , grâce  à l’impéritie  des  généraux 
suédois  Lcewenhaupt  et  Buddcnborg. 
L’impératrice  Elisabeth  s’engagea  cepen- 
dant à rendre  une  grande  partie  de  ses 
conquêtes , si  la  Suède , au  lieu  du  prince 
royal  de  Dancmarck,  appelait  à succé- 
der au  trône  le  prince  Adolphe-Frédéric 
de  Holstein-Gottorp , évêque  de  Lubeck. 
Cette  élection  eut  lieu  le  4 juillet  1743. 
Ce  fut  ainsi  que  la  maison  de  Holstein- 
Gottorp  monta  en  1757  sur  le  trône  de 
Suède,  qu’elle  a perdu  depuis  par  l’abdi- 
cation de  Gustave  IY,  par  un  décret  des 
états-généraux  du  10  mai  1809,  et  par  la 
mort  de  Charles  XIII  (5  février  1818). 
Après  cette  élection,  la  paix  définitive 
fut  signée  à Abo.  La  Suède  céda  à la 
Russie  la  province  finlandaise  de  Kyra- 
ménegrod  avec  les  villes  et  les  forteresses 
de  Frédéricshamm  et  de  Wilmanstrand, 
de  même  que  la  ville  et  la  forteresse  dé 
Nyslot.  Le  fleuve  Kymmène  avait  depuis 
cette  époque  formé  la  frontière  entre  la 
Suède  et  la  Russie;  mais,  dans  le  traité 
de  paix  conclu  à Frédérickshamm,  le  17 
juillet  1809,  cette  dernière  puissance 
acquit  la  totalité  de  la  Finlande. 

ABOLITION,  en  droit  romain,  est 
l’annulation  d’une  procédure  déjà  com- 
mencée. Elle  diffère  de  l’amnistie , en  cé 
sens  que,  malgré  une  précédente  aboli- 
tion , une  accusation  légale  pouvait  tou- 
jours être  reprise,  tandis  qu’une  amnistie 
détruisait  à jamais  le  corps  même  de 
l’accusation. 

ABORIGÈNES.  Les  historiens  ap- 
pellent ainsi  les  plus  anciens  habitants 
d’un  pays,  ceux  qui,  après  la  dispersion 
du  genre  humain , s’y  sont  les  premier^ 
fixés  cl  sur  l’origine  desquels  en  ne  con- 
naît rien  de  certain.  Les  historiens  ro- 
mains appellent  aussi  aborigènes  la  peu- 
plade qui,  avant  l’arrivée  des  Troyens, 
habitait  le  territoire  occupé  depuis  par 
la  ville  de  Rome. 

ABOLTUR  (rade  et  fort)  sur  la  côtef 
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septentrionale  de  l’Egypte , à dit  lieues 
N.  O.  d’Alexandrie.— La  rade  d'Aboukir 
sera  à jamais  célèbre  par  le  combat  naval 
où  la  fortune  fil  pour  la  première  fois  sen- 
tir son  inconstance  à Bonaparte.  — Le 
débarquement  de  l’armée  expéditionnaire 
avait  été  opéré  le  1*‘  juillet  1798,  avec 
un  bonheur  inouï.  Alexandrie,  prise  d'as- 
saut en  quelques  heures,  était  un  point 
d’appui  qui  permettait  à Bonaparte  de 
marcher  rapidement  à son  but.  11  ne  per- 
dit pas  de  temps , et  en  moins  de  vingt 
jours,  presque  tous  marqués  par  d'in- 
croyables exploits,  il  entra  au  Caire, 
étonné  d'être  devenu  la  capitale  d’un 
nouvel  empire.  L’incroyable  activité  du 
conquérant  eut  organisé  en  peu  de  jours 
le  gouvernement  du  pays  occupé,  et  pré- 
paré la  conquête  des  provinces  qui  res- 
taient à soumettre.  Mais  il  ne  perdait  pas 
de  vue  la  flotte  qui  l’avait  amené,  et  dont 
la  conservation  était  une  des  conditions 
du  succès  des  vastes  plans  qu’il  avait  con- 
çus. L’intention  de  Bonaparte  était  que 
l’amiral  Brueys  fit  entrer  la  flotte  dans  le 
portd’ Alexandrie,  si  cette  opération  était 
possible , ou  qu’il  la  conduisit  immédia- 
tement à Corfou.  Non  seulement  il  en 
avait  donné  l’ordreformel  en  partant  pour 
le  Caire,  mais  encore  il  avait  envoyé  son 
aide -de -camp  Julien  avec  de  nouvelles 
injonctions.  L’officier  porteur  de  ces  or- 
dres , surpris  par  un  poste  d’Arabes  , 
périt  massacré  avec  son  escorte.  Au  reste, 
il  ne  serait  pas  arrivé  à temps  pour  pré- 
venirla  funeste  détermination  de  l’amiral, 
qui , dès  qu’il  eut  connaissante  de  l’ap- 
proche de  la  flotte  anglaise , prit  la  réso- 
lution d’attendre  le  combat,  en  s’embos- 
sant dans  la  rade  d’Alioukir.  — C’est  le 
31  juillet  que  Nelson  parut  sur  les  côtes 
d’Égypte.  Après  avoir  reconnu  le  port 
d’Alexandrie , il  se  dirigea  vers  Aboukir, 
où  l’amiral  Brueys  avait  embossé  ses  vais- 
seaux sur  une  seule  ligne,  h deux  tiers 
d’encablure  l’un  de  l’autre.  Cette  ma- 
nœuvre a été  sévèrement  jugée,  d’autant 
que,  dans  le  conseil  où  l’amiral  prit  l’a- 
vis de  ses  capitaines,  la  majorité  avait 
été  d'opinion  de  combattre  à la  voile. 
Toutefois  , il  serait  injuste  de  laisser 
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peser  sur  la  mémoire  de  l’amiral  Brueya 
la  terrible  responsabilité  du  désastre  d’A- 
boukir. Si  la  témérité  inouïe  de  Nelson, 
qui  osa  s’aventurer  entre  les  vaisseaux 
français  et  la  terre,  ne  lui  eût  pas  réussi, 
comme  le  moindre  des  accidents  si  coa  - 
muns  à la  mer  eût  pu  faire  qu'il  en  arrivât 
ainsi , ce  marin , si  célèbre  depuis,  aurait 
eu  probablement  à répondre  devant  une 
cour  martiale  anglaise  des  suites  d'une 
défaite.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’amiral  anglais 
attaqua  avec  quatorze  vaisseaux  la  flotte 
française,  qui  en  comptait  un  de  moins; 
le  combat  commença  le  1”  août  vers  six 
heures  du  soir,  par  une  violente  canon- 
nade. La  flotte  française,  par  suite  de  la 
manœuvre  hardie  de  Nelson,  avait  son 
centre  et  son  avant-garde  placés  entre 
deux  feux.  A huit  heures,  plusieurs  da 
nos  vaisseaux  étaient  déjà  hors  de  combat, 
non  sans  avoir  fait  éprouver  à l'ennemi 
des  pertes  énormes,  et  déjà  l’amiral  fran- 
çais avait  payé  de  sa  vie  sa  résolution 
funeste.  Vers  neuf  heures  le  vaisseau  1 ’O- 
rient  saute  en  l’air  avec  un  fracas  qui  jette 
les  deux  flottes  dans  la  stupeur.  Cepen- 
dant le  combat  continue  et  reprend  avec 
plus  de  fureur  au  lever  du  soleil.  Il  sa 
prolonge  jusqu’à  midi , après  la  ruine  ou 
la  prise  de  tous  nos  vaisseaux.  — L'ami- 
ral Villeneuve,  qui,  quelques  années  plu* 
tard,  mit  volontairement  fin  à ses  jours, 
a été  accusé  d’avoir  puissammentcontri- 
bué  à ce  grand  désastre  par  son  immobilité 
pendant  le  commencement  de  l’action,  et 
par  son  départ  du  champ  de  bataille  avant 
qu’elle  fût  terminée.  11  est  probable  au 
moins  que , malgré  les  fautes  de  tactique 
qu’on  peut  reprocher  à Brueys , notre 
flotte  eût  pu  lutter  avec  plus  d’avantage, 
si  la  division  que  commandait  Villeneuve 
fût  entrée  en  ligne , même  après  l’explo- 
sion de  V Orient;  et  il  leponvait,  puisque 
sa  retraite  ne  fut  pas  inquiétée  par  les 
Anglais,  dont  presque  tous  les  vaisseaux 
avaient  éprouvé  de  grandes  pertes  dans 
leurs  équipages,  et  de  véritables  avaries 
dans  leurs  agrès.  — Si  la  gloire  peut  ba- 
lancer les  revers,  cette  compensation  ne 
manque  pas  à la  marine  française.  La  mort 
de  l’amiral  Brueys,  de  Casablanca,  dcl)u- 
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petit-Thoüars,  de  Thevenard , et  d’une 
foule  d’autres  officiers  dont  le  vide  se  fit 
long-temps  sentir  dans  les  cadres  de  la 
marine , fut  héroïque  ; l’histoire  conser- 
vera leurs  noms,  ainsi  que  le  dévouement 
sublime  du  jeune  Casabianca,  enfant  de 
dix  ans,  qui  fut  englouti  dans  les  flots  à 
côté  de  son  père,  capitaine  de  pavillon 
de  l’ Orient , qu’il  refusa  constamment  de 
quitter.  — Bonaparte  reçut  l’accablante 
nouvelle  de  ce  désastre  avec  la  plus 
grande  fermeté , et , privé  désormais  des 
moyens  de  recevoir  des  secours  delà  mé- 
tropole, il  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  sc  suffire  à lui-même.  On  sait 
toutes  les  grandes  choses  qu’il  exécuta 
pendant  l’année  qui  suivit  la  bataille  na- 
vale d’Aboukir.  La  fortune  lui  préparait 
dans  ce  même  lieu  un  dédommagement 
prochain.  — Le  11  juillet  1799,  la-flotte 
ottomane  débarqua  sur  cette  même  plage 
une  armée  turque  de  près  de  vingt  mille 
hommes  commandés  parMustaplia-Paclia. 
Le  fort  d'Aboukir,  défendu  par  une  faible 
garnison  que  Marmont,  commandant  su- 
périeur d’Alexandrie,  avait  négligé  de 
renforcer,  malgré  les  avis  qu’il  avait  de 
l’approché  de  l’expédition  ottomane , se 
rendit  après  une  courte  résistance,  le 
commandant  ayant  été  tué  au  commen- 
cement de  l'action.  Bonaparte  revenait 
de  Syrie  et  allait  rentrer  au  Caire  lors- 
qu’il apprit  cette  nouvelle;  il  prit  sur  le 
champ  la  plus  énergique  disposition , et 
de  Gizeh,  où  il  se  trouvait,  il  vola  à 
Alexandrie,  où  il  établit  son  quartier-gé- 
néral , en  attendant  l'arrivée  des  troupes 
qu’il  faisait  marcher  de  divers  points  pour 
repousser  cette  dangereuse  agression. 
Tout  fut  prêt  le  23  juillet.  — L’armce 
turque  , comme  si  elle  eût  prévu  qu’elle 
serait  attaquée  sur  le  lieu  même  de  son 
débarquement,  s’y  était  fortement  re- 
tranchée. — Bonaparte,  appropriant  ses 
mesures  au  caractère  de  l'ennemi  qu’il 
avait  à combattre,  sut  contenir  l’ardeur 
de  ses  soldats  et  de  leurs  chefs,  et  diriger 
leurs  efforts  de  manière  à ce  que  les 
Turcs  fussent  simultanément  attaqués  sur 
tous  les  points  de  leur  ligne  de  défense, 
trop  étendue,  quoique  fortifiée  avec  soin. 
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Le  combat  sc  soutint  avec  acharnement 
jusqu’àla  défaite  desTurcs,  auxquels  cet- 
te journée  coûta  dix-huit  mille  hommes 
tués  et  blessés  ou  prisonniers.  La  perte 
des  Français  futde  cent  cinquante  hom- 
mes tués  et  de  sept  cent  cinquante  blessés. 
Le  fort  d’Aboukir,  occupé  parles  Turcs, 
tint  encore  quelques  jours,  au  bout  des- 
quels il  se  rendit  au  vainqueur.  Des  qua- 
tre mille  hommes  que  Mustapha-Pacha  y 
avait  enfermés,  il  n’en  restait  plus  que 
deux  mille,  qui  furent  faits  prisonniers. — 
Cette  brillante  victoire  fut  le  dernier  ex- 
ploit de  Bonaparte  eu  Egypte;  peu  de 
temps  après  il  partit  pour  la  France.  — 
Aboukir  devait  encore  être  le  théâtre 
du  dernier  des  événements  remarquables 
qui  ont  signalé  le  passage  des  Français 
en  Egypte.  Après  trois  ans  de  combats , 
l’armée  française,  considérablement  di- 
minuée, mais  non  découragée,  résistait 
encore  avec  succès  aux  Mameluks  , aux 
Ottomans  et  aux  Anglais.  Le  7 mars  1 80 1 , 
une  flotte  partie  de  Rhodes  débarqua 
un  corps  de  six  mille  Anglais  au  nord  de 
la  rade  d’Aboukir.  Le  général  Friant, 
avec  moins  de  douze  cents  hommes,  sut 
contenir  un  ennemi  aussi  supérieur  en 
nombre , et  n’ordonna  la  retraite  qu’au 
moment  où  une  nouvelle  division  de  six 
mille  hommes  allait  prendre  terre.  Après 
la  retraite  du  général  Friant , les  Anglais 
bloquèrent  le  fort  d’Aboukir,  que  les 
Françaisrcndirent,  après  avoir  fait, pour 
sa  défense,  tout  ce  que  l’honneur  pouvait 
exiger.  C... 

ABRACADABRA, mot  magique,  au- 
quel ou  supposait  jadis  la  vertu  de  guérir 
la  fièvre,  surtout  la  fièvre  quarte  et  l’hé- 
milritéc  (demi- tierce  ),  autre  espèce  de 
fièvre  ordinairement  mortelle.  L’histoire 
de  l'espèce  humaine  est  remplie  de  faits 
de  ce  genre.  La  superstition,  après  avoir 
vu  d’infaillibles  préservatifs  contre  toute 
espèce  de  maux  dans  des  rassemblements 
de  chiffres,  a été  en  demunderaux  lettres 
de  l’alphabet.  Abracadabra est , sans  con- 
tredit , la  formule  de  ce  genre  qui  a eu 
le  plus  de  réputation.  Aujourd’hui  ce 
mot  n’est  plus  employé  que  dans  la  plai- 
santerie, et  comme  une  formule  magi- 
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qne  vide  de  sens , de  môme  que  l’exprcs-  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  sur  un 
sion  allemande  Hokuspokus.  D’après  le  morceau  de  papier  carré,  qu’elles  pliaient 

médecin  basilidique,  Q.  Serenus  Sam-  de  manière  à cacher  l’écriture,  et  qu'elles 

monicus , ce  mot , pour  avoir  la  vertu  piquaient  eu  croix  avec  un  fil  blanc  ; puis 

dont  nous  venons  de  parler,  doit  être  elles  attachaient  à cette  amulette  un  ru- 

écrit  de  manière  à former  un  triangle  ma-  ban  de  lin,  au  moyen  duquel  elles  la  sus- 
gique , comme  : pendaient  à leur  cou,  de  manière  qu'elle 

ABRACADABR  A descendit  jusque  dans  le  creux  de  la  poi- 

BRACADABR  trine.  On  la  portait  ainsi  pendant  neuf 

R A C A D A B jours;  ensuite  on  se  rendait  en  silence, 

A C A D A de  grand  matin , avant  le  lever  du  soleil, 

CAD  sur  les  bords  d’une  rivière  ou  d’un  fleuve 

A qui  coulait  vers  l'orient  ; ou  détachait  du 

Ou  bien  : cou  le  billet  magique  et  on  le  jetait  der- 


A bracad  abra 
Abracadabr 
Abracadab 
Abracada 
A b r a c a d 
A b r a c a 
A b r a c 
Abra 
A b r 
A b 
A 

Quand  le  triangle  est  ainsi  rempli , on 
trouve  toujours , quelle  que  soit  la  ligne 
que  l'on  parcoure,  le  mot  abracadabra , 
pourvu  que  l’on  commence  par  A et  qu’on 
termine  parla  dernière  lettre  de  chacune 
des  lignes  qui  précèdent.  Des  amulettes 
grecques  sur  lesquelles  on  lit  ABPACA- 
DABPA  ne  permettent  pas  de  douter 


rière  soi,  sansl’onvrir  et  sans  oser  le  lire. 

ABRAHAM,  le  père  et  la  sonchc  des 
Juifs,  leur  plus  fameux  patriarche.  Ccst 
à lui  que  se  rattachent  l’histoircdcs  Israé- 
lites, les  promesses  que  Dieu  leur  fit,  et  • 
les  miracles  qu’il  opéra  en  leur  faveur. 

Né  à Ur  en  Chaldée,  environ  2,000  ans 
avant  Jésus-Christ , il  était  le  huitième 
des  descendants  deSem,  l'ainé  des  fils  de 
Noé.  Il  passa  ses  premières  années  dans 
la  maison  de  son  père  Tharé , où  il  fut 
préservé  de  l’idolâtrie , qui  dominait  dans 
te  reste  de  sa  famille.  Obéissant  à la  voix 
de  Dieu,  qui  lui  ordonna , en  lui  faisant 
pressentir  sa  haute  destinée,  de  se  fixer 
dans  le  pays  de  Chanaan,  il  partit  avec 
son  père,  sa  femme  et  son  neveu,  et  s’ar- 
rêta à Haran,  dans  la  Mésopotamie.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  mena  une  vie  er- 
rante , tant  pour  répondre  aux  vues  de 


que  ce  mol  magique  ne  dût  proprement  Dieu  que  pour  trouver  des  pâturages 
se  prononcer  Abrasadahra  ; les  Juifs  pro-  commodes  pour  ses  nombreux  troupeaux, 
noncent  Abi  acalan.  Le  mot  Abrasadabra  II  visita  Sichcm,  Bcthel  et  le  pays  de 
signifie  vraisemblablement  : expression  Gerara , d’où  il  retourna  à Bcthel.  De 
divine  , et  paraît  tiré  du  nom  sacré  de  fréquentes  querelles  entre  ses  serviUurs 
l’Etre  suprême,  Abrasax  ou  Abras.  D'au-  et  ceux  de  Lotli  amenèrent  enfin  une  rup- 


tres  prétendent  que  le  mot  Abrasax  est  turc  entre  eux.  Abraham  resta  à Mambreb, 
formé  des  lettres  initiales  des  mots  hé-  Loth  s’établità  Gomorrhc. Quelque  temps 
breux  , Ab , Ben  , Ruach  ltakodesch  après  , ayant  appris  que  quatre  chefs 
( Père,  Fils  et  Saiut-lisprit),  et  desini-  arabes  avaient  attaqué  Gomorrhc, et  qu'ils 
tiales  des  mots  grecs  , sol  cria  apo  xu-  emmenaient  Loth  avec  toute  sa  famille  et 


lou  ( le  salut  vient  du  bois  de  la  croix),  toute  sa  fortune , Abraham  les  poursuivit 
Le  mot  Abrasaxn’est  ni  égyptien,  nigrec,  avec  ses  trois  cent  dix-huit  serviteurs,  les 
ni  hébreu , mais  persan , et  désigne  Mi-  vainquit  et  délivra  son  neveu  et  tout  ce 
thras,  qui,  chez  les  Perses,  est  le  dieu  qui  lui  appartenait.  Dieu  avait  révélé  l’a- 

du  soleil.  Les  personnes  superstitieuses  venir  à Abraham,  et  scellé  son  alliance 
écrivaientlemolAbracadabraep  triangle,  ,gy«c  lui  «t  avec  ses  descendants  par  U 
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loi  de  la  circoncision.  Déjà  l’ùgc  avancé 
des  deux  époux  paraissait  rendre  douteux 
l'accomplissement  de  ces  promesses , lors- 
que trois  anges , sous  la  ligure  de  voya- 
geurs, s'arrêtèrent  dans  leur  demeure.  Ils 
étaient  envoyés  pourpunir  de  leurs  impié- 
tés les  villes  de  Sodome  et  de  Gomorrlie, 
et  annoncèrent  à Abraham  qu’à  leur  re- 
tour Sara  serait  mère.  Quoiqu’elle  eût 
déjà  90  ans , elle  devint  mère  et  donna  le 
jour  à Isaacau  temps  marqué  par  l’auge. 
Lorsque  Isaac  eut  atteint  sa  vingt-cin- 
quième année,  Dieu  voulut  mettre  à une 
nouvelle  épreuve  la  foi  d'Abraliam , et 
lui  commanda  de  sacrifier  son  bis  unique 
sur  le  mont  Moria.  Le  vieillard  était  prêt 
à obéir  à tous  les  ordres  du  .Seigneur  ; 
déjà  la  victime  était  placée  sur  le  bûcher, 
déjà  elle  allait  être  immolée,  lorsque  Dieu, 
satisfait  de  l’obéissance  de  son  serviteur, 
arrêta  son  bras,  levé  pour  frappersonfils. 
Après  la  mort  de  Sara , Abraham  épousa 
Ccthura , qui  lui  donna  encore  six  enfants 
auxquels  il  fit  des  présents , mais  il  les 
sépara  d’isaac.  11  mourut  à l’âge  de  175 
ans.  On  l’enterra  auprès  de  Sara , dans 
une  caverne  du  champ  qu’il  avait  acheté 
des  bis  de  Heth  pour  sa  sépulture. — Non 
seulement  les  Juifs,  mais  encore  les  Ara- 
bes, font  remonter  leur  origine  à ce  pa- 
triarche. 11  est  question  de  lui  dans  le 
Coran;  quelques  auteurs  mahométans  pré- 
tendent même  qu’ Abraham  bt  le  voyage 
de  la  Mecque , et  qu’il  commença  la  con- 
struction du  tcmplede  cette  ville. Les  Juifs 
ont  toujours  honoré  sa  mémoire  et  son 
tombeau  ; mais  leurs  rabbins  ont  mêlé 
beaucoup  de  fables  à son  histoire. 

ABRAHAM  a sàxcta  Clara.  Ce  pré- 
dicateur , fameux  dans  son  temps  par 
l’originalité  de  son  style , naquit  le  4 
juin  1042  à Krœhen-lleimstetten  près  de 
Moeskircb  en  Souabc,  et  sc  nommait  pri- 
mitivement Ulrich  Megerle.  Il  entra, l’an 
1602,  dans  l’ordre  des  Augustins  dé- 
chaussés , à Marieubrunn  dans  la  Basse- 
Autriche,  étudiala  philosophie  et  la  théo- 
logie à Tienne,  dans  le  cornent  de  son 
ordre,  passa  comme  prédicateur  au  cou- 
vent de  Taxa  dans  la  Haute -Bavière, 
et  fut  rappelé  à \icnne  en  1009,  avec 


le  titre  de  prédicateur  de  la  cour  impé- 
riale. Il  mourut  dans  ce  poste  le  I,r  dé- 
cembre 1709,  à l’âge  de  03  ans.  Toujours 
pauvre  et  content , il  visita  les  malades 
avec  un  courage  digne  d’éloges  pendant 
la  peste  de  1079.  Ses  sermons  se  distin- 
guent par  une  originalité  burlesque  et 
abondent  en  idées  les  plus  comiques  et 
les  plus  singulières.  Ces  qualités,  qui 
étaient  parfaitement  en  harmonie  avec 
le  goût  de  l’époque,  luiatliraient  de  nom- 
breux auditeurs;  et  comme  , outre  cela, 
il  était  très  populaire,  et  qu’il  assaison- 
nait ses  discours  de  traits  mordants,  il  ne 
pouvait  manquer  d’exercer  de  l’influence. 
Nous  citerons  les  titres  de  quelques-uns 
de  ses  écrits,  parce  qu’ils  pourront  don- 
ner une  idée  du  ton  qui  y règne  : Macé- 
doine Salutaire-,  Nid  de  Fous  récemment 
éclos , ou  Atelier  de  beaucoup  de  fous  et 
de  folles,  par  Abraham  à Sanclâ  Clara ; 
Judas  r Archicoquin.  D’autres,  plus  sin- 
guliers encore,  sont  entièrement  intradui- 
sibles. Dans  l’un  de  ces  litres,  il  cherche, 
par  exemple,  à imiter  le  cri  de  la  poule  qui 
pond.  Abraham  à Sanclâ  Clarâ  était  pré- 
destiné par  la  nature  à parler  devant  le 
peuple,  et  sous  ce  style  comique  et  bur- 
lesque sc  trouve  caché  un  sens  solide, 
joint  à une  profonde  connaissance  du 
cœur  humain  et  à un  grand  amour  de  la 
vérité.  C’est  avec  une  franchi.e  pleine  de 
hardiesse  qu’il  s’emporte  contre  les  dés- 
ordres de  son  temps,  et,  seul  dans  son 
style  bigarré,  mais  cependant  vif  et  éner- 
gique, il  contraste  d’une  manière  frap- 
pante avec  le  froid  mysticisme  et  la  sub- 
tilité prétentieuse  de  la  plupart  des  pré- 
dicateurs de  son  siècle. 

ABR  AHA  MITES,  ou  DÉISTES  BO- 
HÈMES. C’est  le  nom  que  donna  la  com- 
mission d’enquête  établie  par  Joseph II à 
un  certain  nombre  de  campagnards  igno- 
rants du  comitat  de  Parduliitz,  en  Bobê- 
me,qui,seconbant  dans  l’édit  de  tolérance 
de  l’empereur,  étaient  sortis  de  leur  obs- 
curité l’an  1782  , et  avaient  fait  profes- 
sion publique  de  la  foi  que  suivait  Abra- 
ham avant  la  circoncision.  Us  ne  prirent 
dans  la  Bible  que  le  dogme  de  l’unité  de 
Dieu  et  la  prière  ; Notre  Père,  etc.,  etc. 
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Comme  ils  ne  voulaient  appartenir  ni  à 
la  religion  juive  ni  à aucune  des  con- 
fessions chrétiennes  reconnues,  on  re- 
fusa de  leur  accorder  le  libre  exercice 
de  leur  culte.  I/empcreur  Joseph, moins 
éclairé  en  matière  de  religion  qu’on  ne 
le  croit  communément,  voyant  qu’ils  ré- 
sistaient à toutes  les  tentatives  que  l’on 
faisait  pour  les  convertir,  fit  chasser  de 
leurs  possessions,  en  1783 , ces  rcligion- 
naires,  du  reste  irréprochables;  les  fit 
conduire  militairement  par  troupes  de  2, 

3 ou  4 hommes  dans  diverses  places  fron- 
tières de  la  Hongrie , de  la  Transylvanie 
et  del’Esclavotiie.  Là,  les  hommes  furent 
incorporés  aux  bataillons  chargés  de  la 
garde  des  frontières , et  un  certain  nom- 
bre d’entre  eux  se  convertirent  avec  leurs 
femmes  à la  religion  catholique,  dans  le. 
Bannat  de  Ternes  war.  Plusieurs  mou- 
rurent sans  abjurer  leur  déisme.  ( V oyez 
l’Histoire  des  Déistes  bohèmes,  Leipsik 
1785). 

ABRAIIAM  PAL1TSIIVE,  moine 
russe,  cellerier  du  couvent  dcSaint-Scr- 
ge-de-la-Trinité  à Moscou , figure  à la 
fois  parmi  les  écrivains  de  la  Russie  et 
les  sauveurs  de  sa  patrie.  Il  était  d’origine 
noble,  et  l’un  de  ses  aïeux,  Jean  Mikou- 
laévitch,  qui  s'était  distingué  au  service 
du  Grand- Prince  Dmitri-Donskoï,  avait 
reçu  le  surnom  de  Palitsine  d’un  bAton 
(en  russe,  pâlit  sa)  du  poids  de  soixante 
livres,  qu’il  avait  coutume  de  porter  dans- 
les  combats.  Abraham,  qui  s’était  déjà 
distingué  sous  te  règne  de  Basile  Chouïs- 
ki,  dans  1e  temps  d’une  famine  qui  eut 
lieu  à Moscou,  en  1609,  et  qui  avait  été 
envoyé  en  Pologne  après  la  déposition  de 
ce  monarque,  s'acquit  des  droits  éternels 
à la  reconnaissance  de  son  pays  par  les 
services  nombreux  et  désintéressés  qu’il 
lui  rendit  pendant  l’interrègne  funeste 
qui  précéda  l’élection  de  Michel  Roma- 
nof , et  qui  fut  signalé  par  l’invasion  des 
Polonais  et  des  Suédois.  Ce  fut  même  à 
son  instigation  que  la  Russie  dut  l’héroï- 
que dévoùment  de  Minine  et  de  Pojars- 
ky , dont  1e  courage  la  sauva  du  joug  de 
l’étranger.  Il  a laissé  la  relation  de  ces 
grands  évènements  sous  le  titre  de  ; Ré- 


cit du  siège  de  Saint-Serge-de-la-  Trinité 
par  les  Polonais  et  les  Lithuaniens , et 
des  troubles  qui  éclatèrent  ensuite  en 
Rassie  (Moscou,  1784).  On  ignore  l’é- 
poque précise  de  sa  mort,  qui  arriva  en 
1620  ou  1621.  — La  Russie  a eu  deux 
autres  écrivains  du  même  nom:  l’un,  évê- 
que de  Souzdal,  en  1431 , assista  sux  con- 
ciles de  Ferrare  et  de  Florence  en  1427 
et  1 438  ; 1e  second.  Abraham  Florishy, 
mort  en  1797 , après  avoir  occupé  diffé- 
rentes dignités  dans  l’église,  a laissé  des 
traductions  des  évangélistes  Matthieu  et 
Jean  ( 1781  et  1793).  E.  H 

ABKAIIAMSOA  (Josïm-Nicons- 
Bexjamin),  lieutenant-colonel  et  adjudant 
de  division  danois,  est  fils  d’un  homme 
de  mérite,  que  tes  obligations  de  son  ser- 
vice (il  était  capitaine  d’artillerie)  n’em- 
pèchèrcnt  point  de  s’occuper  des  scien- 
ces, et  dont  1e  nom  occupe  une  place 
distinguée  dans  la  littérature  danoise, 
comme  poète,  critique  et  écrivain.  Né 
1e  6 décembre  1789,  Abrahamson  em- 
brassa de  bonne  heure  la  carrière  des 
armes , et  parcourut  rapidement  tes  gra- 
des inférieurs  de  l’artillerie  jusqu’à  ce- 
lui de  lieutenant  en  second,  auquel  il  fut 
promu  à l’Age  de  14  ans.  Nommé  capi- 
taine d’état-major  dans  un  corps  auxiliaire 
que  l’on  envoyait  en  France,  il  profita  du 
long  séjour  qu’il  y fit  pour  étudier  à fond 
la  méthode  d'instruction  élémentaire  lan- 
castrienne , qui  était  alors  dans  toute  sa 
nouveauté.  Revenu  en  Danemarck , il 
voulut  faire  participer  sa  patrie  aux  avan- 
tages de  cette  méthode , et  marcha  vers 
ce  but  avec  un  zèle  infatigable  et  une  rare 
persévérance  : avec  l’assentiment  du  roi, 
cette  méthode  fut  essayée  en  1819  dans 
tes  écoles  militaires  élémentaires.  On  vit 
ensuite  1e  gouvernement  danois  cher- 
cher à la  répandre  de  plus  en  plus  dans 
1e  royaume  et  dans  tes  duchés  de  Schles- 
-wig  et  Holstcin , tandis  que  la  France , 
la  Russie  et  l’Autriche  contrariaient  sa 
marche,  dans  la  crainte , dit  te  Diction- 
naire encyclopédique  danois,  que  l'in- 
troduction de  celte  méthode  d’enseigne- 
ment ne  procurât  aux  Classes  du  peuple 
une  instruction  qui  les  rendît  trop  libé- 
2. 
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raies.  Une  commission,  composée  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  sous  la  présidence 
de  l’évêque  Mœnster,  examina  la  nouvelle 
méthode  d'enseignement,  et,  aidée  des 
soins  et  des  lumières  d’Abrahamson,  lui 
fit  subir  les  améliorations  et  les  chan- 
gements nécessaires.  Ce  travail  terminé, 
le  gouvernement  publia  un  avis  dans  le- 
quel il  annonçait  que  cette  méthode,  mo- 
difiée d’après  les  besoins  du  pays  cl  les 
localités,  n’était  nullement  imposée, 
mais  seulement  autorisée.  En  même  temps 
on  engagea  les  écoles  primaires  des  com- 
munes et  des  villes  à en  faire  l'essai.  Les 
différentes  parties  de  l’enseignement  fu- 
rent mises  en  rapport  avec  le  degré  d’in- 
struction auquel  le  peuple  était  déjà  par- 
venu; car,  depuis  un  siècle,  on  ne  ren- 
contre plus  en  Uancmarck,  comme  il  n’en 
existe  encore  que  trop  en  France  et  en 
d’autres  pays,  des  provinces  entières 
plongées  dans  la  plus  profonde  ignorance. 
Grâce  aux  soins  multipliés  et  continuels 
de  l’administration  de  ce  pays,'  l’instruc- 
tion populaire  en  est  déjà  depuis  long- 
temps arrivée  à ce  point,  que  tous  les 
habitants  savent  lire,  et  que  la  plusgrande 
partie  sait  écrire  et  compter.  — Des  con- 
naissances plus  élevées , mr.is  cependant 
toujours  proportionnées  à l’état  et  au 
temps  dont  peuvent  disposer  les  élèves, 
sont  aussi  enseignées  aux  plus  humbles 
classes  de  la  population.  Des  bibliothè- 
ques populaires  ont  été  établies  dans 
quelques  communes,  et  des  entreprises 
de  ce  genre  sont  toujours  sûres  d’obtenir 
l'assentiment  et  l’appui  du  gouverne- 
ment. Dans  un  tel  état  de  choses , l’en- 
seignement mutuel  ne  pouvait  plus  être 
regardé  en  Danemarck  comme  utile  et 
nécessaire  que  sous  certains  rapports. 
Aussi , cette  méthode  ne  fut-elle  em- 
ployécque  dans  l’instruction  élémentaire, 
pour  laquelle  son  mécanisme  remplit  le 
mieux  le  but  qu’on  se  propose , et  écono- 
mise le  plus  le  temps  et  l’argent , choses 
si  précieuses  pour  les  classes  laborieuses  ! 
— La  rapidité  avec  laquelle  la  nouvelle 
méthode  se  répandit  a-t-elle  toujours 
permis  de  se  maintenir  dans  de  justes  bor- 
et  son  fondateur,  emporté  par  un 


zèle  liicit  louable,  n’a-t-il  pas  été  en- 
traîné trop  loin  dans  l’introduction  de 
ce  nouveau  mode  d’enseignement,  que 
l’administration  danoise  lui  avait  con- 
fiée, en  s’en  réservant  à elle-même  la 
haute  direction?  Ces  deux  questions,  et 
quelques  autres  qui  s’y  rattachent,  ont 
été  dernièrement  livrées  à la  discussion 
publique  dans  un  exposé  lucide  inséré 
dans  le  Maanedskrift  for  litteratur , 
oet.  1 83 1 , et  qui  a déjà  donné  lieu  à une 
guerre  de  brochures.  Déjà  en  1819  et 
1923,  une  polémique  assez  vive  s’était 
engagée  sur  les  avantages  et  l’utilité  de 
cette  méthode.  Maintenant  rpic  l'expé- 
rience et  la  pratique  ont  rendu  plus  facile 
l’examen  de  cette  question,  et  que  le 
laps  de  temps  écoulé  l'a  sans  doute  déga- 
gée des  haines  personnelles  et  de  l’es- 
prit de  parti  qui  s'y  étaient  mêlés,  on 
peut  espérer  d’ohtenir  de  cette  discus- 
sion un  résultat  plus  satisfaisant.  Les 
bulletins  publiés  chaque  année  sur  les 
progrès  de  renseignement  mutuel  en 
Danemarck  prouvent  que  quatre  ans 
après  la  publication  de  la  décision  royale 
du  14  août  1822,  qui  autorisait  l’intro- 
duction de  la  nouvelle  méthode  dans 
toutes  les  écoles  élémentaires,  le  nom- 
bre des  écoles  qui  avaient  adopté  ce 
nouveau  mode  d’enseignement  était  de 
1,645,  etàlafin  de  1 830  de  2,073.  Abra- 
hamson  fut  long-temps  directeur  de  l’é- 
cole normale  d’enseignement  mutuel  de 
Copenhague,  mais  en  1832  il  a cessé  de 
prendre  part  à la  direction  de  cet  établis- 
sement. Il  est  président  de  l’école  mili- 
taire supérieure  de  Copenhague,  direc- 
teur-administrateur de  l’établissement 
des  sourds-muets,  commandeur  de  l’ordre 
de  Danebrog,  chevalier  de  plusieurs  or- 
dres étrangers , et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  danoises  et  étrangères. 
Scs  écrits  les  plus  importants  ont  tous 
pour  objet  la  méthode  d’enseignement 
qu’il  introduisit  en  Danemarck , et  par- 
mi ceux-ci , le  plus  remarquable  est  un 
traité  intitulé  : Orn  endbyrdes  under- 
vusnings  vc.ten  og  verd  : Sur  la  nature 
et  l’importance  de  l’enseignement  mu- 
tuel (Copenhague,  1822-27,  ),  3 vol.,  qu’il 
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publia  de  concert  avec  Mcenster,  mort  en 
1829,  évêque d’Aarbuus,  danslc  Julland. 

AERANTES,  petite  ville  située,  sur 
la  rive  droite  du  Tage,  dans  l’Estrama- 
dure  portugaise.  Sa  population  est  de 
3,500  habitants.  Sa  situation  entre  des 
hauteurs  escarpées  qui  forment  un  défilé , 
son  vieux  château , qui  peut  servir  de  ci- 
tadelle, et  le  Tage,  qui  commence  dans 
ses  environs  à être  navigable,  lui  avaient 
donné  autrefois  une  importance  mili- 
taire; aussi,  dès  1702  , voyons  - nous 
les  Portugais  s’y  fortifier  et  défier  tous 
les  efforts  des  Espagnols.  C’est  à Abran- 
tès  que  se  termina  en  1808  la  marche 
périlleuse  de  Junot , qui , au  milieu  des 
plus  grandes  privations  , s'avança  le 
long  du  Tage , à travers  les  forêts  et  les 
montagnes  de  la  province  de  Boira  ; car 
auprès  de  cette  ville  les  montagnes  que 
traverse  la  route  presque  impraticable 
d'AlcantaraàCastel-Branco  se  terminent 
en  une  plaine  très  fertile  et  coupée  seu- 
lement par  quelques  collines.  Junot  fit 
mettre  en  état  de  défense  la  ville  et  la 
citadelle,  qu’il  avait  trouvées  sans  garni- 
son. La  rapidité  avec  laquelle  , malgré  la 
fatigue  de  ses  troupes,  il  marcha  ensuite 
sur  Lisbonne,  qui  avait  une  garnison  de 
15,000  Portugais  et  une  population  de 
350,  000  âmes;  la  hardiesse  avec  laquelle 
il  pénétra  dans  cette  capitale,  accom- 
pagné seulement  de  1,  500  grenadiers, 
pour  ne  pas  laisser  au  peuple  et  au  gou- 
vernement le  temps  de  se  reconnaître  , 
déterminèrent  Napoléon,  malgré  les  er- 
reurs stratégiques  que  Junot  commit 
dans  la  suite , à lui  conférer  le  titre  de 
duc  d’Abrantès  { voy.  Junot).  La  ville 
d’Abrantès  fut  remise  aux  Anglais  par  la 
capitulation  de  Cintra  , et  ils  ajoutèrent 
encore  à scs  fortifications.  Cependant , 
dans  le  reste  de  la  guerre,  celte  place  lut 
sans  importance,  et  il  n’en  est  plus  que's- 
tion  qu’au  sujet  d’une  reconnaissance  que 
Masséna  dirigea  contre  elle,  lorsqu’on 
181 1 il  était  campé  devant  la  forte  posi- 
tion que  Wellington  occupait  entre  San- 
tarem  et  Peniche. 

A BR  AXAS  ( pierres  d’),  espèce  de 
pierres  taillées,  très  répandues,  qui,  por- 
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lent  un  tronc  et  des  bras  d'homme  avec 
une  lèlc  de  coq  et  des  serpents  à la 
base.  On  y lit  une  inscription  qui  sert 
encore  mieux  à les  distinguer  : c’est  le 
mot  Abraxas  ou  plus  généralement  Abra- 
sax,  écrit  en  lettres  grecques  qui  sem- 
blent dénoter  une  origine  barbare.  Du 
moins  Bcllcrmann  (sur  les  pierres  anti- 
quesqui  portent  la  figure  Aliraxas,  Berlin, 
1817 — 19  ) ne  reconnaît  comme  véri- 
bles  pierres  d’Abraxasquc  celles  qui  ont 
celle  inscription.  Les  pierres  de  ccgciire, 
dont  un  grand  nombre  a passé  d’Égypte , 
d’Asie  et  d'Espagne  dans  les  collcclious 
européennes,  appartenaient,  comme  le 
prouxe  la  dissertation  de  Bcllcrmann,  à la 
secte  christiano-guostique  des  basiiidicns, 
et  servaient  tantôt  de  symboles  auxquels 
on  rattachait  des  doctrines  mystérieu- 
ses , tantôt  de  signes  de  reconnaissance , 
tantôt  d'amulettes  ou  de  talismans.  Le 
nom  d’Abraxas  paraissait  à Grotcfcnd , 
persan  ou  pelvis.  Bellcrmaiiu  le  croyait 
composé  des  deux  mots  égyptiens,  abrnk 
et  sax , et  il  l’a  traduit  : Le  mol  béni,  sain- 
tement vénéré,  dont  la  forme  mystique 
rappelle  le  Tetragrammaton,  qu’il  était 
défendu  aux  Juifs  de  prononcer.  On  a 
proposé  encore  d’autres  interprétations, 
et  déjà  chez  les  anciens  on  avait  tàcbé 
d’arriver  à un  sens  en  prenant  les  lettres 
comme  noms  de  nombre , et  en  en  faisant 
l’addition , qui  produisait  le  nombre  365. 
Dans  les  temps  modernes,  on  étendit  le 
nom  de  pierres  d'Abraxas  à une  foule 
d’autres  pierres  qui  portent , il  est  vrai , 
des  figures  énigmatiques,  des  mots  sin- 
guliers écrits  en  caractères  étranges, 
comme  Ablanatbanalba,  etc.  ; même  les 
signes  du  sabéisme,  le  soleil  et  la  lune, 
avec  d’autres  symboles,  mais  qui  n’ont 
pas  le  type  caractéristique  particulier  aux 
basilidiens.  Si  on  veut  laisser  ce  nom  à 
ces  sortes  de  pierres,  il  est  plus  juste  de 
les  appeler  Abraxoïdes.  I-es  dates  basi- 
lidicnncs  qui  sc  trouvent  avec  d’autres 
inscriptions  sur  plusieurs  gemmes  de  celle 
classe,  ont  été  interprétées  par  Bcller- 
mann  à l’aide  des  langues  sémitiques.  Ce- 
pendant il  est  bon  de  comparer  ses  inter- 
prétations avec  celles  de  Néander,  qui 
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propose  une  nouvelle  explication  au  sujet 
de  ces  pierres  ( dans  l’Exposition  des 
principaux  systèmes  gnostiques). 

ABRÉ  VIATEURS.  On  appeUe  ainsi 
les  employés  de  la  chancellerie  papale , 
qui  rédigent  et  transcrivent  les  bulles , 
les  brefs  et  autres  actes  émanés  du  pape, 
et  qui  sont  hérissés  d’abréviations.  Ils 
enregistrent  aussi  les  demandes , con- 
signent les  réponses , et  ont  enfin  dans 
leurs  attributions  tout  ce  qui  se  fait  au 
Datairc.  Les  douze  premiers  abréviateurs 
ont  le  rang  et  portent  le  costume  de 
prélats;  les  vingt-deux  suivants  sont  d’un 
rang  moins  élevé  ; tous  les  autres  sont 
des  laïcs.  La  charge  d’un  abréviateur  du 
premier  rang  vaut  2,000  scudi  (environ 
11,000  fr.) 

ABRÉVIATIONS.  Les  abréviations 
sont  presque  aussi  anciennes  que  l’écri- 
ture. En  effet , le  besoin  d’économiser  le 
temps  et  la  place,  l’utilité  d’un  langage 
écrit  qui  ne  fût  pas  connu  de  fout  le 
monde,  conduisirent  dès  le  principe  ceux 
qui  ont  exercé  l’art  d’écrire  à l’invention 
d’une  écriture  abrégée.  C’est  dans  ce  but 
que  l’on  eut  recours  aux  sigles,  aux  mo- 
nogrammes, aux  conjonctions , aux  chif- 
fres aux  notes  tyroniennes.  Nous  trai- 
terons ces  divers  systèmes  d’abréviations 
à leurs  mots  respectifs,  nous  contentant 
de  parler  ici  des  abréviations  proprement 
dites,  et  spécialement  de  celles  que  l’on 
rencontre  dans  les  manuscrits  etles  actes. 
On  trouve  assez  peu  d’abréviations  dans 
les  anciens  manuscrits , en  sorte  que  l’on 
peut  poser  en  principe  que , si  l’écriture 
capitale  ou  onciale  est  belle,  et  qu’il  n’y 
ait  qu’un  petit  nombre  d’abréviations, 
c’est  un  signe  de  la  plus  haute  antiquité. 
Les  abréviations  devinrent  moins  rares 
peu  après  le  sixième  siècle  ; leur  nombre 
augmenta  considérablement  au  huitième  ; 
elles  se  multiplièrent  encore  bien  davan- 
tage au  neuvième  ; au  dixième  et  au  on- 
zième, il  n’y  a pas  de  lignes  dans  les 
chartes  etles  manuscrits  où  l’onn’cn  trou- 
ve plusieurs  ; enfin , dans  les  quatre  siècles 
suivants , on  fit  un  véritable  abus  des 
abréviations;  l’écriture  en  fut  remplie, 
même  dans  les  ouvrages  en  langue  vul- 


gaire et  dans  les  premiers  exemplaires 
de  l’imprimerie.  Cet  abus  des  abréviations 
fit  ouvrir  les  yeux  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  sur  les  inconvénients 
qui  en  résultaient,  et  en  1304  Philippe- 
le-Bel  rendit  une  ordonnance  qui  pro- 
scrivait dans  les  actes  juridiques,  et  spé- 
cialement dans  les  minutes  des  notaires, 
toutes  les  abréviations  qui  exposent  les 
actes  à être  mal  entendus  ou  falsifiés.  En 
1552,  le  parlement  bannit  également  des 
lettres  royaux  les  ci  caetera , qui  jusqu’a- 
lors avaient  été  d’usage  et  qui  entraî- 
naient également  de  graves  inconvé- 
nients. Toutes  ces  abréviations  des  trei- 
zième, quatorzième  et  quinzième  siècles 
et  une  multitude  d’autres  introduites 
pendant  la  barbarie  des  temps  scolasti- 
ques, rendent  la  lecture  des  manuscrits 
et  des  anciens  actes  très  difficile , et 
exigent  une  élude  spéciale.  Pour  aider 
à les  déchiffrer , un  érudit  du  siècle  der- 
nier, M.Lacurnede  Sainte-Palaye,  avait 
recueilli  un  alphabet  des  anciennes  abré- 
viations latines  et  des  abréviations  plus 
récentes  employées  dans  les  titres  et  les 
manuscrits.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs 
à cette  table  savante , qui  se  trouve  dans 
les  traités  des  Bénédictins  sur  la  diplo- 
matique. Mais  nous  avons  pensé  qu’ils 
nous  sauraient  gré  de  leur  donner  ici  l’ex- 
plication par  ordre  alphabétique  des  abré- 
viations latines  que  l’on  rencontre  à cha- 
que instant  sur  les  médailles  et  dans  les 
inscriptions  monumentales  de  l’antiquité. 

A 

AB.  Abdicavit. 

AB.  AUG.  M.  P.  XXXXI.  Ab  Au- 
gustâ  millia  passuum  quadraginta  unura. 

AB.  AUGl  STOB.  M.  PX.  Ab  Augus- 
tobrigâ  millia  passuum  decem. 

ABN.  Abnepos. 

AB.  U.  C.  Ab  urbe  condità. 

A.  CAMB.  M.  P.  XI.  A Camboduno 
millia  passuum  undecim. 

A.  COMPL.  Xnn.  A Compluto  qua- 
tuordecim. 

A.  C.  P.  VL  A capite  vel  ad  caput 
pedes  sex. 

A.  D.  Ante  diem. 
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ADJECT.  H-S.  IX  co  .Adjectis  sester- 
tiis  novem  mille. 

ADN.  Adnepos. 

ADQ.  Adquieseit , vel  adquisita  pro 
acquisita. 

ÆD.  II.  II.  YIR.  II.  Ædilis  itcrùm, 
duumvir  iteriim. 

ÆD.  II.  YIR  QUINQUE.  Ædilis 
duumvir  quinquciinalis. 

ÆD.  Q.  II.  YIR.  Ædilis  quinqucu- 
nalis  duumvir. 

ÆL.  Ælius,  Ælia. 

ÆM.  vel  AIM.  Æmilius,  Ærailia. 

A.  G.  Agcr,  vel  Agrippa. 

A.  K.  Ante  kalcndas. 

ALA.  I.  Àla  prima. 

A.  MIII..XXXY.  A milliariistriginta 
quinque,  vel  ad  milliaria  triginta  quin- 
que. 

A.M.  XX.  Admilliarc  vigcsinmm. 

AN.  A.  Y.  C.  A uno  ab  urlie  comlità. 

AN.  C.  H.  S.  Aonoruiu  ccntum  hic 
situs  est. 

AN.  DCLX.  Anno  sexccntcsimo  scxa- 
gesiino 

AN.  II.  S.  Annos  duos  semis. 

AN.  IYL.  Auiiosquadraginlasex. 

AN.  N.  Annos  natus. 

ANN.  LIII.  H.  S.  E.  Annorum  quin- 
quaginta  trium  hic  situs  est. 

ANN.  NAT.  LXYI.  Annos  natus  sexa- 
ginta  sex. 

ANN.  P.  L.  M.  X.  Annos  vel  annis 
plus  minus  dccem. 

AN.  0 XVI.  Anno  defunctus  dccimo 
sexto. 

AN.  V.  XX.  Annos  vixit  viginti. 

AN.  P.  M.  Annorum  plus  minus. 

A.  XII.  Annis  duodecim. 

AN.  P.  M.  L.  Annorum  plus  minus 

quinquaginta. 

A.  XX.  H.  EST.  Anuorum  viginti  hic 
est. 

AN.  P.  11.  C.  Anno  postRomam  con- 
ditam. 

AN.  Y.  P.  M.  II.  Annis  vixit  plus  mi- 
nus duobus. 

AN.  XXY.  STIP.  VIII.  Annorum  vi- 
ginti  quinque  stipendiornm  octo. 

A.  P.  M.  Amicoposuit  monumentum. 

AP.  Appia,  Appius. 


A.  P.  V.  C.  Anno  post  urbem  condi- 
tam. 

APYD.  L.  Y.  CONV.  Apud  lapidera 
quintum  convencrunt. 

A.  RET.  P.  III.  S.  Ante  retrô  pedes 
très  semis. 

AR.  P.  Aram  posuit. 

ARG.  P.  X.  Argcnti  pondo  dccem. 

ARR.  Arrius. 

A.  V.  B.  Aviro  bono. 

A.  Y.  C.  Ab  urbccondilà. 

B 

B-  Bal  bus,  Biilbius,  Bnitus,  Belenus, 

Burrus. 

B.  Bcneficiario,  beneficium,  bonus. 

B.  Raluea  , beatus,  buslum.» 

B.  pro  V,  berna  pro  verna , bixit  pro 
vixit , bibo  pro  vivo , biclor  pro  victor, 
bidua  pro  vidua. 

B.  A.  Bixit  annis,  bonus  ager,  bonus, 
amabilis,  bona  aurca,  lionum  aurcum, 
bonis  auguriis,  bonis  auspieiis. 

B.  B.  Bona  bona,  benè  benè. 

B.  DD.  Bonis  deabus. 

B.  F.  Boni  fuie,  bona  (cmina , bona 
(ortuna  , benclactum. 

B.  F,  ou  renversés  de  cette  manière , 
H.  A.  Bona  femina,  bona  filia. 

B.  II.  Bona  bereditaria,  bonorum  herc- 
ditas. 

B.  I.  I.  Boni  judicis  judicium. 

B.  L.  Bona  lcx. 

B.  M.  P.  Benè merito  posuit. 

B.  M.  P.  C.  Beuèmerito  ponendum  cu- 
ravit. 

B.  M.  S.  C.  Benè  merilo  sepulcrum 
eondidit. 

BN.  EM.  Bonorum  emptores. 

BN.  H.  I.  Bona  bic  învenies. 

B.  R.  P.  N.  Bono  reipublicæ  natus. 

R.  A.  Bixit,  idest,  vixit  annis. 

BIG1NTI.  Viginti- 

BIXIT,  BIXS1T,  BISS1T.  Yixit. 

BIX.  ANN.  XXCI.  M.  IV.  D.  VII. 
Yixit  annis  octoginta  unum  , mensibus 
quatuor,  diebus  septem. 

BX.  AN  VS.  VII.  ME.  VI.  DI.  XVII. 
Vixit  annos  septem,  mcnscs  sex,  dies 
septcmdccim. 
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C.  Cæsar,  Caia,  Caius,  censor,  civitas, 
consul , condcmno. 

C.  C.  Carissimæ  conjngi , calumniæ 
causa,  consilium  cepit. 

C.  G.  F.  Caius Caii  filius. 

C.  B.  Commune  bonum. 

C.  D.  Comitalibus  diebus. 

C.  H.  Custos  hortorum,  vcl  bcrcdum. 

C.  I.  C.  Caius  Julius  Cæsar. 

CC.  VV.  Clarissimi  viri. 

CEN.  Censor,  ccnturia,  centurio. 

CERTA.  QUINQ.  ROM.  CO.  Ccrta- 
mcn  quinquennale  Romæ  conditum. 

CL.  Claudius. 

CL.  Y.  Clarissimus  vir. 

CH.  COU.  Cohors. 

C.  M.  vcl  CA.  31.  Causa  mortis. 

CN.  Cneus. 

C.  O.  Civitas  omnis. 

COH.  I.  v cl  II.  Cohors  prima,  vcl  sc- 
cunda. 

COS.  ITER.  ET.  TERT.  DESIG. 
Consul  itcrùm  et  tertiùm  designatus. 

COS.  TER.  vel  QUAR.  Consul  tqr- 
tiùm  vcl  quarlùm. 

COSS.  Consulcs. 

CUST.  CÜM.  LOC.  II— S.  » D.  Cus- 
todiam  cum  loco  sestertiis  mille  quin- 
gentis. 

C.  R.  Civis  romanus. 

C.  S.  IP.  Cæsar  imperator. 

C.  Y.  Centumviri. 

D 

D.  Decius,  decimus,  decuria,  dccurio, 
dedicavit , dédit , dévolus , dies  , divus , 
Deus,  dii , Dominus,  domus,  douum,  da- 
tum,  decrctum,  etc. 

D.  A.  Divus  Augustus. 

D.  B.  I.  Diis  benè  juvanlibus. 

D.  B.  S.  De  bonis  suis. 

DCT.  Detractum. 

DDYIT.  Dedicavit, 

D.  D.  Dono  dédit , Deus  dédit , decu- 
rionum  dccreto. 

D.  D.  D.  Datum  dccreto  decurionum. 

D.  D.  D.  D.  Dignum  Deo  donum  de- 
dicavit. 

DDPP.  Depositi. 
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D.  D.  Q.  O.  H.  L.  S.  E.  V.  Diis  dea- 
busque  omnibus  hune  locum  sacrum  esse 
voluit. 

DIG.  M.  Dignus  memorià. 

D.  31.  S.  Diis  manibus  sacrum. 

D.  O.  M.  Deo  optimo  maximo. 

D.  O.  Æ.  Deo  optimo  æterno. 

1).  PP.  Deo  perpetuo. 

DR.  Drusus. 

DII.  P.  Dare  promit!  it. 

D.  RM.  De  Romanis. 

D.  RP.  Derepubüci. 

D.  S.  P.  F.  C.  De  suâ  pecunià  facien- 
dum  curavit. 

DT.  Duntaxat. 

DVL.  vel  DOB  Dulcissimus. 

DEC.  XIII.  A VG.  XII.  POP.  XI.  De- 
curionibus  denariis  tredecim,  augustali- 
bus  duodccim , populo  undcckn. 

D.  1III.  ID.  Die  quartâ  idus. 

D.  VIIH.  Diebus  novem. 

D.  V.  ID.  Die  quintà  idus. 

E 

E.  Ejus,  ergô,  esse,  est , erexit , exae- 
tum , etc. 

E.  C.  F.  Ejus  causâ  fecit. 

E.  D.  Ejus  domus. 

ED.  Edictum.  * 

E.  E.  Ex  edicto. 

EE.  N.  P.  Esse  non  potest. 

EG.  Egit , egregius. 

E.  H.  Ejus  heres. 

EID.  Idus. 

E1M.  Ejusmodi. 

E.  L.  Eà  lege. 

E.  M.  Elexit,  ue/ erexit monumentum. 
EQ.  31.  Equitum  magisler. 

EQ.  O.  Equester  ordo. 

EX.  A.  D.  K.  Ex  antediem  kalcndas. 
EX.  A.  D.  Y.  K.  DEC.  AD.  PRID. 
K.  IAN.  Ex  ante  diem  quintum  kalendas 
dccembris  ad  pridiè  kalendas  januarias. 

EX.  H-S.  X.  P.  F.  I.  Ei  sestertiis  de- 
cem  parvis  ficrit  jussit. 

EX.  H-S.  CIO.  N.  Ex  sestertiis  mille 
minimum. 

EX.  H-S.  » « » ».  Ex  sestertiis 
quatuor  millia. 

EX.  H-S.  N.  CC.  L.  « . D.  *L.  Ex  ses- 
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tertiis  nummorum  ducentisquinquaginta 
millibus  quingenlis  quadraginta. 

EX.  H-S.  DC.  ».  D.  XX.  Ex  sester- 
tiis  sexcentis  millibus  quiugintis  viginti. 

EX.  KAL.  IAN.  AD.  KAL.  IAN.  Et 
kaleudis  januarii  ad  kalcndas  jauuarü. 

F 

F.  Fabius,  iecit,  factum,  facicndum, 
fanù lia,  famula,  fastus,  februarius,  féli- 
citer, feljx,  fides,  fieri,  fit,  femina,  filia, 
filius,  frater,  finis,  flamen,  forum,  flu- 
vius,  faustum,  fuit,  etc. 

F.  A.  Filio  amautissimo,  vel  ûliæ  aman* 
tissimæ. 

F.  AN.  X.  F.  C.  Filio  vel  filiæ  anno- 
rum  decem  faciendum  curavit. 

F.  C.  Fieri  vel  facicndum  curavit,  fi- 
dei  commissum. 

F.  D.  Flamen  Dialis,  filius  dédit,  fac- 
tum dcdicavit. 

F.  D.  Fidejussor,  fundum. 

FEA,  Femina. 

FF.  C.  Ferme  ceutiim. 

FF.  Fabrè  factum,  filius  familüs , fra- 
tris  filius-. 

F.  F.  F.  Ferro,  flamnd , famé  ; fortior 
fortunâ,  fato. 

FF.  Fecerunt. 

FL.  F.  Flavü  filius. 

F.  FQ.  Filiis  filiabusque. 

FIX.  ANN.  XXXIX.  M.  I.  D.  VI. 
HOR.  SOIT.  NEM.  Viiit  annos  triginla 
novem,  mensem  unum,  dies  ses,  horas 
*cit  nemo. 

FO.  FR.  Forum. 

F.  R.  Forum  romanum. 

G 

G.  Gellius,  Gains  pro  Caius,  genius, 
gens,  gaudium , gesla,  gratis,  gratis,  etc. 

GA  B.  Gabinius. 

GAL.  Gailus,  Galerius. 

G.  C.  Gcnio  civitatis. 

GEN.  P.  R.  Genio  pupuli  romani. 

GL.  Gloria. 

GL.  S.  Gailus  Semprouius. 

GN.  Gneus  pro  Cncus;  genius,  gens. 

GN.  T.  Gentcs. 


GRA.  Gracchus. 

GRC.  Græcus. 

II 

H.  Hic , babet , hastatus , heres , homo , 
bora  , bostis , berus. 

H.  A.  Hoc  anno. 

HA.  Hadrianus. 

IIC.  Hune,  huic,  hic. 

HER.  Heres,  hereditatis,  Herennius. 

HER  vel  HERC.  S.  Hcrculi  sacrum. 

H.  M.  E.  H-S.  CCI33.  CCI33.  133. 
N.  Hoc  monumentum  ereiit  sestertiis  vi- 
ginti quinque  mille  nnmmum. 

A.  M.  AD.  H.  N.  T.  Hoc  mouumentum 
ad  hcrcdes  non  transit. 

H.  O.  Hostis  occisus. 

HOSS.  Hostes. 

H.  S.  Hic  situa  vel  sita,  sepullus  vel 
sepulta. 

H-S.  N.  lin.  Sestertiis  nummum  qua- 
tuor. 

11-S.  CCCC.  Sestertiis  quatuor  cen- 
tum. 

H-S.  ».  N.  Sestertiis  mille  nummum. 

HS.  ».  CCI33.  N.  Sestertiis  novem 
mille  nummum. 

H-S.  CCI33.  CC133.  Sestertiis  vi- 
ginti mille. 

H-S.  XX.  M.  N.  Sestertiis  viginti  mille 
nummum. 

II.  SS.  Hic  suprascriptis. 

I 

I.  Junius,  Julius,  Jupiter,  ibi,  immor- 
talis,  imperalor,  inferi,  inter,  invenit , 
inviclus,  ipse,  ilcriim,  judes,  jussit, 
jus,  etc. 

IA.  Intra. 

I.  AG.  In  agro. 

I.  AGL.  lu  angulo. 

1AD.  Jamdudùra. 

IAN.  Janus. 

IA.  RI.  Jam  respondi. 

I.  C.  J uris  consultus,  Julius  Cxsar, 
judex  cognitionum. 

IC.  Hic. 

I.  D.  Inferis  diis,  Jovi  dedicatum, 
Isidi  de»,  jussu  Dei. 

ID.  Idus. 


Digitized  by  GoogI 


ABU  ( U ) ABR 


I.  D.  M.  Jovi  deo  magno. 

I.  F.  vel  I.  FO.  In  foro. 

IF.  Interfait.  IFT.  Interfuerunt. 

I.  FNT.  In  fronte. 

IG.  Igitur. 

I.  H.  Jacet  hic. 

I.  I In  jure. 

IM.  Imago,  immortalis , imperator. 

I.  M.  CT.  In  medio  civitatis. 

IMM.  Immoluvit,  immortalis,  iinmu- 
nis. 

IM.  S.  Impensis  suis. 

IN.  Inimicus,  iuscripsit,  inlerea. 

IN.  A.  P.  XX.  In  agro  pedes  viginti. 

IN.  vel  INL.  Y.  I.  S.  Inlustris  vir 

infra  scriptus. 

I.  R.  Jovi  régi,  Junoni  reginæ,  jure 
rogavit. 

I.  S.  vel  I.  SN.  In  senatum. 

I.  V.  Justus  vir. 

IVD.  Judicium. 

lyV.  Juventus,  juvenalis. 

II.  V.  Duumvir,  vel  duuraviri. 

III.  V.  vcl  III.  VIR.  Triumvir,  vcl 
triumviri. 

III1.  VIR.  Quatuorvir,  vel  quatuor- 
viri,  vel  quatuorviratus. 

I1IIII.  V.  vel  YIR.  Sextumvir,  vcl 
sévir,  vel  scxvir. 

IDNE.  vel  IND.  au/  INDICT.  In- 
dictione  vel  indicto. 

* K 

K.  Cœso,  Caius,  Caio,  Cœlius,  Caro- 
lus,  calumnia,  candidatus,  caput,  caris- 
simus,  clarissimus,  castra,  cohors,  Car- 
lhago,  etc. 

K.  KAL.  KL.  KLD.  KLEND.  Kalen- 
dæ,  aut  kalendis;  et  sic  de  cœleris  ubi 
mensium  apponuntur  nomina. 

KARC.  Carccr. 

KK.  Carissimi. 

KM.  Carissimus. 

K.  S.  Carus  suis. 

KR.  Chorus. 

KIl.  AM.  N.  Carus  amicus  noster. 

L 

L.  Lucius,  Lucia,  I.eelius,  Lollius, 
lares,  Lalinus,  latum,  legavit,  lex,  legio, 


libens  vel  lubens,  liber,  libéra,  libéra- 
nts, liberta,  libra,  locavit,  etc. 

L.  A.  Lex  alia. 

LA.  C.  Latini  coloni. 

L.  A.  D.  Locus  alteri  datus. 

L.  AG.  Lex  Agraria. 

L.  AN.  Lucius  Anius,  vcl  quinqua- 
ginta  annis. 

L.  AP.  Ludi  apollinares. 

LAT.  P.  YIII.  E.  S.  Latum  pedes  octo 
et  semis. 

LONG.  P.  VII.  L.  P.  III.  Longum 
pedes  septem,  latum  pedes  très. 

L.  ADQ.  Locus  adquisitus. 

LB.  Libertus,  liberi. 

L.  D.  D.  D.  Locus  datus  decrcto  dc- 
curionum. 

LECTIST.  Lectisternium. 

LEG.  I.  Legio  prima. 

L.  E.  D.  Lege  cjus  damnatus. 

LEG.  PROV.  Legatus  provinciæ. 

LIC.  Licinius. 

LICT.  Lictor. 

LL.  Libentissimè , liberi , libertas. 

L.  L.  Sestcrtius  magnus. 

LN  D.  SJEC.  Ludi  sæculares. 

LVPERC.  Lupcrcalia. 

LY.  P.  F.  Ludos  publicos  fecit. 

M 

M.  Marcus,  Marca,  Martius,  Mutius, 
maceria,  magister,  magistratus,  magnus, 
mânes,  mancipium,  marraoreus,  Marti, 
mater,  maximus,  memor,  memoria,  men- 
ais, meus,  miles,  militavit,  militia,  mille, 
missus,  monumentum,  mortuus,  etc. 

MAG.  F.Q.  Magister  equitum. 

3JAR.  YLT.  Mars  ultor. 

MAX.  POT.  Maximus  pontifex. 

MD.  Mandatum. 

MED.  Medicus,  médius. 

MER.  Mercurius,  mercator. 

MERC.  Mcrcurialia,  mcrcatus. 

MES.  Y II.  D1EB.  XI.  Mensibus  sep- 
tem , diebus  undecim. 

M.  I.  Maximo  Jovi , matri  Idcæ , vel 
Isidi,  militiæ  jus,  monumentum  juSsit. 

MIL.  COU.  Miles  cohortis. 

MIN.  vel  MINER.  Minerva. 

M.  MON.  MNT.  MONET.  Monela. 

M.  vcl  MS.  Mcnsis,  vel  menscs. 
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MNF.  Manifestus. 

MNM.  Manum  issus. 

M.  P.  II.  MilJia  passuura  duo. 

MV.  MN.  MVN.  MYNIC.  Munici- 

pium , vel  municeps. 

N 

N.  Ncplunus,  Numerius , Numéris, 
nonis,  Ncro,  nam,  non,  natus,  naiio, 
nefastus,  ncpos,  ncplis,  niger,  nonieu, 
nonæ,  nos  1er,  numeraiius,  nuincralor, 
numerus,  u uni  uius  vel  numisma , nu- 
men , etc. 

N’AV.  Navis. 

N.  B.  Numeravit  bivus,  pro  vîyus. 

NB.  vel  NBL.  Nobilis. 

N.C.  Nero  Cæsar,  vel  NeroCIaudius. 
NEG.  vel  NEGOT.  Negotiator. 

N'EP.  S.  Neptuno  sacrum. 

N.  F.  N.Nobili  familià  natus. 

N.  L.  Non  Iiquet,  non  licet,  non  longé, 
nominis  latini. 

N.  M.  Nonius  Macrinus,  non  malum, 
non  miuùs. 

NN. Nostri.NNR.i>eINR.Nostrorum. 

NO.  Nobis. 

NOBR.  November. 

NON.  AP.  Nonis  aprilis. 

NQ.  Namque,  nusquam,  nunquam. 

N.  V.  N.  D.  N.  P.  O.  Neque  veudetur, 
ncque  donabitur,  neque  pignori  obliga- 
bitur. 

NUP.  Nuptiæ. 

O 

O.  Officium  , optimus , olla , omuis , 
optio,  ordo,  ossa,  ostendit,  etc. 

OB.  Obiit. 

OB.  C.  S.  Ob  cives  servatos. 

OCT.  Octavianus , October. 

O.  E.  B.  Q.  C.  Ossa  ejus  benè  quies- 
cant  condila. 

O.  H.  F.  Omnibus  honoribus  functus. 

ONA.  Omnia. 

OO.  Omncs,  omninô.  O.  O.  Optimus 
ordo. 

OP.  Oppidum,  opiter,  oportet , op- 
timus, opus. 

ORN.  Ornamenlum. 

OTIM.  Optimæ. 
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P.  Publius,  passas,  palria  , pecunia  , 
pcdes,  pcrpetuus,  pius,  plehs,  populus, 
pontifex , posait,  potestas,  pra*ses,  præ- 
tor,  pridiè , pro,  poat , provincia  , puer, 
publicus,  publiée,  primus,  etc. 

PA.  Pater , pa tricius. 

PAE.  ET.  ARR.  COS.  Paeto  et  Arrio 
eonsulibus. 

P.  A.  F.  A.  Postulo  an  fias  auclor. 

PAR.  Parens , Parilia , Parthicus. 

PAT.  PAT.  Pater  patriae. 

PBLC.  Publicus. 

PC.  Procuralor. 

P.  C.  Post  consulatum , Patres  con- 
scripti , patronus  colonise  , ponendum 
curavit  , prœfcctus  corporis  , pactum 
convcntum. 

PED.  CXY.  S.  Pcdes  ctmlum  quindc- 
cim  semis. 

PEG.  Peregrinus. 

P.  H.  en.  L.  Pondo  duarum  semis  li- 
brarum. 

P.  II.  S Pondo  duo  semis  cum 
tricnle. 

P.  KAL.  Pridié  kalendas. 

POM.  Pompeius. 

P.  P.  P.  C.  Proprià  pecunià  ponendum 
curavit. 

P.  R.  C.  A.  DCCCXLIÏII.  Post  Ro- 
man conditam  annis  octingentis  quadra- 
ginta  quatuor. 

PROC.  Proconsul.  P.  PR.  Proprælor. 
P.  PRIE  Propra:tores. 

PIl.  N.  Proncpos. 

P.  B.  Y.  X.  Populi  Romani  vota  de- 
cennalia. 

PS.  Passus,  plebiscitum. 

PUD.  Pudicus,  pudica,  pudor. 

PUR.  Purpureus. 

Q 

Q.  Quinqucnnalis,  quarlus,  quintus 
quamlô  , quantum  , qui  , quæ  , quod  , 
Quintus , Quintius,  Quintilianus,  quees- 
tor,  quadratum , quæsitus. 

Q.  B.  AN.  XXX.  Qui  bixit,  id  est , 
vixit  annos  triginta. 

QM.  Quomodo , queni , quoniam. 


Digitired  by  Google 


ADR  ( 28  ) ABI\ 

QQ.  Qninqucnnalis.  QQ.  V.  Quoquô  SSTVP.  XYIIII,  Stipendiés  novem- 
versum.  dccira. 

Q.  R.  Quæstor  reipublicæ.  ST.  XXXV.  Stipendié  triginta  quin- 

te V.  A.  III.  M.  II.  Qui,  vcl  quse  que, 
viiil  annos  très , menses  duo.  qi 


R 

R.  Rom  a , Romanus,  rer,  reges,  Re- 
gulus,  ralionalis,  Ravenn* , recta , recto, 
requietorium , retrô , rosira,  rudera,  etc. 
RC.  Rescriptum. 

R.  C.  Romana  civitas. 

REF.  C.  Reficiendum  curavit. 

REG.  Regio. 

RP.  RESP.  Respublica. 

RET.  P.  XX.  Retrô  pedes  viginli. 
REQ.  Requiescit. 

RMS.  Romanus. 

ROB.  Robigalia , Robigo. 

RS.  Responsum, 

R VF.  Rufus. 

S 

S.  Sacrum,  saccllum,  scriptus,  semis, 
senatus,  sepultus,  sepulcrum,  sanctus, 
servus , serva , Servius , sequitur , sibi , 
situs,  solvit,  sub,  stipendiant,  etc. 

SAC.  Sacerdos,  sacrificium. 

SÆ.  vel  SÆC.  Sæculum , sæculares. 
SAL.  Salus. 

S.  C.  Senatus  eonsultum. 

SCI.  Scipio. 

S.  D.  Sacrum  diis. 

S.  EQ.  Q.  O.  ET.  P.  R.  Senatus,  eques- 
terque  ordo  et  populus  romanus. 

SEMP.  Sempronius. 

SL.  SVL.  SYL.  Sylla. 

S.  L.  Sacer  ludus , sine  lingui. 

S.  M.  Sacrum  raanibus,  sine  manibus, 
sine  malo. 

SN.  Senatus , sententia  , sine. 

S.  P.  Sine  pecunià. 

S.  P.  Q.  R.  Senatus  populusquc  roma- 
nus. 

S.  P.  D.  Salutem  plurimam  dicit. 

S.T.  A.  Sineue/  sub  tutoris  auctoritate. 
SLT.  Scilicet. 

S.  E.  T.  L.  Sit  ei  terra  levis. 

SIC.  V.  SIC.  X.  Sicuti  quinquennalia 
sic  decennalia. 


T.  Titus,  Tullius,  tantum,  terra,  tibi, 
ter,  testamentum , titulus,  terminus,  tria- 
rius,  tribunus,  turma,  tutor,  tutela,  etc. 
TAB.  Tabula.  TABVL.  Tabularius. 
TAR.  Tarquinius. 

TB.  D.  F.  Tibi  dulcissimo  filio. 

TB.  PL.  Tribunus  plebis. 

TB.  TI.  TIB.  Tiberius. 

T.  F.  Titus  Flavius , Titi  filius. 

THR.  Thrax. 

T.  L.  Titus  Livius , Titi  liberlus. 
TIT.  Titulus. 

TM.  Terminus,  thermæ. 

TR.  PO.  Tribunitia  potestas. 

TRAJ.  Trajanus. 

TUL.  Tullus  vel  Tullius. 

TR.  V.  Triumvir. 

TT.  Q.TS.  Titus  Quintus. 

©.  vel  TII.  AN.  Mortuus  anno. 

B.  XIII.  Defunctus  viginti  tribus. 

X 

V 

V.  Quinque,  quintô,  quintum. 

V.  Vitellius,  Volera,  Volcro,  Volu- 
sus,  Vopiscus,  vale,  valeo,  Vcsta,  ves- 
talis,  vestis,  vester,  veteranus,  vir,  virgo, 
vivus,  vivit,  votum,  vovit,  urbs,  usus, 
uxor,  victus,  victor,  etc. 

V.  A.  Vetcrano  assignatum. 

V.  A.  I.  D.  XI.  Yiiit  annum  unum  , 
dics  undecim. 

V.  A.  L.  Vixit  annos  quinquaginta. 

V.  B.  A.  Viri  boni  arbitratu. 

V.  C.  Vale  conjux,  vivens  curavit,  vir 
consularis,  vir  clarissimus,  quintum  con- 
sul. 

VDL.  Videlicet. 

V.  E.  Vir  egregius,  visum  est,  verum 
etiam. 

VESP.  Vcspasianus. 

VI.  V.Sextumvir.  VII.  V.  Septemvir. 
VIII  VIR.  Octumvir. 

VIX.  A.  FF.  C.  Vixit  annos  fermé 
ccntum. 
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MX.  AN -K  . Yixit  annos  tricota. 

H 

H 

I LPS.  Ulpianus,  Ulpius. 

V.  M.  Vir  magnifions,  vivens  manda- 
vit,  voient  inerilo. 

Y.  N.  Quinto  nonas. 

V.  MUN.  Yiasmunivit. 

YOLYolcania,  Yoltinia,  Yoiusus. 

YONE.  Borne. 

YOT.  Y.  Volis  quinquennalibus. 

YOT.  Y.  MULT.  X.  Votis  quinquen- 
nalibus,  mullis  deccnnalibus. 

VOT.  X.  Vota  dccennalia. 

VOT.  XX  vel  XXX.  vel  XXXX. 
Vota  vicennalia,  aut  tricennalia , aut 
qnadragenalia. 

V.  R.  UrbsRoma,  votnm  reddidit. 

YV.  CC.  Yiri  clarissimi. 

UX.  Uxor. 

X 

X.  AN.  Deccnnalibus. 

X.  K.  OCT.  Deciœo  kalcndas  oclo- 
brii. 

X.  M.  Decem  millia.  X.  P.  Deccm 
pondo. 

X.  Y.  Decemvir.  XY.  Y IR.  Quinde- 
cim  vir. 

ABRICOT.  L’abricotier  fut  apporté 
d’Arménie  en  Grèce,  où  il  s’acclimata 
parfaitement  ; de  là  il  passa  en  Italie,  puis 
en  France.  On  soupçonne  qu’il  est  indi- 
gène dans  les  régions  septentrionales  de 
l’Asie,  car  en  Sibérie  on  a trouvé  une  va- 
riété de  l’abricotier  qui  pousse  sans  cul- 
ture au  milieu  des  forêts.  On  remarquera 
toutefois  que  l’abricotier  de  France,  pro- 
venant de  plants  importés  d’Arménie,  a 
besoin  de  beaucoup  de  chaleur. 

ABROGATION.  C’est  l’acte  par  le- 
quel une  loi,  un  décret,  une  ordonnance, 
sont  annulés.  L’abrogation  peut  être  ex- 
presse ou  tacite:  expresse,  elle  résulte 
d’une  disposition  positive  de  la  loi  ; ta- 
cite ou  virtuelle , de  la  combinaison  ou 
de  l’ensemble  de  dispositions  ultérieures. 

ABRUZZES,  la  province  la  plus  sep- 
tentrionale du  royaume  de  Naples,  est 
bornée  au  nord  et  à l’ouest  par  les  états 
de  l’église , à t’est  par  ta  mer  Adriatique, 


au  sud  par  l’Apulie  et  par  la  terre  de  La- 
bour. Sa  population  est  de  <iî8,fl00  habi- 
tants et  sa  superficie  de  deux  cent  trente- 
six  mille  carrés.  Elle  sedivise  en  Abrozze 
ultérieure  I et  II  au  nord-ouest,  et  en 
Abruzze  citérieurc  au  sud-est.  La  plus 
haute  crête  de  l’Apennin  (le  Grau-èiasso) 
traverse  ce  pays  de  montagnes,  et  rend 
les  communications  très  difficiles,  surtout 
dans  l’Abruzxe  ultérieure,  où  le  sol  est 
fort  escarpé , et  offre  des  pentes  très  ra- 
pides. Les  rivières  qui  y ont  leur  source, 
le  Fronto,  le  Frontino,  etc.,  vont  presque 
toutes  se  jeter  dans  l'Adriatique  ; et  si  l'on 
en  excepte  la  Pescara  et  le  Sangro,  ce 
sont  de  véritables  torrents.  Souvent  gon- 
flés par  les  pluies,  surtout  au  printemps, 
ils  débordent  et  emportent  les  ponts.  Le 
climat  des  Abruzxes  est  rigoureux;  la 
neige  couvre  le  sommet  des  montagnes 
depuis  le  mois  d’octobre  jusqu’au  mois 
d'avril  ; d’épaisses  forêts  couronnent  le* 
hauteurs  ; les  vallées  seules  sont  fertiles, 
et  cependant,  comme  les  habitants  sont 
plutôt  bergers  que  cultivateurs , elles  ne 
produisent  qu’à  peine  1a  quantité  «le 
blé  nécessaire  à leur  consommation.  Les 
amandiers , les  noyers  et  d’autres  arbres 
fruitiers  y réussissent  partout;  les  oliviers 
croissent  dans  les  terrains  lesplus  bas  au- 
près <U' la  mer.  De  magnifiques  troupeaux 
de  toute  espèce  paissent  sur  les  hauteurs 
et  dans  les  vallons,  et  sont  le  seul  objet 
d’esportalion  du  pays.  Les  villes  princi- 
pales, sont  : Aquila,  Pescara  (toutes  deux 
fortifiées),  Cbieti  (l’ancienne  Teatc)  et 
Sulmona.  Les  Abruzxes  sont  surtout  re- 
marquables par  leur  position  militaire. 
Elles  forment  une  espèce  de  fortification 
avancée , qui  pénètre  à une  distance  de 
quinze  mille  géographiques  dans  l'inté- 
rieur des  états  de  l’église.  Maiscequi  leur 
donne  encore  plus  d’importance,  c'est 
qu’on  ne  peut  entrer  dans  l’intérieur  du 
royaume  que  par  une  seule  grande  route, 
qui  est  presque  impraticable  pour  une  ar- 
mée; aucune  route  delà  même  nature  ne 
conduit  à travers  les  montagnes , du  ri- 
vage de  1a  Méditerranée  à celui  de  l’A- 
driatique. Le  royaume  de  Naples,  s’il  est 
bien  défendu , n’a  par  conséquent  d’at- 
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taqncs  sérieuses  à craindre  que  par  deux  tapeuses  rendent  la  défense  très  facile, 
routes,  cellequi,  longeant  la  Méditcrra-  D’ailleurs,  d’épaisses  forêts  et  de  prô- 
née et  les  Marais-Ponlins,  va  de  Home  à fonds  ravins  permettent  d'inquiéter  les 
Naples,  par  Terracinc  et  par  Capoue,  dcrrièresdcl’cnncmiàlafaeon  des  guéril- 
et  celle  qui,  longeant  l’Adriatique,  part  las  ou  des  Tyroliens,  et  si  les  Napolitains 
d’Ancône  et  mène  dans  l’intérieur  du  avaient  l’humeur  gerrière,  les  Abruz- 
royaume,  par  Atri,  Pcscara,  etc.  Les  di-  zes,  à chaque  attaque,  coûteraient  de  nom- 
verses  rivières  parallèles  à cette  dernière  breuscs  victimes.  Mais  quand  un  peuple 
route  forment  autant  de  positions  très  est  dépourvu  de  force  et  de  courage, 
avantageuses,  dans  lesquelles  l’aile  droite  quand  les  soldats,  énervés  par  une  biche 
est  toujours  couverte  par  la  mer,  et  l’aile  apathie,  prennent  la  fuite  à l’idée  seule  du 
gauche  par  les  hauteurs  voisines,  qui  m*-  combat,  le  terrain  le  plus  avantageux 
naccnt  en  même  temps  les  flancs  de  l’en-  n’est  d’aucun  secours.  Voilà  pourquoi  les 
nemi.  Ces  positions , si  l’on  avait  affaire  Abruzzcs,  si  propres  à une  guerre  défen- 
i un  adversaire  courageux,  ne  pourraient  sire,  n’ont  jamais  été  d’une  grande  uli- 
être  enlevées  sans  une  grande  effusion  de  lité  ; voilà  pourquoi  Naples  est  tombée 
sang.  Si,  sans  être  maître  des  Abruzzcs,  sj  souvent  tantôt  au  pouvoir  des  Alle- 
l’on  voulait  avancer  par  l’autre  route,  mands,  tantôt  au  pouvoir  des  Français 
qui  passe  à Tcrraeine,  on  serait  exposé  ou  des  Espagnols.  Une  seule  fois, ’cn 
à plus  de  dangers  encore.  A partir  de  J 708  , les  habitants  des  Abruzzes  résis- 
Rome,  l’aile  gauche  de  l’ennemi,  dèsque  tèrent  victorieusement  à l’invasion  des 
l’armée  serait  aux  environs  de  Tcrraeine,  Français;  ils  tuèrent  le  général  Hilarion- 
se  trouverait  menacée  par  derrière,  du  Point’  firent  prisonnier  le  général  Rusca, 
haut  des  montagnes.  Si  enfin  l’ennemi  pé-  et  causèrent  beaucoupdedommageàlaco 
nétrait  par  les  deux  routes  à la  fois,  toute  lonnc  du  général  Duhesine.  Mais,  comme 
jonction  serait  impossible  avant  qu’on  l’armée  napolitaine  avait  déjà  été  battue 
lût  arrivé  à Pcscara,  d’où  une  bonne  dans  les  états  de  l’église,  et  qu’elle  se 
route  conduit  à travers  les  montagnes,  à conduisait  avec  la  plus  grande  lâcheté 
Sui  mon  a et  à Téano.  On  aurait  d’ailleurs  partout  où  se  montraient  les  français, 
à la  fois  toutes  les  difficultés  et  tous  les  ce  fut  pour  ainsi  dire  en  pure  perle  que 
dangers  des  deux  routes,  et  on  courrait  les  habitants  de  ces  contrées  sentirent  se 
le  risque  d’être  battu  partiellement.  La  réveiller  en  eux,  pour  quelques  instants, 
possession  des  Abruzzes  est  donc  tout  -à-  Je  courage  de  leurs  ancêtres,  IcsSamnites, 
fait  indispensable  pour  qui  veut  attaquer  les  Marses  et  les  Sabius,  qui  avaient  au- 
Naples,  et  il  est  très  difficile  de  s’en  ren-  trefois  fait  trembler  les  Romains , et  qui 
dre  maître.  Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  avant  eux  occupaient  ces  montagnes, 
des  diverses  routes  qui  conduisent  des  Quelques  soulèvements  peu  importants, 
états  de  l’église  dans  cette  province,  celle  qui  éclatèrent  plus  tard  (1800)  dans  les 
qui  va  de  Rieti,  par  Civita-Ducale , à Abruzzes,  ont  le  caractère  des  brigan- 
Aquila  et  à Sulmona,  est  seule  praticable  dages  les  plus  vulgaires,  et  ne  méritent 
pour  l’artillerie,  et  il  n’y  en  a que  deux  pas  d’être  cités  avec  éloge.  En  1815,  lors- 
autres  qui  puissent  servir  à des  troupes  qucMuralmarcha  contre  les  Autrichiens, 
régulières;  encore  sont-elles  d’un  trajet  le  gouvernement  était  trop  délesté  pour 
fort  pénible;  tous  les  autres  chemins  sont  que  la  guerre  pût  devenir  vraiment  na- 
des  sentiers,  où  l’on  ne  peut  avancer  tionale;  après  la  bataille  de  Tolentino, 
qu’un  à un , et  où  les  cavaliers  sont  ohli-  au  lieu  de  résister,  les  soldats,  nés  dans 
gés  de  conduire  leurs  chevaux  à la  main.  l’Abruzze,  se  dispersèrent,  pour  rentrer 
La  route  de  Rieti  est  donc  la  seule  par  dans  leurs  foyers,  pendant  la  retraite  de 
où  l’on  puisse  tenter  une  attaque impor-  l’armée  à travers  cette  province;  et  les 
tante;  mais  sur  cette  route  le  défilé  d’Àit?  rivières  de  la  côte  orientale  gênèrent 
tr'wtgsco  et  bon  nombre  de  positions  avan-  plutôt  la  fuite  des  Napolitains  que  la 
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marche  des  ennemis  qui,  s’avancèrent  sans 
trouver  de  résistance  par  les  routes  lit- 
torales , et  formèrent  des  colonnes  de 
troupes  légères  pour  traverser  les  mon- 
tagnes. Cette  marche  rapide  acheva  la 
déroute  de  l’armée  napolitaine.  — En 
1821,  le  parti  révolutionnaire  à Naples 
espérait  que  les  Abruzzes  lui  présente- 
raient de  grandes  ressources  pour  une 
guerre  défensive.  Dans  les  ventes  deCar- 
bonari , dans  les  assemblées  populaires  et 
même  dans  la  chambre  des  députés  de 
France,  on  vantait  les  avantages  de  cette 
position  et  le  courage  qui  se  réveillait, 
disait-on,  dans  le  cœur  des  habitants,  et 
qui  devait  les  rendre  dignes  de  leurs  bra- 
ves ancêtres.  I.e  succès  ne  répondit  nul- 
lement à ccs  espérances.  Lorsque  les  Au- 
trichiens curent  manifesté  l'intention 
d’attaquer  les  Abruzzes  par  la  route  qui 
va  de  Civita-Ducale  à Aquila  et  à Sul- 
mona,  le  général  Pépé  ( voyez  ce  mot) 
résolut  de  prendre  l'offensive,  il  passais 
frontière,  le  7 mars  1821 , à Civita-Du- 
calc,  et  attaqua  le  géuéralGeppert,  au- 
près de  Rieli.  Bientôt  scs  troupes  n’a- 
vancèrent plus  qu’avec  peine  ; il  se  laissa 
tourner  par  deux  bataillons  autrichiens  , 
et  fut  forcé  à la  retraite.  Les  Autrichiens 
le  suivirent  rapidement;  le  9,  la  divi- 
sion Wallmoden  était  déjà  au  défilé  d’An- 
trodocco  {voyez  Frimokt  ) ; elle  l'atta- 
qua, après  qu’un  autre  corps  se  fut  em- 
paré, presque  sans  la  moindre  peine,  du 
défilé  de  Borghelte,  et  l’emporta  en  peu 
de  temps  ; car  les  Napolitains  prirent  la 
fuite,  les  uns  par  lâcheté,  les  autres  parce 
qu’ils  étaient  mécontents  du  nouveau 
gouvernement.  Les  mêmes  motifs  désor- 
ganisèrent alors  tout  le  reste  de  l’armée; 
la  milice  et  les  volontaires  rentrèrent 
dans  leurs  foyers;  les  troupes  de  ligne, 
affaiblies  par  la  désertion,  se  retirèrent 
dans  l’intérieur  du  pays  , et  Pépé  lui- 
même,  furieux  de  celte  lâcheté  , aban- 
donna l’armée.  Dès  le  1 1 , Aquila  ouvrit 
ses  portes,  la  citadelle  capitula,  et  les  ha- 
bitants des  Abruzzes  fournirent  des  pro- 
visions à l’armée  autrichienne,  sans  avoir 
montré  la  moindre  disposition  à faire  une 
guerre  de  partisans.  Par  suite  delà  mar- 


che rapide  des  Autrichiens  vers  Suinto- 
ns , le  général  Carascosa , qui  occupait  la 
route  deTerracine , et  la  division  qui  cou- 
vrait la  roulcqui  longe  la  mer  Adriatique, 
sc  tiouvèrent  tournés,  et  battirent  en  re- 
traite, après  la  désertion  des  volontaires 
et  des  milices.  Ainsi  setermina  une  guerre 
qui  est  une  preuve  de  plus  que  le  défilé 
des  Thermnpyles  lui-même  n'est  un  rem- 
part que  lorsqu'il  est  défendu  par  des 
Spartiates.  — C’est  dans  ces  montagnes 
que  se  recrute  cette  race  de  bandits  qui  t 
dans  les  Abruzzes  et  dans  les  montagnes 
de  la  Sabine,  inquiètent  les  frontières  du 
royaume  de  Naples  et  des  états  de  l’é- 
glise. Ce  peuple  de  brigands  est  com- 
posé de  montagnards  qui  ont  des  proprié- 
tés et  une  famille,  mais  qui  ne  se  conten- 
tent pas  de  la  profession  de  cultivateurs, 
et  font  en  même  temps  le  métier  de  ban- 
dits. Poussés  par  le  bésoin  et  par  le  goftt 
du  meurtre  et  du  pillage , il  forment  des 
bandes  et  attaquent  à main  armée  les 
voyageurs , et  souvent  aussi  les  habitants 
et  les  maisons  de  la  plaine. 

ABSENT.  Les  législateurs  du  code 
civil , en  établissant  une  loi  sur  l'absence, 
se  sont  attachés  non  seulement  à faire  dis- 
paraître de  cette  matière  les  imperfections 
que  les  lois  romaines  y avaient  laissées , 
mais  aussi  à combiner  les  dispositions  de 
la  loi  nouvelle,  de  telle  manière  que  les 
droitsdcl’absent  fussent  parfaitement  ga- 
rantis , sans  préjudice  des  intérêts  des 
tiers.  Dans  ce  but,  ils  ont  divisé  l'absence 
en  trois  périodes.  Pendant  la  première , 
l'absence  est  seulement  présumée , et  les 
personnes  qui  ont  des  intérêts  à débattre 
avec  l’absent  présumé  sont  obligées  de 
s’adresser  au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  son  domicile,  qui  nomme  un 
administrateur  pour  veiller  sur  ses 
biens,  et  commet  un  notaire  pour  le 
représenter  dans  les  inventaires  , comp- 
tes et  partages  auxquels  il  peut  être  in- 
téressé. Lorsque  quatre  années  sc  sont 
écoulées  depuisque  l’absent  à disparu  de 
son  domicile , et  n’a  point  donné  de  ses 
nouvelles , les  parties  intéressées  peuvent 
faire  déclarer  l’absence  par  le  tribunal 
compétent.  Le  tribunal  ordonne  une  en- 
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quête,  et,  un  an  après  le  jugement  qui  a 
ordonné  l’enquête,  l'absence  est  déclarée 
s'il  y a lieu , et  publiée  par  les  journaux, 
à la  diligence  du  ministre  de  la  justice. 
— L’absence,  lorsqu’elle  est  déclarée, 
produit  des  effets,  tant  relativement  aux 
biens  que  l’absent  possédait  au  jour  de  sa 
disparition  que  relativement  aux  droits 
éventuels  qurpeuvent  s’ouvrir  en  sa  fa- 
veur. Quant  aux  biens  que  l’absent  pos- 
sédait au  jour  de  sa  disparition , ses  héri- 
tiers présomptifs , à cette  époque  ou  à 
l’époque  de  ses  dernières  nouvelles,  peu- 
vent en  obtenir  la  possession  provisoire,  à 
la  charge  defournir  caution.  Le  testament, 
si  l’absent  en  a laissé  un , est  alors  ouvert, 
et  les  légataires  peuvent  exercer  provi- 
soirement les  droits  que  cet  acte  leur 
confère.  L’époux  commun  en  biens  peut 
demander  la  dissolution  de  la  commu- 
nauté et  la  liquidation  de  tous  ses  droits 
légaux  et  conventionnels.  Ici  commence 
la  seconde  période  de  l’absence.  La  pos- 
session provisoire  des  biens  de  l’absent 
n’est  qu’un  dépôt  entre  les  mains  de  ceux 
qui  l’ont  obtenue  ; ils  en  sont  comptables 
envers  l’absent,  mais  leur  obligation  à 
cet  égard  varie  suivant  la  durée  de  l’ab- 
sence. Ainsi  l’absent  ne  peut  réclamer 
quclecinquièmedes  revenus  de  ses  biens, 
s’il  reparaît  avant  quinze  ans  révolus  de- 
puis le  jour  de  sa  disparition  ; et  le 
dixième  seulement,  s’il  réparait  après  les 
quinze  ans.  — Si  l’absence  a duré  trente 
années,  les  envoyés  en  possession  provi  ■ 
soirc  conservent  la  totalité  des  revenus 
à cette  époque , ou , s’il  s’est  écoulé  cent 
années  depuis  la  naissance  de  l’absent,  la 
possession  provisoire  de  ses  biens  est  con- 
vertie en  possession  définitive , et  le  par- 
tage s’opère  entre  touslesayant  droit. C’est 
la  troisième  période  de  l’absence. — Si  l’ab- 
sent réparait  après  l’envoi  en  possession 
définitive,  scs  biens  lui  sont  remis  dans 
l’état  où  ils  se  trouvent , et  il  recouvre  le 
prix  de  ses  biens  aliénés.  Scs  enfants,  ainsi 
que  ses  descendants  directs,  peuvent  invo- 
quer la  même  disposition  de  la  loi  pen- 
dant les  trente  années  qui  suivent  l’envoi 
définitif.  — Après  le  jugement  qui  a dé- 
claré l’absence  , les  actions  qui  pouvaient 
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être  exercées  contre  l’absent  doivent  être 
dirigées  contre  ceux  qui  possèdent  ses 
biens.  — En  ce  qui  concerne  les  droits 
éventuels  qui  peuvent  compéter  (apparte- 
nir ) à l’absent,  nul  ne  peut  exercer,  au 
nom  de  l’absent  un  droit  de  cette  nature, 
s’il  ne  prouve  préalablement  l’existence 
de  l’absent , au  jour  où  le  droit  a été  ou- 
vert , sans  préjudice  toutefois  de  l’action 
en  pétition  d’hérédité , qui  appartient  à 
l’absent,  s’il  s’agit  d’une  succession  qui 
lui  est  dévolue.  — Si  l’absent  a disparu 
laissant  des  enfants  mineurs , la  mère  est 
Chargée  de  les  élever  et  d’administrer 
leurs  biens.  Si  leconjoint  de  l’absent  con- 
tracte un  nouveau  mariage , l’absent  est 
seul  admis  à attaquer  la  nouvelle  union 
directement,  ou  par  un  fondé  de  pouvoirs. 
[Voy.  code  civil,  air  titre  : Absent.) 

ABSINTHE  ( absinthum ),  famille  dos 
corymbifères , comprend  l’absinthe  vul- 
gaire, l’absinthe-astragon,  l’absinthe-au- 
ronne , l’absiulhe-citronille , l’absinthe 
de  Judée  , nommée  semen  contra , em- 
ployée contre  les  vers. — Nous  renvoyons 
pour  une  description  détaillée  de  ce  vé- 
gétal au  mot  Plantes  ( vertus  médicales 
des  ) , que  nous  traiterons  sans  charlata- 
nisme , avec  concision , et  en  élaguant 
tout  le  superflu  d’une  science  trop  prodi- 
guée sur  cette  matière. 

ABSOLU,  ce  qui  est  indépendant, 
libre  de  tout  lien , de  toute  sujétion  : sou- 
verain absolu,  autorité'  absolue,  pou- 
voir absolu.  L’absolu  est  opposé  au  rela- 
tif, dont  l’existence,  la  manière  d’être, 
est  soumise  à des  rapports,  à des  condi- 
tions. Dans  la  doctrine  catholique,  l’ab- 
solution du  prêtre  est  absolue  ; dans  celle 
des  luthériens  et  des  anglicans,  elle  n’est 
que  déclaratoire  et  ministériale.  — En 
termes  d’algèbre,  on  appelle  nombre  ab- 
solu ( homogeneum  comparalionis  ) le 
rectangle  ou  le  solide  dont  on  cherche  la 
racine  inconnue.  — En  termes  d’astro- 
nomie, équation  absolue  est  la  somme  de 
deux  équations,  de  l’excentrique  et  de  l’op- 
tique.— On  appelle  jeudi  absolu,  le  jeudi 
saint,  qui  est  celui  de  1* absolution , 
ou  absolution  publiqne  et  solennelle, 
dans  l’église  romaine. 
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ABSOLUTION , rémission  des  pé- 
chés, faite  par  le  prêtre,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  dans  le  sacrement  de  la  péniten- 
ce , à celui  qui  est  dans  les  dispositions 
nécessaires  pour  la  recevoir.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que,  dans  l’ancien- 
ne église,  ou  n’accordait  l'absolution  aux 
pénitents  qu’après  une  satisfaction  pu- 
blique ; mais  c'est  une  erreur  ; il  n’y  avait 
qu'un  petit  nombre  de  crimes  énormes 
et  publics,  tels  que  l'idolâtrie,  l'homi- 
cide et  l'adultère,  que  l'église  soumit  à 
la  pénitence  publique.  En  termes  catho- 
liques , l 'absolution  des  censures  est  un 
acte  judiciaire  par  lequel  un  juge  ecclé- 
siastique ou  son  dé'égué  remet  dans  la 
possession  de  certains  biens  spirituels 
dont  on  avait  été  privé  par  l’excommu- 
nication, la  suspense  ou  l'interdit.  11  y a 
encore  dans  l’église  l'absolution  à cau- 
tèle  ( ad  cautelam ),  acte  par  lequel  le 
prêtre  délie  des  censures  dont  on  pou- 
vait être  lié  sans  le  savoir;  l’absolution 
avec  rechute  (cum  reincidentiù ),  ou  celle 
qui  se  donne  à un  homme  lié  des  ceusu- 
res,  avec  modification  ou  limitation. 
L’absolution,  en  termes  de  liturgie,  est 
une  courte  prière  que  dit  celui  qui  offi- 
cie à chaque  nocturne  des  matines,  avant 
les  bénédictions  et  les  leçons.  Enfin , on 
appelle  absolutions  les  encensements  et 
aspersions  d’eau  bénite  qu'on  fait  sur  les 
corps  des  princes  et  des  prélats  qu'on 
enterre  avec  grande  cérémonie.  — En 
matière  civile,  l’absolution  renvoie  de 
l’action  intentée  parla  partie  plaignante; 
en  matière  criminelle,  de  l’uccusation 
ou  de  l’enquête.  Elle  est,  1°  entière, 
quand  elle  déclare  que  l’accusé  n'est  pas 
coupable,  et  qu’il  n’a  encouru  aucune 
peine;  2°  provisionnelle,  quand  il  n'est 
pas  clair  que  l’accusé  soit  coupable  ou 
qu’il  soit  innocent.  Dans  ce  dernier  cas, 
l’enquête,  si  plus  tard  il  sc  présente  de 
nouvelles  preuves , peut  être  continuée, 
La  procédure  criminelle  eu  France  et  en 
Angleterre  ne  reconnaît  pas  d’absolution 
provisionnelle  ; la  sentence  doit  pronon- 
cer la  culpabilité  ou  la  non-culpabiEté , 
et  cette  dernière  anéantit  toujours  l'ac- 
çusalion.  En  Ecosse,  on  distingue,  il  est 
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vrai,  lanon-culpablité  et  la  non-convic- 
tion (not  proved)-,  niais  l'effet  de  lasen- 
tencc  est  le  même  dans  les  deux  cas.  ( l oy 
Accusatios.) 

ABSOLUTISME.  Depuis  que  les 
idées  d'institutions  constitutionnelles  se 
sont  introduites  dans  la  vie  des  peuples, 
et  que  plusieurs  états  sc  sont  tout  ré- 
cemment constitués  d’après  ces  idées, 
les  autres  états,  où  domine  encore  lcprin- 
cipe  du  pouvoir  illimité,  sc  trouvent  avec 
les  premiers  dans  une  opposition  de  plus 
eu  plus  marquée.  Chez  les  uns,  la  loi  fon- 
damentale limite  l’autorité  du  prince,  et 
la  nation  tout  entière,  depuis  la  classe 
la  plus  pauvre  jusqu’aux  rangs  les  plus 
élevés  de  la  société,  prend  une  part  pro- 
portionnée et  efficace  à l’administration 
de  la  chose  publique,  en  même  temps  que 
les  ministres,  par  suite  de  l’inviolabilité 
du  souverain,  établie  par  l’acte  constitu- 
tif, peuvent  être  déclarés  responsables, 
par  les  mandataires  du  peuple,  de  tous  les 
actes  du  gouvernement.  Chez  les  autres 
au  contraire  le  souverain  n’est  arrêté 
par  aucune  loi  dans  l’exercice  de  sa  puis- 
sance ; il  est  à la  fois  le  législateur  et 
l’exécuteur  de  la  loi  qu’il  a faite  lui- 
même,  et  ne  doit  compte  de  ses  actions 
qu'à  sa  conscience.  Celte  puissance  illi- 
mitée du  souverain,  par  opposition  à celle 
qui  est  attribuée  au  prince  par  les  insti- 
tutions constitutionnelles,  sc  nomme 
absolutisme.  Ce  principe  n’admet  pas 
qu’une  nation  puisse  être  régie  par  un 
contrat  comme  une  association  particu- 
lière. L’idée  que  la  puissance  est  un  droit 
qui  procède  directement  de  Dieu estprise 
par  l’ubsolulisme  dans  son  sens  le  plua 
strict,  et  par  conséquent  toute  participa- 
tion aux  affaires  de  l’état,  accordée,  soit 
au  peuple,  soit  à une  caste,  est  considérée 
comme  une  grâce  accordée  par  le  prince, 
et  non  comme  l’exercice  d’un  droit.  Mal- 
gré des  prétentions  fondées  sur  l’histéire, 
ou  ne  peut  présenter  l’absolutisme  com- 
me lié  à l’origine  d’une  nation , parce 
qu’un  état  régulièrement  constitué  ne 
peut  se  supposer  formé  que  par  la  conclu- 
sion d'un  contrat  primitif  tel  que  la  raison 
l’aura  fait  juger  alors  nécessaire,  et  parce 
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que  toute  puissance  fondée  sur  la  force 
physique  et  sur  l’obéissance  passive  est  in  - 
compatibleavec  la  constitution  régulière 

d’un  état.  La  toutc-puissance  peut  bien  , 
à la  vérité,  se  trouver  réunie  dans  une 
seule  main,  mais  elle  doit  être  exercée 
axrec  justice  et  discernement,  et  surtout 
s'abstenir  de  toute  mesure  arbitraire  ou 
en  opposition  avec  la  constitution , qui 
ne  lui  a pas  seulement  conféré  la  direc- 
tion des  forces  physiques,  mais  encore 
celle  des  forces  intellectuelles  de  la  na- 
tion. L’acte  constitutif  qui  détermine  la 
forme  légale  de  l’état  est  l’expression  et 
le  résultat  de  la  volonté  des  citoyens 
réunis,  mais  la  toute-puissance  néces- 
saire à l’exécution  de  cet  acte  est  con- 
fiée au  chef  de  l’état.  Le  pouvoir  suprême 
se  divise  en  exécutif  et  législatif  : le  pre- 
mier doit  appartenir  au  souverain  ; le 
second  exige  la  réunion  de  toutes  les 
forces  morales  et  intellectuelles  de  la 
nation,  et  détermine  les  lois  qui  lui  pa- 
raissent en  harmonie  avec  l’esprit  de  la 
constitution,  ainsi  que  le  mode  dans  le- 
quel elles  doivent  être  établies  et  exé- 
cutées. Lorsque  ces  deux  portions  de  l’u- 
nité du  pouvoir,  si  intimement  liées  entre 
elles,  ne  sont  pas  divisées  ; lorsque  lcpou- 
voir  exécutif  et  législatif  sont  usurpés 
par  le  souverain  , la  puissance  intellec- 
tuelle de  l’état  se  trouve  dépouillée  de 
son  action  et  de  l’influence  qu’elle  avait 
le  droit  d’exercer,  eb  que  lui  assurait  la 
constitution.  Aussi  arrive-t-il  que,  dans 
un  état  régi  d’après  les  principes  de  l’ab- 
solutisme, le  souverain,  ayant  repoussé 
1»  puissante  coopération  de  la  force  in- 
telligente, qu’il  ne  peut  bien  connaître 
qu’en  lui  accordant  une  grande  latitude 
d’action,  ne  doit  avoirqu’uneadininistra- 
tion  sans  vigueur,  parce  qu’elle  ne  peut 
jamais  ni  connaître  les  besoins  réels  du 
peuple  ni  gagner  sa  confiance.  On  nepeut 
attribuer  qu’au  plus  profond  aveugle- 
ment l'opinion  de  ceux  qui  veulent  au- 
jourd’hui qu’un  système  de  gouvernement 
si  contraire  à la  raison  puisse  subsister 
plus  long  temps,  et  qui  pensent  qu'on 
peut  résister  avec  succès  aux  exigences 
impérieuses  et  à la  voix  puissante  desinté- 


rêts populaires.  Cette  résistance  est  dés- 
ormais inutile.  La  nécessité  d’appeler  le 
peuple  à prendre  part  à l'administration 
des  intérêts  nationaux  devient  de  jour 
en  jour  plus  palpable  en  tons  pays.  Une 
fois  admis  à cette  participation,  le  peu- 
ple, loin  delà  négliger,  cherchera  toujours 
à l’étendre  davantage  ; car  les  progrès  do 
son  éducation  politique  lui  auront  appris 
que  ce  désir  est  un  droit.  Plus  on  verra 
se  développer  chez  les  peuples  cette  ten- 
dance à se  garantir,  par  un  pacte  fonda- 
mental, contre  les  tentatives  de  l’arbi- 
traire , plus  il  deviendra  dangereux  de 
chercher  à s’opposer  par  la  force  à celte 
direction  de  l’esprit  humain. 

ABSTÉME,  du  latin  abstemius,  fait 
à'abs  et  de  tementum , ancien  mot  qui 
signifiait  vin,  boisson,  est  un  terme  dog- 
matique employé  pour  désigner  celui  qui 
ne  boit  point  de  vin.  On  s’en  sert  en 
théologie,  quand  on  veut  parler  de  ceux 
qui,  dans  la  communion , ne  pouvaient 
prendre  les  espèces  du  vin,  h cause  de 
l’aversion  qu’ils  ont  pour  cette  liqueur. 
— Les  dames  romaines,  dans  les  premiers 
temps,  étaient  abstèmes,  et,  afin  qu'on 
put  s’apercevoir  si  elles  enfreignaient  la 
règle  en  buvant  du  vin,  les  lois  de  la  ci- 
vilité romaine , disent  Aulu-Cielle  et 
Pline,  les  astreignaient  à donner  le  bai- 
ser à leurs  parents  quand  elles  les  abor- 
daient. 

ABSTINENCE.  Privation  volontaire 
ou  involontaire  d’une  chose  quelconque. 
En  philosophie,  l’abstinence  est  à peu  près 
synonyme  de  continence:  c’est  une  vertu 
morale  qui  consiste  à s’abstenir  des  plai- 
sirs illicites , de  ceux  do  l’amour  en  par- 
ticulier. Nous  ne  traiterons  ici  que  de 
l’abstinence  complète  ou  incomplète  des 
aliments  solides  ou  liquides.  Le  premier 
effet  de  la  privation  prolongée  des  ali- 
ments est  la  sensation  de  la  faim  et  de 
la  soif  (voyez  ces  mots).  Ces  besoins  non 
satisfaits  dégénèrent  en  douleur,  avec  fai- 
blesse de  toutes  les  fonctions  organiques, 
l’absorption  exceptée,  faiblesse  qui  se 
manifeste  par  la  langueur  des  mouve- 
ments et  de  l’intelligence.  Plus  tard,  le*' 
douleurs  d’estomac  deviennent  atroces, 
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U bouche  est  aride  et  brûlante,  la  peau  ' 
sèche  ; les  urines  sont  rares  et  cuisantes, 
les  yeux  rouges  et  secs;  à l’abattement 
universel  succède  un  délire  variable,  avec 
exaltation  des  forces  : les  naufragés  de  la 
Méduse  ont  offert  des  exemples  de  ce  dé- 
lire, affectant  les  caractères  d’une  horri- 
ble férocité.  Cette  réaction  est  plus  ou 
moins  promptement  suivie  d’un  nouvel 
affaissement,  qui  persiste  jusqu’à  la  mort, 
laquelle  arrive  à une  époque  indétermi- 
née, au  milieu  de  convulsions  ou  par  éva- 
nouissement. L’inspeet  ion  du  cada  vre  pré- 
sente un  amaigrissement  plus  ou  moins 
prononcé  ; les  vaisseaux  contiennent  peu 
de  sang;  l’estomac  est  contracté,  revenu 
sur  lui-même,  et  présente  quelquefois  des 
apparences  d’inflammation  ; le  cerveau 
peut  offrir  aussi  des  traces  de  congestion 
sanguine.  La  durée  possible  de  l’absti- 
nence est  extrêmement  variable;  mais  il 
ne  faut  pas  ajouter  foi  à ces  histoires 
d’abstinence  de  plusieurs  mois,  si  ce  n’est 
en  cas  de  maladie.  Certains  animaux,  tels 
que  la  marmotte,  restent,  il  est  vrai,  tou- 
te une  saison  sans  prendre  d’aliments, 
mais  cette  faculté  est  particulière  aux 
animaux  hibernants.  Dans  l’espèce  hu- 
maine, les  individus  jeunes  et  vigoureux 
succombent  en  général  plus  prompte- 
ment que  les  vieillards  et  les  sujets  débi- 
les : l’histoire  d’Ugolin  survivant  à ses 
enfants  est  un  fait  vraisemblable.  L’abs- 
tinence des  aliments  solides  est  mieux 
supportée  sous  l’influence  de  la  chaleur 
que  sous  celle  du  froid  ; c’est  l’inverse 
pour  les  aliments  liquides.  Les  effets  de 
l’abstinence  incomplète  ne  diffèrent  des 
précédents  que  par  moins  d’intensité. 
L’abstinence  est  un  moyen  dont  la  méde- 
cine retire  de  précieux  avantages.  F. 

ABSTRACTION  (puissance  d’).  On 
appelle  puissance  d’abstraction  la  faculté 
qu’a  l’esprit  de  considérer  en  lui-même 
la  représentation  qu’il  a reçue  d’objets 
isolés , d’en  séparer  dans  la  pensée  les 
g-énéralités  et  les  particularités , et  de  se 
représenter  une  foule  d’objets  par  la  simi- 
litude de  leurs  signes.  Celte  opération 
s'appelle  abstraction,  et  l’idée  qui  en  ré- 
sulte, surtout  quand  elle  vient  d’objets 
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isolés,  idée  abstraite  ou  V abstrait  L’ob- 
jet dont  l'homme  fait  abstraction  s'ap- 
pelle concret.  C’est  l'expérience  qui  in- 
dique le  concret,  tandis  que  l’abstrait  ne 
vient  que  de  l'ime.  (y oyez  Coxcsrr) 

ABULFEDA  (Ismaêt),  prince  de  Ha  - 
mah  en  Syrie,  surnommé  le  roi  victo- 
rieux et  la  colonne  de  la  religion.  Cet 
Arabe,  célèbre  comme  historien  et  comme 
géographe,  naquit  à Damas  l'an  de  l’hé- 
gire 672  (1273  de  l'ère  chrétienne!;  U 
descendait  de  la  famille  des  Ajoubites,  si 
célèbre  par  Aladie  et  ses  brillants  ex- 
ploits. Il  se  distingua,  jeune  encore,  dans 
différentes  campagnes  par  sa  bravoure. 
Il  hérita  de  son  oncle  la  principauté  de 
1 la  mah  , mais  ne  la  posséda  qu’au  bout  à» 
quelques  années,  par  suite  de  discussions 
survenues  entre  lui  et  son  frère;  il  en  con- 
serva au  reste  la  paisible  jouissance  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  l’an  de  l’hégire  732 
(1333).  Tous  les  historiens  qui  font  men- 
tion de  lui  le  dépeignent  comme  un  prince 
doué  des  qualités  les  plus  distinguées, 
aussi  remarquable  dans  les  combats  par 
son  courage  et  sa  bravoure  que  dans  les 
conseils  par  sa  sagesse.  Au  milieu  des 
soins  du  gouvernement,  il  se  livra  avec 
tèle  à l’étude , réunit  autour  de  lui  des 
savants  et  fit  servir  sa  puissance  et  ses 
richesses  aux  progrès  de  la  science.  Il 
possédait  lui- même  des  connaissances 
étendues  en  histoire,  en  jurisprudence, 
en  médecine,  en  botanique,  en  mathé- 
matiques et  en  astronomie,  et  il  nous  a 
laissé  les  fruits  de  ses  laborieuses  recher- 
ches dans  plusieurs  ouvrages  estimables, 
dont  les  plus  célèbres  sont  sa  géographie, 
intitulée  : Véritable  position  îles  pays, 
et  son  histoire  du  genre  humain.  Nous 
avons  plusieurs  traductions  et  imitations 
de  ces  livres,  surtout  du  dernier  : Anna- 
les moslemici,  artib.  et  lat.,  op.  et  stud. 
Reiskii  (1789-1701, 5 vol.);  De.  vitâ  et 
rebus  tfestis  Mohammedis,  ed.  Gagnier 
<1723). 

ABUS;  abuser;  abuser  de  ; abusenr; 
abus  des  choses  ; abus  des  mots;  abus 
(appel  comme  d’).  — Le  Dictionnaire  de 
i Académie  définit  aiusi  ce  mot  : « Usage 
» mauvais,  excessif  ou  injuste  de  quelque 
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„ caose  - Il  se  dit  aussi  absolument  pour 
» signifier  désordre,  usage  pernicieux.  » 
La  définiUon  de  Voltaire  n’est  pas  moins 
bonne  : « Vice  attaché  à tous  les  usages , 
,1  à toutes  les  lois , à toutes  les  instjtu- 
21  lions  des  hommes  : le  détail  n’en  pour- 
» rait  être  contenu  dans  aucune  biblio- 
» thèque.  » — Je  n’entreprendrai  pas  de 
moissonner  dans  un  champ  si  vaste , j y 
vais  glaner  quelques  traits.  Le  mot  abus 
revient  si  souvent  dans  les  conversations 
du  monde,  il  est  si  bien  de  circonstance 
aujourd’hui  en  politique,  en  littérature, 
en  religion,  enadministration,  etc.,  qu’on 
ne  saurait  dans  notre  ouvrage  omettre  un 
mot  si  essentiel;  mais,  en  même  temps, 
on  nous  pardonnera  facilement  de  u’avoîr 
pas  tout  dit  sur  une  matière  inépuisable. 

Lesabus  gouvernent  les  états,  a-t-on 

dit  depuis  long-temps  ; on  peut  ajouter 
qu’ils dirigent  toutes  les  professions,  et 
qu’ils  sont  le  mobile  de  la  plupart  des  ac- 
tions privées.  — Quel  abus  n’a-t-on  pas 
fait  de  la  religion?  quel  abus  n’en  fait-on 
pas  encore?  — Léon  X faisait  vendre  des 
indulgences , des  portions  du  ciel  par  les 
moines  augustins.  Un  moine  d’une  autre 
robe  trouva  mauvais  queson  couvcnln’eùt 
pas  été  préféré  pour  le  monopole  de  cet 
abus  .sacrilège.  Ce  moine  avait  de  la  véhé- 
mence, de  l’énergie,  de  la  ténacité  : il  eut 
aussi  le  bonheur  de  naître  à propos,  dans 
un  temps  où  la  naïve  et  morale  Germanie 
était  lasse  des  scandales  de  Rome,  et,  grâce 
à Luther,  une  misérable  querelle  entre 
deux  ordres  mendiants,  une  rivalité  d’a- 
bus amena  la  grande  reforme  religieuse 
de  l’Allemagne  et  du  nord  de  l’Europe. 
— Et  Calvin , faisant  brûler  Michel  Scr- 
vet , n’était-ce  pas  là  aussi  un  étrange 
abus?  — N’importe,  laissons  l’ex-curé  de 
ISoyou  Chauvin  se  laveries  mains  dans  le 
sang  ; laissons  l’époux  aviné  de  Deborah 
se  vautrer  dans  les  voluptés  du  cabaret; 
oublions  au  fond  de  la  tombe  les  vices  et 
les  crimes  des  hommes  qui  ont  vécu , et 
acceptons  les  noms  de  Luther  et  de  Cal  vin 
comme  synonymes  des  mots  liberlc'tlecon- 
science,  examen , affranchissement  mo- 
ral. — Naguères  en  France,  bien  qu’on 
u’cspéràt  pas  nous  rendre  les  antiques 
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croyances  de  nos  pères , on  avait  ramené 
uue  partie  des  abus  de  l’église  et  du  sacer- 
doce. Pour  cela,  il  n’était  pas  besoin  de  foi, 
maisseulementdematièrcirnposableetde 
conscrits,  dont  on  faisait  des  prêtres.  Ce 
dernier  baptême  d’or,  d’intrigue  et  d’n- 
bus,  a été  pour  le  vieux  catholicisme  une 
persécution  cent  fois  pire  que  tous  les  mas- 
sacres de  la  révolution.  — Aujourd’hui 
que  l’autel  catholique  n’est  plus  sur  le 
trône,  ou  le  trône  sur  l'autel,  comme 
on  voudra,  des  jongleurs  veulent  profiter 
de  l’occasion  pour  élever  estrade  contre 
estrade,  pour  dresser  leurs  tréteaux,  pour 
lever  boutique  sous  le  nom,  je  crois,  d’é- 
glise catholique  française.  Abus , jon- 
glerie que  tout  cela  : le  spectacle  durera 
tant  que  les  badauds  ne  se  lasseront  pas 
de  payer  leurs  billets  à la  porte.  A l’Opé- 
ra, j’aime  mieux Calchas;  à l’église,  j’aime 
mieux,  à tout  prendre,  un  Gondi , beau , 
fier  et  mondain,  que  l’abbé  Châtel  et  que 
le  docteur  Roch,  qui,  je  le  crains  bien, 
ne  deviendra  jamais  aussi  populaire  que 
son  bienheureux  homonyme.  Ces  prê- 
tres, mal  avec  leur  évêque,  voudraient 
nous  intéresser  à une  querelle  qui  n’est 
pas  la  nôtre.  Laissons-lcs  se  renvoyer  de 
l’un  à l’autre  les  qualifications  d’impos- 
teurs cl  de  tartufes  : le  monde  y ga- 
gnera; toute  cette  comédie  durera  tant 
qu’une  escroquerie  bien  scandaleuse  n'au- 
ra pas  trainé  en  police  correctionnelle 
ces  nouveaux  vendeurs  du  temple.  Voyez 
ces  pauvres  saiul-simoniens  : adieu  pour 
eux  le  temps  des  diuers  fins  aux  bougies, 
au  vin  de  Champagne , avec  des  femmes 
libres  et  vivant  bien  ! Ils  jeûnent  mainte- 
nant, dit-on,  et  leur  religion  ne  le  pres- 
crit point.  Je  suis  vraiment  fâché  que  l’ar- 
gent soit  venu  salir  leur  position  : au  mi- 
lieu de  leurs  prétentions  ridicules  à un 
système  exclusif,  à une  religion  nouvelle, 
étrange  abus  dans  ce  siècle  trop  positif, 
il  y avait  dans  leurs  idées  du  bon , du 
meilleur,  du  vrai.  — Au  reste,  eu  fait 
de  religion  , les  abus  tout  neufs  sont 
peu  dangereux  : ils  sautent  trop  à l’oeil  ; 
ce  sont  seulement  les  vieilles  super- 
stitions, les  vieux  abus  qui  sont  dange- 
reux ; 
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Plu»  l'alu»  est  antique  et  plut  il  eat  MCré. 

Voltajh;  l«t  Cuibrt»,  tragédie. 

— El  les  abus  en  politique  ! la  carrière 
est  immense.  Heureux  l’état  qui  est  le 
moins  infecté  de  cette  contagion  ! 

Opl'imi*  Hle  est. 

Qui  minimia  urg*  tur.... 

Iluasca , Sal. 

, t 

Maxime  sage  et  vraie  ; mais  on  s’en  est 
emparé,  et  Voltaire  tout  le  premier,  pour 
défendre  les  vieux  oin  t de  certains  états. 
Je  doute  qu’aujourd’hui  il  opposât  legou- 
vernemcnl  des  Chinois  et  des  Japonais 
aux  réformateurs  politiques.  N otre  siècle, 
qui  ne  croit  rien  sur  parole,  et  qui,  grâce 
à Voltaire  lui-même,  est,  sous  ce  rapport, 
en  état  de  battre  sa  nourrice,  commen- 
cerait par  lui  demander  Connaissez-vous 
quelque  chose  à ces  gouvernements,  à cet 
état  social,  que  vous  nous  citez  pour  rao- 
dëleset  prototypes  d’un  bon  régime  poli- 
tique. Je  doute  qu’aujourd’hui  Voltaire  fil 
sonner  si  haut  l’excellcncc  du  gouverne- 
ment d’Angleterre.  Le  secret  d’être  en- 
core mieux  que  les  autres  avec  des  abus 
énormes  n’est  plus  un  secret  de  stabilité 
pour  aucun  gouvernement.  Depuis  Vol- 
taire,-la  monarchie  de  Louis  XIV  s’est 
écroulée  sans  retour,  et  l’Angleterre  est 
en  travail  d’une  révolution  démocratique 
dont  l’explosion  sera  le  coup  de  grâce  à 
toutes  les  vieilles  aristocraties  d’Albion  et 
du  continent.  — Dans  un  gouvernement 
absolu,  la  royauté  couvre  toits  les  abus, 
ou , pour  mieux  dire , elle  est  le  grand 
abus  d’où  tous  les  autres  dérivent.  Tant 
qu’elle  est  assez  forte  pour  les  maîtriser, 
tout  va  fort  bien  pour  elle,  et  passa- 
blement pour  les  peuples.  Mais  le  mo- 
ment vient  où,  réduite  à n’êlre  plus  que 
la  complice  des  abus  secondaires , elle 
tombe;  et  c’est  notre  histoire  au  temps 
où  un  poète  disait  de  Louis  XVI  sur  le 
trône  : 

Sc  croyant  tin  at>ui,  il  ne  voudra  j lui  l'être. 

Dans  un  gouvernement  mixte,  où  trois 
pouvoirs,  royauté,  aristocratie,  démo- 
cratie , sont  en  présence,  si  c’est  l’aristo- 
cratie qui  a fondé  celte  fiction  politique, 
si  c’est  l’aristocratie  quil’emporte, comme 
en  Angleterre,  la  royauté  se  soumet  d’as- 


sez lionne  grâce  s n'être  que  la  seconde. 
Si,  comme  en  France,  c’est  la  démocra- 
tie qui  a conquis  une  des  trois  places  , 
la  royauté,  tantôt  flatteuse,  tantôt  cour- 
roucée , s’attache  à diviser , et  veut  à 
toute  force  usurper  la  première.  La  chose 
n'est  pas  difficile  avec  la  gloire  militaire 
d’un  Napoléon  : ici  les  abus  *e  cachent 
sons  les  lauriers.  Le  peuple  peut  bien  se 
résigner.  La  chose  est  une  insolence  de  la 
part  de  tout  autre  ; alors  le  gouvernement 
tout  entier  devient  un  abus. — En  présence 
d'un  système  représentatif  élevé  sur  les 
bras  du  peuple  en  1789  et  1830,  vous  ve- 
nez encore  me  parler  de  système  hérédi- 
taire, abus,  déception  que  ce  mot-là. 
— En  1814,  à la  suite  d’un  despotisme 
militaire,  dont  on  a trop  oublié  l’insup- 
portable intensité,  il  y avait  de  la  finesse 
à se  dire  à la  fois  légitime  et  octroyeur  de 
charte  : c’était  une  plaisanterie  de  bon 
goût.  Nombre  d’hommes  d’honneur  et 
d’esprit  la  prirent  au  sérieux  ; mais  les 
sottises  de  M,  de  Blacas , la  bascule  de 
M.  Decazes,  lesftnasseriesdeM.de  Yil- 
161e,  et  l'illuminisme  despotique  de  M.  de 
Polignac,  les  ont  désabusés  un  peu  plus  tôt 
un  peu  plus  lard.  Louis  XV1I1,  roi  par 
la  grâce  de  Dieu , en  accordant  aux  be- 
soins du  siècle  line  charte  de  progrès  , 
comptait  bien  se  réserver  à la  fois  les  avan- 
tages dé  l’absolutisme  et  la  bonne  grâce 
de  concessions  généreuses.  Sans  doute 
il  avait  trop  d’esprit  pour  espérer  que 
cela  tiendrait  long-temps  après  lui  ; mais 
il  est  mort  aux  Tuileries  ; il  repose  au- 
jourd’hui à Saint- Denis,  sur  la  mèmemar- 
cheoù  pourrissait  LouisXY.  C’est  ecqu’il 
voulait.  Oh  ' le.  bon  temps  que  le  règne, 
de  Louis  XVIII , pour  les  abus  modifiés, 
atténués,  mais  pullulant,  multipliant  par- 
tout , graee  à ces  majorités  aristocrates , 
qui,  selon  un  grand  ennemi  des  abus,«  ont 
l’art  d’arracher  les  vêtements  et  le  pain 
à ceux  qui  sèment  le  blé  et  préparent  la 
laine  ; l’art  d’accumuler  tous  les  trésors 
d’une  nation  entière  dans  les  coffres  de 
cinq  à six  cents  personnes.  » (Voltaihk). 
— Aujourd’hui,  c’est  une  charte  quia  oc- 
troyé un  roi  : le  peuple  n’a  rien  eu  à voir 
dans  cette  affaire.  Monarchie , meilleure 
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des  républiques  : mots  étonnés  de  se 

trouver  ensemble,  mensonges  qui  se  com- 
battent ; enfin,  abus  de  mois.  Écoulons 
encore  l’Académie  en  son  dictionnaire  : 

« si buser,  dit- elle , voyez  tromper  : il 
vous  promet  cela , il  vous  abuse  : abuser 
les  esprits  faibles  ; il  abuse  les  peuples.  » 
— Ou  abuse  aussi  une  fille  quand  on  la 
séduit  avec  délicatesse.  On  abuse  d'une 
fille  quand  on  procède  avec  elle  comme 
un  Cosaque.  — Ou  uous  a prouvé  en  po- 
litique que , par  un  étrange  abus  de  la 
chose  et  du  mot , cet  adage  de  la  sagesse, 
medium  tenc,  c'est-à-dire,  tenez  un  juste 
milieu , pouvait  devenir  le  grand  cheval 
de  bataille  d’un  machiavélisme  presque 
toujours  risible.  Malheur  au  nouveaugou- 
vernement  qui  n’en  finit  pas  tout  d’un 
coup  avec  les  abus  de  celui  qui  l’a  pré- 
cédé. Ces  vieux  abus  étaient  peut-être 
tolérables,  s’ilsémanaicntd’un  vieux  prin- 
cipe. Mais  que  dire  d’un  gouvernement 
qui  affectionne  de  préférence  les  abus  en 
opposition  manifeste  avec  le  principe  de 
6on  existence?  — Sainte  alliance,  abus 
de  mots  : si  par  hasard  vous  faites  un  nou- 
veau dictionnaire,  renvoyez  au  mot  traite 
des  blancs.  — L’Écriture  appelle  les  rois 
des  mangeurs  de  peuples-,  aujourd’hui  les 
rois  ne  mangent  plus  personne;  on  les 
tue  quelquefois  : si  dans  votre  diction- 
naire vous  mettez  : abusent- , ajoutez  : 
synonyme,  roi.—  Administration,  faut-il 
le  dire?  presque  toujours  synonyme  d’n- 
bus,  et  cela  ne  peut  guère  êtreautrement. 
L’administration  n'est  autre  chose  qu’une 
délégation  du  pouvoir  , embarrassé  par 
l’extrême  étendue  de  ses  attributions  et 
de  ses  rapports.  Des  abus  dans  l’adminis- 
tration sont  l'effet  inhérent  à la  cause  mê- 
me de  sa  création,  qui  est  l’impuissance 
et  l’éloignement  du  souverain  ; puis  la 
manie  que  les  gouvernants  et  les  commis 
ont  de  confondre  le  gouvernement  avec 
l’administration.  De  l’administration  sont 
nées  la  bureaucratie  et  la  centralisation , 
qui  sont  aujourd’hui  pour  la  France  deux 
fléaux  bien  tenaces , car  elles  ont  survécu 
depuis  1 789  à toutes  les  révolutions  ; que 
dis-je?  elles  se  sont  étendues,  multipliées, 
et  pour  emprunter  les  énergiques  expres- 
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sions  de  M.  Lemonley,«  elles  ont  éparpillé 

leur  monopole , engendré  des  myriades 
de  commis , dévoré  le  domaine  public , 
comme  cette  année  de  Xercès , dont  le 
passage  tarissait  les  eaux.  » Sans  doute  il 
est  des  abus  auxquels  il  ne  faut  opposer 
que  la  toléraqpc  philosophique.  Jamais 
vous  ne  reluirez  certains  administrateurs 
moins  brusques  envers  les  contribuables, 
plus  polis,  moins  dédaigneux.  Il  faut  bien 
prendre  son  parti  sur  une  foule  d’irrégu- 
larités et  de  négligences  administratives, 
dont  l’homme  privé  lui-même  se  rend 
coupable  dans  la  gestion  de  ses  propres 
affaires  ; mais,  si  vous  voyez  un  fonction- 
naire méconnaître  la  loi , aller  au-delà 
de  ses  attributions,  autoriser  de  sa  signa- 
ture des  marchés  onéreux  à l’état,  criez  à 
Vabus , et  vous  aurez  rempli  la  tâche  d’un 
bon  citoyen.  Il  est  aussi  dans  les  admi- 
nistrations des  abus  de  famille  et  d’inté- 
rieur dans  le  détail  desquels  je  ne  daigne- 
rai pas  descendre  ; ils  me  conduiraient  au 
mot  abus  de  confiance , que  le  code  pénal 
caractérise  beaucoup  mieux  que  je  ne 
pourrais  le  faire.  Voltaire  parle  quelque 
part  des  abus  qui  régnaient  de  son  temps 
à l’IIôtcl-Dicu  de  Paris , abus  dont  une 
bonne  partie  a heureusement  disparu.  Il 
rappelle  que  les  administrateurs  de  l’Hô- 
tel-Dicu  portaient  en  compte  la  valeur  de 
cinquante  livres  pour  chaque  malade,  ou 
mort  ou  guéri.  Cne  compagnie  proposa 
de  gérer  pour  cinquante  livres  seulement 
par  guérison,  offrant  de  prendre  les  morts 
à sa  charge.  Une  proposition  si  belle  ne 
fut  point  acceptée,  et  \oltaire  ajoute  : 
« Tout  abus  qu’on  veut  réformer  est  le 
patrimoine  de  ceux  qui  ont  plus  de  cré- 
dit que  les  réformateurs.  » Cet  axiome 
contient  tout  le  secret  de  la  perpétuité 
des  abus.  Tant  de  familles  honnêtes  en 
vivent,  et  dépensent  utilement,  honora- 
blement, l’argent  que  leur  procurent  les 
abus.  D’ailleurs,  on  aime  assez  peu  les  ré- 
formateurs : presque  tous  commencent 
par  demander  une  place  pour  être  à 
même  d’opérer  leurs  réformes,  et  cette 
demande  préalable  vient  décréditer  leurs 
beaux  projets.  Le  réformateur  obtient-il 
d'arriver  au  pouvoir,  il  échoue  comme 
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Turgot  vil  devient  la  béte  noire  descour- 
tisans des  princes,  d’une  rçine,  ou  dévoie 
ou  avide  de  plaisirs  et  de  dépenses.  L'a- 
mitié toujours  flottante  du  priuce  ne 
tarde  pas  à abandon  lier  le  ministre  phi- 
losophe. Le  réformateur  fait  il  comme 
tant  d’autres  ; une  fois  nanti  d'un  bon 
poste,  trouve-t-il  tout  pour  le  mieux  dans 
l’administration  ou  dans  legoaveriiemeut: 
le  peuple  le  siffle;  mais  lui,  s’applaudit  en 
supputant  son  or,  en  comptant  les  cour- 
tisans qui  remplissent  ses  salons,  en  s’eni- 
vrant de  ces  jouissances  si  propres  à en- 
dormir la  conscience  d’un  parvenu. — Et 
les  démagogues  donc!  croyez- vous  que 
chez  eux  il  n'y  ait  pas  abus  des  choses  et 
des  mots  ? Député  ministériel,  si  chacun 
de  tes  discours  flatteurs  est  une  pétition 
à la  tribune , j’aperçois  sous  ton  masque, 
fougueux  tribun  du  peuple,  que  tu  ne 
tonnes  contre  les  abus  que  parce  que  tu 
veux  te  mettre  à la  place  de  ceux  qui  les 
exploitent  pour  les  exploiter  à tou  tour. 
Faut-il  donc  désespérer  et  du  pays  et  de 
l’bumanité?  Non  pas,  il  est  bon  que  les 
méchants  se  combattent  entre  eux.  Dans 
les  attaques , dans  les  répliques , il  se  dit 
des  choses  dont  l’opinion  fait  son  profit, 
des  vérités  qui  instruisent  le  peuple, 
et  dont  le  peuple  s’armera  plus  tard 
pour  éloigner  aussi  bien  les  faux  amis 
qui  l'ont  'abusé  que  les  gouvernants  qui 
abusent  ouvertement  de  lui  et  de  son  ar- 
gent. — On  peut  dire  d'un -courtisan  qui 
trouve  à bien  vivre  et  à faire  sou  chemin 
sous  tous  les  régimes  : « Il  vit  des  abus , 
mais  il  n 'abuse  pas  de  son  crédit.  » — 
Dans  le  temple  des  lois,  que  d’abus!  Je  ne 
parle  pas  des  juges  cupides  qui  vendent  la 
justice,  qui  tendent  la  main  aux  plai- 
peurs.  Cet  a£>u.r,que  dis-je!  ce  crime  est 
plus  rare  que  jamais,  grâce  à la  publicité 
des  débats;  mais  s’il  existe  encore  aujour- 
d’hui des  juges,  très  probes  comme  hom- 
mes privés,  qui  mettent  leurs  passions 
politiques  dans  la  balance  de  la  justice  , 
il  y a abus , abus  criminel  !— Autre  abus 
du  temple  deTfiémis  : ce  pédantisme  ju- 
diciaire qui  porte  les  juges  et  les  hommes 
du  parquet  à voir  partout  des  coupables, 
à outrer  les  rigueurs  de  la  loi.  Voyez  ces 
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mêmes  juges  hors  de  leurs  fonctions,  vous 
les  trouverez  doux. complaisant*,  agréa- 
bles. — El  la  faconde  inépuisable  des  avo- 
cats; et  leu  r fausse  logique,  abus,  abus!— 
Et  ees  procureurs  qui , sous  le  nom  d'a- 
voués, vivent  aiijourd  hui  si  noblement,»! 
grandement  aux  dépens  des  plaideurs, 
abus,  abat,  toujours  abus'.  Et  cesdocteurs 
fameux,  dont  te  scalpel  aventureux  semble 
avoir  sondé  toutes  les  mines  du  Fotose! 
Et  ce  médecin  à parapluie , qui  ne  vous 
donne  jamais  que  l’adresse  de  sou  apothi- 
caire ! Et  ee  Galien  en  cabriolet,  qui  vous 
fait  dix  visites  pour  une!  Et  ce  malade 
pour  qui  le  inédeciu  est  un  dieu  quand 
il  souffre,  et  devient  un  créancier  qu’on 
salue  à peine  quand  la  santé  est  revenue! 
Et  ce  libraire  qui  vous  vend  lenom  îles  au- 
teurs et  non  pas  leurs  ouvrages!  — Et  ces 
aristarques  qui  élèvent  aux  nues  eu  abî- 
ment un  livre  sans  l’avoir  ouvert  ! — Et 
ces  auteurs  qui  reçoivent  tout  faits  des 
écrits  qu’on  leur  paie!  — Et  cesdépiités 
qui  ont  de  l’éloquence  qu'ils  paient 
tant  U feuille  à un  publiciste  ignoré  ! 
Abus  , abus!  — Et  ces  instituteurs  qui 
moutreul  ce  qu'ils  ne  savent  pas?  Ces 
commis  universitaires  qui  osent  substi- 
tuer leur  monopole  aux  droits  impres- 
criptibles des  pères  de  famille!  abus 
que  tout  cela  ! C’est  une  chaîne  im- 
mense, dont  le  premier  anneau  est  sur  le 
trôneetdont  les  derniers  descendent  jus- 
qu'aux classes  les  plus  infimes  de  la  socié- 
té. Dans  la  philosophie, que  d’abus!  tel  se. 
dit  philosophe,  parce  qu’il  écrit  sur  la  mo- 
rale, qui  ne  vaut  pas  mieux  que  les  tartufes 
de  religion.  Siplus  d’un  grand  dévot  a été 
un  grand  misérable,  j’ai  connu  et  dans 
l’histoire  et  dans  le  monde  pins  d’un 
grand  philosophe  qui  n’avait  rien  à lui 
envier  souscc  rapport.  Nous  consolerons  - 
nous  d’un  abus  par  l’autre?  non,  dans 
notre  sage  impartialité  , blâmons  égale-* 
ment  l’abus  de  la  religion  et  l’abus  de 
ki  philosophie. — Sans  l'abus  des  mots,  il 
n’y  aurait  en  politique  qu’un  gouverne- 
ment, eu  religion  qu’un  culte;  en  philo- 
sophie, l’on  11c  verrait  ni  tant  de  livres 
obscurs  , ni  tant  d'acrimonieuses  que- 
relles, ni  tant  de  coteries;  il  n’y  aurait 
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qu’une  secte,  celle  de  la  vérité,  de  la  to- 
lérance et  de  la  vertu.  — En  littérature  , 
on  publierait  peu  de  livres , car  il  n’y  en 
aurait  que  de  bons,  et  il  ne  serait  plus 
besoin  de  composer  de  poétique,  car 
chaque  livre  serait  un  modèle.  Depuis  la 
satiresnr  V équivoque  par  Boileau , depuis 
le  piquant  article  de  Voltaire,  Abus  de 
mots , on  n'a  fait  il  cet  égard  que  ressasser 
les  idées  de  ces  deux  grands  écrivains.  Je 
n'imiterai  pas  cet  exemple,  et  je  renvoie 
les  lecteurs  au  livre  des  satires,  comine  on 
disait  sousLouisXIV,et  au  Dictionnaire 
philosophique.  Dois -je  omettre  ici  que, 
durant  la  première  révolution,  un  homme 
d’esprit  qui  était  tant  soit  peu  aristocrate 
a fait  un  dictionnaire  critique  de  la  lan- 
gue révolutionnaire.  Tout  son  livre  rou- 
lait sur  l’abus  des  mots  employés  par  les 
puissants  d’alors.  On  a de  La  Harpe  une 
brochureintituléc  : Dufanatismedans  la 
langue  révolutionnaire.  Enfin,  en  1829, 
un  honnête  homme  a annoncé  un  journal 
des  abus  en  quarante  volumes  in-8“.  C’é- 
tait beaucoup  promettre.  Il  est  resté  à la 
deuxième  ou  troisièmelivraison.ll  devait 
s’y  attendre  : la  classe  qui  profite  des  abus 
peut  seule  acheter  des  futilités,  des  jour- 
naux, et  elle  s’est  liguée  contre  le  Journal 
des  Abus  en  ne  souscrivant  pas.  — Quel- 
ques mots  encore  sur  uncaceeplion  parti- 
culière du  mot  abus  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques : l’appel  comme  d’abus.  C’était 
l’appel  qu’on  interjetait  au  parlement  d’u- 
ne sentence  rendue  par  un  juge  ecclésias- 
tique, qu’on  disait  avoir  excédé  son  pou- 
voir. La  sentence  du  parlement  portait  : 
il  y a ou  il  n'y  apat  abus.  Aujourd’hui, 
quand  le  roi  en  son  conseil  d’état  rend , 
sous  la  forme  d’ordonnance,  un  arrêt  por- 
tant qu’il  y a excès  du  pouvoir  apostoli- 
que, soit  dans  une  bulle  du  pape,  soitdans 
un  mandement  d’évêque,  la  formule  est 
encore  la  même.  Ch.  b»  Rozoir. 

ABYSSINIE,  grande  contrée  à l’est 
de  l’Afrique,  est  bornée  à l’orient  par  la 
mer  Ronge,  au  nord  et  à l’ouest  par  les 
sables  incultes  de  la  Nubie,  et  ou  sud  par 
des  déserts  encore  inexplorés  ou  des 
royaumes  barbares.  Le  territoire  de  l’A- 
byssinie est  entrecoupé  par  de  nombreuses 


chaînes  de  montagnes  hautes  et  escarpées. 
La  plus  élevée  paraît  être  le  Lalatmon, 
qui,  avec  les  monts  Semen  h l’ouest,  et 
d’autres  ramifications  s’étendant  dansdif- 
férentes  directions,  couvre  presque  tout 
le  Tigré  ou  Abyssinie  septentrionale.  Ces 
montagnes  sont  de  différentes  formes  et 
jetées  les  unes  surlcsaulresavecunecon- 
fusion  si  sauvage  et  si  heurtée  que  Bruce, 
voyageur  anglais  du  siècle  dernier,  com- 
pare quelques-unes  d'entre  elles  à des  py- 
ramides renversées  sur  leur  base.  On  a re- 
connu, au  reste,  qu’il  y a une  ridicule 
hyperbole  dans  l’assertion  d’anciens  mis- 
sionnairesqui  prétendaient  queJcs  Alpes 
et  les  Pyrénées  ne  sont  en  comparaison 
que  des  collines.  Un  fait  certain  toute- 
fois, c’est  que  quelques-uns  des  plateaux 
les  pl  us  élevés  sont  constamment  couverts 
de  neige , circonstance  qui , sous  les  tro- 
piques, indique  une  très  grande  éléva- 
tion. A l’ouest,  les  montagnes  de  Gojam 
ne  sont  pas  tout-à-fait  si  élevées,  mais 
elles  couvrent  une  grande  partie  de  ter- 
ritoire. Elles  sont  habitées  par  les  A- 
gous,  race  pastorale  aborigène,  qui  adore 
le  Nil.  — Dans  nos  climats,  de  grandes 
agglomérations  de  montagnes  donnent 
bien  quelque  chose  de  pittoresque  à l’as- 
pect général  d’un  pays,  mais  aussi  elles  le 
rendentnuetinfertile.Combien  n’en  est-il 
pas  autrement,  souslesrayonsbrûlantsdtt 
soleil  des  tropiques!  Exposé  à leurinfluen- 
ce,  un  sol  de  la  plus  grande  fertilité  nr- 
lurelle  ne  larde  pasà  être  brillé,  à devenir 
aride.  Sous  une  semblable  latitude,  heu- 
reuse la  contrée  qui,  comme  l’Abyssinie, 
possède  dans  ses  montagnes  d’immenses 
réservoirs  dont  les  eaux,  s’échappant  par 
mille  canaux , vont  partout  répandre  la 
fraîcheur  et  la  vie.  C’est  ainsi  qu’il  n’y  a 
pas  de  région  au  monde  dont  la  ferti- 
lité soit  plus  grande  que  celle  des  plai- 
nes et  des  vallées  de  l’Abyssinie.  Les 
eaux  nombreuses  qui  les  arrosent  sc  réu- 
nissent en  deuxgrondes  rivières,  qui,  bien 
qu’elles  ne  constituent  pas  le  Nil,  comme 
quelques  personnes  l’ont  supposé,  attei- 
gnent et  alimentent  cependant  leiitdecc 
grand  fleuve.  Toutes  les  montagnes  de 
l'ouest  sont  coupées  par  le  Tacaz  c , qui 
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dans  son  cours  capricieux,  traverse  le pl us  essaya  vainement  de  subjuguer,  eompre- 
souvent  dévastes  vallées  où  règne  la  plus  nait  le  territoire  situé  le  long  du  Haut-Nil, 
riche  végétation , et  où  vivent  pêle-mêle  connu  maintenant  sous  le  nom  de  Nubie, 
des  bêtes  féroces  et  des  peuplades  sau-  Aucun  monument  historique  n’établit  que 
vages.  Il  pénètre  ensuite  en  Nubie  et  se  l’Abyssinie,  fermée  de  tous  côtés  par  des 
jette  dans  le  Nil  à Herbes.  Les  nombreux  montagnes  élevées,  des  forêts,  des  ma- 
torrents  qui  s’échappent  du  Gojam  se  rais  et  des  déserts,  ait  jamais  été  visitée 
réunissent  pour  former  le  Ilembi , grand  par  une  expédition  militaire.  Ni  Pétrone, 
lac  situé  au  cœur  de  l’Abyssinie,  et  où  quand  Auguste  le  fit  marcher  contre  la 
a sa  source  l’Azerg  ou  rivière  Bleue,  que  reine  Candace,  ni  Probus,  dans  son  ex- 
beaucoup  de  géographes  modernes  se  pédition  contre  les  Blemmyens,  nepé- 
sont  obstinés  à prendre  pour  le  Nil.  nétrèrent  jusqu’à  Mcroë;  par  conséquent. 
Bruce,  en  cherchant  à remonter  à la  jamais  ils  n’approchèrent  de  l’Abyssinie, 
source  de  ce  fleuve , annonça,  il  est  vrai , Hérodote  fait  bien  mention  d'une  île  des 
qu’il  avait  atteint  le  but  de  son  périlleux  Kxilés,  dans  laquelle  le  roi  d'Ethiopie  éta- 
voyage.  Mais  il  est  maintenant  démontré  blit  un  corps  nombreux  de  déserteurs  de 
que  la  rivière  Bleue,  après  avoir  décrit  l’annéede  Psammelichus,  roi  d'Egypte  ; 
lin  demi-cercle  dans  son  cours  à travers  mais  comme  évidemment  cet  historien , 
l’Abyssinie,  et  après  être  sortie  de  ses  suivant  l’usage  de  l’antiquité,  entend  par 
limites,  se  jette  dans  l’Abiad  ou  rivière  ce  mot  Ue  un  territoire  resserré  entre  des 
Blanche:  alors  celle-ci,  dont  la  source  est  bras  de  rivière,  et  qu'il  le  désigne  d’ail 
située  bien  plus  loin  à l’ouest , et  dans  leurs  comme  s’étendant  le  long  des  rives 
l’intérieur  de  l’Afrique,  devient  un  fleu-  du  Nil,  qu’il  dit  descendre  de  l’ouest , il 
ve  et  plus  large  et  plus  profond,  qui  a semble  que  cette  description  s’applique, 
bien  plus  de  droits  b être  considéré  ou  au  Sennaar,  ou  à quelqu’aulre  région 
comme  le  véritable  Nil,  dont  la  rivière  située  sur  le  Bahr-el-Abiad , et  aucune  * 
Bleue  n’est  que  tributaire.  — L’Abyssi-  ment  à une  partie  quelconque  de  l’Abys- 
nie,  malgré  scs  nombreuses  montagnes , sinie  moderne.  Les  faibles  renseiguc- 
est  peu  riche  en  productions  minérales,  mentsque  les  anciens  se  procurèrent  sur 
'fout  l’or  qui  s’y  trouve  vient  de  l’inté-  cette  contrée  ne  furent  obtenus  que  par 
rieur  de  l’Afrique.  Près  de  la  froutière,  la  voie  de  ses  côtes  situées  sur  la  mer 


on  trouve  cependant  uneimmense  plaitic 
de  sel  de  plus  de  quarante  lieues  d’éten- 
due. Il  y a,  en  général , à la  surface  une 


couche  de  sel  de  deux  pieds  de  profon- 
deur, et  à i’état  le  plus  pqr.  Mais  l'ex- 
ploitation de  cette  magnifique  saline  est 
rendue  très  périlleuse  parie  voisinage  de 
hordes  barbares,  toujours  prêtes  à atta- 
quer et  à dépouiller  les  travailleurs. — 
Il  est  évident  que  l’Abyssinie  était  com- 


prise, par  Ies  anc*ensi  dans  cet  immense 
territoire  auquel  ils  donnaient  le  nom  gé- 
néral d’Ethiopie,  et  qui  renfermait  toute 
la  partie  de  l’Afrique  au  sud  de  l'Egypte 
et  (|e  la  chaîne  de  l’Atlas.  Elle  ne  dépen- 
dait pas  cependant  de  la  fumeuse  Ethio- 
jc  qui  avait  pour  capitale  Meroë. 
Cetfe  contrée  , dont  l’histoire  est  enve- 
loppée d’un  profond  mystère,  qui  fit  la 
conquête  de  l’Egypte,  et  que  Cambysc 


Ronge.  — Il  est  de  tradition  nationale 
en  Abyssinie,  que  la  reine  deSaba,  qui 
vint  admirer  de  si  loin  la  sagesse  de  Sa- 
lomon, était  souveraine  de  ccpays,  et  que 
ce  fut  l’Abyssinie  qui  fournit  les  splen 
dides  et  magnifiques  présents  qu’elle  ap- 
porta à Jérusalem.  Les  Abyssiniens  ajou- 
tent que  la  reine  revint  enceinte  de  ce 
grand  monarque , et  mit  au  monde  un  fils 
appelé  Ménilek , dont  la  postérité  , sauf 
quelques  légères  interruptions , a jusqu’à 
ce  jour  continué  à gouverner  l’Abyssinie. 
(Quoique  cette  généalogie  soit  l’objet 
d’une  ferme  croyance  en  Abyssinie,  clic 
ne  soutient  pas  un  moment  la  discus- 
sion. Les  deux  traits  caractéristiques  du 
voyage  de  la  reine  de  Saba , ce  sont  les 
nombreux  chameaux  et  la  profusion  d'a- 
romates. Le  chameau  est  un  animal  tout- 
à-  fait  arabe,  qui  n’a  jamais  pu  être  natu- 
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relise  «1  Abyssinie , et  qui  ne  convient 
pas  à son  sol  si  inégal.  Kt  en  admettait 
même  qu’une  reine  d'Abyssinie  en  «U 
possédé  un  troupeau,  il  lui  eût  été  im- 
possible, ii  une  époque  oit  la  navigation 
était  encore  si  peu  avancée , de  lui 
faire  traverser  le  golfe  d’Arabie.  Cette 
abondance  d’aromates  s’explique  d’ail- 
leurs bien  plus  naturellement  si  on  re- 
garde la  reine  de  Saba  comme  ayantgou- 
verné  une  partie  de  l’ Arabie-Heureuse, 
et  si  elle  n’est  autre,  comme  il  est  proba- 
ble, que  la  Saba  de  l’Ecriture-Saintc.  L’E- 
criture , en  effet, fait  souvent  mention  du 
commerce  de  la  Judée  avec  Saba , et  tou- 
jours elle  le  décrit  comme  ayant  lieu  par 
terre,  au  moyen  de  chameaux  voyageant 
en  caravanes  nombreuses.  Les  écrivains 
sacrés  ne  parlent  d’ailleurs  nulle  part  de 
eette  prétendue  intimité  entre  Salomon  et 
la  reine  de  Saba,  sur  laquelle  les  Abyssi- 
niens établissent  leurs  prétentions  généa- 
logiques.— Strabou  parle  de  l’Abyssinie , 
qon  au  sujet  de  l’Egypte  ou  de  l’Afrique, 
mais  à l’occasion  de  l’Arabie.  Toutes  ses 
descriptions  des  moeurs  des  habitants  et 
de  l’aspect  général  du  sol  concordent 
avec  les  traits  caractéristiques  de  l’Abys- 
sinie moderne. — On  doit  au  hasard  la  dé- 
couverte  d'une  partie  importante  del’his- 
toire  de  l’Abyssinie.  Un  moine  égyptien, 
appelé  Cosotas  Indicopleustes,  ayant  pé- 
nétré en  Abyssinie , fut  employé  par  le 
roi  nommé  Elesbaan  à copier  deux  in- 
scriptions placées  sur  une  petite  colonne 
de  marbre  blanc  élevée  dans  le  portd’A- 
dulé.  L’une  de  ees  inscriptions  rappelle 
des  conquètesfaitesen  Asie  par  Ptolémée 
Evergètes,  roi  d’Egypte  ; l’autre  fait  men- 
tion de  conquêtes  qui  s’étendaient  sur 
la  plusgrande  partie  de  l’Abyssinie,  dont 
les  provinces  août  citées  presqu’avec  leurs 
noms  modernes.  Le  principal  évène- 
ment de  l’histoire  moderne  de  l’Abys- 
sinie est  l’introduction  du  christianisme 
par  Frumentius  au  iv*  siècle.  Cette  re- 
ligion fut  alors  embrassée  par  ]a  cour 
et  par  une  grande  partie  des  habitants  ; 
et  depuis,  l'église  d’Abyssinie  a continué, 
à l’exception  d'un  court  intervalle , pen- 
dant lequel  U religion  romaine  prévalut , 
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à dépendre  du  patriarche  d’Alexandrie, 
et  à observer  les  doctrines  et  les  rites 
de  l’église  d’Alexandrie.  Peu  après  cetle 
époque  régna  Elesbaan,  le  plus  puissant 
prince  et  le  seul  conquérant  qui  ait  ja- 
mais occupé  le  trône  d’Abyssinie.  Après 
lui , nouvelle  obeurité,  nouvelles  incerti- 
tudes. Les  mahométans  se  vantent,  il  est 
vrai , d'avoir  établi  leur  foi  en  Abyssinie, 
mais  cette  assertion  n’est  justifiée  ni  par 
l’histoire  ni  par  la  tradition  locale.  Dn 
fait  plus  certain, c’est  l’établissement  en 
Abyssinie,  qui  eut  lieu  environ  vers  ce 
temps,  d’un  grand  nombre  de  Juifs,  refou- 
lés à l’ouest  par  les  conquêtes  de  l’isla- 
misme. Diverses  tentatives  faites  depuis 
par  l’église  romaine  pour  convertir  à la 
foi  catholique  les  habitants  de  l’Abyssi- 
nie n’eurent  d’autres  résultats  que  des 
conflagrations  civiles  et  des  persécutions. 
Voici  quel  était , en  1 805  , l’état  de  celte 
contrée.  Le  dernier  voyageur  qui  l’ait  ex- 
plorée, M.  Sait,  l’a  trouvée,  à celte  épo- 
que, divisée  en  trois  états  distincts  et  in- 
dépendants. Tigré,  le  plus  puissant  de 
tous , était  gouverné  parRas-Wellud-Sc- 
lasse , qui  jouissait  du  monopole  de  la 
vente  des  fusils  et  du  sel.  Tigré  comprend 
environ  quatre  degrés  de  longitude  et 
autant  de  latitude , possède  les  côtes  de 
la  mer  et  une  population  belliqueuse. 
Amhara  est  le  seeond  de  ces  étals  indé- 
pendants. Le  chef  de  ce  pays,  appelé 
Guxo,  ennemi  déclaré  de  Ras-Wellud-Se- 
lassc , avait  une  armée  bien  disciplinée , 
dans  laquelle  se  trouvaient  plus  de  vingt 
mille  cavaliers.  La  troisième  grande  divi- 
sion de  l'Abyssinie  comprenait  les  pro- 
vinces réunies  de  Shoa  etd’Effat;  le  roi 
résidait  à Ankober,  capitale  d’Effat,il 
n’était  pas  moins  puissant  que  Ras-Wel- 
lud-Selasse.  Consultez  dans  la  Novacol- 
lectioPalrum  deMoniaucon,  Paris, 1707, 
la  relation  du  voyage  de  Cosmas  Indico- 
pleustes , intitulée  : Topographia  chris - 
tianci;  l’Histoire  de  l’église  d’Alexandrie, 
par  Renaudot,  Paris,  1717;  le  Voyage 
de  Bruce,  publié  en  1764,  à Londres  , et 
celui  de  Sait , publié  en  1 808. 

ABYSSLV1L.YS.  Dans  l’histoire  ec- 
clésiastique, nom  d’une  secte  chrétienne 
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établit!  eu  Abyssinie , et  ramification  de 
celle  des  coptes,  avec  lesquels  ils  s'ac- 
cordent jtour  «l'admettre  qu’une  seule  na- 
ture en  Jésus -Christ , et  rejeter  les  dé- 
cisions du  concile  de  Chalcédoine , d’on 
on  les  appelle  eulychiens  ou  monophy- 
sites,  llsnc  diffèrent  des  coptes  et  d'autres 
sectes  jacobitcs  que  par  quelques  usages 
nationaux.  L’église  abyssinienne  est  gou- 
vernée par  un  évéque  ou  métropolitain, 
ayant  pour  titre  le  nom  d’Abuna , et 
relevant  du  patriarche  copte  résidant  à 
Alexandrie,  qui  seul  ordonne  les  prê- 
tres. Ils  prient  pour  les  morts,  invoquent 
les  saiuts  et  les  auges.  Ils  ont  uue  si 
grande  vénération  pour  la  vierge  Marie 
qu’ils  accusaient  les  jésuites  venus  à di- 
verses reprises  en  Abyssinie  pour  tenter 
la  réunion  des  deux  églises,  de  ne  point 
lui  rendre  assez  d’honneurs.  Ils  vénèrent 
les  images  peintes,  mais  abborreut  toutes 
celles  en  relief,  à l’exception  de  la  croix. 
Ils  regardent  l’ame  humaine  comme  in- 
créée,  attendu,  disent-ils,  que  Dieu  eut 
fini  toutes  ses  oeuvres  ensix  jours.  Ils  ad- 
mettent les  livres  apocryphes  et  : iennent 
pour  authentiques  les  canons  des  apôtres 
et  les  constitutions  apostoliques. 

ACACIA.  On  doit  au  botaniste  Ro- 
bin les  premières  graines  de  cet  arbre, 
qu’il  apporta  du  Canada  à Paris,  d’où  lui 
est  venu  le  nom  de  robinier.  Dans  son 
pays  natal,  cet  arbre  s'élève  au-dessus 
de  quarante  pieds;  son  bois  est  dur,  et 
ne  peut  être  altéré  ni  par  l’air  ni  par 
l’eau , et  il  fournit  les  échalas  les  plus  du- 
rables que  l'on  puisse  employer.  11  lut 
d’abord  fort  recherché  en  France  , où 
>1.  François  de  Ncufchêleau  le  mit  à U 
mode;  mais  depuis  on  s’en  est  un  peu 
dégoûté  à cause  de  ses  épines,  et  parce 
que  son  bois  est  sujet  à être  brisé  par  le 
vent.  Lorsqu’on  veut  cultiver  l'acacia 
pour  fourrage,  il  faut  en  couper  tous  les 
ans  les  pousses prèsde  terre  avantqu’clles 
soient  devenues  ligneuses. 

ACAC1E-MIMOSA.  Nous  ne  parle- 
rions point  de  celte  plante  exotique  si  elle 
ne  fournissait  pas  la  gomme  du  Sénégal 
et  le  cacLou,  et  si  l'un  de  scs  genres , la 
sensitive , acacia  pudica , n'appartenait 


pas  à ce  qu’il  y a de  plus  délicat  dans  1a 

nature.  On  la  cultive  en  pot  et  en  serre 
à Paris  , à cause  du  rcploiement  de  ses 
feuilles  lorsqu'on  les  touche.  Ce  phéno- 
mène paraîtra  moins  admirable , si  l'on 
observe  que  la  plupart  des  légumineuses 
à feuilles  conjuguées  se  rcploient  con- 
stamment comme  la  sensitive  ( mais  à un 
moindre  degré)  aux  approches  de  la  nuit 
et  à la  chute  de  la  pluie.  L'irritabilité 
n'est  pas  l'apanage  du  seul  règne  animal. 

ACADÉMIE.  Ce  mot  a été  emprunté 
aux  Grecs,  chex  qui  il  désignait  un  vaste 
emplacement  qu’un  citoyen  uommé  Aca- 
dernos, célèbre  par  un  grand  scrv  ice  rendu 
à sa  patrie,  avait  autrefois  possédé.  Voici 
comment  l’abbé  Barthélemy  décrit  la 
métamorphose  de  ce  lieu  , au  temps  du 
voyage  de  sou  jeune  Anacharsis  ; « On  y 
voit  maintenant  un  gymnase  et  un  jardin 
entouré  de  murs , orné  «le  promenades 
couvertes  cl  charmantes,  embelli  par  des 
eaux  qui  coulent  à l’ombre  des  platanes 
et  de  plusieurs  autres  espèces  d’arbres.  A 
l’entrée  est  l'autel  de  l'amour  et  la  statue 
de  ce  dieu  ; dans  l’intérieur  sont  les  sta- 
tues de  plusieurs  autres  divinités.  Non 
loin  de  la,  Platon  a fixé  sa  résidence  au- 
près d'un  petit  temple  qu'il  a consacré 
aux  Muses.  » Les  derniers  traits  de  cette 
description, à laquelle  il  manque  le  groupe 
des  gracesà  côté  des  vierges  du  Parnasse, 
semblent  expliquer  d'avance  cette  philo- 
sophie rêveuse,  passionnée,  quelquefois 
sublime,  qui  se  composait  d'imagination, 
d'amour,  de  culte  pour  les  dieux,  de 
poésie,  et  prêtait  à la  science  le  ebarme 
de  la  plus  suave  éloquence.  1,’école  de 
Platon  prit  le  nom  d’aeadéiuie,  du  lieu  où 
des  disciples  enthousiastes  l'écoulaient , 
suspendus  à chacune  des  parole»  d’or 
qui  sortaient  de  ses  lèvres.  — Plusieurs 
autres  académies  s’élevèrent  à Athènes  , 
maig  aucune  d’elles  ne  put  balancer  la 
renommée  de  celle  du  maître , sur  qui 
se  réfléchissait  un  rayon  de  la  gloire 
et  de  la  vertu  de  l’immortel  Socrate. 
Mais  peut-être  le  musée  d’Athènes  re- 
présente-t-il  mieux  l’idée  que  nous  avons 
conçue  d’uuc  académie.  Ce  musée  était 
un  temple  consacré  aux  Muses , bâti  au 
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pied  d’une  colline  située  dans  l’ancien- 
ne enceinte  de  la  ville,  en  lace  de  la  ci- 
tadelle. Là  se  réunissaient  les  savants, 
les  poètes,  les  philosophes,  pour  faire  en- 
tre eus  l’échange  des  lumières.  — Ptoié- 
mée,  le  premier  des  Soter,  ou  dieux  sau- 
veurs de  l’Égypte , l’un  des  plus  habiles 
capitaines  d’Alexandre,  et  presque  digne 
de  lui  succéder,  si  quelqu’un  avait  pu 
succéder  à la  fortune  et  à l’empire  du 
plus  grand  des  rois,  fonda  le  musee  de- 
venu si  célèbre  dans  l’histoire  sous  le 
nom  d’école  d’Alexandrie.  Ce  prince  prit 
un  soin  particulier  d’y  rassembler  lui- 
même  tous  les  hommes  distingués  de  son 
siècle,  en  leur  confiant  la  mission  de 
s'appliquer  à la  recherche  des  vérités  phi- 
losophiques, et  d’étendre  le  domaine  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Le  per- 
fectionnement social  était  le  but  de  cette 
académie  ; conçue  sur  un  plan  plus  vaste 
ctplusutileque  celle  de  Platon,  elle  servit 
long-temps  de  foyer  d’instruction  et  de 
point  central  à tous  les  savants,  à tous 
les  poètes  de  la  terre,  qui  s’associaient  à 
ses  travaux  par  la  correspondance,  ou 
venaient  en  personne  déposer  leurs  tri- 
buts dans  son  sein.  Théocrite,  l’un  des 
sept  poètes  qui,  comme  autant  d’étoi- 
les, composaient  la  fameuse  pléiade  d’A- 
lexandrie , a célébré  dans  une  espèce 
d’hymne  la  généreuse  et  noble  protection 
accordée  aux  lettres  par  le  fils  de  Lagus  ; 
mais  comment  son  enthousiasme  d’ar- 
tiste et  sa  reconnaissance  éclairée  ont-ils 
pu  lui  permettre  de  garder  le  silence  sur 
une  création  si  belle  et  si  favorable  au 
culte  de  toutes  les  Muses?  Quel  sujet 
pour  un  poète  que  d’avoir  à peindre  et  à 
prédire  les  bienfaits  et  la  gloire  d'une 
institution  destinée  à rassembler  et  à aug- 
menter les  lumières  des  peuples!  Tous 
les  rois  de  l’Égypte  se  montrèrent  fidèles 
aux  vues  du  fondateur  de  l’école  d’Alexan- 
drie, qui  f protégée  ensuite  par  les  Ro- 
mains, entreautres  par  l’empereur  Clau- 
de, continua  pendant  des  siècles  do  rem- 
plir sa  grande  destination.  Si  celte  école 
ne  fit  pas  ce  que  la  nature  seule  peut  faire, 
des  hommes  de  génie,  elle  rendit  un  plus 
grand  service  peut-être  en  contribuant  à 
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instruire  le  monde,  et  surtout  en  conser- 
vant les  connaissances  humaines  au  mi- 
lieu de  l’invasion  des  Barbares  , comme 
l’arche  de  Noé  conserva,  dit-on , au  mi- 
lieu du  déluge,  le  type  des  différentes  ra  • 
ces  qui  devaient  repeupler  la  terre,  veuve 
de  ses  habitants.  — Rome,  placée  sons 
la  protection  du  dieu  Mars,  et  non,  comme 
Athènes,  sous  l’égide  de  Minerve,  choix 
qui  seul  expliquerait  ta  différencedu  génie 
des  deux  peuples,  Rome  n’eut  point  d’a- 
cadémie. Sous  le  régime  austèrect  même 
un  peu  sauvage  de  l'ancienne  république, 
celte  institution  ne  pouvait  trouver  de 
place.  Ni  la  présence  des  Grecs  à Rome, 
ni  le  crédit  de  leurs  rhéteurs, ne  donnèrent 
naissance  à une  académie  romaine;  et  les 
guerres  civiles  ne  purent  que  détourner 
les  esprits  d’une  telle  création.  César,  af- 
fermi au  pouvoir,  ne  l’aurait  sans  doute 
pas  redoutée,  car  il  était  assez  grand  pour 
ne  pas  craindre  et  pour  souffrir  auprès 
de  lui  une  réunion  d’hommes  occupés  à 
féconder  ensemble  le  vaste  domaine  des 
connaissances;  et,  comme  il  avait  aussi  la 
passion  du  savoir,  comme  il  était  écrivain 
habile  et  orateur  éloquent , il  n’aurait 
pas  dédaigné  de  prendre  part  à des  tra- 
vaux qu’ilpouvait  éclairer.  Auguste,  plus 
timide,  placé  d’ailleurs  au  milieu  des  fré- 
missements du  parti  vaincu,  mais  non  dé- 
truit, et  deshaines profondesque  l’amour 
de  la  liberté  avait  inspirées  contre  lui,  fa- 
vorisa volontiers  le  culte  des  lettres.  Sans 
«loutc  ellcslui  paraissaientpropres  à amol- 
lir des  caractères  de  fer  et  à calmer  des 
passions  féroces,  que  ses  propres  fureurs 
n’avaient  que  trop  enflammées , en  leur 
donnant  une  horrible  pâture  ; mais  il  au- 
rait trouvé  plus  d’un  inconvénient  et 
plus  d’un  danger  à mettre  en  contact  jou  r- 
nalicr  tous  les  hommes  nourris  de  sen- 
timents généreux  et  occupés  de  hautes 
méditations.  Quand  un  peuple  encore 
tout  chaud  de  guerre  civile  ne  fait  que 
revenir  h la  paix  sociale,  on  parle  poli- 
tique partout  où  il  se  trouve  des  hommes 
réunis  ; vainement  sont  - ils  convoqués 
pour  s’entretenir  de  poésie,  d’histoire  ou 
d’astronomie,  la  politique  entre  par  un 
côté  quelconque  dans  la  controverse  aca- 
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ilt1  inique  : les  esprits  se  frottent  les  uns 
contre  les  autres,  les  passions  s’allument, 
et  le  gouvernement  est  bientôt  mis  en 
cause.  L’académie  d’Auguste  était  dans 
sa  cour,  composée  de  tous  les  beaux  es- 
prits du  temps  ; il  y avait  une  petite  aca- 
démie à côté  de  la  grande , dans  les  sa- 
lons de  Mécène,  où  l’on  pouvait  prendre 
quelques  libertés  timides,  de  celles  qui 
étaient  possibles  avec  un  adroit  séduc- 
teur, qui  mettait  les  cœurs  à son  aise  pour 
mieux  les  conquérir  à César,  secrètement 
d’accord  avec  son  ministre  habile  dans 
l’art  d’assouplir  les  courages  et  de  ga- 
gner les  cœurs.  Auguste  se  faisait  beau- 
coup d’honneur , et  ne  courait  aucun 
risque , en  accueillant  avec  une  bonté 
pleine  d’estime  et  d'égard  le  simple  et 
grand  Virgile  ; nul  inconvénient  pour 
le  maître  du  inonde  à donner  le  nom  de 
son  ami  à cet  Horace,  qui  se  croyait  in- 
dépendant parce  qu’il  aimait  peu  la  cour 
et  qu’il  jouissait  en  paix  des  charmes  de 
la  vie  épicurienne  dans  sa  maison  de  Ti. 
bur.  Auguste  savait  bien  qu’Horace  était 
à lui,  et  s’il  en  avait  douté,  Mécène  lui 
aurait  dit  : « Je  le  tiens,  je  l’ai  fait  vôtre; 
il  ne  se  débarrassera  jamais  de  vos  chaî- 
nes. u Auguste  régnait  de  même  sur  toutes 
les  autres  illustrations  de  l’époque  ; sa  fa- 
veur n’était  qu’une  amorce,  et  un  moyen 
d'illusion  que  les  Pollion,  les  Tucca,  les 
\ arius , les  Ovide  et  les  Gallus  embras- 
saient peut-être  avec  plaisir;  car  si  les 
hommes  ne  courent  pas  tous  avec  em- 
pressement au-devant  de  la  servitude,  il 
existe  même  parmi  les  bons,  même  parmi 
les  généreux,  un  merveilleux  penchant  à 
se  tromper  eux-mêmes,  et  leur  molle  ré- 
sistance ne  seconde  que  trop  bien  les  en- 
treprises d’un  pouvoir  adroit  contre  leur 
indépendance.  Ces  considérations,  tirées 
de  la  nature  du  sujet,  disent  assez  qu’ Au- 
guste ne  dut  pas  vouloir  d’académie  au- 
tour de  lui , et  surtout  d’académie  comme 
l’école  d’Alexandrie,  qui  cultivait  à la 
fois  toutes  les  connaissances  humaines. 
Charlemagne  n’avait  reçu  aucune  édu- 
cation : lors  de  sou  premier  voyage  en 
Italie,  il  rougit  de  sou  ignorance,  et  prit 
de  premières  leçons  de  Pierre  de  Pise; 
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plus  tard,  il  puisa  l’amour  des  lettres  dans 
le  commerce  du  célèbre  Anglais  Alcuin. 
Les  Italiens  attribuent  à ces  deux  maîtres 
la  pensée  conçue  par  leur  royal  élève  d’é- 
tablir dans  son  palais  la  première  acadé- 
mie; cette  sqçiété,  fondée  sur  les  principes 
de  la  plus  parfaite  égalité  entre  ses  mem- 
bres, et  composced’Égilbert,  de  l’arche- 
vêque de  Mayence,  d’Alcuin,  d’Éginard, 
de  Théodulphc,  et  de  Charlemagne  lui- 
même  , jeta  les  premiers  fondements  de 
la  langue  française,  qu’elle  soumit  à des 
principes , en  lui  dounaut  une  forme  ré- 
gulière. Charlemagne , plus  avancé  que 
son  siècle  en  beaucoup  de  choses,  voulait 
faire  rédiger  les  hymnes,  les  prières  et  les 
lois  dans  cette  iauguc,  afin  que  lespeuples 
pussent  comprendre  ce  qu’ils  adressaient 
à la  Divinité,  et  connaître  en  même  temps 
les  volontés,  les  bienfaits  et  les  menaces 
des  lois  qui  disposaient  de  la  fortune , 
de  la  liberté,  de  la  vie  de  chacun  d'eux. 
Le  clergé  s’opposa  de  tout  sou  pouvoir 
à cette  sage  reforme.  Les  préjugés  pous- 
seut  des  racines  si  profondes  et  sont  si 
vivaces  de  leur  nature  qu’aujourd’hui , 
après  huit  siècles  écoulés  depuis  le  règne 
du  chef  de  l’empire  d’Occident,  le  gou- 
vernement trouverait  encore  une  vive 
résistance  s'il  voulait  défendre  dans  les 
cérémonies  de  l’église  l’usage  de  tonie 
autre  langue  que  la  langue  nationale. 
— L’ouvrage  de  Charlemagne  allait  pé- 
rir tout  entier  après  lui  comme  sou  vaste 
empire;  l’Italie,  pleine  de  troubles  et 
de  malheurs,  ne  faisait  rien  pour  les 
sciences  et  les  lettres,  qui,  au  contraire, 
florissaient  à Constantinople  au  milieu 
des  séditions,  des  fureurs  et  du  schisme. 
La  France  redevenait  barbare,  les  écoles 
établies  par  le  puissant  empereur  se  fer- 
maient ; un  seul  homme  empêcha  la  ruine 
totale  des  lettres  en  Occident.  Cet  homme 
est  Alfred,  Ailfrcd,  ou  Alfridc Je-Grand, 
roi  d’Angleterre,  de  la  dynastie  saxonne  ; 
à la  fois  poète , musicien , guerrier , sa- 
vant et  législateur,  ce  prince  forma  la 
fameuse  académie  d’Oxford,  l’encoura- 
gea par  cette  protection  à la  fois  judi- 
cieuse et  bienveillante  qui  donne  une  si 
vive  impulsion  aux  travaux  d’une  société 
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d'hommes  qui  se  sentent  apprécier  par  un 
grand  homme.  Un  siècle  séparait  Char- 
lemagne d’Alfred , mais  il  y avait  plus 
d’un  siècle  de  distance  eulre  les  lumières 
des  deux  princes;  aussi  le  premiers* obsti- 
nait-il à convertir  avec  le  glaive  extermi- 
nateur, tandis  que  l’autre  instruisait  les 
esprits  pour  gagner  les  cœurs  à la  loi  du 
Christ  comme  à une  loi  d’amour  et  d’hu- 
manité. Voilà  les  services  que  l’instruc- 
tion des  princes  rend  aux  peuples  : donner, 
à Louis  XIV  la  haute  raison  et  la  religion 
éclairée  d’Alfred,  et  vous  n’aurez  ni  l’in- 
fluence de  la  dévote  Maintenon,  ni  lcsdra- 
gonades , ni  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  — Tout  le  monde  se  rappelle  les 
brillantes  académies  de  Grenade  et  de 
Cordouc  sous  le  règne  des  Maures  d’Es- 
pagne, célèbres  par  leur  galanterie,  leurs 
moeurs  chevaleresques  et  leur  goût  pour 
la  poésie , la  musique  et  les  lettres.  Pour- 
quoi faut-il  que  la  helle  patrie  du  Cid, 
après  avoir  rejeté  de  son  sein  les  étrangers 
qui  lui  donnaient  la  loi,  n’ait  pas  mieux 
conservé  leur  magique  civilisation?  II 
y avait  dans  les  lumières  une  sourcé 
inépuisable  de  richesses  pour  l’Espagne; 
les  mines  d’or  du  nouveau  monde  l’ont 
appauvrie  et  dégradée. — Au  quatorzième 
siècle,  une  femme  justement  célèbre, 
Clémence  Isaure , de  Toulouse,  ranima, 
par  une  fondation  magnifique,  le  collège 
du  gai  savoir  ou  de  la  gaie  science , qui 
reçut  le  nom  d 'academie  des  jeux  flo- 
raux, et  conserve  encore  de  la  réputa- 
tion , après  avoir  jeté  beaucoup  d’éclat 
pendant  une  longue  suite  d’années.  Les 
lettres,  alors,  étaient  en  grand  honnenr; 
elles  tenaient  dans  la  vie  des  méridionaux 
de  France  la  même  place  que  la  musique 
et  les  arts  dans  la  vie  des  Italiens. — A la 
renaissance  des  lettres,  l’Italie  sc  couvrit 
d’académies  qui,  sous  des  noms  assez  bi- 
zarres, propagèrent  le  goût  de  la  belle 
antiquité,  et  produisirent  une  émulation 
générale.  Dans  aucun  pays,  peut-être, 
les  académies  n’ont  rendu  autant  de  ser- 
vices. Jamais  elles  ne  s’emparèrent  ainsi 
de  tout  un  peuple,  pour  communiquer  une 
activité  nouvelle  à toutes  les  intelligen- 
ces; jamais  elles  ne  travaillèrent  avec  au- 


tant d’ardeur  à satisfaire  le  besoin  im- 
mense d’instruction  qu’elles  avaient  fait 
naître  par  leur  exemple , leurs  travaux  et 
l’éclat  de  leurs  solennités,  véritables  fê- 
tes de  l’esprit,  qui  passionnaient  aussi  les 
cœurs.  La  plus  célèbre  et  peut-être  aussi 
la  plus  utile  de  ces  académies  est  celle 
de  la  Crusca,  à laquelle  la  patrie  du 
Dante  et  de  Pétrarque  doit  ce  grand  voca- 
bulaire que  Ginguené  caractérise  dans 
les  termes  suivants  : « Code  d'une  auto- 
rité irréfragable,  à laquelle,  depuis  qu’il 
a paru,  tous  les  bons  écrivains  se  sont 
soumis  ; barrière  forte  et  solide , contre 
laquelle  se  sont  heureusement  brisés  tous 
les  efforts  du  néologisme  moderne  ; mo- 
dèle si  parfait  enfin  de  ce  que  doit  être  un 
ouvrage  de  cette  nature,  qu’il  a fallu  que 
toutes  les  nations  lettrées  qui  ont  voulu 
avoir  des  dictionnaires  de  leur  propre 
langue  se  réglassent  sur  celui  de  l’acadé- 
mie de  la  Crusca.  » — Ronsard , con- 
stamment protégé  par  cinq  rois,  entre 
lesquels  il  faut  remarquer  Charles  IX , 
tyran  aussi  cruel,  mais  moins  mauvais 
poète  que  Néron , Ronsard , doué  d'un 
vrai  génie , avait  conçu  le  projet  de  ren- 
dre notre  langue  plus  capable  de  lutter 
avec  les  langues  d’Athènes  et  de  Rome , 
et  de  nous  donner  une  poésie  nouvelle, 
riche  de  ses  larcins  à l’antiquité.  La  pen- 
sée était  belle  et  hardie,  mais,  outre  le 
don  supérieur  du  génie,  quelle  réunion 
de  qualités  ne  demandait-elle  pas  dans  le 
réformateur!  la  connaissance  parfaite  du 
caractère  de  notre  idiome,  l’appréciation 
judicieuse  de  ce  qu’il  pouvait  accepter, 
de  ce  qu’il  ne  pouvait  recevoir,  une 
oreille  savante  et  un  goût  exquis.  Mal- 
heureusement, presque  toutes  ces  choses 
manquaient  à Ronsard  et  aux  poètes  de 
la  pléiade  qu’il  avait  composée  à l’instar 
de  celle  qui  avait  été  crée  sous  le  règne 
de  Ptoléméc-Philadclphe.  Cette  pléiade 
sc  réunissait  à Saint-Victor,  et  formait , 
sous  la  présidence  de  Ronsard,  et  même 
quelquefois  de  Charles  IX  , une  espèce 
d’académie  chargée  d’une  mission  assez 
élevée,  comme  on  vient  de  le  voir.  Si  elle 
n’a  pas  atteint  le  but  du  fondateur,  elle 
a rendu  de  véritables  services  aux  lettres, 
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et  ses  productions  agréables,  dont  quel- 
ques-unes restent  encore  comme  des 
modèles  dans  leur  genre , valent  mieus 
que  les  imprudentes  réformes  tentées  par 
son  chef,  qui,  lui-même,  a laissé  des  vers 
pleins  de  grâce , et  de  la  pins  douce  mé- 
lodie.— « Quelques  gens  de  lettres,  plus 
ou  moins  estimés  de  leur  temps  , dit 
Cbamfort , s’assemblaient  librement  et 
par  goût  chez  un  de  leurs  amis  qu’ils 
élurent  leur  secrétaire.  Cette  société , 
composée  seulement  de  neuf  ou  dis  hom- 
mes, subsista  inconnue  pendant  quatre 
ou  cinq  ans , et  servit  à faire  naître  dif- 
férents ouvrages  que  plusieurs  d'entre 
eux  donnèrent  au  public.  Richelieu  , 
alors  tout  puissant , eut  connaissance  de 
cette  association  ; il  lui  offrit  sa  protec- 
tion , et  lui  proposa  de  la  constituer  en 
société  publique.  Ces  offres , qui  affligè- 
rent les  associés  , étaient  à peu  près  des 
ordres,  il  fallut  fléchir.  » Cbamfort  pen- 
se , et  beaucoup  d’autres  on  dit , comme 
lui , que  Richelieu  n’avait  en  vue  , dans 
cette  création  nouvelle  , qu’un  moy(en 
d’étendre  le  despotisme.  Nous  n’adoptons 
pas  cette  accusation  banale , qui  tombe 
devant  un  fait  tout  naturel.  Richelieu 
aimait  les  lettres , il  a voulu  encou- 
rager leur  culture,  et  se  faire  un  mérite 
d'avoir  donné  l’impulsion  à des  travaux 
qui  avaient  pour  but  de  fixer  notre  langue 
et  de  lui  donner,  dans  un  vocabulaire  qui 
lui  manquait  entièrement,  un  inventaire 
complet  de  ses  richesses.  Nous  ne  voyons 
pas  ce  qde  la  politique  pouvait  gagner  à 
eette  innocente  institution  , qui  certes 
ne  devint  jamais  un  instmment  de  gou- 
vernement, ni  du  temps  de  Richelieu, 
ni  depuis.  Quoi  qu’il  en  soit , l’académie 
constituée  par  le  cardinal  roi  reçut  en 
JG3& , de  Louis  XIII,  des  lettres-paten- 
tes que  le  parlement  refusa  d’enregistrer 
pendant  deux  ans.  On  doit  considérer 
comme  un  fait  assez  curieux  que  l’aris- 
tocratie parlementaire,  moins  libérale  et 
plus  exclusive  que  le  ministre , si  jaloux 
du  pouvoir,  voulût  absolument  borner  la 
compétence  académique  à la  définition  et 
au  classement  des  mots  de  la  langue , et 
interdire  le  domaine  de  l’éloquence  aux 


membres  de  la  docte  Compagnie.  Cham- 
fort , que  ses  opinions  politiques  condui- 
saient naturellement  à désirer  l’abolition 
de  tout  ce  qui  semblait  monopole  ou  privi- 
lège, avait  composé  pour  Mirabeau  un  dis- 
cours sur  la  destruction  des  académies. 
Cbamfort  reproche  avec  justice,  quoique 
avec  un  excès  de  dureté , à l'académie 
française,  ses  adulations  pour  LonisXIY. 
Certes , nous  ne  voulons  pas  les  défendre, 
noos  sommes  trop  jaloux  de  l’honneur  des 
lettres  pour  applaudir  û ce  qui  peut  rava- 
ler leur  noblesse.  MaisLouisXIY  n’avait- 
il  pas  fasciné  tous  les  yeux  ? Mais  la  gloire 
du  prince , qui  était  aussi  celle  de  la  na- 
tion , élevée  par  lui  au  premier  rang 
parmi  les  puissances  de  l'Europe , ne  fai- 
sait-elle pas  palpiter  les  coeurs  français? 
Qui  donc  a plus  magnifiquement  loué 
Louis  XIV  que  Corneille,  Racine,  Boi- 
leau, Molière  et  LaFontaine?TurCnneet 
Condé  n'étaient-ils  pas  à genoux  devant 
ce  m'onarque,  auquel  ils  renvoyaient  leur 
gloire?  Le  vertueux  Fénelon,  Finistère 
Bossuet , le  tendre  Massitlon , ne  le  pro- 
clamaient-ils pas  grand  jnsque  dans  la 
chaire  évangélique?  Et  l’académie  était- 
elle  si  conpablc  de  suivre  de  pareils  exem- 
ples et  de  céder  k de  telles  autorités? 
Quiconque  veut  juger  les  paroles  et  les 
actions  des  hommes,  sans  faire  acception 
du  temps  où  ils  ont  Vécu  , des  circon- 
stances qui  les  environnaient , de  l’opi  • 
nion  qui  gouvernait  alors  la  société , 
s’expose  è commettre  des  erreurs  qui  sont 
des  injustices.  D’ailleurs,  sauf  l’idolâtrie 
des  compliments,  ce  tort  général  d'un  siè- 
cle qui  semblait  relever  d’un  seul  hom- 
me, quel  est  dans  cette  académie,  que 
Chamfort  et  les  partisans  de  sa  doctrine 
représentaient  comme  un  élément  de  des- 
potisme, l’écrivain  qui  ait  consacré  sa 
plume  à prêcher  ou  à défendre  l’affreux 
système  appuyé  sur  l’esclavage  des  peu- 
ples? Où  trouve-t-on  dans  les  annales  dé 
l’académie  un  ouvrage  composé  par  les 
ordres  du  pouvoir,  ou  inspiré  par  cette 
lâche  complaisance  qui  court  au-devant 
des  désirs  d’un  ministre  et  le  sert  avant 
d’avoir  reçu  le  signal  ? L’argument  le  plus 
irrésistible  de  Chamfort  repose  sur  la 
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liste  des  hommes  supérieurs  que  l'acadé- 
mie n’a  point  admis  dans  son  sein  ; c’est 
là  sans  doute  un  tort  très  grave,  et  cepen- 
dant l’acadcmieaurait  pu  répondre  : Cen- 
seur amer,  vous  m'imputez  une  faute  qui 
ne  vient  pas  de  moi , mais  d’une  force 
majeure  ; quand  on  a le  malheur  de  vivre 
sous  le  pouvoir  absolu , quand  un  pays 
obéitàun  roi  qui  dit  impunément  : L’état, 
c’est  moi  ; quand  le  successeur  de  ce  roi 
usurpe  le  droit  de  casser  les  grands  corps 
de  judicature,  qui  semblaient  remplacer 
les  assemblées  nationales , et  ne  trouve 
aucune  résistance  dans  le  pays,  faut-il  s’é- 
tonnerqu’un  corpsacadémique ait  ses  mo- 
ments de  faiblesse,  ou  n’ait  pas  développé 
tout  le  courage  que  vous  lui  demandez  ! 
Est-ce  moi  qui  refusais  tel  homme  de  gé- 
nie? Non  ; c’est  le  gouvernement  qui  en 
avait  peur.  Voyez,  aurait-elle  pu  ajouter, 
à quelles  concessions  ont  été  entraînés , 
quelles  capitulations  de  conscience  ont 
cru  devoir  faire  les  chefs  mêmes  du  parti 
philosophique  au  nom  duquel  vous  m’ac- 
cusez sans  aucune  miséricorde.  Si  vous 
défendez  avec  raison  vos  illustres  amis , 
si  vous  traitez  leurs  fautes  comme  les 
conséquences  inévitables  de  leur  posi- 
tion vis-à-vis  d’un  gouvernement  om- 
brageux, qui  n’était  retenu  ni  par  le 
frein  des  lois,  ni  par  la  puissance  d’in- 
stitutions protectrices  des  libertés  pu- 
bliques , accordez- moi  la  même  faveur , 
puisque  nous  étions  tous  ensemble  sous 
le  joug. — Mais  l’académie  ne  se  lavera  ja- 
mais d’une  faute , ou  plutôt  d’une  insigne 
lâcheté,  l’expulsion  du  respectable  abbé 
de  Saint-Pierre  , qui  pourtant  fi  était 
pas  le  seul  écrivain  patriote  qu'elle  eût 
placé  sur  sa  liste.  Chamfort  oublie  ici 
Massillon , Fénelon,  Voltaire  et  Montes- 
quieu , auxquels  on  ne  refusera  pas  sans 
doute  ce  nom  sacré  de  patriote  dans  son 
acception  la  plus  noble  et  la  plus  éten- 
due. Quoi  qu’il  en  soit,  quand  Louis  XIV 
lui-même,  encore  vivant,  aurait  ordonné 
cette  lâcheté,  il  eût  fallu  refuser  d’obéir. 
Personne  n'a  le  droit  de  commander  le 
déshonneur  à un  homme  ou  à une  com- 
pagnie. 11  faut  ajouter,  pour  l’excuse  des 
lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent , que 


l’exclusion  de  l’auteur  de  la  Polysynodle 
doit  être  attribuée  en  très  grande  partie 
aux  grands  seigneurs  appelés  au  fauteuil 
par  des  vues  contraires  au  but  de  l’institu- 
tion : abusant  de  tous  leurs  moyens  d’in- 
fluence, et  formant  une  coalition  redouta- 
ble , ils  triomphèrent  de  la  résistance  des 
gcus.dc  lettres.  Fontcnelle,  seul,  n’écouta 
que  la  voix  de  sa  conscience,  et  donna 
l’exemple  du  courage,  en  avouant,  malgré 
les  menaces  des  auteurs  d’une  si  indigne 
complaisance  pour  l’autorité , cc  qu’il 
aurait  pu  cacher,  puisque  le  scrutin  était 
secret.  Honneur  à Fontcnelle!  Du  reste, 
l’académie  reposait  sur  le  principe  de  la 
plus  parfaite  égalité  entre  scs  membres , 
et  se  souvint  toujours  de  celte  première 
condition  de  son  existeuce.  Si  les  hommes 
de  cour,  si  les  grands  dignitaires,  qui 
croyaient  l’honorer  en  recherchant  ses 
suffrages,  les  ont  obtenus  trop  souvent, 
du  moins  elle  n’a  jamais  cessé  de  con- 
server avec  eux  la  dignité  qui  convenait 
aux  lettres.  Jamais  elle  n'a  reconnu  dans 
son  sein  ces  préséances  sociales , ces  pri- 
vilèges de  la  naissance  et  du  rang , qui 
l’emportaient  dans  l’état  sur  les  autres 
genres  de  supériorité. — L'académiefran- 
çaise  a vécu  cent  cinquante-sept  ans  sous 
le  régime  que  Richelieu,  Louis  Xlll  et 
Louis  XIV  lui  avaient  donné.  Elle  te- 
nait scs  séances  au  Louvre,  sous  les  aus- 
pices de  grands  hommes  dont  les  statues 
auraient  dû  lui  rappeler  sans  cesse  qu’on 
ne  s’immortalise  que  par  les  grands  tra- 
vaux. Eu  1702,  elle  tomba  avec  le  trône, 
dout  elle  n’avait  été  ni  l’appui  ni  la  com- 
plice. On  pourrait  même  dire  qu’il  s’était 
au  contraire  manifesté  dans  son  sein  de- 
puis long-temps  un  penchant  à l’opposi- 
tion, un  esprit  philosophique , un  amour 
du  progrès,  une  harmonie  avec  les  senti- 
ments du  public  et  un  patriotisme  fran- 
çais qui  méritaient  du  moins  un  ho- 
norable souvenir.  Elle  avait  substitué  à 
l’éternel  cloge  de  Louis  XIV  l’éloge  des 
hommes  illustres  de  notre  pays  dans 
tous  les  genres  ; c’était  changer  de 
culte  d'une  manière  aussi  judicieuse 
qu'honorable.  Ces  considérations  au- 
raient pu  défendre  l’académie  dans  un 
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mouvement  moins  violent  que  celui  où 
nous  allions  bientôt  passer , sous  le  ré- 
gime orageux  d’une  république  qui  de- 
vait ébranler  la  couronne  sur  la  tète  de 
tous  les  rois  de  l’Europe.  Du  jour  de  la 
fuite  de  Louis  XVI , la  république  était 
évidemment  à nos  portes.  L’espèce  de  res- 
tauration qui  suivit  le  retour  de  \ arennes, 
et  qu’on  appela  révision  de  la  constitution, 
ne  nous  fit  faire  qu’mie  balte  dans  la  route 
qui  nous  conduisait  à l’essai  du  gouver- 
nement sous  lequel  avaient  fleuri  Romeet 
l’ancienne  Grèce.  — La  convention  expi- 
rante rétablit  les  académies  sur  un  plan 
plus  large  et  plus  philosophique,  en  les 
rattachant  à un  institut  composé  dequatre 
classes,  ctqui  embrassait  l’universalité  des 
connaissances  humaines.  L’ancienne  aca- 
démie des  Ptolémées  et  l’institut  de  Bo- 
logne avaient  servi  de  modèle  à cette 
nouvelle  organisation,  dans  laquelle  l’aca- 
démie française  reparaissait  sous  le  titre 
de  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 
française.  L’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres , qui  aurait  pu  rendre  autre- 
fois de  grands  services , en  appliquant  scs 
travaux  b l’histoire  des  antiquités  natio- 
nales et  à l’étude  des  mœurs , des  insti- 
tutions et  des  gouvernements  qui  ont 
paru  sur  la  terre,  était  devenue  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques.  Rien 
de  plus  judicieux  que  ce  changement  in- 
troduit par  des  hommes  qui , au  milieu 
des  convulsions-politiques  et  des  dangers 
d’une  lutte  générale  avec  l’Europe , n’a- 
vaient oublié  ni  les  intérêts  des  scien- 
ces , des  lettres  et  des  arts , ni  la  néces- 
sité de  répandre  des  lumières  dans  le 
peuple , pour  le  rendre  digne  et  capable 
de  conserver  la  liberté  conquise  au  prix 
de  tant  d’efforts  et  de  courage.  Bona- 
parte , après  ses  victoires  d’Italie , n’en 
avait  pas  moins  reçu  avec  un  vif  plaisir 
le  titre  de  membre  de  l’institut.  En  Égyp- 
te, il  plaçait  dans  ses  proclamations  ce 
titre  à côté  de  celui  de  général  en  chef 
de  l’armée  d’Oricnt.  Arrivé  au  gouverne- 
ment , on  pensait  qu’il  ne  voudrait  point 
toucheraux  statuts  de  la  docte  compagnie; 
ruai  s le  premier  consul  ne  pensait  déjà  plus 
comme  le  général.  U avait  rencontré  l’cs- 
TQME  i. 


prit  d’opposition  dans  le  tribunal,  il  le 
craignit  dans  l’institut , dout  plusieurs 
membres  siégeaient  aussi  dans  le  corps 
politique  qui  lui  faisait  ombrage.  D’ail- 
leurs, il  méditait  déjà  le  rétablissement 
du  trône,  et  prévoyait  l'obstacle  que  l'as- 
sociation des  plus  hautes  intelligences 
pouvait  opposer  aux  projets  de  sou  am- 
bition. Par  la  nature  même  de  son  in- 
stitution, la  classe  des  sciences  morales  cl 
politiques  devait  conduire  ses  membres 
à reconnaître  des  droits  positifs,  à poser 
les  bornes  de  l’obéissance,  à étudier  la 
science  du  gouvernement;  elle  devint 
suspecte  b Bonaparte.  II  la  supprima 
dans  une  nouvelle  organisatiou  de  l’in- 
stitut plus  conforme  b scs  vues.  Cette 
mesure  fut  un  trait  de  lumière  pour  tous 
les  esprits  attentif  et  éclairés.  On  ne  doit 
pas  oublier  de  remarquer  ici  une  espèce 
d’anomalie  qui  paraîtrait  renfermer  une 
contradiction  : le  même  homme  qui  accor- 
dait la  plus  haute  protcctiou  aux  sciences, 
qui  pressait  l'application  de  leurs  décou- 
vertes b tous  les  besoins  des  peuples  et  des 
gouvernements;  le  même  homme  qui,  sous 
certains  rapports,  favorisait  de  toute  sx 
puissance  l’amélioration  de  l’état  social, 
détournait  violemment  les  esprits  des 
études  morales  et  politiques.  11  avait  sans 
doute  appris  de  bonne  heure  que  l'astro  - 
uomie,  1a  physique,  les  mathématiques, 
la  chimie,  l’histoire  naturelle,  la  mécani- 
que terrestre  ou  céleste,  et  les  autres  con- 
naissances de  la  même  famille,  peuvent 
s’allier  dans  le  cœur  avec  l’indifférence 
pour  la  liberté,  et  laisser  dans  les  esprits 
les  plus  distingués  l’ignorance  des  choses 
politiques;  l’expérience  lui  avait  révélé 
qu’il  ne  resterait  plus  de  temps  pour  la 
liberté  b des  hommes  même  supérieurs, 
mais  absorbés  dans  la  profonde  médita- 
tion des  phénomènes  de  la  nature,  et 
dans  la  contemplation  des  mondes.  — 
L’évènement  a justifié  la  justesse  de  ce 
calcul , trop  naturel  au  pouvoir.  Sous 
l’empire,  les  sciences  prirent  un  dévelop- 
pement immense,  l’esprit  de  liberté  resta 
stationnaire  au  lieu  de  faire  des  progrès. 
Napoléon  n’oubliait  rien,  même  au  milieu 
des  travaux  de  la  guerre  et  des  embarras 
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du  gouvernement  de  l’Europe  : dans  les 
murs  de  Moscou,  qui  couvait  encore  1 in- 
cendie , il  donnait  son  attention  à la 
réorganisation  des  théâtres,  comme  il  ap- 
prouvait la  nomination  d’un  professeur 
du  collège  de  France  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Dresde  ; de  même,  au  fond  de 
l’Espagne,  ou  à Vienne,  il  avait  les  yeux 
sur  l’institut;  toutefois,  il  ne  le  tyranni- 
sait pas  comme  avait  fait  le  chancelier 
Séguier,  après  la  mort  de  Richelieu;  il  ne 
dictait  pas  non  plus  les  choir  ou  les  refus 
de  l’institut,  à l’exemple  de  Louis  XIV, 
qui  voulait  gouverner  partout,  même  à l’a- 
cadémie. Napoléon  n’imposait  pas  àl’aca- 
démie  des  médiocrités  à la  place  des  hom- 
mes distingués.  Âu  contraire  , il  aimait 
à prendre  partout  l’élite  des  intelligences 
et  des  réputations  ; il  s’appliquait  aies  en- 
chaîner par  des  honneurs  et  des  bienfaits. 
Ce  n’étaient  pas  là  scs  seules  ressources 
pour  attirer  à lui  ceux  qu’il  voulait  rallier 
à son  gouvernement:  il  était  doué  d’une  ir- 
résistible séduction,  quandsa  volonté  ré- 
fléchie ou  l’inspiration  dumomentlui  sug- 
géraient la  pensée  défaire  une  conquête. 
« Monsieur,  disait  le  ministre  Clarcke 
au  commissaire  français  chargé  d’aller 
avec  les  commissaires  étrangers  surveil- 
ler le  maître  de  l’Europe  devenu  le  pri- 
sonnier de  Sainte-Hélène,  figurez-vous 
que  cet  homme  a de  l’esprit  comme  on  n’en 
eut  jamais , et  qu’une  magie  telle  réside 
dans  sa  personne  qu’il  vous  aura  gagné  en 
une  heure,  si  vous  ne  vous  armez  pas  de 
la  plus  grande  défiance  et  d’une  fermeté 
à toute  épreuve.  » Legrand-duc  Constan- 
tin rendait  par  les  paroles  suivantes  un 
témoignage  encore  bien  plus  éclatant  à 
cette  irrésistible  influence  de  l’homme 
du  siècle  : « On  reproche  aux  Français 
de  s’être  laissé  séduire  et  gouverner  par 
Napoléon;  mais  moi,  après  une  heure  de 
conversation  avec  lui,  s’il  avait  voulu 
inc  persuader  de  sauter  par  la  fenêtre 
d’un  second  étage , je  crois  que  je  l’au- 
rais fait  sans  balancer.  » — La  restaura- 
tion, qui  a mis  la  main  à tant  de  choses 
pour  les  gâter,  souvent  sans  aucun  profit 
pour  elle-même,  fit  subir  une  nouvelle 
réforme  à l’institut,  et  acheva  de  le  dé- 


naturer. Le  ministre  Vaublanc,  chargé  de 
cette  désorganisation,  rendit  aux  quatre 
classes  leur  ancien  nom  d’académie , les 
isola  les  unes  des  autres,  et  rompit  le 
faible  lien  qui  les  unissait  encore.  A 
cette  première  faute,  il  ajouta  celle  de 
renverser  la  loi  fondamentale  de  l’établis- 
sement, l’inamovibilité  desacadémiciens. 
Plusieurs  d’entre  eux  furent  arbitraire- 
ment exclus.  Ce  coup  d’autorité , qu’il  a 
fallu  désavouer  en  laissant  à l’académie 
la  liberté  de  rappeler  avec  honneur  quel- 
ques-uns de  ceux  qu’on  avait  frappés  de 
proscription,  causa  beaucoup  de  tort  à 
un  prince  qui  avait  la  prétention  d’être 
l’ami  et  le  protecteur  des  lettres,  mais  il 
était  alors  sous  le  joug  d’un  parti  assez  em- 
porté pour  vouloir  dicter  des  lois  à la 
royauté  elle-même.  Il  serait  à souhaita: 
que  l'autorité,  avertie  par  les  censures 
de  l’opinion  sur  une  mesure  aussi  injuste 
qu’illégale,  eût  réparé  entièrement  le 
mal  qu’elle  avait  fait;  mais,  malgré  l’é- 
vidence du  droit,  malgré  de  grands  ser- 
vices et  une  réputation  fondée  sur  des 
talents,  plusieurs  victimes  de  l’arbitraire 
attendent  encore  la  réparation  d’une  in- 
justice que  la  mort  peut  rendre  irrépa- 
rable d’un  moment  à l’autre.  — L’aca- 
démie française  a souvent  été  regardée 
comme  une  brillante  inutilité;  il  dé- 
pend d’elle  de  conquérir  une  meilleure 
place  dans  l’estime  publique.  Pourquoi 
ne  s’emparerait-elle  pas  parmi  nous  du 
ministère  de  la  haute  critique,  en  l’exer- 
çant avec  autant  de  décence  que  d’im- 
partialité? Quelle  autorité  n’obtiendrait- 
elle  pas,  quaud  on  verrait  sortir  de  son 
sein  les  oracles  de  la  raison  et  du  goût  ? 
Comme  la  justice  rendue  par  elle  aux  ou- 
vrages dignes  de  son  examen  aurait  bien- 
tôt réduit  à sa  juste  valeur  la  censure  ar- 
dente , injuste  et  passionnée  des  jour- 
naux, qui  porte  des  coups  si  funestes  à la 
littérature!  Mais,  àla  vérité,  pour  se  char- 
ger d’un  tel  ministère,  il  faudrait  un  cer- 
tain courage,  et,  avant  tout,  la  résolution 
de  mettre  sous  scs  pieds  les  petites  consi- 
dérations, les  calculs  pcrsoimels,  l’esprit 
de  parti,  et,  ce  qui  vaut  moins  encore, 
l’esprit  de  coterie.  Le  corps  académique 
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serait  encore  assuré  d’attirer  l'attention 
et  de  conquérir  les  suffrages,  en  cherchant 
à donner  de  l’intérêt  à ses  séances  publi- 
ques. L’un  despremiers  moyensde  parve- 
nir à ce  but  serait  d’admettre  la  liberté  de 
la  critique  dans  les  séances  particulières, 
où  chaque  membre  apporte  son  tribut  : 
l'académie,  en  jugeant  ses  propres  mem- 
bres avec  sévérité,  ne  s’exposerait  plus  à 
fatiguer  le  public  par  des  créations  indi- 
gestes , des  rapports  d’une  longueur  dé- 
mesurée , des  fragments  sans  sel  et  sans 
saveur , qui  excitent  les  murmures  ou 
causent  un  insupportable  ennui  aux  spec- 
tateurs. Les  discours  de  réception,  dont 
la  forme  obligée,  sous  quelques  rapports, 
est  déjà  si  vicieuse,  mériteraient  surtout 
un  examen  sévère  avant-  de  paraître  au 
jour:  ces  discours  sont  souvent  si  mé- 
diocres qu’ils  portent  un  préjudice  réel  à 
une  réputation  qui  avait  un  certain  éclat. 
L’éloge  des  grands  hommes  et  des  grands 
écrivains  manque  souvent  aussi  d’un  mé- 
rite essentiel,  de  la  critique,  qui  donne 
tant  de  prix  à la  louange  : que  veut  la  rai- 
son publique?  des  jugements  motivés  et 
hon  pas  des  apothéoses  ; c’est  à l’académie 
qu’il  appartient  de  répondre  à celte  juste 
exigence.  En  portant  ainsi  une  attentiou 
éclairée  sur  les  anciens  usages,  sur  les  ré- 
formes nécessaires , en  exerçant  un  con- 
trôle sévère  sur  scs  propres  membres,  en 
se  montrant  difficile  dans  l’admission  des 
morceaux  destinés  aux  jours  de  ses  gran- 
des représentations , l’académie  les  aura 
bientôt  rcmisesen  honncur.On  ne  voitpas 
pourquoi  elle  s’obstinerait  à écouter  de 
vains  ménagements  qui  nuisent  à sa  con- 
sidération, et  à suivre  une  misérable  routi- 
ne par  égard  pour  des  amours-propres, qui 
son  t si  souvent  punis  de  leur  susceptibilité 
par  la  juste  sévérité  du  public.  Kuhn , et 
c’est  par  là  qu'il  aurait  fallu  commencer, 
l’académie  devrait  se  rappeler  sans  cesse 
les  quarante  ans  qui  viennent  de  s’écou- 
ler,les  changements  survenus  dans  les  es- 
prits, les  besoins  de  la  société,  la  nature 
de  notre  gouvernement , la  grandeur  des 
choses  qui  occupent  en  ce  moment  la 
scène,  et  diriger  ses  travaux  vers  lesqucs- 
tions  sociales-  Par  exemple,  l’académie 
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des  inscriptions  et  belles-lettres  néglige 
beaucoup  trop  les  sciences  morales  et  po- 
litiques : ch  bien  ! que  l'académie  françai- 
se s'empare  de  ce  vaste  domaine,  et  qu’elle 
profite  de  l'art  de  manier  la  plus  claire  des 
langues  pour  populariser  une  foule  de  vé- 
rités qui  donneront  une  étonnante  pro- 
spérité à notre  pays,  quand  elles  seront 
une  fois  mises  à la  portée  de  tous  et  ad- 
mises par  l’usage.  S'oilà  sans  doute  une 
mine  bien  riche  à exploiter.  Quel  présent 
encore  à faire  au  peuple  que  des  livret 
élémentaires,  des  traités  de  morale  publi- 
que! qu’il  serait  digue  d’une  académie, 
dans  un  pays  gouverné  par  la  liberté,  de 
former  elle-même  la  bibliothèque  du  peu- 
ple, en  veillant  avec  un  soin  extrême  à ce 
qu’aucune  erreur,  aucun  préjugé,  aucun 
conseil  dangereux  ne  pussent  fausser  les 
esprits  ou  gâter  les  eceurs!  Avec  de  tels 
travaux,  on  ne  se  verrait  pas  exposé  à en- 
tendre dire  : « A quoi  sert  l’académie  ? » 
Grâce  à cette  nouvelle  direction,  ie  nom 
d’académicien  indiquerait  toujours  un 
homme  de  talent  vraiment  utile  à son 
pays.  Pour  que  tout  ce  qui  émane  de 
l’académie  lût  empreint  du  même  esprit, 
et  concourût  au  même  but,  il  faudrait  en- 
core que , sans  ôter  aux  vertus  privées 
leur  récompense,  les  vertus  publiques 
eussent  aussi  leur  part  dans  la  distribu- 
tion des  prix  fondés  par  le  philantrope 
Monthyon.  Reperdons  jamais  de  vue  que 
nous  avons  à former  des  mœurs  qui  con- 
viennent à notre  gouvernement, et  que  la 
liberté  ne  peut  subsister  qu’avec  des 
mœurs  faites  pour  elle.  Gouvernants , 
administrateurs,  ministres  du  sacerdoce, 
écrivains,  orateurs,  tous  doivent  concou- 
rir à ce  but  ; la  paix , le  bonheur  de  la 
nouvelle  France  dépendent  de  l’unani- 
mité des  efforts  pour  arriver  Ji  cette  grande 
réforme,  plus  difficile  qnc  celle  de  Luther. 

P.  F.  Tissot. 

ACADÉMIE  «ovale  i*s  i.vscïtptioss 
et  «elles-lett*es.  Etablie  par  Colbert 
en  1GG3,  cette  académie  fut  long-temps 
connue  sous  le  nom  d e pdile  ucadtmit , 
. que  lui  avait  donné  Louis  X IV-,  toit  par- 
ce qu’elle  ne  fut  d’abordconqiosér  xpie  «le 
quatre  membres  pris  dans  l’academie  (va* 
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çaise , et  dont  deux,  Chapelain  et  Cassa  - 
une  , ont  été  justement  ridiculisés  par 
Boileau,  soit  à cause  du  peu  d’importance 
de  ses  premiers  travaux.  Ils  se  bornaient 
aux  dessins  des  tapisseries  du  roi , aux 
devises  des  jetons  du  trésor  royal,  à l’exa- 
men des  projets  d’embellissement  de  V er- 
sailles , à celui  des  tragédies  lyriques  de 
Quinault,  etc.  Elle  fut  ensuite  chargée  de 
l’histoire  de  Louis  XIV  par  les  médail- 
les. La  petite  académie  tint  successive- 
ment ses  séances  chez  Colbert  et  chez 
Louvois.  Quinault  en  fit  partie , et  plus 
tard,  Racine  et  Boileau  lui-même  y fu- 
rent admis  comme  historiographes  du 
roi.  Sous  le  ministère  de  Pontchartrain  , 
elle  reçut  le  nom  d’académie  des  inscrip- 
tions et  médailles,  qui  indiquait  assez 
bien  le  but  de  son  institution  et  de  ses 
travaux.  L’histoire  de  Louis  XIV  tou- 
chait à sa  fin , et  l’académie,  bien  qu’ar- 
rivée progressivement  à dix  membres  , 
allait  s’eteindre  faute  d’occupation  lors- 
qu’à la  sollicitation  de  l’abbé  Bignon , 
ce  monarque  assura  son  sort  par  un  rè- 
glement authentique  du  16  juillet  1701. 
Le  nombre  de  ses  membres  fut  fixé  à 
quarante,  dont  dix  honoraires,  dix  pen- 
sionnaires et  dix  élèves  : les  plus  anciens 
eurent  le  titre  de  vétérans  ; un  local  par- 
ticulier lui  fut  -assigné  au  Louvre  pour  y 
tenir  ses  séances  ; on  lui  accorda  des  ar- 
moiries et  un  jeton  académique.  En  fé- 
vrier 1712,  des  lettres-patentes  du  roi 
confirmèrent  son  établissement.  Ce  fut 
en  1715  que  , pour  la  première  fois  , on 
y admit,  comme  honoraires,  trois  savants 
étrangers.  Enfin , sous  la  régence,  un  ar- 
rêt du  conseil  d’état,  du  4 janvier  1716, 
provoqué  par  une  observation  du  duc 
d'Orléans , lui  donna  le  nom  d’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres , nom 
plus  vague  que  le  précédent,  car  les  belles- 
lettres  proprement  dites  semblent  être 
du  ressort  spécial  de  l’académie  fran- 
çaise. Le  même  arrêt  supprima  la  classe 
des  élèves,  et  porta  à vingt  le  nombre  des 
associés.  Deux  mois  après,  on  réduisit  le 
nombre  des  vétérans.  L’académie  fut  ho- 
norée de  la  visite  du  tsar  Pierrc-le-Grand, 
qui  la  consulta  depuis  sur  l’inscriptiou 
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de  sa  statue  colossale  et  sur  divers  mo- 
numents récemment  découverts  dans  scs 
états.  En  1719,  on  crut  lui  faire  un  nou- 
vel honneur  en  la  faisant  présider  par 
Louis  XV,  alors  âgé  de  huit  ans.  Dans  la 
suite,  elle  fut  augmentée  d’une  classe  d’a- 
cadémiciens libres  , qu’on  divisa  depuis 
en  résidents  et  non  résidents',  et  plus  tard, 
le  nombre  des  pensionnaires  fut  porté  à 
vingt.  En  1785,  huit  membres  de  celle 
académie  furent  choisis  par  Louis  XVI 
pour  publier  des  notices  et  extraits  des 
manuscrits  grecs,  latins,  orientaux,  et 
français  du  moyen  Age,  tant  de  la  biblio- 
thèque du  roi  que  des  autres  bibliothè- 
ques. Le  décret  de  la  convention  natio- 
nale, rendu  le  8 août  1793,  sur  la  motion 
de  l’abbé  Grégoire  , supprima  l'acadé- 
mie des  inscriptions  ainsi  que  toutes  les 
autres.  A la  création  de  l'institut  natio- 
nal, en  septembre  1795',  elle  fut  représen- 
tée et  à peu  près  remplacée  par  la  troi- 
sième classe,  dite  d’histoire  et  de  lilléra. 
ture  ancienne.  Cette  classe,  dans  laquelle 
furent  admis  plusieurs  anciens  académi- 
ciens, se  composa  de  quarante  membres, 
pensionnés  à raison  de  quinze  cents 
francs,  huit  associés  étrangers  et  soixante 
correspondants.  Cet  étal  de  choses  sub- 
sista sous  l’empire.  Après  la  restauration, 
l’ordonnance  royale  du  21  mars  181G, 
qui  réorganisa  l’institut , en  exclut  quel- 
ques membres  et  y en  introduisit , par 
faveur,  de  nouveaux.  La  troisième  classe 
devint  alors  la  seconde,  et,  en  reprenant 
son  ancien  nom  , elle  conserva  la  même 
organisation,  sauf  la  création  de  dix  pla- 
ces d’académiciens  libres.  En  1824,  des 
motifs  peu  honorables  pour  une  majorité 
qui  dominait  alors  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  la  déterminèrent 
à réduire  à trente  le  nombre  de  ses  mem- 
bres pensionnaires,  afin  d’augmenter  leur 
traitement.  La  réduction  eut  lieu  malgré 
les  réclamations  que  l’honnête  et  désin- 
téressé M.Boulard  publia  dans  une  lettre. 
Ce  n’est  qu’en  1,831  qu’on  y a fait  droit  : 
le  nombre  de  quarante  a été  rétabli. 
Sous  toutes  les  époques  , sous  toutes 
les  formes,  celte  académie  s’est  toujours 
occupée  de  devises , d’inscriptions , de 
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médailles,  (le  matières  d’crudition,  d’an- 
tiquités nationales  et  étrangères,  de  lan- 
gues anciennes  et  orientales.  La  collec- 
tion de  ses  mémoires  (orme  cinquante-un 
volumes  in-4°,  non  compris  ceux  qu'elle 
a insérés  dans  le  recueil  général  de  ceux 
de  l’institut,  dans  le  temps  qu’elle  en 
formait  la  troisième  classe.  Ces  mémoires, 
à l’exception  d’un  petit  nombre,  n’ap- 
prennent rien  de  positif  : basés  le  plus 
souvent  sur  des  systèmes  arbitraires , sur 
de  simples  conjectures,  ils  abondent  en 
paradoxes,  en  contradictions,  en  erreurs, 
que  racbette  rarement  le  mérite  du  style  ; 
car  tous  scs  membres  n'ont  pas  été  des 
Rollin  , des  Fréret’,  des  Le  beau , des 
Sainle-Palaye , des  Chabanon  et  des  Bar- 
thélemy. Aussi  les  séances  de  ce  corps 
savant  ont-elles  toujours  été  moins  sui- 
vies et  moins  goûtées  que  celles  des  au- 
tres académies.  Il  est  vrai  qu’assez  sou- 
vent elle  a manqué  de  tact  et  de  conve- 
nance dans  le  choix  et  l’à  - propos  des 
lectures  qui  s’y  faisaient.  On  se  souvient 
d’un  mémoire  lu  en  présence  du  comte 
du  Nord  (Paul  I"),  et  dans  lequel  on  dis- 
cutait fort  ingénieusement  si  tes  hommes 
du  Nord  n’ont  pas  toujours  été  inférieurs 
à ceux  des  climats  méridionaux,  sous  les 
rapports  physiques  et  moraux.  Jalouse  de 
la  prééminence  que  le  public  lui  refusait 
sur  l’académie  française,  elle  avait  arrête 
qu’elle  exclurait  de  son  sein  ceux  de  scs 
membres  qui  solliciteraient  leur  admis- 
sion d-as  cette  compagnie.  Louis  XV 
annula  cette  délibération  ; cependant, 
quinze  membres  s'étant  engagés  sous  ser- 
ment h en  maintenir  l’exécution,  et  ayant 
fait  contracter  tacitement  la  même  obliga- 
tion à tous  leurs  nouveaux  confrères,  Au- 
quetil-Duperron  fit  assigner  devant  les 
maréchaux  de  France  le  comte  de  Chot- 
seul  Goufiier,  qui  postulait  un  fauteuil  à 
l’académie  française;  mais  ce  tribunal  se 
déclara  incompétent  : Choiseul-Gouffier 
obtint  le  fauteuil,  et  les  rieurs  ne  furent 
pas  pour  les  érudits.  Dans  des  temps  plus 
modernes,  on  pourrait  rappeler  la  spiri- 
tuelle et  maligne  diatribe  de  Paul-Louis 
Courrier  contre  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Toutefois,  il  vaut 
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mieux  signaler  deux  abusqn’il  lui  importe 
de  réformer  pour  acquérir  enfin  des  droits 
à la  considération  publique.  Il  s’agit  : t 0 dè 
supprimer  quatre  commissions  formées 
dans  son  sein  et  largement  rétribuées, 
quoique  non  moins  utiles  que  celle  du 
Dictionnaire  de  l'academie  française, 
qui  n'a  pas  encore  terminé  un  travail 
commencé  depuis  soixante  ans.  On  pour- 
rait tout  au  plus  apporter  quelques  mo- 
difications à la  commission  chargée  de 
continuer  les  \oticcs  et  Extraits  des  ma- 
nuscrits, dont  le  recueil  forme  aujour- 
d'hui onze  à douze  volumes  in-4°;  c’est 
le  monument  le  plus  utile  et  le  plus  po  • 
sitif  de  l'existence  de  l'académie  des  in- 
scriptions. Il  conv  iendrait  néanmoinsque 
les  membres  auxquels  ce  travail  spécial 
est  confié  fussent  rétribués,  nou  par  un 
traitement  annuel,  mais  au  prorata  de  1a 
quantité  de  matériaux  qu’ils  fourniraient 
à ce  recueil,  dont  les  publications  de- 
viendraient alors  et  moins  rares  et  moins 
tardives.  Pour  le  rendre  plus  complet , 
on  devrait  obliger  tous  les  prolesscurs  et 
élèves  des  langues  orientales  d’y  joindre 
une  copie  des  traductions  de  tous  les  ma- 
nuscrits expliqués  pendant  la  durée  des 
divers  cours  annuels.  Le  deuxième  abus, 
dont  l’abolition  intéresse  encore  plus 
l’honneur  de  l'académie , c’est  la  mesure 
adoptée  depuis  quelques  années,  et  d’a- 
près laquelle  les  derniers  membres  reçus 
sont  obligés  de  sc  contenter  de  six  ou 
huit  cents  francs  de  traitement,  au  lieu 
des  quinze  ceuts  francs  alloués  à chaque 
académicien  par  la  loi  organique  de  l'in- 
stitut, le  surplus  servant  à augmenter  le 
traitement  des  membres  plus  anciens, 
maissouvent  moins  Âgés. Un  tel  monopole, 
une  inégalité  si  choquante  entre  confrères 
d’un  même  corps,  sont  une  anomalie  hon- 
teuse dans  la  république  des  lettres.  — 
Les  secrétaires  perpétuels  de  l’académie 
des  inscriptions,  depuis  1701,  ont  été 
l’abbé  Tallement,  de  Boze,  Fréret,  Bou- 
gainville, Lebcau,  Diipuv,  et  M.  Dacier, 
qui  l’est  depuis  cinquante  ans.  Les  mem- 
bres les  plus  distingués  de  cette  acadé- 
mie, morts  ou  vivants,  outre  ceux  que 
nous  avons  cités,  sont  : parmi  les  »r- 
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chéolognes  et  les  érudits  : Gedoyn , Se- 
cousse, Burigny,  Bréquigny,  Foncema- 
pne,  Sainte-Croix,  Gaillard,  de  Brosses, 
IRillin,  Garnier,  Champollion  ; parmi  les 
hellénistes  : Larclier,  Rochefort,  Laporte- 
Dutheil,  Yauvilliers,  Hase,  Boissonadc  ; 
parmi  les  orientalistes  : Foumont , Re- 
naudot,  Galland,  de  Guignes,  Sylvestre 
de  Sacy,  Cbézy,  Abel-Remuzat,  Qualre- 
mère,  etc.  H.  A’””t. 

ACADEMIE  ROÏ ALE  DE  MUSIQUE  , 
nom  assez  insignifiant  du  premier  spec- 
tacle lyrique  et  chorégraphique  de  la 
France  et  de  l’Europe,  communément 
nommé  Opéra.  Son  origine  remonte  au 
cardinal  Mazarin , comme  la  permanence 
et  le  perfectionnement  du  théâtre  fran- 
çais sont  dus  au  cardinal  de  Richelieu. 
En  1645,  Mazarin,  ayant  fait  venir  des 
acteurs  italiens , les  établit  dans  la  rue  du 
Petit-Bourbon,  près  la  partie  du  Louvre 
où  fut  élevée  depuis  la  colonnade  ; ils  y 
jouèrent  et  chantèrent  une  pastorale  en 
cinq  actes,  La  Fesla  tealrale  delta  fîn- 
ta  Paz-fi , ou  Achille  in  Sciro,  de  Jules 
Strozzi.  Cet  opéra,  le  premier  qui  ait  été 
donné  en  France,  fut  suivi  d'un  second, 
Orfco  e Euridice,  exécuté,  en  1647,  par 
les  mômes  musiciens.  Andromède,  tragé- 
die à machines,  du  grand  Corneille,  jouée 
eu  1650,  était  un  véritable  mélodrame, 
puisque  la  musique  n’y  était  qu’acces- 
soii’C.  Les  ballets  que  Bcnserade  com- 
mença de  faire  représenter,  en  1651,  au 
nombre  de  vingt- un,  et  dans  plusieurs 
desquels  Louis  XIV  et  sa  cour  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  danser,  n’étaient  que  des 
intermèdes  adaptés  à d’autres  pièces.  Il 
parait  donc  certain  que  l’abbé  Perrin , 
de  Lyon,  doit  être  regardé  comme  le  créa- 
teur de  l’opéra  français;  il  lui  donna  une 
forme  régulière,  et  il  en  fournit  le  pre- 
mier modèle.  Conjointement  avec  le  mu- 
sicien Cambert  (et  non  Lambert),  il 'fit 
jouer  pour  essai,  en  1659,  une  pastorale 
dont  on  ignore  le  titre;  le  succès  qu’elle 
obtint  engagea  les  auteurs  à en  compo- 
ser deux  autres,  dont  la  mort  du  cardi- 
nal de  Mazarin  interrompit  les  répéti- 
tions. Dans  ce  même  temps,  un  marquis 
de  Sourdiac,  opulent  théàtromane,  per- 
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fectionnait  les  machines  propres  à l’opé- 
ra, et  faisait  jouer  dans  son  château  la 
Toison  d or  de  Corneille.  Associés  avec 
lui , Perrin  et  Cambert  obtinrent  par  let- 
tres-patentes, en  1669,  le  privilège,  pour 
douze  ans,  d’une  académie  de  musique 
où  l’on  chanterait  au  public  des  pièces 
de  théâtre.  Elle  fut  établie  dans  la  rue 
Guénégaud  : on  y joua  successivement 
Pomone,  en  1 67 1 , et  les  Peines  cl  les  Plai- 
sirs  de  l'amour , en  1672.  Mais  la  discor- 
de ayant  désuni  les  co-associés,  Lulli, 
plus  fin  qu’eux , en  profita  pour  les  sup- 
planter: surintendant  de  la  musique  du 
roi , il  obtint  facilement  de  nouvelles 
lettres,  qui  lui  concédèrent  le  privilège 
retiré  à Perrin.  Associé  avec  Viganoni, 
machiniste  du  roi,  il  disposa  une  salle  du 
jeu  de  paume,  rue  de  Yaugirard,  près  le 
Luxembourg,  et  y lit  représenter  les  Fêtes 
de  l’Amour  et  de  Bacchus , dont  les  pa- 
roles étaient  de  Quinault.  Après  la  mort 
de  Molière,  en  1673,  son  théâtre,  fondé 
au  Palais-Royal  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, fut  donné  à Lulli;  c’est  là  que, 
durant  près  d’un  siècle,  ont  été  donnés 
toutes  les  tragédies  lyriques,  tous  les  bal- 
lets héroïques  de  Quinault,  Campistron, 
Fontenellc,  Lamotte,  Danchet,  Duché, 
Fuzcllicr,  Roy,  Lamarre,  Bernard,  Ca- 
huzac,  etc.,  mis  et  remis  en  musique  par 
Lulli,  Colosse,  Destouches , Campra,  Ma- 
rais, Labarre,  Mourct,  Rameau,  Mon- 
donville,  etc.  Là,  chantèrent  pendant 
quarante  ans,  Chassé,  Jélyolte,  et  à di- 
verses reprises  le  célèbre  Lemaure.  Là  , 
dansèrent  Marcel,  qui  voyait  tant  de 
choses  dans  un  menuet , la  Camargo  et  la 
Sallé,  immortalisées  par  Voltaire.  Là, 
enfin,  débuta  le  grand  Yestris,  le  diou 
de  la  danse.  C’est  là  aussi  que  la  révo- 
lution musicale  fut  commencée  par  des 
chanteurs  italiens,  venus  en  1752,  et  par 
le  Devin  du  village,  de  J. -J.  Rousseau, 
joué  en  1753.  Un  incendie  ayant  consu- 
mé cette  salle  le  6 avril  1763,  l’Opéra  fut 
transporté , l’année  suivante , aux  Tui- 
leries. Il  retourna  au  Palais-Royal , dans 
une  nouvelle  salle  qui  ouvrit  le  26  jan- 
vier 1770,  et  qui  fut  encore  détruite  par 
le  feu  le  8 juin  1781.  Cette  période  est 


ACA  ( ) ACA 


remarquable  sous  plusieurs  rapports.  Les 
ballets  acquirent,  sous  Noverre,  plus  de 
mouvement , de  grâce , d’expression  et 
de  naturel.  L’arrivée  à Paris  de  Gluck, 
en  1174 , de  Piccini , en  1776  , et  d’une 
troupe  de  bouffes  italiens,  en  1778,  ache- 
va la  réforme  musicale.  Gluck  ne  se  bor- 
na pas  à enrichir  notre  scène  lyrique  d ’/- 
phigénie en  A ulide,  A’ Orphée,  A Alceste, 
A'Àrmide  , A' Iphigénie  en  Tauride  ; il 
donna  à l’orchestre  plus  de  vigueur,  d’e- 
nergie  et  de  précision  ; il  apprit  aux  ac- 
teurs à chanter  en  mesure,  à déclamer  le 
récitatif  d’une  manière  moins  trainante , 
moins  monotone  et  plus  animée.  Pic- 
cini fit  entendre  la  plus  touchante  et  la 
plus  suave  mélodie  dans  Roland,  Athys, 
Iphigénie  en  Tauride.  Les  bouffes,  dont 
les  représentations  alternaient,  trois  fois 
la  semaine , avec  celles  de  l’Opéra  fran- 
çais, firent  goûter  aux  amateurs  parisiens 
les  chefs-d’œuvre  des  Sarti,  des  Anfossi, 
des  Païsiello,  etc.  Les  ramisles,  ou  par- 
tisans de  Rameau,  qui  avaient  triomphé 
des  lullisles,  furent  vaincus  à leur  tour,  et 
le  dernier  coup  fut  porté  à la  vieille  et 
lamentable  musique  française.  Mais  alors 
se  formèrent  les  factions  non  moins  opi- 
niâtres et  irascibles  des  gluckistes  et  des 
piccinisles.  A la  même  époque , on  ap- 
plaudissait des  talents  réels , Sophie  Ar- 
nould , Rosalie  Levasseur , Larrive , Le- 
gros, etc.  ; mais  on  voyait  se  former  des 
talents  qui  devaient  les  surpasser  C’est 
encore  pendant  cette  période  que  l’ad- 
ministration de  l’académie  royale  de  mu- 
sique, qui,  dès  son  origine  , avait  langui 
sous  le  despotisme  des  gentilshommes  de 
la  chambre , passa  momentanément  sous 
la  direction  de  la  ville  de  Paris,  qui  en 
confia  la  gestion,  de  1779  à 1789,auxsoins 
éclairés  et  actifs  de  Devismes  du  Yalgy . 
Le  théâtre  de  la  porte  Saint- Martin  ayant 
été  bâti  en  moins  d’un  mois  , on  en  fit 
l’ouverture  le  27  octobre  1781,  par  une 
représentation  gratis,  afin  d'essayer  sur 
le  peuple  si  les  gens  comme  il  faut  pou- 
vaient y assister  sans  danger.  Cette  épo- 
que est  une  des  plus  brillantes  qu’offrent 
les  annales  de  l’Opéra.  On  y réforma  les 
costumes  ridicules  des  acteurs  ; on  y en- 


tendit la  Caravane  et  Panurge,AcGti - 
try  ; Didon , Pénélope  , de  Piccini  ; Re- 
naud , Dardantes,  Chimine , OEdipe  à 
Colone , Evelina  , de  Sacchini  ; les  Da- 
naïdes  et  Tarare,  de  Sallieri  ; Phèdre  et 
les  Prétendus,  de  Lcmoync;  Démophoon , 
de  Vogel  ; les  Noces  de  Figaro , de  Mo- 
zart, etc.,  qui,  soutenus  par  les  meilleurs 
ouvrages  du  dernier  répertoire  et  par  les 
charmants  ballets  de  Gardcl,  Télémaque, 
Psyché,  Paris,  ont  formé,  pendant  trente 
ans,  un  fond  aussi  agréable  et  varié  pour 
le  publicqucpeu  dispendieux  pourle  tré- 
sor public.  On  applaudissait  alors  comme 
acteurs  et  comme  chanteurs  Lainé  , 
Lays,  Adrien,  Chardini,  Rousseau , Ché- 
ron  et  sa  femme  , la  célèbre  madame 
Saint-Huberti , mademoiselle  Maillard  , 
qui  la  remplaça  sans  la  faire  oublier;  dans 
la  danse  : Vestris  II , Didclot  , Laborie, 
Milon  , Coulon  ; mesdames  Guimard  , 
Rose,  Clotilde,  Cbevigny,  Saulnier,  etc. 
L’orchestre  offrait  aussi  des  artistes  du 
premier  mérite.  En  1 790,  l’administration 
retourna  sous  Ta  direction  de  la  munici- 
palité de  Paris,  et , en  1793,  les  acteurs 
s’en'chargèrent  comme  sociétaires.  Depuis 
la  révolution,  l’académie  royale  de  musi- 
que avait  successivement  pris  le  nom  d’ O- 
péra  national  et  de  Théâtre  de  la  répu- 
blique et  des  arts.  On  y sacrifia  au  goût 
du  temps  ; mais  du  moins  les  ouvrages  de 
circonstance  qu’on  y représenta  ne  man- 
quaient pas  d’une  certaine  dignité  , et 
quelques  beautés  dans  la  musique  y ca- 
chaient ou  y rachetaient  les  défauts  et 
les  absurdités  des  paroles.  En  1795,  le 
gouvernement  acheta , sans  le  payer , le 
Théâtre  national,  qu’on  avait  trop  faci- 
lement permis  à la  Montansier,  deux  ans 
auparavant , de  bâtir  en  face  de  la  bi- 
bliothèque de  la  rue  de  Richelieu , et , 
malgré  le  danger  d’un  tel  voisinage  pour 
cet  immense  et  précieux  dépôt  littérai- 
re , la  ci-devant  académie  royale  de  mu- 
sique fut  établie  dans  la  nouvelle  salle. 
On  remit  alors  ce  spectacle  en  direction. 
Deux  hommes  de  lettres,  la  Cbabaussièrc 
et  Parny , l’ancien  acteur  Caillot  et  uu 
quatrième,  formant  le  comité  d’adminis- 
tration , s’en  acquittèrent  fort  mal,  et  le 
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premier  fui  accusé  de  dilapidation.  Une  ration,  retomba  sous  la  funeste  influence 
seconde  régie  n’ayant  pas  mieux  réussi , de  la  maison  du  roi  et  de  l’intendant  des 
1 evismes  fut  rappelé  en  1799  ; mais  on  menus  plaisirs.  Les  mutations  dans  l’ad- 
lui  donna  pour  collègue  un  ex-législateur  ministration  y devinrent  fréquentes  et 
avec  lequel  il  ne  put  pas  s’entendre,  et  onéreuses,  car  des  pensions  étaient  ac- 
illm  céda  la  place  à la  fin  de  1800.  Cet  cordées  h la  négligence  et  à l’impéritie 
Hat  de  choses  subsista  sous  le  consulat,  comme  aux  services  rendus.  La  direction 
quoique  1 Opéra  eût  passé  sous  l’inspec-  de  Persuis,  de  1817  à 1819  , interrom- 
tion  d’un  préfet  du  palais.  Cette  époque  pit  ia  décadence  de  l’Opéra , qui  devint 
fut  assez  stérile  en  ouvrages  marquants.  pi„s  rapide  après  sa  mort  0n  t citer 
Les  seuls  qui  obtinrent  un  succès  soutenu,  surtout  comme  déplorable  la  gestion  de 

sont  : Anacrcbn  chez Poly craie,  de  Gré-  Viotti , célèbre  violoniste,  mais  pitoya- 
try  : la  Création  du  monde , oratorio  de  ble  administrateur , et  celle  de  M.  Du- 
llayden;  les  Mystères  tCIsis,  de  Mozart  ; plantys.  Viotti  venait  de  succéder  à Per- 
Ossian  ou  les  Bardes,  de  Lcsueur  ; et  suis,  lorsque  l’assassinat  du  duc  de  Berri, 
les  ballets:  la  Dansomanie , les  Noces  le  13  février  1820,  provoqua  l’abandon  et, 
de  Gamache,  le  Retour  de  Zéphyre  et  bientôt  après,  la  destruction  de  la  salle 
Achille  à Sciros.  Quant  au  Tamerlan  de  de  la  rue  de  Richelieu.  L’Opéra  fut  pro- 
Winter,  à la  Sémiramis  de  Catel  et  à la  visoirement  transféré,  le  1 9 avril,  à celle 
Ptvserpine  de  Païsiello  , ils  ne  répon-  de  la  rue  Favart,  et  le  19  août  1821  eu» 
dirent  pas  à la  réputation  de  ces  compo-  lieu  l’ouverture  du  nouveau  théâtre,  rue 
siteurs.  Lesrecruesen  talents  furent  aussi  Pelletier,  où  , depuis  onze  ans,  l’Opéra 
peu  nombreuses.  Elles  se  bornèrent  pour  joue  provisoirement  aussi.  Au  mois  d’oc- 
le  chant  à IN ourrit  père,  Dérivis;  made-  tobre,  ce  spectacle  passa  sous  la  sur- 
moiselle  Armand  et  madame  Branchu, et  intendance  du  ministre  de  la  maison 
pour  la  danse  à Deshaycs,  Saint-Amand,  du  roi.  Après  l’administration  ferme  et 
Beaupré,  Duport,  le  rival  de  \estris,  économique,  mais  peu  remarquable,  de 
mesdemoiselles  Bigottini  et  Duport.  Sous  M.  Habeneck,  de  1 82 1 à 1 824,  vint  celle 
1 empire  , l’Opéra  prit  le  nom  d’acadé-  de  M.Duplantys,  qui  prouva  qu’il  est  bien 
mie  impériale  de  musique,  et  fut  mis,  en  plas  difficile  de  diriger  un  grand  théâtre 
1807,  sous  la  surintendance  du  premier  qu’un  dépôt  de  mendicité.  Le  sceptre  de 
chambellan  et  la  direction  de  Picard,  l’académie  royale  de  musique  était  alors 
Mais,  malgré  le  prestige  des  victoires  de  entre  les  mains  d’un  noble  vicomte , 
Napoléon , malgré  la  pompe  dont  il  en-  chargé  des  beaux-arts , qui , avec  de 
vironna  ce  spectacle,  les  succès  y furent  bonnes  intentions  et  un  caractère  facile 
rares.  On  ne  peut  guère  citer  que  la  V es-  et  obligeant,  se  donna  néanmoins  des  ri- 
tale  et  Fernand  Cortès , de  Spontini;  le  dicules,  en  s’occupant  sérieusement  de 
Triomphe  de  Trajan  et  la  Jérusalem  règlements  de  morale  pour  les  coulisses, 
délivrée,  de  Persuis;  Arislippe  et  la  Mort  surchargea  l’administration  dépensions 
iC Abel,  de  Kreutzer,  et  cinq  ou  3ix  bal-  et  de  sinécures,  prodigua  à ses  amis  et  à 
lots  de  Duport , de  Gardel , de  Milon  et  scs  flatteurs  les  loges  et  les  entrées  de  fa- 
d’Aumcr.  Quant  au  personnel,  les  acqui-  veur,  et  commit  des  injustices  en  se  lais- 
sitions  se  réduisirent , pour  le  chant,  à sant  influencer  par  la  faction  ultramon- 
Lavigne  et  à madame  Alberl-Him , et  taine.  Un  fait  incontestable  démontrera 
pour  la  danse  à Albert,  Ferdinand,  Mont-  mieux  que  tous  les  raisonnements  jusqu’à 
joie,  mesdames  Fanny  Bias  et  Gosselin,  quel  point  d’inactivité  et  de  décadence 
Rcy,  qui,  en  1781,  avait  succédé  à Fran-  était  réduit  le  premier  spectacle  de  l’Eu- 
cœur,  dans  la  direction  de  l’orchestre , ropc  sous  les  Bourbons,  Sauf  quelques 
étant  mort  en  1810,  fut  remplacé  par  Per-  pièces  de  circonstance,  inspirées  parl’a- 
suis.  Redevenu  académie  royale  de  mu-  dulation  ou  imposées  parl’autorité,  onn’y 
sique  en  1814,  l’Opéra  , sous  la  restau-  a donné,  de  181 4 à 182C,  dans  l’espace  de 
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treize  ans,  que  trois  opéras  dont  le  temps 
ait  sanctionné  le  succès  : le  Rossignol , de 
Lebrun;  Alndin,  ou  la  Lampe  merveil- 
leuse, de  Nicolo  et  Beuincori,  et  le  Sicge 
de  Corinthe,  de  Rossini.  La  remise  des 
Danaïdes,  de  Tarare,  de  la  V estale,  de 
Fernand  Cortez,  à’Armidc,  etc.,  avait 
heureusement  suppléé  à l’insuffisance  des 
nouveautés.  Les  ballets  n'avaient  pas  eu 
meilleure  chance.  11  n’y  en  eut  que  quatre 
qui  réussirent  complètement  ; Le  Carna- 
val de  V enise  et  Clary,  de  Milon  ; les 
Pages  du  duc  de  V endôme  et  Alfrcd-lc- 
Grand,  d’Àumer.  Car  on  ne  peut  citer 
d’autres  compositions  chorégraphiques 
qui,  servilement  calquées  sur  des  ouvra- 
ges déjà  connus,  firent  peu  d’honneur  au 
génie  inventif  de  ceux  qui  en  avaient  écrit 
les  progammes.  Et  pourtant,  dans  cette 
intervalle,  l’administration  avait  fait  suc- 
cessivement en  talents  de  nombreuses  et 
importantes  acquisitions  : pour  le  chant, 
Adolphe  Nourrit,  bien  supérieur  à son 
père,  Dabadie,  Dupont,  mesdames  Gras- 
sari,  Paulin-Lafeuillade,  Cinti-Damo  • 
reau,  Leroux- Dabadie  ,-Jawurcch;  pour 
la  danse,  l’aérien  Paul,  Coulon  fils,  mes- 
dames Noblet,  Paul-Montcssu,  Legallois, 
Julia.  Nommé  directeur  de  l’Opéra  par  le 
charge' des  beaux-arts  en  (827,  M.  Lub- 
bert^vec  de  l’esprit  et  le  goflt  des  arts, 
immola  à grands  frais  l’école  française  à 
l’école  italienne.  Ce  théâtre  ne  fut  plus  le 
patrimoine  des  musiciens  français.  Ros- 
sini en  exploita  le  monopole  exclusif  à son 
profit.  Il  y fit  jouer  : Moïse,  le  Comte  Ory, 
Guillaume  Tell.  A peine  la  Muette  de 
Port  ici  d’Auber  put-elle  y trouver  place. 
Le  Dieu  et  la  B ay  adiré  du  même  n’a  paru 
qu’à  la  fin  de  1830.  Outre  ces  ouvrages, 
plusieurs  ballets.  Mars  et  Vénus,  de  Bla- 
che;  le  Page  inconstant,  de  Dauberval  ; 
la  Somnambule  , la  Belle  au  bois  dor- 
mant, Manon  Lescaut,  d’Aumcr;  l’ad- 
mission de  Levasseur,  mesdemoiselles  Ta- 
glioni  et  Perrot,  auraient  suffi  pour  dou- 
ner  de  l’éclat  à l’administration  de  M.  Lub- 
bert , s’il  n’eût  acheté  cet  éclat  avec  les 
subsides  qu'il  obtenait  de  son  protecteur. 

A aucune  époque,  l’Opéra  n’a  pu  se  suf- 
fire ; les  dépenses  ont  toujours  dépassé 
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les  recettes , c'est  une  vérité  reconnue. 
Toutefois,  vers  1785,  il  ne  coûtait  que 
300,000  fr.  à l’état.  Sous  l’empire,  le  dé- 
ficit était  à 000,000  fr.,  et  dans  les  der- 
nières années  de  la  restauration  la  sub- 
vention accordée  par  le  gouvernement  « 
monté  jusqu’à  950,000.  On  n’a  jamais 
su  au  juste  ce  que  coûte  l’Opéra;  ceux  qui 
l’ont  dirigé  depuis  vingt-cinq  ans  seraient 
bien  en  peine  de  le  dire.  Pour  le  trésor 
public,  c’est  un  tonneau  sans  fond;  pour 
lesadministrateurs,  pour  les  fournisseurs, 
c’est  le  jardin  des  Ilespérides.  la  révolu- 
tion de  juillet  1830  semble  avoir  mis  un 
terme  à tant  d'abus,  et  fait  entrer  cette 
machine  compliquée  dans  la  voie  de  l’in- 
dépendance et  desaméliorations.  Une  or- 
donnance royale  du  30  janvier  1831  place 
l’académie  royale  de  musique  dans  1rs 
attributions  du  ministère  de  l’intérieur 
(aujourd’hui  commerce  et  travaux  pu- 
blics), et  un  arrêté  ministériel  du  28  fé- 
vrier en  nomme  M.  Véron  directeur  pour 
trois  mois  et  entrepreneur  pour  plusieurs 
années,  à partir  du  1"  juin  suivant.  La 
moyenne  de  la  subvention  qui  lui  est  ac- 
cordée n’est  que  de  7 50,000  fr.,  quoique 
le  cahier  des  charges , en  fixant  pour  le 
chant,  la  danse  et  l’orchestre,  un  nombre 
d’emplois  plus  élevé  que  sous  l’ancienne 
administration,  ait  empêché  l’entrepre- 
neur défaire  des  réformes.  Il  n’a  plus  d’ail- 
leurs la  ressource  des  redevances  annuel- 
les que  l’académie  royale  de  musique  avait 
eu  long-temps  le  privilège  de  percevoir  sur 
tous  les  théâtres  secondaires.  Supprimées 
par  suite  de  la  révolution  de  1789,  ctréte- 
blics  en  1811  par  un  décret  de  Napoléon, 
elles  ontsansdoute  été  pour  jamaisabolirs 
par  les  journées  de  juillet  1 830.  Malgré 
celte  diminution  dans  ses  revenus,  l’O- 
péra est  aujourd’hui  le  seul  théâtre  dont 
la  prospérité  ait  fait  des  progrès,  comme 
il  est  le  seul  qui  ait  su  se  préserver  du 
mauvais  goût,  de  l’ennui  et  des  person- 
nalités qui  ont  causé  la  chute  ou  la  déca- 
dence plus  ou  moins  rapide  de  la  plupart 
des  autres.  Aucune  mutation  n’a  eu  lieu, 
si  ce  n’est  que  M.  Aumer,  mis  à la  re- 
traite, a été  remplacé,  comme  maître  des 
ballets,  par  M.  Coraly,  dont  M.  Taglioni 
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père  est  l’adjoint.  M.  Ilabeneck,  succes- 
seur de  Kreutzer  en  1824,  continue  en- 
core à diriger  l’orchestre.  Les  frères  Da- 
gotty  avaient  long-temps  été  à la  tête  de 
l’atelier  des  décorations.  Depuis  quelques 
années,  ils  ont  été  remplacés  par  M.  Ci- 
ceri,  qui  avait  été  leur  adjoint.  Les  seuls 
sujets  qu’ait  engagés  M.  Véron  sont  : Dé- 
rivis  fils  et  mesdemoiselles  Dorus,  Falcon 
etDuvernay.Richeendanseuses,  il  aurait 
besoin  de  deux  ou  trois  premiers  dan- 
seurs. On  peut  se  faire  une  idée  du  zèle  et 
de  l’activité  de  M.  Véron  par  le  nombre 
et  le  titre  des  ouvrages  nouveaux  qu’il  a 
fait  représenter  dans  l’espace  de  dix-huit 
mois  : quatre  opéras,  Euryanthe , de 
Weber  ; Robert-le-Diable , de  Meyer- 
Beer;  le  Philtre  et  le  Serment,  d’Auber; 
deux  ballets,  l’ Orgie,  de  Scribe  et  Coraly; 
la  Sylphide,  de  Nourrit  et  Taglioni,  aux- 
quels il  faut  ajouter  la  Tentation  , opé- 
ra-ballet, et  quelques  ouvrages  remis  au 
courant  du  répertoire.  Le  personnel  de 
l’administration  de  l’Opéra  a changé 
trente-cinq  fois  depuis  trente-deux  ans. 
Il  n’y  a pas  d’administration  plus  chan- 
ceuse, elle  a mis  en  défaut  le  zèle  et  le 
talent  de  plusieurs  hommes  de  mérite. 
Espérons  qu’elle  acquerra  plus  de  stabi- 
lité sous  M.  Véron,  et  qu’il  parviendra 
au  but  qu’aucun  de  scs  prédécesseurs  n’a 
pu  atteindre,  en  satisfaisant  à la  fois  l’au- 
torité, le  public  et  les  artistes. 

H.  A.***t. 

ACADÉMIES.  — Liste  des  princi- 
pales academies  fondées  depuis  1 560. 

— Académies  des  sciences.  — L’académie 
secrelorujii  naturœ  fut  fondée  à Naples 
en  1560  pour  les  sciences  physiques  et 
mathématiques  ; elle  fut  obligée  de  se 
dissoudre  par  suite  d’un  interdit  du  pape. 

— Quelques  années  après,  vers  la  fin  du 
siècle,  le  prince  Cesi  fonda  à Rome  l’a- 
cadémie deilincei:  Galilée  compta  parmi 
ses  membres.  — L’académie  del cimenta 
se  forma  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  sous  la  protection  du  prince 
Léopold,  depuis  cardinal  de  Médicis;  on 
y vit  siéger  des  hommes  du  plus  grand 
mérite , parmi  lesquels  nous  citerons 
Paolo  di  Buono  , Borelii,  Vivaui,  Redi 


et  Magalotti.  — L’académie  degV  in- 
quieti,  de  Bologne,  incorporée  plus  tard 
à l’académie  délia  tracea , a publié 
d’excellentes  dissertations  sous  le  titre 
de  Pensieri  fisico-matemalici,  1667.  Elles 
furent,  en  1714,  réunies  à l’institut  de 
Bologne,  qui  s’appela  académie  de  l’in- 
stitut ou  académie  clémentine  (de  Clé- 
ment XI,  pape).  Elle  possède  une  nom- 
breuse bibliothèque  et  une  riche  collec- 
tion d’histoire  naturelle.  — En  1540,  on 
fonda  à Rossano,  dans  le  royaume  de 
Naples,  une  académie  qui  s’intitula  : so- 
cietàscientifica  rossanesc  dcgl'  incurio- 
si;  jusqu’en  1695,  elle  ne  s’occupa  que 
de  beaux-arts,  mais  depuis  elle  est  de- 
venue scientifique.  L’académie  royale 
de  Naples  existe  depuis  1779;  scs  écrits 
renferment  d’excellentes  recherches  sur 
les  mathématiques.  Parmi  les  académies 
italiennes,  on  remarque  encore  celles  de 
Turin,  Padoue,  Gènes,  Milan,  Sienne, 
Vérone , qui  toutes  ont  composé  de 
bons  ouvrages.  En  général,  l'Italie  doit 
être  considérée  dans  les  temps  modernes 
comme  le  berceau  des  académies  ; elle 
en  eut,  scion  le  catalogue  qu’en  a dressé 
Jarckius,  cinq  cent  cinquante.  — L ’a- 
cadémie  royale  des  sciences  de  Paris , 
fondée  en  1 666  par  Colbert,  ne  reçut  l’ap- 
probation du  roi  qu’en  1699.  SctT  om- 
bres furent  d’abord  partagés  en  quatre 
classes  : les  membres  honoraires , les 
membres  effectifs,  qui  recevaient  des 
émoluments,  les  associés  et  les  élèves;  la 
première  se  composait  de  dix  membres, 
et  les  trois  autres  de  vingt  chacune. 
Le  roi  choisissait  le  président  dans  la 
première  classe  ; le  secrétaire  et  le  tré- 
sorier étaient  pris  dans  la  seconde.  Le 
régent  supprima  les  élèves  et  créa  deux 
nouvelles  classes,  l’une  de  douze  ad- 
joints, l’autre  de  six  associés.  Ces  der- 
niers  n’avaient  pas  besoin  de  se  vouer  à 
l’étude  spéciale  des  sciences.  On  établit 
un  vice-président,  choisi  parmi  les  mem- 
bres honoraires , un  directeur  et  un  sous- 
directeur,  qui  devaient  être  membres  ef- 
fectifs. En  1785,  on  ajouta  de  nouvelles 
classes,  et  le  total  en  fut  alors  de  huit. 
Les  nouvelles  étaient  en  faveur  de  l’his- 
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foire  naturelle,  de  l'agriculture,  de  la 
minéralogie  et  de  la  physique.  Cette  aca- 
démie a rendu  de  grands  services,  sur- 
tout par  ses  travaux  pour  mesurer  le 
méridien.  De  1069  à 1793,  elle  a publié 
des  Mémoires,  qui  forment  cent  trente- 
neuf  volumes.  Le  conseiller  au  parle- 
ment Rouillé  de  Meslan  fonda  deux  prix 
que  l’académie  distribuait  chaque  année, 
l’un  de  2,500  fr.  pour  l’astronomie  phy- 
sique, l’autre  de  5,000  fr.  pour  la  na- 
vigation et  le  commerce.  Celte  acadé- 
mie, supprimée  en  1793,  reparut  modi- 
fiée dans  l’institut  national  ; mais  Louis 
XVIII  la  rétablit,  divisée  en  onze  sec- 
tions et  composée  de  soixante-trois  mem- 
bres ( voy . Institut).  Après  l’académie  de 
Paris,  les  académies  de  France  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  aux  sciences 
sont  celles  de  Caen,  fondée  en  1705; 
Toulouse,  1782;  Rouen,  173G;  Bordeaux, 
1783;  Soissons,  1764;  Marseille,  1726; 
Lyon,  1700;  Montauban,  1744;  Amiens, 
1750;  Dijon,  1740,  etc.  — En  1700, 
Frédéric  Ier  fonda  à Berlin  une  acadé- 
mie pour  les  sciences  et  les  arts;  en 
1710,  elle  subit  quelques  modifications  ; 
elle  est  divisée  en  quatre  classes  : 1° 
physique,  médecine  et  chimie;  2°  ma- 
thématiques, astronomie  et  mécanique; 
3°  histoire  et  langue  allemande;  4°  éru- 
dition orientale,  eu  rapport  avec  les  mis- 
sions. Chaque  classe  nommait  son  direc- 
teur, qui  l’était  h vie  : le  premier  fut  le 
célèbre  Leibnitz.  Sous  Frédéric  II , cette 
institution  atteignit  un  haut  degré  de 
splendeur  par  la  réunion  de  savants  étran- 
gers, qui  furent  attirés  à Berlin  par  la 
générosité  du  roi  : c’est  alors  que  Mau- 
pertuis  en  devint  directeur.  Elle  tenait 
chaque  année  deux  séances  solennelles, 
et  distribuait  des  encouragements  aux 
meilleurs  mémoires  qui  lui  étaient  adres- 
sés sur  des  questions  qu’elle  indiquait. 
Elle  a publié  plusieurs  volumes  de  mé- 
moires sous  le  titre  de  : Mémoires  de 
V academie  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Berlin ; en  1798,  elle  reçut  une 
nouvelle  organisation.  — Le  prince  Char- 
les Théodore  fonda,  en  1755,  une  acadé- 
mie des  sciences  à Manhcim,  sur  un  plan 


donné  par  Schoepflin.  Divisée  d’abord 
en  deux  classes , celle  des  sciences  histo- 
riques, et  celle  des  sciences  physiques, 
cette  dernière  fut  subdivisée,  en  1780, 
en  physique  proprement  dite , et  en  mé- 
téorologie. Ses  mémoires  historiques  et 
physiques  ont  été  publiés  sous  le  titre 
de:  Acta  acadrmiœ  theodoro  palatinæ, 
et  les  météorologiques,  sous  le  titre  de: 
E phemerides  societatis  meteorolngicœ 
Palatinæ.  — L'académie  de  Munich 
existe  depuis  1759,  mais  elle  fut  organi- 
sée sur  un  plan  plus  étendu , quand  la 
Bavière  fut  érigée  en  royaume,  et  elle 
eut  pour  président  Jacobi.  Ses  travaux 
ont  élé  publiés  sous  le  titre  de  : Traites 
de  /' academie  de  Bavière. — CefutPierre- 
le-Grand  lui-mèine  qui  traça  le  plan  de 
l’académie  de  Saint-Pétersbourg,  d’après 
les  conseils  de  Wolf  et  de  Leibnitx.  Il 
mourut  avant  sa  complète  organisation, 
mais  Catherine  1™  marcha  sur  ses  traces, 
et  l’académie  tint  sa  première  séance  le 
25  décembre  1725.  L’impératrice  forma 
une  dotation  annuelle  de  trente  mille  rou 
blés  à cette  académie,  et  quinze  savants 
distigués , qui  en  faisaient  partie  comme 
académiciens,  recevaient  en  outre  des 
émoluments  à titre  de  professeurs;  on 
remarque  parmi  ces  derniers  Nicolle  et 
Daniel  Bernouilly,  les  deux  Delisle,  Bul- 
finger  cl  Wolf.  Sous  Pierre  II,  cette  aca- 
démie tomba  en  décadence  ; sous  l’impé- 
ratrice Anne,  elle  se  ranima  un  peu, 
retomba  de  nouveau,  et  enfin,  redcvii  t 
florissante  sous  Élisabeth.  En  1758,  son 
organisation  subit  quelques  changements, 
et  on  y adjoignit  une  classe  des  beaux- 
arts,  qui  en  fut  détachée  eu  17G4.  La 
dotation  annuelle  fut  portée  à 60,000 
roubles,  tacite  académie  s’occupe  sur- 
tout de  la  connaissance  intérieure  de  la 
Russie;  elle  afait  taire,  dans  les  provinces 
peu  connues,  d’importants  voyages,  par 
Pallas,  Gmelin,  Stolberg , Guldcnstadt 
et  Klaproth.  Le  nombre  de  ses  membres 
est  de  quinze,  non  compris  le  président 
et  le  directeur;  quatre  surnuméraires  y 
sont  adjoints,  et  assistent  à toutes  les 
séances  ; clic  possède  une  nombreuse 
collection  de  bons  ouvrages  et  de  manu- 
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ïcrits,  ainsi  qu’un  riche  cabinet  de  mé- 
dailles et  une  galerie  d’histoire  naturelle. 
Ceux  de  scs  écrits  qui  parurent  de  1 725  à 
1717  forment  quatorze  volumes,  sous  le 
titre  de  Commentarii  accadcmue  scien- 
iiarum  impériales  petropolitanœ  ; de 
1747  h 1777,  vingt  volumes,  qu’on  dis- 
tingue par  le  titre  de  : Novi  commenta- 
rii-, une  troisième  série  se  nomma  Acta 
academies,  et  récemment  (1826),  on  a 
publié  les  Nova  acta,  en  dix  volumes. 
Les  Commentarii  sont  écrits  en  latin; 
les  Acta  sont  partie  en  français,  partie 
en  latin.  — L’académie  des  sciences  de 
Bologne,  ou  l’institut,  fut  fondée  en  1 7 1 2, 
par  le  comte  de  Marsigli.  ( Voyez  Bolo- 
gne). — L’académie  royale  des  sciences 
de  Stockholm  était  primitivement  une 
société  particulière,  composée  de  six  sa- 
vants, au  nombre  desquels  on  comptait 
le  célèbre  Linnée  ; elle  tint  sa  première 
séance  le  23  juin  1739,  et  publia  peu 
après  divers  mémoires,  qui  attirèrent 
l’attention  publique.  Le  31  mars  1741, 
elle  reçut  du  roi  le  titre  d’académie 
royale  de  Suède,  mais  elle  est  sans  dota- 
tion , et  s'entretient  à scs  propres  frais  ; 
des  fondations  particulières  ont  cepen- 
dant pourvu  aux  émoluments  de  deux  se- 
crétaires et  d’un  professeur  de  physique 
expérimentale.  Le  président  est  renou- 
velé tous  les  trois  mois , parmi  les  mem- 
bres résidant  à Stockholm , et  les  travaux 
sont  publiés  par  trimestre.  Les  mémoires 
publiés  depuis  la  fondation  jusqu’en  1779 
formcntquarante  volumes,  et  s’appellent 
les  anciens;  ce  qui  a paru  depuis  forme 
la  nouvelle  série.  Il  y a une  série  parti- 
culière intitulée  OEconomica  acta.  Cette 
académie  distribue  chaque  année  des 
prix  et  des  médailles  d’enco<vagcment  ; 
en  1799,  elle  fut  divisée  en  6 classes  : éco- 
nomie politique  et  rurale,  quinze  mem- 
bres; commerce  et  arts  mécaniques, 
quinze;  physique  et  histoire  naturelle 
nationale , quinze  ; physique  et  histoire 
naturelle  des  pays  étrangers,  quinze  ; ma- 
thématiques, dix-huit;  beaux-arts,  his- 
toire et  langue,  douze.  Celte  académie  a 
le  monopole  de  la  vente  des  calendriers. 

L académie  de  Copenhague  n’était 


primitivement  qu’une  réunion  privée  de 
six  savants.  Christian  YI,  en  1743,  les 
chargea  d’arranger  son  cabinet  de  mé- 
dailles ; et  c’est  alors  qu’ils  songèrent  à 
convertir  leur  société  en  académie  régu- 
lièrement constituée.  Un  des  membres, 
le  comte  de  Holstein,  engagea  Christian, 
en  1743,  h s’en  déclarer  protecteur  et  à 
lui  assigner  un  revenu  ; dès  lors  elle  éten- 
dit ses  travaux  à la  physique,  à l’histoire 
naturelle  et  aux  mathématiques.  Elle  a 
publié  quinze  volumes  de  mémoires,  dont 
quelques-uns  ont  été  traduits  en  latin. 
— L’académie  de  Dublin  se  forma  en 
1782,  et  se  composa  des  principaux  mem- 
bres de  l’université  ; elle  se  réunit  une 
fois  chaque  semaine,  et  depuis  1788, 
elle  publie  régulièrement  scs  mémoires. 
Dès  1683  , .il  y eut  une  académie  à Du- 
blin, et  en  1740,  une  société  physico- 
historique;  on  a deux  volumes  de  leurs 
travaux  : l’une  et  l’autre  périrent  au  mi- 
lieu des  malheurs  politiques  qui  accablè- 
rent ce  pays.  — Lisbonne  possède  une 
académie  des  sciences,  qui  s’occupe  d’a- 
griculture, d’arts  mécaniques,  de  com- 
merce et  d’économie  politique  : composée 
de  soixante  membres,  elle  est  divisée  eu 
classe  d’histoire  naturelle , classe  de  ma- 
thématiques, et  classe  de  littérature  na- 
tionale ; elle  a publié  de  nombreuses  dis- 
sertations, ainsi  que  les  collections  sui- 
vantes : Memorias  de  letteratura  portu- 
gueza,  Memorias  economicas,  et  Col- 
lecçao  de  livres  inedilos  de  Ilistoria  por- 
tugueza.  — L’académie  américaine  des 
sciences,  de  Boston,  date  de  1580;  le 
but  de  scs  travaux  est  la  connaissance 
des  antiquités  et  de  l’histoire  naturelle 
des  États-Unis,  l’usage  et  la  culture  des 
produits  du  sol,  les  perfectionnements  et 
observations  en  médecine,  mathémati- 
ques, philosophie,  astronomie  et  météoro- 
logie; les  inventions  agricoles,  etc.,  etc. 
Le  nombre  de  ses  membres  ne  peut  être 
au-dessous  de  quarante,  ni  excéder  deux 
cents.  Le  premier  volume  de  ses  travaux 
parut  en  1785.  — Académies  pour  des 
sciences  spéciales.  — Médecine.  L’acadé- 
mie natures  curiosorum  de  Vienne , ou 
l’académie  léopoldinc  , fut  fondée,  en 
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lC52,  par  J.-L.  Bauschius  ( Bauscli  ). 
Elle  publia  d’abord  ses  travaux  par  mé- 
moires séparés;  mais  depuis  1084 , elle 
les  a réunis  en  volumes.  Sous  Léopold  I", 
qui  la  protégea  beaucoup , elle  s’intitula  : 
Cœsarco-Lcopoldina  nalurœ  curioso- 
rum.  A son  instar,  de  semblables  établis- 
sements furent  établis  à Païenne  en  1 Ci.1), 
en  Espagne  1652  , Y cuise  1701 , et  Ge- 
nève 1715.  — Chirurcie.  L’académie  de 
chirurgie  de  Paris  fut  fondée  en  1731  ; 
chaque  année  elle  indiquait  un  sujet  à 
traiter,  et  Je  meilleur  mémoire  recevait 
un  prix  de  500  francs.  Cette  institution  a 
disparu  comme  tant  d’autres  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Une  ordonnance 
du  29  décembre  1820  a fondé  a Paris 
une  académie  royale  de  médecine,  qu’on 
peut  considérer  comme  la  suite  de  la 
précédente.  Il  ne  parait  pas  que  les  ré- 
sultats de  cette  institution  aient,  jusqu'à 
ce  jour , répondu  à l’attente  qu’on  eu 
avait  conçue.  Elle  jouit  de  peu  de  consi- 
dération parmi  les  profanes , et  n’exerce 
aucune  influence  morale  sur  les  gens  de 
l’art.  — A Vienne , il  y a une  académie 
semblable;  elle  date  de  1783,  et  décerne 
des  médailles  aux  élèves  les  plus  distin- 
gués. — Théologie.  Il  en  existe  une  seule. 
Elle  fut  fondée  à Bologne,  en  1 087 . — Cos- 
mographie. Au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  , Couonelli  fonda  à Ve- 
nise une  académie  des  Argonautes  , dont 
le  but  était  la  publication  de  bonnes 
cartes  géographiques  avec  description. — 
Histoire.  Jean  Y,  roi  de  Portugal,  fonda 
à Lisbonne  en  1720,  une  académie  royale 
pour  l’histoire  nationale,  composée  de 
cinquante  membres,  d'un  recteur,  d’un 
censeur  et  d’un  secrétaire.  A Madrid , 
une  société  fondée  pour  la  recherche  et 
l’explication  des  monuments  historiques 
en  Espagne  fut  élevée  au  rang  d’aca- 
démie par  Philippe  V,  en  1738.  Elle 
compte  vingt-quatre  membres,  et  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  historiques.  L’a- 
cadémie de  l’histoire  de  Souabe , formée 
à Tubinguc,  a pour  but  de  publier  les  ou- 
vrages historiques  les  plus  remarquables, 
et  de  donner  des  notices  biographiques 
sur  Içurs  auteurs  ; çllç  sç  livre  aussi  aiu 
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recherches  les  plus  exactes  sur  les  points 

historiques  qui  offrent  quelque  obscurité. 

Archéologie.  I ne  académie  archéo- 
logique fut  établie  à Cortonc  en  Italie 
pour  l’étude  des  antiquités  étrusques  ; 
une  autre  existe  à Upsal  (Suide) , qui  a 
pour  but  des  recherches  sur  les  antiquités 
et  la  langue  des  contrées  septentrionales, 
l.’une  et  l'autre  ont  publié  des  mémoires 
estimés.  Deux  académies  du  même  genre 
furent  établies  à Rome  par  Paul  II  et 
Léon  X : clics  n’eurent  qu’une  existence 
de  courte  durée.  Il  s’en  forma  d’autres  de 
leurs  débris,  mais  aucune  n’arriva  au  de- 
gré d'importance  de  l’académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  de  Paris.  ( F. 
ce  mot.)  — A Naples,  le  ministre  Tanucci 
fonda  en  1775  l’académie  d’Herculanum 
pour  la  recherche  el  l’explication  des  mo- 
numents d'HercuIanum  et  de  Pompeia  , 
ses  travaux  publiés  depuis  1775  portent 
le  titre  de  Antichità  di  Ercola.no.  Na- 
poléon établit  à Naples,  en  1807  , une 
académie  d’histoire  et  d’antiquités  ; mais 
elle  ne  put  se  soutenir  sans  la  main  qui 
l’avait  fondée.  L’académie  fondée  à Flo- 
rence, en  1807,  pour  l’exploration  des 
antiquités  toscanes,  a publié  quelques X’o- 
lumcs  de  mémoires.  En  1805,  fut  fondée 
à Paris  une  académie  celtique  , dont  le 
but  était  la  recherche  des  monuments  des 
Celtes,  les  mœurs  de  cette  ancienne  na- 
tion, l’examen  des  langues  qui  se  sont  for- 
mées du  celte,  etc. , etc.  Ses  mémoires 
forment  5 volumes  in-8°.  En  1814,  cette 
académie  changea  son  organisation  et 
prit  le  titre  de  société  des  antiquaires  de 
France,  qu’elle  a Conservé  jusqu’à  ce 
jour.  — Largues.  L’académie  délia  crus- 
ca  ou  acadcmia  Furfuratorum  date  de 
1 582  ; c'est  par  ses  attaques  contre  le 
Tasse  qu'elle  se  fit  d’abord  connaître  , 
mais  elle  eut  depuis  des  litres  plus  méri- 
toires, tels  sont  sou  excellent  dictionnaire 
et  scs  éditions  correctes  des  poètes  an- 
ciens.— Academie  française.  (F oij.  plus 
haut.)  — Le  duc  d'Escalona  fonda  à Ma- 
drid, en  1714,  une  académie  pour  le  per- 
fectionnement de  la  langue  espagnole  ; 
elle  fut  approuvée  par  le  roi  et  gratifiée 
d'honorables  prérogatives  en  1715.  Son 
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dictionnaire  et  tousse,  travaux  sont  esti- 

• _ Sainl-P‘!lersbolu-g  eut  aussI’  c“ 

“ u„c  académie  qui  dut  s’occuper 
du  perfectionnement  de  ia  langue  russe; 
elle  est  maintenant  réunie  b l’académie 
dos  sciences.  — Une  académie  du  même 
genre  existe  en  Suède  depuis  1/89.  ün 
compte  encore  un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes,  qui  ne  diilèrent  des  aca- 
démies que  par  leur  nom  ; telles  sont  : la 
société  royale  des  sciences  deGœttingue , 
J 750;  les  sociétés  royales  de  Londres; 
1645:  de  Dublin,  1730,  et  d’Edimbourg; 


la  société  des  archéologues  de  Londres  , 
1751  ; la  société  littéraire  et  philosophi- 
que de  Manchester,  1781  ; les  sociétés 
savantes  de  Harlem,  Flessingue,  Rotter- 


dam , Bruxelles , Amsterdam , Copenha- 
gue, Üpsal , etc. , etc. , etc.  — De  l’Eu- 
rope, les  académies  s’étendirent  dans 
les  autres  parties  du  monde  ■;  en  Asie , il 
y a à Batavia  , depuis  1778 , une  société 
des  sciences  et  des  arts  ; au  Bcngal , à 
Calcutta  (1784)  et  à Bombay,  on  trouve 
d’autres  sociétés  savantes  auxquelles  on 
doit  d’importantes  et  précieuses  recher- 
ches sur  les  Indes  et  l’Orient  en  gé- 
néral. — Outre  l’académie  de  Boston, 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention  , l’A- 
mérique possède  depuis  17G9  la  société 
philosophique  de  Philadelphie , etc.  — 
On  appelle  academies  les  dessins  d’après 
la  bosse.  — Les  professeurs  d’escrime 
appellent  fort  abusivement  académies  les 
salles  où  ils  donnentlcurs leçons.  — Dans 
quelques  départements  on  donne  le  nom 
A' academies  aux  maisons  de  jeux.  — En- 
fin , le  décret  impérial  qui  a constitué 
l’université  de  Frauce,  en  centralisant  g 
Paris  tout  ce  qui  a rapport  à l'instruction 
publique,  a donné  le  nom  d académies 
aux  circonscriptions  universitaires,  qui 
sont  à cette  partie  de  l’administration  ce 
que  les  départements  sont  au  ministère 
de  l’intérieur,  les  divisions  militaires  au 
ministère  delà  guerre,  les  diocèses  au  mi- 
nistère des  affaires  ecclésiastiques , etc. 

ACADIE.  (V oyez  Nouvkllk-Écosse,) 

ACAJOU.  Le  bois  qui  porte  ce  nom, 
connu  seulement  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  dernier  en  Europe,  où  ij 
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fut  apporté  par  le  frère  du  célèbre  doc- 
teur Gibbons,  qui  en  avait  lesté  un  bâti- 
ment employé  dans  le  commerce  des  Indes 
occidentales,  provient  de  l’anacardier, 
dont  on  connait  deux  espèces  qui  attei- 
gnent aux  dimensions  de  nos  plus  grands 
chênes.  Le  nom  d’acajou  vient  de  la  cor- 
ruption des  mots  enju  et  cazou  , qui , 
dans  les  langues  de  racine  malaise,  dési- 
gnent toute  espèce  de  bois  quelconque 
employé  soit  à la  charpente , soit  à la 
menuiserie;  d’où  sont  venus  les  noms  do 
caju  areng,  qui  est  une  sorte  de  bois 
d’ébène;  de  caju  radja , qui  est  le  can- 
neficier,  et  de  caju  ulor,  qui  est  une  es- 
pèce de  vomiquicr,  employé  dans  l’Inde 
contre  la  morsure  des  serpents. 

ACANTHE  , en  latin  acanthus , et 
en  grec  akantos,  fait  A’akantha,  épine. 
La  famille  des  acanthes  a le  calice  divisé, 
ordinairement  avec  bractée,  la  corolle 
le  plus  souvent  irrégulière,  deux  étami- 
nes, ou  quatre,  dont  deux  plus  grandes; 
un  style  à stigmate  simple  ou  bilobé,  une 
capsule  à deux  valves  élastiques.  — L’a- 
canthe  sans  épines,  ou  branche-ursine 
d’Italie,  acanthus  mollis,  commune  dans 
la  France  méridionale , est  vivace , a les 
feuilles  très  grandes,  lisses,  agréablement 
découpées  ; sa  lige  est  simple  et  à de  deux 
à trois  pieds,  ses  fleurs,  uni-labiées,  sont 
assez  grandes,  aplaties,  lavées  de  rose, 
n’ayant  qu’une  lèvre  inférieure  trilobée. 
C’est  cette  dernière  espèce  d’acanthe 
dont  les  feuilles  sont  imitées  dans  l’orne- 
ment du  chapiteau  de  l’ordre  corinthien. 
Voici  l'origine  de  cette  imitation.  « Une 
jeune  corinthienne,  dit-on,  étant  morte 
peu  de  jours  avant  un  heureux  mariage, 
sa  nourrice,  désolée,  mit  dans  un  panier 
divers  objets  qu’elle  avait  aimés,  le  plaça 
près  de  sou  tombeau  sur  un  pied  d’acan- 
the, et  le  couvrit  d’une  large  tuile  pour 
préserver  ce  qu’il  contenait.  Au  prin- 
temps suivant , l’acanthe  poussa  ; ses  lar- 
•ges  feuilles  entourèrent  le  panier  ; mais, 
arrêtées  par  les  rebords  de  la  tuile , clics 
•se  courbèrent  et  s’arrondirent  vers  leur 
extrémité.  Près  de  là  passa  un  architecte 
nommé  Callimaque;  il  admira  cette  dé- 
coration champêtre,  et  résolut  d’ajouter 
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à la  colonne  corinthienne  la  belle  forme 
que  le  hasard  lui  offrait,  a 

ACAPULCO.  Le  meilleur  port  du 
Mexique  sur  la  mer  du  Sud.  Le  port  et  la 
rade,  étant  très  profonds,  offrent  un  an- 
crage excellent  aux  plus  gros  vaisseaux, qui 
peuvent  venir  jusqu’auprès  des  rochers 
de  granit  qui  bordent  la  côte , et  y trou- 
ver un  abri  certain  contre  les  mauvais 
temps.  La  pente  escarpée  de  ces  rochers 
et  leur  nudité  donnent  à cette  côte  un 
aspect  triste  et  sauvage  qui  semble  re- 
pousser toute  idée  de  végétation.  A l’en- 
trée de  la  rade  se  trouve  une  ile  ( Hoqueta 
ou  Griso).  La  passe  occidentale  a sept  à 
huit  cents  pieds  de  large,  et  celle  de  l’est 
de  un  à un  demi-mille  anglais,  et  vingt 
à trente-trois  brasses  de  profondeur.  Au 
nord-ouest  est  située  la  ville , défendue 
par  le  forlDiégo,  situé  sur  un  rocher  très 
élevé.  Elle  n’avait  autrefois  que  quatre 
mille  habitants , mais  le  nombre  s’en  est 
accru  jusqu’à  neuf  mille,  parsuitc  del’ar- 
rivéc  des  gallions  de  Manille.  Peu  de  pla- 
ces de  commerce  sont  situées  dans  une 
position  plus  malsaine.  La  température 
ordinaire  y est  pendant  le  jour  de  quatre- 
vingts  à quatre-vingt-dix  degrés  de  Fah- 
renheit , dans  la  nuit  jusqu’à  trois  heu- 
res du  matin  d’environ  soixante-dix-huit 
degrés,  et  de  ce  moment  jusqu'au  lever  du 
soleil,  de  soixante-deux  à soixante  quatre 
degrés.  Les  rayons  brûlants  d’un  soleil 
d’airain , réfléchis  par  les  rochers  blancs 
et  nus  qui  environnent  la  ville,  la  rendent 
presque  inhabitable,  cl  Je  Mosquitos  est 
le  seul  endroit  où  l’on  puisse  respirer 
agréablement.  Pour  rafraîchir  l'atmos- 
phère embrasée  de  cette  malheureuse  vil- 
le , le  gouvernement  espagnol  avait  fait 
creuser  à l’ouest , à travers  les  rochers , 
un  chemin  qui  devait  aider  au  renouvel- 
lement de  l’air , mais  il  négligea  ce  qui 
était  encore  plus  nécessaire,  c’est-à-dire 
de  faire  dessécher,  à l’ouest  de  la  ville,  un 
endroit  extrêmement  marécageux,  qui  se- 
rait très  favorable  à la  culture  de  la  can- 
ne à sucre.  Ce  n’est  qu’à  l’époque  des 
grandes  chaleurs  que  cette  eau  putride , 
vaporisée  par  le  soleil , disparait  du  sol , 
laissant  alors  à sec  une  quantité  considé- 


rable de  débris  d’animaux  dont  les  exha- 
laisons pestilentielles  vicient  l’air.  Les 
étrangers  qui  viennent  dans  celte  ville 
pour  y faire  le  commerce  , et  plus  parti- 
culièrement les  jeunes  Européens,  y sont 

constamment  décimés parlecholéra-mor- 

hus.  Acapulco  ne  fait  presque  aucun  com- 
merce avec  les  états  nord-est  de  l'Amé- 
rique, si  richement  favorisés  par  la  natu- 
re. Ses  exportations  jusqu’à  ce  jour  con- 
sistent pour  la  plus  grande  partie  en  ar- 
gent, indigo,  cochenille,  draps  espa- 
gnols et  quelques  pelleteries  provenant 
du  nord  du  Mexique  et  de  la  Californie. 
L’importation  se  compose  de  ce  que 
l’Asie  a de  plus  précieux  en  productions 
de  tout  genre.  Les  calmes , qui  dans  ces 
mers  sont  si  fréquents  et  de  si  longue  du- 
rée, rendent  le  passage  sous  la  ligne  ex- 
trêmement lent  et  pénible;  de  sorte  que 
la  traversée  d’Acapulco  à Callao  est  bien 
plus  difficile  et  dure  souvent  beaucoup 
plus  long-temps  que  celle  de  Callao  à 
Cadix.  C’est  dans  ces  parages  que  l’éta- 
blissement de  bateaux  à vapeur  devra 
produire  les  plus  heureux  résultats.  L’on 
ne  saurait  donc  trop  recommander  cette 
admirable  découverte  aux  spéculateurs  et 
aux  marins  qui  fréquentent  ces  contrées, 
et  qui  pourraient  en  retirer  de  si  grands 
avantages.  Il  faut,  en  effet,  dans  cette 
mer,  pour  trouver  des  vents  alizés,  s'é- 
loigner d’abord  de  la  ligne , moyen  pres- 
que impraticable  dans  la  traversée  d’Aca- 
pulco à Callao.  Les  bateaux  à vapeur  re- 
médieraient merveilleusement  à cette  im- 
possibilité,puisque  les  calmes  de  ces  mers, 
si  funestes  à la  navigation  ordinaire,  sont 
si  favorables  à leur  action  , et  leur  don- 
nent le  moyen  de  faire  mouvoir  leur  ma- 
chine en  toute  sécurité. 

ACCEXTS , signes  qui  servent  à 
régler  la  voix  dans  la  prononciation  du 
langage  écrit,  et  souvent  aussi  à fixer  le 
sens  de  certains  mots.  L’usage  des  accents 
remonte  à une  haute  antiquité;  il  paraît 
qu’ils  furent  introduits  chez  les  Grecs  par 
Aristophane  de  Byzance  vers  la  cent  qua- 
rante-cinquième olympiade  (deux  siècles 
avant  Jésus-Christ).  Les  accents  étaient 
en  usage  dans  l’écriture  latine  dès  le 
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temps  d'Auguste  ; on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  marbres  et  les  plus  anciens  gram- 
mairiens. Au  temps  du  bas- empire,  on  né- 
gligea entièrement  les  accents  et  la  ponc- 
tuation ; leur  absence  totale  est  même 
un  des  signes  caractéristiques  des  monu- 
ments écrits  de  cette  époque.  Ils  ne  re- 
commencèrent ii  être  d’un  usage  général 
que  vers  le  onzième  siècle.  Nous  avons 
maintenant  en  français  trois  espèces  d’ac- 
cents, l’aigu , le  grave,  et  le  circonflexe. 

1. 'accent  aigu  (')  ne  se  place  que  sur  l’c, 
et  sert  à caractériser  l'e’  fermé  , comme 
dans  fidélité.  L’accent  grave  (')  se  place 
sur  les  voyelles  e et  a ; il  caractérise  l’è 
ouvert  : succès , accès , congrès,  et  sert  à 
distinguer  la  préposition  de  la  troisième 
personne  du  présent  de  l'indicatif  du  ver- 
be avoir  : il  est  à Paris , ilafaim.  L’ac- 
cent circonflexe  (')  sc  place  sur  toutes 
les  voyelles;  il  indique  que  la  syllabe  à 
laquelle  ces  voyelles  appartiennent  est 
longue  : pâte,  carême , g île,  dôme , flûte. 
L’accent  aigu  marque  toujours  une  sylla- 
be brève,  les  accents  grave  et  circonflexe 
toujours  des  syllabes  longues. 

ACCESSIT,  terme  usité  dans  les  uni- 
versités , académies,  collèges,  signifie 
littéralement  il  s’est  approche'.  On  ap- 
pelle accessit  la  mention  honorable  ac- 
cordée à l’élève  qui,  ayantconcouru  pour 
un  prix,  a obtenu  le  plus  de  suffrages  après 
celui  qui  l’a  remporté. 

ACCESSOIRE.  On  appelle  ainsi  en 
æsthétique,  et  plus  particulièrementdans 
les  arts  du  dessin,  les  objets  qu’on  fait 
entrer  dans  une  composition , et  qui , sans 
y être  absolument  nécessaires,  servent 
beaucoup  à l’embellir.  Le  grand  talent  de 
l’artiste  est  de  bien  choisir  l’accessoire , 
de  le  coordonner  à l’ensemble  de  son 
œuvre,  de  ne  jamais  sacrifier  l’un  à l’au- 
tre, et  de  l’introduire  avec  tant  d’a- 
dresse dans  sa  composition , que  sa  pré- 
sence y paraisse  nécessaire.  Ilans  le  lan- 
gage ordinaire , accessoire  se  dit  de  ce 
qui  n’est  pas  forcément  lié  à une  chose , 
mais  qui  y sert  d’accompagnement  et  de 
suite.  Exemple  : la  médecine  a pour  scien- 
ces accessoires  la  cliimie,  la  botanique, 

}a  physique,  etc. 
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ACCIDENTEL.  Qui  n’urrive  que 
par  accident.  Ce  mot  est  employé  par  les 
philosophes  pour  désigner  la  substance , 
opposée  à l’essence , et  caractériser  la 
manière  d’étre  des  substances  et  la  qua- 
lité de  l’essence.  On  conçoit  naturelle- 
ment que  celte  opposition  repose  sur 
l’abstraction,  car,  dans  la  réalité,  ou 
ne  peut  apercevoir  séparément  aucune 
substance  d’une  manière  quelconque. 

ACCISE,  mot  en  usage  surtout  en  An- 
gleterre, est  en  tous  lieux  synonyme  d’im- 
pôt, de  péage,  etc.;  mais, dans  son  accep- 
tion propre,  il  s’applique  surtout  aux  ob- 
jctsnéccssairesk  l’existence,  commcvian- 
des , boissons,  etc.  Les  idées  d’accise, 
licence,  péage,  sont  presque  partout  si  an- 
ciennement et  si  diversement  établies , 
qu’il  est  presque  impossible  de  donner  une 
définition  exacte  des  termes  qui  les  re- 
présentent. On  peut  dire  cependant  que 
l’accise  est  un  impôt  qui  a toujours  porté 
sur  la  consommation.  On  la  divise  géné- 
ralement en  accise  commune  ou  univer- 
selle, et  en  accise  particulière.  Cette 
dernière  s’applique  spécialement  aux 
denrées  que  nous  venons  de  désigner, 
tandis  que  l’autre  comprend  toutes  les 
marchandises  en  général,  quels  que  soient 
leur  usage  et  leur  nature. — L’accise 
particulière  fut  introduite  en  Allemagne 
par  la  diète  de  Leipsik  en  1438  , sous 
le  nom  de  péage , et  augmentée  par  la 
diète  de  Grimna  en  14  40.  Ce  fut  en 
France  que  l’accise  universelle  com- 
mença d’être  en  usage.  Bientôt  après, 
elle  fut  établie  en  Hollande,  quelque 
temps  après  la  naissance  de  la  république  ; 
de  là  dans  les  états  de  Brandebourg,  sous 
l’électeur  F rédéric-Guillau  me-le-Grand, 
en  1635,  et  enfin  en  Saxe,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  — 
Dans  le  classement  des  divers  objets 
de  contribution , on  a encore  divisé  l’ac- 
cise en  accise  de  pays  et  accise  générale 
ou  accise  de  consommation.  — L’in- 
troduction de  celte  première  sorte  d’ac- 
cisc  eut  lieu  en  Saxe  par  suite  d’on 
édit  de  la  diète  de  Dresde  de  1640,  pu- 
blié en  1641.  Depuis  cette  époque,  on 
paie  en  ce  pays,  pour  toutes  lçs  mar* 
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chandises  qui  arrivent  de  l'étranger. — 
Mais  l’accise  de  consommation , établie 
d’après  les  principesde  Brandebourg , ne 
fut  perçue  qu’en  1701.  D’après  les  lois 
sur  l’accise  de  consommation , toutes  les 
marchandises  brutes  ou  travaillées  paient 
aujourd’hui  des  droits  à leur  entrée  dans 
les  villes , et  un  droit  de  circulation  dans 
les  campagnes.  ( Voyez  Impôts  ds  con- 
sommation, Impôts  iiwiiicts,  etc.  ) 
ACCOMMODEMENT.  Ce  mot, déri- 
vé du  latin , accommodare , convenir  , 
adapter,  arranger,  signifie,  à proprement 
parler,  l'action  de  coordonner  entres  elles 
deux  choses  de  nature  différente,  ou  l’ar- 
rangement d’une  de  ces  choses  dans  un 
certain  but.  On  l’emploie  sous  trois  ac- 
ceptions principales  : 1°  à l’égard  delà  vie 
sociale,  quand  quelqu'un,  conformant  sa 
conduite  et  ses  procédés  aux  désirs  ou  aux 
caprices  d’un  autre,  s'accommode  à son 
humeur , à scs  goûts,  etc.  ; 2°  à l’égard  de 
l’enseignement , quand  la  condescendance 
que  nous  avons  pour  un  antre  nous  porte 
à modifvcr  nos  principes  d’après  ses  vues 
et  scs  idées,  contrairement  à notre  sen- 
timent personnel  : c’est  un  accommode- 
ment qui  nous  dispense  de  nous  servir 
de  notre  propre  jugement  et  de  la  fatigue 
de  la  réflexion  ; 3°  à l’égard  de  l’inter- 
prétation, c’est-à-dire  quand  nous  expli- 
quons le  sens  d’un  écrit  de  manière  à le 
Tendre  conforme  aux  vues  du  commenta- 
teur ou  aux  nôtres.  — En  théologie,  on 
se  sert  surtout  des  deux  dernières  accep- 
tions. Ainsi,  parmi  les  docteurs,  beaucoup 
soutiennent  que  si  Jésus  et  ses  apôtres  ne 
se  sont  pas  toujours  clairement  exprimés 
sur  quelques  points  dont  la  discussion  a 
pu  leur  paraître  dangereuse,  c’est  afin 
d’éviter  les  attaques  auxquelles  cette  dis- 
cussion aurait  pu  les  exposer  sans  aucun 
avantage.  Ils  ajoutent  que  ces  nouveaux 
législateurs  ont  dû  garder  le  silence  sur 
certaines  questions,  et  même  professer 
parfois  une  doctrine  peut-être  moins  éle- 
vée que  la  leur,  mais  plus  susceptible  de 
frapper  les  esprits  grossiers  de  leurs  con- 
temporains et  d’être  promptement  ac- 
cueillie par  des  hommes  pleins  d’igno- 
rance et  de  préjugés.  Ceux  qui  émettent 
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cette  opinion  appellent  cela  un  accom- 
modement de  la  part  de  Jésus  et  de  ses 
apôtres.  D’autres  théologiens,  au  con- 
traire, affirment  qu’un  pareil  accommo- 
dement ne  serait  pas  seulement,  de  la  part 
de  Jésus  et  de  ses  apôtres,  une  condes- 
cendance envers  l’esprit  de  leur  siècle  , 
mais  devrait  être  considéré  comme  une 
déception  indigne  de  leur  caractère,  ils 
ajoutent  que  celui  qui  admet  la  possibilité 
d’un  pareil  accommodement  pourrait  ex- 
pliquer de  même,  et  conséquemment  dé- 
naturer la  plus  grande  partie  des  précep- 
tes du  christianisme.  D’autres  docteurs 
prétendent  qu'admettre  d’une  manière 
absolue  le  texte  des  anciens  commen- 
tateurs est  aussi  un  accommodement. 
Cette  liberté  d’interprétalion  pourrait 
aller  bien  plus  loin  qu’ils  ne  pensent , 
car  l’Écrilure-Saintc  finirait  ainsi  par 
n’être  que  la  source  où  chacun  viendrait 
puiser,  accommodant  ensuite  à ses  pro- 
pres idées  et  suivant  ses  vues  ou  son  in- 
térêt les  principes  qu’il  en  aurait  tirés. 
Il  est  donc  bien  évident  que  quand  on 
dit  : Jésus  et  ses  apôtres  se  sont  accom- 
modés à la  manière  de  penser  et  de  sentir 
de  leurs  contemporains,  c’est  comme  si 
on  disait  que,  par  l'étendue  de  ses  pro- 
pres lumières , on  s’est  accommodé  avec 
leurs  préceptes  ou  plutôt  avec  l’Écriture- 
Sainte,  et  qu  on  a fait  descendre  jus- 
qu’à soi  la  sublime  morale  de  l’Évan- 
gile — On  se  sert  encore  du  mot  accom- 
modement pour  exprimer  cet  esprit  de 
concession  et  de  conciliation  qui  nous 
porte  à sacrifier  une  partie  de  nos  idées 
personnelles , et  fait  naître  en  chaque  in- 
dividu le  désir  d’exprimer  sa  pensée  d’une 
manière  conforme  aux  moeurs  de  son  siè- 
cle et  de  la  société  dont  il  fait  partie. 

ACCOMPAGNEMENT.  Le  mot  seul 
indique  l’espèce  de  servitude  que  subis- 
sent les  instruments  ou  les  chants  subal- 
ternes vis-à-vis  des  voix  ou  des  instru- 
ments principaux. Les  rôles  peuvent  chan- 
ger dans  l'accompagnement  : telle  voix 
commence  un  chant  que  telle  autre  achè- 
ve. Dans  les  grands  compositeurs,  Haydn 

entre  autres,  ou  remarque  une  égale  ré- 
partition des  rôles.  — Souvent  l'accoiu- 
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pagnement  est  uu  chant  à lui  seul , et  le 
chant  principal,  sans  perdre  sa  supréma- 
tie n’est  plus  qu’une  psalmodie  plaintive. 
M.' Rossini  passe  pour  avoir  introduit  en 
France  cette  nouveauté,  que  les  élèves  de 
son  école  poussent  parfois  jusqu’à  la  fu- 
reur, sans  arriver  au  but  atteint  par  l’é- 
quitable modération  du  maître.  Souvent 
aussi  l'accompagnement  consiste  dans 
quelques  accords  frappés  à longs  inter- 
valles , après  une  phrase  entière , ou  tron- 
quée à dessein  pour  l’expression  d’un  sen- 
timent profond,  comme  dans  le  récitatif. 
Ce  mode  d’accompagnement  est  d’une 
origine  tout  orientale.  Il  remonte  aux 
Hébreux,  dont  les  Juifs  d’aujourd’hui  ne 
sont  qu’une  faible  copie  ; mais  ils  ont 
conservé  dans  leurs  récitatifs  religieux 
ces  (erminaisons  bruyantes  où  chacun 
doit , suivant  sa  ferveur , élever  ou  des- 
cendre les  cordes  de  sa  voix. 

J.  Regmer.  * 

ACCORD.  Si  l’on  prend  le  mot  dans 
le  sens  indiqué  par  son  étymologie  latine 
[chorda  ad  chordam ) , il  signifie  la  pro- 
gression harmonique  des  sons  de  différen- 
tes cordes.  C’est-k-dire  que  si  la  distance 
du  son  de  la  deuxième  corde  d’un  instru- 
ment au  son  de  la  première  est  d’une 
quinte  par  exemple,  la  distance  du  sou 
de  la  troisième  au  son  de  la  seconde  sera 
aussi  d’une  quinte  : c’est  ainsi  que  se 
monte  le  violon , l’alto , le  violoncelle , 
la  contre- basse.  D’après  ce  principe,  on 
entend  par  ces  mots,  donner  ou  prendre 
l'accord , l’action  de  mettre  à l’unisson 
deux  cordes  correspondantes  de  deux  in- 
struments, dontle premier,  monté  surses 
bases  ordinaires , sert  de  modèle  à la  gam- 
me du  second  -.  le  mot  corde  reçoit  ici 
une  grande  extension  , car  il  s’applique 
aussi  bien  à telle  note  d'un  instrument  à 
vent.  On  donne  ou  l’on  prend  le  plus 
communément  le  la  pour  base  de  l'accord. 
Tout  cela  rentre  dans  les  attributs  du  ton. 
(F" oyez  ce  mot.  ) Seulement  le  ton  sert  de 
baseà  l'accord,  mais  ne  le  constitue  pas. 
Quand  il  s’agit  de  deux  mêmes  instru- 
ments , devant  être  montés  l’un  comme 
F autre,  alors,  pour  se  donner  l’accord,  ils 
peuvent  se  donner  le  ton  à chaque  note 


progressive.  Ainsi,  pourdeux  violoncelles 
qui  se  donnent  le  la , le  ton  est  bien  donné , . 
à la  vérité , mais  en  vertu, de  l’égalité  des 
deux  instruments,  non  seulement  le  la 
sera  le  même  dans  tous  deux , mais  le  ré, 
le  sol , l’ut  du  premier  seront  les  mêmes 
dans  le  second.  On  voit  par  là  que  la  ma- 
nière de  prendre  l'accord  varie  selon  les 
instruments  divers, quoique  l'on  ait  adopté 
le  la  pour  base  première  de  l’égalité  des 
gammes  dans  tous  ces  instruments  en- 
semble. La  flûte , par  exemple , n’accorde 
qu'une  de  ses  notes  pour  que  toutes  les  au- 
tres soient  d’accord.  En  effet,  avant  l’ac- 
cord, il  n’y  avait  pas  égalité  de  son  dans 
deux  flûtes , mais  il  y avait  proportion  ; 
c’est-à-dire  que  si  dans  flûte  F , le  la  dit  - 
férait  d'un  quart  de  ton  du  la  de  flûte  F' , 
on  avait  cette  proportion  arithmétique  ; 
flûte  F est  à flûte  F'  comme  la  F est  à 
la  F'. — Or,  une  flûte  et  sa  gamme  ne  font 
qu’un;  substituant  donc  au  mot  flûte  celui 
de  gamme,  plus  expressif,  plus  vrai,  on  au- 
ra: Gamme  F est  à gamme  F' , comme  la 
F est  à la  F'-,  mais  gamme  F n’est  autre 
chose  que  ut' , rer,  nié,  etc.  ; d’autre  part, 
gamme  F'  n’est  autre  chose  que  ulu,  ré1', 
mi" , etc.  ; 

donc  ut1  est  à ut"  comme  la  Fe  st  a la  F'-, 
je'  est  à lé"  comme  la1  est  a la1'. 

On  peut  pousser  la  proportion  j usqu'à  la 
fin  de  la  gamme , et  à cause  du  rapport  égal 
de  part  et  d’autre  : comme  la'  est  à la" , 
on  aura  un  rapport  égal  entre  chaque  note 
de  la  gammeFet  chaque  note  de  la  gamme 
F' . — Donc  en  celte  gamme  d’ut,  comme 
en  toutes  autres  , pour  pouvoir  mettre 
d’accord  deux  instruments,  il  suffit  d’ac- 
corder une  noie  du  premier  avec  la  note 
correspondante  du  deuxième.  C’est  sur 
l’extension  de  ce  principe  que  repose  l’ac- 
cord le  plus  difficile  à donner,  celui  de 
l’orgue;  car  là,  il  ne  s’agit  point  de  régler 
un  clavier  faux  sur  lu  justesse  d’un  autre  : 
il  faut  avec  une  seule  note  (le  la  du  dia- 
pason) , donner  l’accord  à quarante-deux 
uotes,  quarante-deux  quarante-deuxièmes 
de  clavier  ; mais , comme  il  n’y  a que  sept 
notes  daus  la  musique , on  peut  diviser  la 
fraction  (~)  par  7 , et  l’on  a 6 au  quotient , 
ce  sont  six  octaves,  or,  chaquç  octave  n’é- 
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tant  que  la  répétition  de  la  précédente , 
il  n’y  a donc  qu’uneoctave,qu’une  gamme 
à accorder  ; on  répète  l’accord  à l’octave 
inférieure  , puis  à l’octave  supérieure  : 
ces  deux  nouvelles  gammes,  étant  égale» 
à une  troisième  (la  gamme  intermédiai- 
re}, sont  égales  entre  elles.  Ainsi  de 
suite,  et  l’instrument  a V accord,  sauf  à 
le  tenir  plus  ou  moins  long-temps,  selon 
la  solidité  mécanique  de  l’instrument. 

, — On  donne  au  mot  accord  un  deuxième 
sens  moins  matériel  quand  il  s'agit  de 
compositions  musicales.  Il  n’en  garde 
pas  moins  sa  première  définition  ; seule- 
lernent,  loin  d’être  une  suite  de  progres- 
sions harmoniques , c’est  plutôt  un  en- 
semble de  sons  divers  flatteurs  à l’oreille. 
La  raison  de  cet  ensemble  tient  à un  or- 
gane particulier  à certains  hommes,  leur 
variété  tient  à celle  de  la  nature,  au  ha- 
sard , à nos  caprices  ; mais  ces  caprices 
ne  sont  pas  tellement  désordonnés  qu’ils 
ne  puissent  s’autoriser  de  règles  fonda- 
mentales , mathématiques , qui  peuvent 
servir  de  règle  à quiconque  veut  en  par- 
courir l’échelle.  L’ancienue  école  recon- 
naissait une  infinité  d’accords.  On  peut 
les  rassembler  tous  en  deux  classes  : celle 
de  Y accord  parfait  et  celle  de  ['accord 
imparfait.  L’accord  parfait  est  la  réu- 
nion de  la  première  note  d’une  gamine 
donnée  avec  la  troisième  etla cinquième, 
auxquelles  on  ajoute  souvent  la  hui- 
tième, qui  n’est  évidemment  que  la  ré- 
pétition de  la  première , puisque  la  mu- 
sique ne  comprend  que  sept  notes.  La 
première  se  nomme  tonique,  c’est  le  ton 
que  l’on  conserve , qui  domine  [et  re- 
vient h chaque  motif  ; la  troisième  se 
nomme  tierce,  la  cinquième,  quinte,  cl  la 
huitième,  octave.  Un  accord  ainsi  com- 
posé étant  un  accord  parfait , ceux  qui 
en  auront  tous  les  éléments  seront  ses 
dérives  ; ce  qui  simplifie  singulièrement 
la  vieille  nomenclature.  Soit  l’accord 
parfait  ut  mi  sol  ut,  quel  que  soit  le  ren- 
versement,on  n’aura  jamaisque  lesmèmes 
notes  liées  ensemble,  mais  il  y aura  pre- 
mier renversement,  mi  sol  ut  -,  deuxième 
renversement,  sol  ut  mi  ; troisième  ren- 
versement, ut  sol  mi,  etc.  De  cette  ma- 


nière l’accord  de  dixième  se  trouve  dans  la 
classe  de  l’accord  parfait,  car  la  dixième  de 
ut  n’est  antre  chose  que  mi , octave  de  1a 
tierce  d'ut,  cl,  je  le  répète,  l’octave  n’est 
que  la  répétition  supérieure  ou  inférieure 
d’un  son.  — La  qualification  d’accord  im- 
parfait vient  de  ce  que  l’accord  n'est 
point  parachevé,  parfait,  eu  ce  qu’il  en 
attend  toujours  un  autre  pour  terminer 
la  phrase , et  se  tient  dans  la  dépendance 
de  l’accord  parfait.  En  le  considérant  iso- 
lément , il  peut  avoir  tous  les  caractères 
de  l'accord  parfait,  mais  il  n’est  là  qu’en 
attendant.  Soit  sol  si  ré,  accord  impar- 
fait relativement  au  ton  d'ut,  certes  il  a 
bien,  relativement  au  ton  de  sol,  une  toni- 
que sol,  une  tierce  si,  une  quinte  ré-,  soit 
encore  re  fa  la,  accord  imparfait  dans  le 
mode  majeur  d'ut , il  sera  parfait  dans  le 
mode  mineur  de  ré;  mais  tous  deux  ne 
sont  que  préparatoires;  ils  attendent  une 
résolution.  L’empire  de  l’accord  parfait 
est  plus  sensible  encore  sur  les  accords 
de  seconde,  de  septième,  de  septième  di- 
minuée, etc. — Ccst  ce  second  sens  du 
mot  accord  que  l’on  prend  quand  il  s'a- 
git de  compositions  musicales  ; on  dit 
une  suite  d’accords , des  accords  biens 
pleins , une  musique  chargée  d’accords, 
la  musique  allemande  par  exemple  ; des 
accords  frappés , plaqués  ou  arpégés  , 
selon  que  toutes  leurs  cordes  parlent  d’un 
seul  coup , ou  comme  par  effort , l’une 
après  l’autre.  Jqsefh  Rec.vies. 

ACCOUCHEMENT, parlus,  partio , 
est  une  fonction  inhérente  à la  femme, 
qui  consiste  dans  l’expulsion  naturelle , 
ou  l’extraction  artificielle  du  produit  de 
la  conception  , ayant  séjourné  pendant 
neuf  mois  dans  la  matrice.  On  a admis 
diverses  classes  d’accouchement,  suivant 
l’époque  de  la  sortie  de  l’enfant  et  les  dif- 
ficultés plug  ou  moins  considérables  sous 
l’influence  desquelles  celle-ci  s’exécute. 
Ainsi,  relativement  au  temps,  il  est  pré- 
coce ou  prématuré,  à terme  ou  lempestif, 
tardif  ou  retardé.  Sous  le  rapport  de 
son  issue,  il  est  possible  ou  impossible. 
lorsqu'il  a lieu  par  les  seuls  efforts  de  la 
mère,  il  est  dit  naturel , facile , difficile 
ou  laborieux , prompt  ou  lent.  Quand 
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l’accoucheur  est  obligé  de  le  termincrpar 
des  manœuvres  particulières,  il  sc  nomme 
non  naturel,  contre  nature,  difficile,  la- 
borieux , artificiel  ou  manuel.  Quand  il 
faut  recourir  à l'emploi  de  divers  instru- 
ments, il  est  contre  nature  ou  mécani- 
que. — Les  efforts  auxquels  la  mcrc  sc 
livre  pour  accoucher  se  désignent  par 
travail  de  T enfantement.  Lorsque  le 
terme  de  la  grossesse  est  arrivé,  le  ventre 
s’affaisse,  devient  moins  volumineux,  les 
parties  génitales  s’humectent  ; la  femme 
ressent  une  certaine  pesanteur  vers  le 
fondement,  des  envies  fréquentes  d’uri- 
ner et  d’aller  à la  garde-robe.  Le  travail 
une  fois  déclaré , la  mère  éprouve  des 
douleurs  vers  les  reins,  qui  l’obligent  à 
faire  des  efforts  semblables  à ceux  aux- 
quels elle  se  livre  pour  aller  à la  garde- 
robe.  Ces  douleurs  et  ces  efforts  sont  dus 
à la  contraction  de  la  matrice,  qui,  se 
resserrant,  diminue  ainsi  sa  cavité  de  telle 
sorte  que,  pressant  de  toutes  parts  sur 
l’enfant,  elle  oblige  celui-ci  à sortir  de  l'in- 
térieur de  l’utérus,  où  il  s’était  développé 
pendant  l’espace  de  neuf  mois.  Expulsé 
par  les  contractions  de  la  matrice,  l’en- 
fant traverse  le  vagin  ainsi  que  la  fdière 
du  pelvis  pour  se  présenter  aux  parties 
génitales  externes  , où  l’accoucheur  le 
reçoit  pour  lui  lier  le  cordon  ombilical , 
au  moyen  duquel  il  recevait  du  sang  de 
sa  mère.  La  ligature  posée,  le  médecin 
coupe  le  cordon  entre  la  ligature  et  la 
mère,  puis  confie  l’enfant  aux  personnes 
qui  doivent  le  laver  et  le  couvrir  de  vête- 
ments appropriés.  — Le  produit  de  la 
conception  une  fois  expulsé  ou  extrait , 
à l’agitation  extrême  qu’éprouvait  la 
mère  pendant  les  douleurs  de  l’enfante- 
ment, succède  un  calme  délicieux,  dont 
le  charme  augmente  encore  par  le  bon- 
heur qu’elle  ressent  d’avoir  donné  le 
jour  à un  nouvel  être.  Peu  d’instants 
après,  se  font  sentir  de  nouveau  quelques 
douleurs,  dues  à l’expulsion  ou  à l’extrac- 
tion du  délivreou  de  l’arrière-  faix;  c’est  ce 
qui  constitue  la  délivrance.  — Sous  l’in- 
fluence des  douleurs  expulsivesde  la  ma- 
trice, le  produit  de  la  conception  peut  se 
présenter  à l’orifice  qui  doit  lui  donner 


jssuc  , par  l’une  ou  l’autre  de  ses  extré- 
mités. L’enfant  sc  présente  le  plus  ordi- 
nairement par  le  sommet  de  la  tète. 
Ainsi,  sur  vingt  mille  oent  cinquante-sept 
nouveau-nés,  dix  neuf  mille  sept  cent 
trente  présentaient  cette  partie.  On  est 
alors  dans  l’habitude  de  dire  que  l’accou- 
chement s'est  termine’ par  la  tcle.  L’.ac- 
couchcmcnt  peut  également  se  terminer 
sans  le  secours  de  l'art,  en  commençant 
à sc  dégager  par  les  pieds.  Ainsi,  sur 
vingt  mille  cinq  cent  dix-sept  naissances, 
deux  cent  trente- quatre  présentaient  cette 
région  : dans  ce  cas,  on  dit  que  l’accou- 
chement éest  termine' par  les  pied Il 
en  est  de  même  pour  les  genoux.  Le  siège 
peut  être  aussi  la  première  partie  que 
présente  le  fétus  pour  sortir  de  la  ma- 
trice. Sur  vingt  mille  cinq  cent  dix-sept 
naissances,  trois  cent  soixante-treize  af- 
fectaient cette  position , et  trente-deux 
seulement  nécessitèrent  l’emploi  de  l’ex- 
traction. — En  médecine  légale,  après 
dix  ou  quinze  jours,  il  est  impossible  de 
statuer  sur  la  réalité  et  l’époque  d’un  ac- 
couchement. Une  femme  ne  peut  accou- 
cher sans  douleurs  , à moins  qu’elle  ne 
soit  dans  un  état  complet  d’ivresse  ou 
frappée  d’apoplexie,  ou  sous  l’influence 
du  délire  ou  de  l’idiotisme.  II.  G. 

ACCRÉDITER.  Les  états  étrangers 
délivrent  aux  ambassadeurs  qu’ils  veulent 
faire  admettre  auprès  d’un  autre  état  ou 
d’une  autre  cour  des  lettres  de  créance, 
c’est  ce  que  l’on  nom  inc  accréditer.  Cette 
expression  est  employée  aussi  dans  le 
commerce  lorsqu’un  négociant  offre  sa 
garantie  pour  une  somme  déterminée  ou 
non  , en  faveur  d’une  personne,  d’une 
maison  de  commerce  et  de  toute  autre 
entreprise. 

ACCUM  (Fhédébic),  né  dans  la  YVest- 
phalie  prussienne, vint  à Londres  en  1 803 , 
et  y ouvrit  des  cours  de  chimie  et  de 
physique  expérimentale,  dans  lesquels  il 
prit  pour  base  d’enseignement  les  décou- 
vertes de  Priestley.  — Il  s’associa  un  ri- 
che marchand  d’estampes  allemand,  éta- 
bli à Londres,  Rodolphe  Ackermann, 
pour  l’entreprise  de  l’éclairage  général 
parlcgaz,  et  c’cstà  son  grand  ouvrage  sur 
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celte  matière  (A  p radical  (réalisé  on 
gas-light) , qui  eut  quatre  éditions  suc- 
cessives , que  l'on  doit  surtout  attribuer 
la  rapide  extension  de  l'éclairage  par  le 
gaz,  à Londres  et  dans  toutes  les  grandes 
villes  d’Angleterre.  Plus  tard  il  publia  un 
traité  de  chimie  pratique , fort  estimé  en 
Angleterre.  Placé  comme  conservateur  à 
la  bibliothèque  de  la  lloyal-Institution , 
il  fut  accusé  de  s’êlre  approprié  des  plans 
munuscrils,  cartes  et  gravures  qui  lui 
avaient  paru  se  rattacher  à ses  travaux,  au 
grand  préjudice  des  ouvrages  auxquels  il 
les  avait  enlevés.  Les  gardiens  de  cet  éta- 
blissement soutinrent  hautement  l’accu- 
sation devant  le  tribunal.  Aucunes  preu- 
ves légales  ne  purent  cependant  être 
fournies  contre  lui,  et  d’ailleurs,  la  juris- 
prudence criminelle  d’Angleterre  n’avait 
pas  de  règle  certaine  pour  l'appréciation 
et  la  punition  de  cet  délit.  Accum  vit, 
depuis  plusieurs  années,  retiré  à Berlin, 
où  il  a obtenu  un  emploi. 

ACCUMULATION,  accumuler.  On 
accumule  lorsqu’on  ajoute  l’un  à l’autre 
plusieurs  épargnes  pour  en  former  un 
capital,  ou  pour  augmenter  un  capital 
qui  existe  déjà.  Aussi  long-temps  que  les 
accumulations  ne  sont  pas  employées  à 
la  production  , ce  ne  sont  encore  que 
des  épargnes  ; lorsqu’on  a commencé  à 
les  employer  à la  production  (ou  à les 
placer  en  des  mains  qui  les  emploient), 
elles  deviennent  des  capitaux  et  peuvent 
procurer  les  profits  qu’on  retire  d’un 
capital  productif.  Les  produits  épargnes 
et  accumulés  sont  nécessairement  con- 
sommés du  moment  qu’ on  les  emploie  à 
la  production.  L’accumulation  ne  uuit 
donc  pas  à la  consommation  ; elle  change 
seulement  une  consommation  improduc- 
tive en  une  consommation  reproductive. 
Quoique  les  produits  immatériels  ne 
paraissent  pas  susceptibles  d’être  épar- 
gnés, puisqu’ils  sont  nécessairement  con- 
sommés en  même  temps  que  produits  , 
cependant , comme  ils  peuvent  être  con- 
sommés reproductivemcnt , comme  ils 
peuvent,  au  moment  de  leur  consomma- 
tion donner  naissance  à une  autre  va- 
leur, ils  son  t susceptibles  d’accumulation. 


La  leçon  que  reçoit  un  élève  en  médecine 
est  uq  produit  immatériel;  mais  la  con- 
sommation qui  en  est  faite  va  grossir  la 
capacité  de  l’élève , et  cette  capacité 
personnelle  est  un  fonds  productif,  une 
espèce  de  capital  dont  l’élève  tirera  un 
prolit.  La  valeur  des  leçons  a donc  été 
accumulée  et  transformée  en  capital. 

J. -B.  Sxv. 

ACCUSATION.  C’est  l’imputation, 
faite  d’office  par  le  ministère  public  ou 
sur  la  plainte  de  la  partie  lésée,  d’un 
crime  pouvant  entraîner  peine  afflictive 
ou  infamante.  Les  cours  d’assises,  par  suite 
du  renvoi  qui  leur  est  fait  par  les  cbam-, 
bres  d'accusation  établies  dans  chaque 
cour  royale , sont  appelées  à prononcée 
sur  les  faits  de  l’accusation.  Dans  tous 
les  cas  où  il  y a lieu  à renvoi  devant  la 
cour  d’assises , le  procureur-général  est 
tenu  de  rédiger  l’acte  d’accusation,  c’est- 
à-dire  l’acte  coulenant  l’exposition  de  la 
nature  du  fait  qui  forme  la  base  de  l’acr 
cusation  et  de  toutes  les  circonstances 
qui  le  qualifient  et  qui  peuvent  aggraver 
ou  diminuer  la  peine.  L'acte  d'accusation 
est  ensuite  déféré  au  jury  , qui , sur  le» 
débats  publics  qui  s’ouvrent  devant  la 
cour  d'assises,  rend  un  verdict  ou  donne 
sa  déclaration  sur  la  question  de  culpa- 
bilité de  l'accusé.  — Il  n’est  pas  néces- 
saire, pour  que  le  ministère  public  dirige 
une  accusation  contre  un  individu,  qu’il 
y ait  des  preuves  positives  du  fait  ; il  suf- 
fit qu'il  y ait  des  indices  pour  que  le  fait 
soit  déféré  à la  justice.  Mais  dès  que  l’ac- 
cusaliona  été  épuisée  contre  cet  individu, 
et  qu’il  a été  déclaré  non  coupable,  il  ne 
peut  plus  être  poursuivi  pour  le  même 
fait , à moins  qu’il  n’y  ait  charges  nou- 
velles. 

ACCUSIi.  C'est  l’individu  contre  le- 
quel un  acte  d’accusation  a été  dressé 
pour  raison  du  crime  qui  lui  est  imputé , 
par  suite  d’un  arrêt  de  renvoi  de  la  cham- 
bre des  mises  en  accusation  de  la  cour 
royale,  confirmatif  ou  infirmatif , sur  le 
pourvoi  du  procureur  du  roi,  de  l’ordon- 
nance de  la  chambre  du  conseil  du  tribu- 
nal de  première  instance.  — A la  diffé- 
rence de  l’accusé  , le  prévenu  est  celui  à 
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qui  est  imputé,  soit  un  crime  dont  il  n’a 
pas  encore  été  dressé  un  acte  d'accusa- 
tion, soit  un  délit  qui  ne  peut  entraîner 
que  des  peines  correctionnelles  ou  des 
peines  de  simple  police.  Mais  la  transac- 
tion de  l’accusé  ou  du  prévenu , sur  les 
intérêts  civils  qui  s’attachent  au  crime 
ou  au  délit,  ne  peut  point  neutraliser  les 
poursuites  du  ministère  public,  quoique 
l’accusé  ou  le  prévenu  conserve  tous  ses 
droits  civils  et  politiques,  tant  qu’il  n’a 
pas  été  déclaré  coupable. 

ACÉPHALES  (sans  tête,).  On  quali- 
fia ainsi  plusieurs  sectes  de  l’église  chré- 
tienne qui  se  révoltèrent  contre  leurs 
chefs  ou  supérieurs,  ou  qui  refusèrent 
de  s’en  donner  : tels  furent  les  moines 
monophysites  et  les  prêtres  d’Egypte  , 
qui  ne  voulurent  plus  reconnaître  le  pa- 
triarche Pierre  Mongus,  parce  qu’en  483 
il  s’était  soumis  aux  décisions  du  concile 
de  Chalcédoine.  Ils  se  divisèrent  bientôt 
en  trois  sectes,  qui  se  confondirent  par- 
mi les  autres  monophysites.  Les  flagel- 
lants (voyez  ce  mot)  étaient  aussi  acé- 
phales , car,  comme  sectes^  ils  refusaient 
de  reconnaître  un  chef.  Pline  et  les  na- 
turalistes anciens  prétendaient  qu’il  y 
avait  une  nation  acéphale,  qu’on  nom- 
mait Blemmy  e. — En  histoire  naturelle, on 
admet  des  insectes  et  des  vers  acéphales. 

ACERBI  (Joseph.),  né  b Castel- Go- 
fredo , dans  le  Mantouan,  passa  une  par- 
tie de  sa  jeunesse  b Mantoue  et  y apprit 
la  langue  anglaise.  Lors  de  l’invasion  des 
Français  dans  la  Lombardie,  en  1798,  il 
quitta  sa  patrie  et  accompagna  H.  Belloti 
de  Brescia  en  Allemagne.  Le  désir  de  con- 
naître un  pays  faisant  contraste  complet 
avec  cette  Italie  tant  vantée  le  porta  en 
1799  à parcourir  le  Danemarck,  la  Suède 
et  la  Finlande.  Il  rencontra  à Torueo  le 
colonel  Skiœldebrand, peintre  de  paysage 
distingué,  avec  qui  il  arrêta  leprojet  d’un 
voyage  au  cap  Nord.  Il  fut  le  premier  Ita- 
lien qui  eût  encore  pénétré  si  avant  dans 
le  nord.  A son  retour , il  visita  l’Angle- 
terre, où  il  publia,  en  1802,  une  relation 
très  spirituelle  de  ce  voyage.  Pour  la  La- 
ponie, l’auteur  avait  su  mettre  à profit 
les  renseignements  que  lui  fournit  l’ou- 


vrage du  missionnaire  suédois  Canut- 
Lecm  ; ce  qui  lui  fut  vivement  reproché 
par  Thompson  en  Angleterre , et  par 
Saint-Morrys  en  France.  Ce  livre  fat 
traduit  à Paris  par  Petit-Iladel , sous  les 
yeux  de  l’auteur , qui  rectifia  bien  quel- 
ques passages,  mais  laissa  encore  sub- 
sister beaucoup  de  ceux  qui  lui  avaient 
valu  des  critiques  si  amères.  ( Voyage  au 
cap  Nord , par  la  Suède , la  Finlande  et 
la  Laponie , traduction  d’après  l’orignal 
anglais , revue  sous  les  yeux  de  l’auteur, 
par  Joseph  Vallée.  Paris,  1804,  3 vol.)  Il 
y a quelques  années,  Acerbi  publia  à 
Milan  le  journal  intitulé  : Biblioteca  Ita- 
liana,  qui,  par  sa  critique  à la  fois  pro- 
fonde et  spirituelle , donna  incontesta- 
blement plus  d’activité  et  d’émulation 
aux  écrivains  italiens.  Il  combattit  vive- 
ment  les  prétentions  de  l’académie  indo- 
lente et  surannée  de  la  Crusca  et  le  pri- 
vilège usurpé  du  dialecte  florentin.  Les 
spirituels  aperçus  sur  la  nouvelle  littéra- 
ture italienne  présentés  par  Acerbi  pen- 
dant plusieurs  années  ont  obtenu  l'assen- 
timent général.  Nommé  en  1826  consul 
général  d’Autriche  en  Egypte,  il  céda  la 
Biblioteca  Italiana  à Gironi,  vice-secré- 
taire de  l’académie  des  beaux-arts  à Milan. 

ACH  AIE  , Voyez  Livadie. 

ACHAIE.  Les  Béotiens  célébraient 
sous  ce  nom  une  fête  en  l’honneur  de 
Ceres  Achaïa,  surnommée  ainsi  à cause 
de  la  douleur  qu’elle  ressentit  de  l’enlè- 
vement de  Proserpine , le  mot  grec  achos 
signifiant  douleur.  Dans  cette  fête , on 
ébranlait  le  sanctuaire  du  temple  pour 
exciter  une  espèce  de  frémissement  parmi 
les  spectateurs  ou  parmi  les  initiés.  Elle  se 
célébra  d’abord  la  nuit,  ensuite  elle  eut 
lieu  le  jour,  au  mois  damatrius  des  Béo- 
tiens, lequel  répondait  au  pyanepsion  des 
Athéniens,  octobre. 

• ACHARD  (Charles  Frédéric),  naquit 
à Berlin  le  28  avril  1754,  où  il  devint 
directeur  de  la  classe  de  physique  de 
l’académie  de  cette  ville.  Naturaliste  et 
chimiste  distingué,  il  doit  surtout  sa  cé- 
lébrité à la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
rave, dont  il  fut  l’inventeur;  fabrication 
inconnue  jtisqu’eu  1800,  et  qui  a fait  de- 
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puis  de  si  grands  progrès.  Afin  de  lui 
fournir  les  moyens  d’exploiter  plus  en 
grand  cette  invention  , que  l'institut  de 
France,  dès  le  mois  de  juillet  1800,  avait 
déclarée  être  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  l’industrie  nationale,  le  roi 
de  Prusse  lui  donna  en  Silésie  la  terre  de 
Kunern  ( village  du  cercle  de  Breslau  }. 
Achard  y établit  une  fabrique  de  sucre 
de  betterave  qui  acquit  une  telle  impor- 
tance lors  du  blocus  continental  que,, 
pendant  l’biver  de  1811,  elle  fournis- 
sait trois  cents  livres  de  sucre  par  jour. 
En  1812 , il  joignit  à cette  fabrique  une 
école  pour  l’enseignement  de  cette  nou- 
velle fabrication  du  sucre , qui  fut  fré- 
quentée par  beaucoup  d’étrangers.  11 
mourut  à Kunern  le  2 1 avril  1821.  Ou- 
tre un  grand  nombre  d’écrits  sur  la  phy- 
sique et  l’économie  agricole,  il  a publié 
plusieurs  ouvrages  sur  la  fabrication  du 
sucre  de  betterave. 

ACIIEENS.  Ce  sont , à proprement 
parler  , les  habitants  de  l’Acbaïe,  pro- 
vince du  Péloponèse , mais , dans  les  au- 
teurs anciens,  et  surtout  dans  Homère, 
ce  mot  est  employé  comme  synonyme  de 
Grecs.  — Acheus,  fils  de  Xuthus  et  de 
Créuse,  suivi  d’une  armée  nombreuse, 
marcha  vers  la  Tbessalie,  mais,  ayant  été 
repoussé  et  forcé  de  se  retirer  vers  le  Pé- 
lopouèse,  il  s’y  arrêta  et  se  fixa  à Lacé- 
démone et  à Argos,  dont  les  habitants 
furent  depuis  nommés  Achtcns-,  Au  siège 
de  Troie,  les  Achéens  formaient  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  brave  des  nations 
grecques.  Après  la  prise  de  cette  ville , 
repoussés  par  les  Doriens,  ils  s’établirent 
en  Ionie  (côte  septentrionale  du  Pélopo- 
nèse), nommèrent  ce  pays  Achaïe,  et  y 
fondèrent  une  république , qui  plus  tard 
fut  surtout  célèbre  pour  avoir  donné  son 
nom  è la  ligue  achéenne,  qui  eut  h sa  tête 
les  Aratus,  les  Philopeemen,  et  antres 
hommes  illustres.  Sycione  et  quelques 
villes  composèrent  d’abord  cette  ligue 
créée  pour  le  maintien  de  leur  sûreté  et 
de  leur  indépendance  commune  ; mais  les 
autres  villes  de  l’Achaïe,  ainsi  qu’ Athè- 
nes, Mégare,  etc.,  à l’exception  de  Sparte, 
vinrent  successivement  s’y  adjoindre.  Les 
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états  dont  cette  ligue  se  composait  formè- 
rent, après  la  destruction  de  Corinthe  (en 
t46  avant  Jésus-Christ),  une  province  ro- 
maine sons  lenom  d’Achaïe.  (F.  Gsr.cs.) 

ACHELOllS  (ou  AsrioroTânos).  Ce 
fleuve,  qui  sépare  l’Étolie  de  PAcarnanie, 
prend  sa  source  dans  le  Pinde,  traverse 
Dodone , le  berceau  des  Hellènes , et  se 
jette  dans  la  mer  Ionienne.  Les  bords  de 
ce  fleuve  sont  les  seuls  endroits  de  la 
Grèce  et  de  l’Europe  qui  aient  autrefois 
servi  de  retraite  à des  lions.  Le  dieu  de 
ee  fleuve,  selon  Hésiode,  était  fils  de  l’O- 
céan et  de  Thétis  II.  Il  combattit  contre 
Hercule  pour  Déjanire  ; celui-ci  l’ayant 
terrassé , il  se  changea  en  un  serpent 
monstrueux , puis  en  taureau , et , après 
avoir  perdu  une  de  ses  cornes,  honteux 
de  sa -défaite,  il  s’enfuit  dans  les  eaux  de 
son  fleuve.  Ou  raconte  que  c’est  de  la 
corne  qui  lui  avait  été  arrachée  que  les 
nym  phes  formèrent  la  corne  d’abondance. 

11  fut  le  père  des  svrènes.  (F.  Svsssts.) 

ACHEN  WAL  (GoDr.rsoi),  né  à FJ- 
bing,  en  Prusse,  le  20  octobre  1719,  fut 
le  créateur  d’une  science  nouvelle,  la 
statistique.  11  fit  ses  études  à Iéna,  Halle 
et  Leipsik.  Il  s’établit  en  1746  à Mar- 
bourg  , oii  il  professa  l’bistoire , le  droit 
naturel , le  droit  des  gens , et  enfin  la 
statistique,  dont  il  commença  alors  à se 
former  une  idée  positive.  En  1748,  il 
passa  comme  professeur  à l’université  de 
Gcettingue , oü  il  resta  quelques  années 
en  celte  qualité.  Achenxrall  fit  plusieurs 
voyages  en  Suisse,  en  France , en  Hol- 
lande , en  Angleterre , et  publia  diffé- 
rents ouvrages  sur  l’histoire  des  états  de 
l’Europe,  le  droit  public,  l’économie 
politique  , etc.  La  plupart  de  ees  ou- 
vrages furent  réimprimé»  plusieurs  fois 
et  toujours  corrigés  par  lui  avec  e p us 
grand  soin.  Dans  ses  leçons  et  »e»  travaux 
historiques,  U s’attacha 
à démêler  et  à réunir  ,‘™lt  IW 

ments  multipliés  que  nous  pr 

toire  des  nations,  tout  ce  qu  P» 
sait  avoir  pu  contribuer  h U or-Uou  et 
au  développement  de  leur  ^ x 

de  leur  existence  politique.  »°n  P 
mérite  pour  la  postérité  e«t  co“Ue 


ACH  ( ' 

dit  la  forme  fixe  et  déterminée  qu’il  sut 
donner  à la  statistique,  et  le  nouveau 
jour  sous  lequel  il  considéra  celte  science, 
dont  le  but  est  d’apprendre  méthodique- 
ment à apprécier  la  nature  et  la  masse 
des  forces  agissantes  d’un  état , et  d’y 
puiser  les  moyens  propres  à en  assurer 
la  prospérité  physique  et  morale.  Ce  fut 
lui  qui  lui  donna  le  nom  de  statistique. 
Schlœsser,  son  élève  le  plus  remarqua- 
ble, fut  son  successeur  à l’université  de 
Gœttinguc.  En  1752 , Achcnwall  épousa 
Sophic-Éléonore  Wattcr,  femme  d’une 
grande  instruction.  Ses  poésies,  publiées 
à son  insu  en  1750,  méritèrent  l’accueil 
que  leur  firent  alors  les  sociétés  alleman- 
des de  Iéna  , Hclmstadt  et  Gcettinguc. 
Elle  prit  une  grande  part  à la  publication 
des  chefs-d'œuvre  des  moralistes  anglais 
et  allemands. 

ACHÉROX.  Fleuve  de  l’enfer  des 
anciens,  sur  lequel  Charon  passait  dans 
une  barque  les  âmes  des  morts  moyen- 
nant un  droit  de  passage , pour  l’acquit- 
tement duquel  ou  plaçait  une  obole  sous 
la  langue  du  mort.  Il  n’y  avait  que  les 
âmes  dont  les  corps  avaient  reçu  la  sé- 
pulture dans  ce  monde,  ou  qui  avaient  été 
au  moins  recouverts  d'un  peu  de  terre, 
qui  pussent  être  transportées  de  l’autre 
côté  de  l’Acbéron.  Sans  cela  elles  étaient 
forcées  d’errer  pendant  un  siècle  sur  scs 
rives. — Dans  la  géographie  ancienne, 
cinq  fleuves  différents  portaient  le  nom 
d’Achéron.  Celui  d’Epire  ( province  de 
Janina)  traverse  le  lac  Acbérusc,  puis 
coule  nu  milieu  des  rochers  du  mont 
Cassiopée,  et  se  jette  dans  la  meraIo- 
nicnnç,  h Prévésa.  Aujourd’hui  on  l’ap- 
pelle Velichi.  Il  y avait  aussi  près  de 
Memphis  un  bras  du  Nil  nommé  Aché- 
ron , et  un  lac  Acherusia.  C’est  sur  ce 
bras  du  Nil  que  les  Égyptiens  transpor- 
taient leurs  morts  pour  les  enterrer  dans 
une  île  du  lac  ou  sur  l'autre  rive , ou 
bien  pour  les  précipiter  dans  le  fleuve 
lorsque  le  juge  des  morts  les  avait  con- 
damnés. Il  est  très  probale  que  c’est  cet 
usage  qui  a donné  lieu  à la  fable  grecque. 
— La  grotte  de  Cerbère,  nommée  Aché- 
rusis,  était  près  du  fleuve  Achéron,  à 
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Héraclée , en  Bithynie.  11  existait  aussi 
un  gouffre  dans  la  Campanie,  entre  Cu- 
mes  et  le  cap  Misène,  que  les  anciens 
nommaient  également  Acherusia.  C’est 
maintenant  une  saline  importante. 

ACHILLE,  fils  de  Pélée,  roi  des 
Myrmidons,  en  Thessalie,  et  de  Thétis, 
fille  de  Nérée,  était  petit-fils  d'Eaque, 
roi  d’Egine.  Sa  mère  le  plongea  dans 
les  eaux  duStyx,  ce  qui  le  rendit  in- 
vulnérable , excepté  au  talon , par  oh  sa 
mère  l’avait  tenu  en  le  plongeant  dans  le 
fleuve.  On  lui  avait  prédit  qu’il  acquer- 
rait une  gloire  immortelle  devant  Troie, 
mais  qu’il  y trouverait  la  mort,  tandis 
qu’une  longue  vie  lui  était  assurée  s’il 
restait  dans  scs  états.  Pour  le  soustraire 
à tout  ce  qui  pourrait  l’engager  à prendre 
part  à la  guerre  de  Troie,  Thétis  le  con- 
duisit, à l’âge  de  neuf  ans,  habillé  en 
fille  et  sous  le  nom  de  Pyrrha , à la  cour 
de  Lycomèdc,  roi  de  Scyros,  qui  le  fit 
élever  avec  ses  filles.  Le  devin  Calchas 
ayant  annoncé  aux  Grecs  que  sans  A- 
c|iille  ils  ne  pourraient  jamais  s'empa- 
rer de  Troie , on  chercha  long-temps  le 
lieu  de  sa  retraite,  que  le  rusé  Ulysse 
réussit  enfin  à découvrir.  Déguisé  en 
marchand  , il  se  présenta  à la  cour  de 
Lycomèdc,  et  offrit  à ses  filles  des  mar- 
chandises de  tout  genre , parmi  lesquel- 
les étaient  aussi  des  armes.  Les  princes- 
ses choisirent  les  objets  de  parure , et 
Achille  les  armes.  Dès  lors  il  ne  fut  pas 
difficile  de  déterminer  ce  jeune  héros , 
plein  de  feu  et  d’amour  de  la  gloire,  à 
s’unir  aux  autres  princes  grecs  pour  as- 
siéger Troie.  Phénix  et  le  centaure  Chi- 
ron  furent  scs  précepteurs.  Ce  dernier 
lui  enseigna  l’art  de  guérir,  la  musique 
et  l'équitation,  Phénix,  qui  l’avait  élevé, 
le  suivit  devant  Troie  pour  faire  de  son 
élève  un  grand  orateur  et  un  guerrier 
accompli.  Achille,  le  héros  de  l’Iliade, 
y est  représenté  non  seulement  comme 
le  plus  brave,  mais  encore  comme  le  plus 
beau  des  Grecs.  Il  conduisit  à Troie  cin- 
quante vaisseaux  montés  par  des  Myrmi- 
dons , des  Achéens  et  des  Hellènes  ; il 
détruisit  douze  villes  avec  le  secours  de 
sa  flotte,  et  onze  autres  avec  son  armée. 
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Jimon  et  Minerve,  dont  il  était  le  favori, 
ie  protégeaient.  Irrité  contre  Agamem- 
mm,que  les  princes  grecs  avaient  élu 
pour  leur  chef,  il  se  retira  du  combat,  et 
laissa  Hector,  à la  tète  de  ses  Troyens, 
poursuivre  lesGrecs  et  les  tailler  en  piè- 
ces. Il  nourrissait  une  haine  implacable 
contre  le  roi  de  Mycènes  et  d‘ Argon, parce 
qu’il  lui  avait  enlevé  Briséis,  bile  de  Bri- 
sés et  femme  du  roiMynès,  de  Lyrncsse, 
qui  lui  était  échue  lors  du  partage  du  bu- 
tin. Agamemnon  n’avait  pris  Briséisque 
pour  s’indemniser  de  la  perte  de  Chry- 
séis  (fille  de  Chrysès,  prêtre  d’Apollon), 
qu’il  avait  été  obligé  de  rendre  h son  père 
pour  apaiser  Apollon,  ce  dieu  ayant,  à la 
prière  du  vieillard,  frappé  les  Grecs  de 
la  peste.  Ni  les  dangers  des  Grecs,  ni  les 
offres  et  les  prières  d’ Agamemnon  ne  pu- 
rent fléchir  la  colère  du  bis  de  Péléc  ; il 
permit  cependant  à Patrocle  de  marcher 
au  combat  avec  scs  troupes,  et,  revêtu  de 
sa  propre  armure,  Patrocletomba  sous  les 
coups  d’Hector;  alors  Achille,  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  ami , reparut  dans  les 
combats.TUétis  elle-même  lui  apporta  des 
armes  magnifiques,  forgées  par  Y ulcain  ; 
le  bouclier  surtout  était  d’un  travail  ad- 
mirable. Il  se  réconcilia  avec  Agamem- 
non en  acceptant  les  présents  qu’il  lui  of- 
frait ; puis,  fortibé  par  le  nectar  et  l’am- 
broisie que  lui  donna  Minerve,  il  courut 
au  combat.  LesTrovens  fuient  : une  par- 
tie se  précipite  dans  le  Xanthe,où  Achille 
les  suit.  Les  cadavres  amoncelés  arrêtent 
bientôt  les  eaux  du  fleuve,  lequel , fati- 
gué du  carnage,  offre  une  trêve.  Achille 
refuse  -,  aussitôt  le  Xanthe  irrité  soulève 
ses  flots  bouillonnants  et  se  précipite  sur 
lui.  Le  héros  fuit  d’abord,  puis  , encou- 
ragé par  Neptune  et  Minerve,  il  résiste 
au  Xanthe,  qui  appelle  à son  secours  le 
Simoïs  et  ses  fleuves  tributaires.  Alors 
Junon  envoie  Yulcain  et  les  vents  Zé- 
pbyre  et  Notus,qui  forcent  le  fleuve  à ren- 
trer dans  son  lit.  Achille  continue  à pour- 
suivre les  Troyens  vers  leur  ville , qu’il 
aurait  prise  d’assaut  s’il  n’en  eût  été  em- 
pêché par  Apollon.  Hector,  resté  seul 
devant  la  porte  de  Scée,  fait  trois  fois  le 
tour  de  la  ville,  poursuivi  par  Achille, 


qu’il  se  résout  enfin  à combattre.  Il  suc' 
combe.  Achille  traîne  son  cadavre  autour 
des  remparts,  et  le  rend  aux  prières  du 
vieux  Priam,  qui  lui  apporte  une  rançon. 
Ici  s’arrête  la  narration  d’Ilomère.  La 
suite  de  l’histoire  d’Achille  est  racontée 
de  la  manière  suivante.  Épris  des  char- 
mes de  Polyxène  , fille  de  Priam,  il  la 
demanda,  l’obtint  pour  femme  , et  s’en- 
gagea alors  à défendre  Troie;  mais  , s’é- 
tant rendu  dans  le  temple  d’Apollon  pour 
y célébrer  cette  alliance,  il  fut  frappé 
par  Piris,  qui  l’atteignit  d’une  flèche  au 
talon.  Suivant  d’autres  , ce  fut  Apollon 
qui  le  tua,  ou  qui  guida  le  trait  de  Pâris. 

ACIIILLÉES.  Plusieurs  peuples  ho- 
norèrent Achille  comme  un  héros  et  lui 
rendirent  même  des  honneurs  divins.  I,es 
Lacédémoniens  lui  avaient  élevé  un  tem- 
ple à Brasies,  où  l’on  célébrait  sa  fêle  tous 
les  ans.  Il  avait  près  de  Sparte  un  autre 
temple  qui  restait  toujours  fermé.  C’était 
Paax,  un  de  ses  descendants , qui  le  lui 
avait  consacré.  Les  jeunes  Spartiates, 
avant  d’aller  s’exercer  dans  le  plataniste, 
adressaient  leurs  vœux  et  leurs  offrandes 
à Achille,  comme  au  dieu  de  la  valeur. 
D’après  un  oracle,  on  lui  avait  élevé  un 
cénotaphe  à Olympie.  Les  femmes  éléen- 
nes  venaient  s’y  lamenter  au  commen- 
cement des  jeux  olympiques , après  le 
coucher  du  soleil.  Un  passage  curieux  de 
Zosime  prouve  que  ce  héros  fut  honoré 
jusqu’aux  derniers  temps  du  paganisme. 
Sous  le  règne  de  l’empereur  Yalens, 
l’an  375  de  J.-C.,  Nestorius,  grand-prê- 
tre d’Athènes,  eut  un  songe  où  un  être 
surnaturel  lui  ordonnait  de  rendre  des 
honneurs  publics  à Achille.  Nestorius 
fit  part  de  ce  songe  aux  magistrats , qui 
le  traitèrent  de  visionnaire,  et  le  ren- 
voyèrent sans  l’écouter.  Le  grand-prêtre, 
persuadé  que  c'était  une  inspiration  des 
dieux , et  que  ce  qu’ils  lui  avaient  ordon- 
né serait  utile  à Athènes,  crut  satifaire  à 
cet  ordre,  en  faisant  faire  une  petite  sta- 
tue d’Achille,  qu’il  plaça  au-dessous  de 
celle  de  Minerve  du  Parthénon  ; par  là  , 
le  héros  partageait,  pour  ainsi  dire,  les 
sacrifices  et  l’encens  qu’on  offrait  à la 
déesse.  Cette  ruse  du  grand-prêtre , dit 
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Zosime  , plut  sans  doute  aux  dieux , car 
toute  la  Grèce  ayant  été  désolée  par  un 
tremblement  de  terre,  Athènes  et  l’Atti- 
que  en  furent  préservées  par  la  protec- 
tion d’Achille.  D- 

ACHILLES  TAT1US  , professeur 
d’éloquence  à Alexandrie,  sa  patrie,  ou 
on  présume  qu’il  vécut  vers  la  fin  du 
troisième  ou  le  commencement  du  qua- 
trième siècle , fut  un  de  ces  romanciers 
grecs  désignés  sous  le  nom  de  poètes  éro- 
tiques. Dans  un  âge  avancé,  il  embrassa 
le  christianisme  et  parvint  à la  dignité 
d’évèque.  Outre  quelques  fragments  d'un 
ouvrage  sur  la  sphère,  qui  nous  sont  seuls 
parvenus , nous  possédons  de  lui  un  ro- 
man en  huit  livres,  intitulé  : Les  amours 
de  Clitophon  et  de  Leucippe,  qui,  sous 
le  rapport  du  sujet  et  des  descriptions , 
est  loin  d’être  sans  mérite , et  contient 
même  quelques  passages  d’une  grande 
beauté.  Le  style  en  est  chargé  d’orne- 
ments de  rhétorique  et  se  perd  souvent 
dans  des  arguties  sophistiques.  Quant  au 
reproche  d'obscénités  qui  pourrait  être 
fait  à cet  ouvrage,  une  épigramme  grec- 
que prétend  avec  raison  qu’il  faut  aupa- 
ravant en  considérer  le  but.  Or,  ce  ro- 
man n'en  a pas  d’autre  que  d’enseigner  à 
modérer  ses  désirs  en  montrant  la  puni- 
tion des  passions  effrénées  et  la  récom- 
pense de  la  chasteté.  Les  meilleures  édi- 
tions qui  en  aient  été  faites  sont  celle  de 
Leyde,  1640,  avec  les  notes  de  Salma- 
sius,  de  Lcipsik  ; celle  par  Rode,  de  1777; 
celle  de  Witscherlick,  à Deux-Ponts, 
1792;  enfin  la  traduction  allemande  d’Ost 
et  Guldenapfel,  publiée  à Leipsik  en 
1802. 

ACHMET  III , empereur  turc, fils  de 
Mahomet  IV,  régna  de  1703  à 1730.  Son 
règne  fut  signalé  par  un  grand  nombre 
d’évènements  mémorables  : nous  nous 
bornerons  ici  à citer  l’appui  que  chercha 
et  trouva  près  de  lui  Charles  XII  après 
le  bataille  de  Pultava.  Charles  sut  allu- 
mer entre  Achmet  et  Pierre  I"  une  guerre 
qui  aurait  eu  pour  ce  dernier  les  suites  les 
plus  funestes,  sans  la  prudence  de  Cathe- 
rine, alors  sa  maîtresse,  et  qui  depuis  de- 
vint sa  femme.  (K  Pierre  I".  ) Ce  fut 
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Achmet  III  qui  établit  à Constantinople 
la  première  imprimerie.  Vers  la  fin  de 
son  règne , les  janissaires  se  soulevèrent 
contre  lui , et  il  (ut  enfermé  dans  la  même 
prison  oh  il  avait  jusque  alors  fait  détenir 
celui  qui  fut  son  successeur,  sous  le  nom 
de  Mahmoud  I".  Il  mourut  en  1736. 

ACHROMATIQUE,  d’a  privatif, 
et  de  chroma,  couleur.  Le  [rayon  de  lu- 
mière qui  nous  parait  blanc  à la  vue  est 
composé  de  plusieurs  rayonede  couleurs 
différentes  et  de  réfractions  inégales. 
Lorsque  ce  rayon  vient  à frapper  sur  le 
verre  d’un  télescope  ordinaire,  il  y forme 
des  cercles  colorés.  Dollond  inventa  des 
télescopes  qui  sont  exempts  de  ce  défaut, 
et  que  pour  cette  raison  on  désigne  sous 
le  nom  à’ achromatiques,  c’est-à-dire  sans 
couleur.  Lui  et  son  fils,  et  plus  tard  Rams- 
den,  Pyesinch  et  Reichenbach  à Munich, 
furent  les  plus  célèbres  fabricants  de  ces 
instruments.  Les  télescopes  de  ce  dernier 
surpassent  même  ceux  des  Anglais. 

ACIDES  (acetum , vinaigre;.  Les  chi- 
mistes appellent  de  ce,nom  des  substances 
composées, qui  ont  en  général  la  propriété 
de  rougir  certaines  couleurs  bleues  végé- 
tales, celle  de  tournesol,  par  exemple  ; les 
acides  sont  plus  ou  moins  solubles  dans 
l’eau  , ils  ont  une  saveur  aigre  ou  caus- 
tique , s’unissent  à la  plupart  des  bases 
salifiables,  particulièrement  aux  alcalis, 
qu’ils  neutralisent,  et  par  lesquels  ils  sont 
neutralisés.  On  avait  cru  long-temps  que 
l’oxygène  seul  avaitlapropriétéde  former 
desacides, en  secombinantavec  certaines 
substances;  il  est  reconnu  maintenant 
qu’il  existe  des  composés  acides  dans  les- 
quels l’oxygène  n’entre  pour  rien.  — Les 
acides  sont  gazeux,  liquides  oï  solides. — 
Les  principaux  acides  sont  : l’acide  bori- 
que, l’acide  carbonique,  l’acide  iodique, 
l’ acide  sélénique,  l’acide  fluorique,  l’acide 
bromique;  quatre  acides  composés  de 
phosphore,  quatre  dont  le  soufre  fait  par- 
tie, trois  qui  contiennent  de  l’azote,deux 
qui  contiennent  du  chlore,  etcinqmétal- 
liques.  Tous  ces  acides  sont  binaires, 
c’est-à-dire  qu’ils  sont  composés  de  deux 
principes  seulement , l’oxygène  et  une 
autre  substance.  Parmi  ces  acides,  deux 
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sont  toujours  à l’état  de  gaz,  l’acide  car- 
bonique et  l’acide  sulfureux  ; dix  sont  na- 
turellement solides  à la  température  or- 
dinaire, l’acide  borique,  l’acide  phospho- 
riquc,  l’acide  phosphoreux,  l'acide  sélé- 
nique,  l’acide  iodiquc,  et  les  cinq  acides 
métalliques;  neuf  sont  liquides,  mais, 
parmi  ceux-ci,  huit , savoir  : les  acides 
sulfurique,  hypo- sulfurique,  nitrique, 
phosphatique , hypo-phosphoreux,  chlo- 
rique,  chlorique  oxygéné,  fluorique,  doi- 
vent , selon  toute  apparence , leur  liqui- 
dité à l’eau,  du  moins  ils  ne  peuvent  être 
séparés  de  celle  qu’ils  contiennent  qu’en 
les  combinant  avec  d’autres  corps  capa- 
bles de  fixer  leurs  éléments  ; l’acide  ni- 
treux seul  est  liquide  par  lui-même.  Nous 
allons  donner  une  notice  sur  chacun  des 
acides  les  plus  importants. 

Acide  carbonique.  Le  gaz  acide  carboni- 
que est  incolore,  transparent,  doué  d’une 
saveur  aigrelette, et  d’une  odeur  piquante; 
sa  pesanteur  est  à celle  de  l’eau  comme 
1,53  esta  I,  d’après  Thompson  ; il  éteint 
les  corps  enflammés  ; on  peut  te  faire  pas- 
ser à l’état  liquide  en  le  comprimant;  l’eau 
en  absorbe  une  grande  quantité , surtout 
si  l’on  aide  à lacombinaisonparune  pres- 
sion quelconque  ; les  eaux  minérales,  aci- 
dulés, naturellesou  factices,  doivent  leurs 
propriétés  à cet  acide,  que  l’on  doit  regar- 
der comme  un  excellent  diurétique.  L’a- 
cide carbonique  étant  plus  pesant  que  l’ai  r 
atmosphérique , il  occupe  toujours  les 
lieux  bas , tels  que  le  fonds  des  puits,  des 
grottes , comme  celle  dite  du  Chien  dans 
le  royaume  de  Naples  ; il  se  développe 
au-dessus  des  cuves  en  fermentation,  dans 
les  fours  à chaux;  les  animaux  qui  le  respi- 
rent sont  asphyxiés  en  quelques  minutes. 

Acids  sulfurique  ( vitriol  ).  Cet  acide 
existe  sous  deux  états  : 1“  combiné  avec 
le  quart  de  son  poids  d’eau , et  alors  il 
est  liquide  ; 2"  anhydre  ou  privé  d’eau,  il 
est  incolore,  inodore,  d’une  consistance 
oléagineuse  et  d’une  saveur  acide  très 
forte.  ; sa  pesanteur,  lorsqu’il  est  bien  con- 
centré, est  à celle  de  l’eau  comme  1,25  est 
àl  ; réduit  en  bouillie,  il  noircitla  majeure 
partie  des  matières  végétales  et  animales; 
si  l’on  mêle  parties  égales  d’eau  et  d’a- 


cide sulfurique,  la  température  du  mc- 
langes’élèvc  à 8 4 degrés  centigrades;  qua- 
tre parties  du  même  acide  et  une  partie 
d’eau  font  monter  le  même  thermomètre 
à 105  degrés  ; dans  ces  cas,  le  volume  du 
mélange  diminue  sensiblement.  L’acide 
sulfurique  sert  à préparer  la  plupart  des 
acides,  l’alun,  la  soude,  l’éther.  Les  tan- 
neurs s’en  servent  pour  gonfler  les  peaux. 
11  est  d’un  usage  général  comme  réactif. 
On  prépare  l’acide  sulfurique  avec  le 
soufre  et  le  nitrate  de  potasse. 

Acide  nitrique  [eau forte).  Cet  acide 
est  composé  d'azote  et  d’oxygène  ; il  est 
blanc  , odorant , très  sapide  et  corrosif  ; 
il  désorganise  presque  subitemeut  la  peau. 
C’est  un  des  plus  violents  poisons  que  l’on 
connaisse  ; une  seule  goutte  suffit  pour 
rougir  une  grande  quantité  de  teinture  de 
tournesol  ; il  contient  toujours  une  cer- 
taine quantité  d’eau  ; quand  il  en  est  pu- 
rifié autant  que  possible  , son  poids  est 
à celui  de  ce  liquide  comme  1,513  est 
a 1 . Suivant  Thénard  , l’acide  nitrique 
corrode  ou  dissout  tous  les  métaux , ex- 
cepté le  chrome,  le  tungstène,  le  colom- 
bium, le  cérium , le  titane,  l'osmium,  le 
rhodium,  l’or,  le  platine  et  l’yttrium. 
C’est  au  moyen  de  cet  acide  , étendu 
d’eau , que  les  artistesgravent  snr  cuivre, 
acier,  etc. 

Acide  fluorique.  Cet  acide  est  liquide, 
blanc;  il  rougit  très  fortement  la  teinture 
du  tournesol  ; son  odeur  est  très  péné- 
trante; sa  saveur  est  insupportable:  il 
désorganise  les  matières  animales  avec 
nne  promptitude  extrême.  L’acide  tluo- 
rique  se  trouve  combiné  avec  la  chaux  et 
l’alumine.  Cet  acide  agit  sur  presque  tous 
les  corps,  excepté  les  métaux.  On  ne  peut 
le  conserver  que  dans  des  vases  d’argent 
bien  bouchés.  On  emploie  cet  acide  pour 
graver  sur  verre. 

Acide  htdro-sélénique.  Il  se  compose 
d’hydrogène  et  de  sélénium  ; il  est  sans 
couleur.  Respiré  à une  très  petite  dose, 
il  produit  des  effets  extraordinaires  ; les 
yeux  deviennent  rouges  tout  de  suite,  et 
l’odorat  disparaît  ; un  rhume  très  fort  sc 
déclare  en  même  temps,  accompagné 
d’une  toux  sèche  cl  pénible. 
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Acide  nvoso-cnLoaiQUE , connu  autre- 
fois sous  le  nom  A' acide  marin , d 'acide 
muriatique.  Cet  acide  est  un  gaz  inco- 
lore, d'où  s’échappent  des  vapeurs  blan- 
ches quand  il  est  libre.  L’odeur  qu’il  ex- 
hale est  si  forte  qu’on  ne  saurait  le  res- 
pirer sans  danger , même  en  petite  quan- 
tité. L’eau  a tant  d’affinité  pour  cet  acide 
qu’elle  en  absorbe  quatre  cent  soixante- 
quatre  fois  son  volume  à la  température 
de  vingt  degrés  de  chaleur,  et  que  si  l’on 
débouche  dans  l’eau  un  flacon  plein  de 
cet  acide , elle  se  précipite  dans  le  flacon 
comme  s’il  était  vide.  Mêlé  à l’acide  ni- 
trique, il  constitue  l’eau  régale.  On  ob- 
tient cet  acide  en  traitant  le  sel  marin 
par  l’acide  sulfurique. 

Acides  végétaux.  Les  acides  végétaux 
sont  naturels  ou  artificiels  ; cinq  sont 
produits  par  la  nature  et  l’art  : l’acétique, 
le  malique,  le  manganique,  l’oléique  et 
l’oxalique;  treize  le  sont  seulement  par 
la  nature  : le  benzoïque,  le  citrique,  le 
fungique,  le  gallique,  l’igazurique,  leki- 
uique,  le  laccique,  le  méconique,  le  suc- 
cinique,  le  tartrique;  dix  ne  le  sont  que 
par  l’art  : le  camphorique  , l’ellagique  , 
l’acide  de  la  lampe  sans  flamme , le  mu- 
ciquc,  le  nancéique , le  pyro-maiique,  le 
pyro-muciquc,  le  pyro- tartrique , le  su- 
bérique.  11  parait  que  les  acides  végétaux 
sont  en  général  formés  de  carbone,  d’hy- 
drogène et  d’oxygène. 

Acide  acétique.  De  tous  les  acides  vé- 
gétaux, l’acide  acétique  est  celui  que  l’on 
rencontre  le  plus  fréquemment  dans  la 
nature  ; on  le  trouve  dans  la  sève  des 
plantes,  la  sueur  et  l’urine  de  l’homme; 
le  lait,  même  le  plus  récent,  en  contient; 
il  se  développe  dans  l’estomac  à la  suite 
de  mauvaises  digestions.  On  se  procure 
de  l'acide  acétique  en  distillant  le  vinai- 
gre ou  le  vin  aigri  par  l’air,  soit  en  puri- 
fiant l’acide  pyro-ligneux , soit  en  dé- 
composant l’acétate  de  cuivre  par  le  feu. 
Celui  qu’on  obtient  par  le  premier  pro- 
cédé contient  beaucoup  d’eau.  Rien  n’est 
plus  facile  que  la  distillation  du  vin  aigri 
au  moyen  d’un  alambic  ordinaire.  Le  vi- 
naigre s'obtient  du  vin,  de  la  bière,  etc.; 
pour  cela,  il  suffit  d’exposer  ces  liquides  à 


l’air.  Le  vinaigre  blanc  provient  de  vin 
blanc  ou  de  vin  rouge  qu’on  a laissé  ai- 
grir sur  du  marc  de  raisins  blancs;  le  vi- 
naigre rouge  provient  de  vin  rouge.  On 
peut  le  rendre  incolore  en  le  filtrant  h 
plusieurs  reprises  à travers  du  charbon 
pilé.  Lorsqu'il  est  trouble,  on  lex larifie  à 
l’aide  de  lait  bouillant  ; il  suffit  d’en  ver- 
ser un  verre  dans  vingt- cinq  ou  trente 
lMrcs  d’acide,  et  de  passer  le  liquide  pour 
le  séparer  du  coagulum.  — L’acide  py- 
ro-ligneux {pur,  feu;  lignum,  bois) 
s’obtient  en  carbonisant  du  bois  dans  des 
fours  en  briques  ou  dans  de  grands  cylin- 
dres de  tôle , et  l’on  recueille  dans  un 
réservoir  de  bois  le  produit  liquide,  qui 
contient  de  l'eau,  de  l’acide  acétique  et 
une  sorte  d’huile  semblable  au  goudron  ; 
on  sépare  l’acide  acétique  des  autres  ma- 
tières au  moyen  de  plusieurs  manipula- 
tions chimiques  qu'il  serait  trop  long  et 
peut-être  inutile  de  rapporter  ici.  L’acide 
acétique  qu’on  extrait  des  acétates  s’ap- 
pelle vinaigre  radical  ; on  peut  l’obtenir 
en  distillant  vingt-six  parties  d’acétate 
de  plomb  cristallisé , une  partie  de  tri- 
toxyde  de  manganèse  et  neuf  parties  d’a- 
cide sulfurique  concentré.  — Les  acides 
dits  animaux  sont  assez  nombreux  ; on  en 
tire  de  l’urine  de  l’homme  et  des  oiseaux, 
du  suif,  etc.  ( Z''.  Chimie.)  Teyssèdrk. 

ACIER,  delà  basse  latinité aciarium, 
fait  d’acier,  dérivé  du  grecaArir,  pointe, 
tranchant. L'acier  n'est  autre  chose  quedu 
fer  combiné  avec  quelques  millièmes  de 
carbone  (charbon  pur):  c'est-à-direque  sur 
mille  livres  d’acier  il  y en  a six  ou  sept , 
plus  ou  moins , de  carbone.  11  est  très  fa- 
cile de  convertir  le  fer  en  acier,  ou,  pour 
parler  plus  exactement , de  le  combiner 
avec  du  carbone  : pour  cela , il  suffit  de 
tenir  pendant  un  certain  temps  des  bar- 
reaux de  fer  dans  de  la  poussière  de  char-, 
bon  embrasée;  le  carbone  abandonne  le 
charbon  et  s’unit  uufer. — Tout  le  monde 
connaît  les  nombreux  avantages  que  l’in- 
dustrie tire  de  l’acier. — L’acier  est  plus 
fort  que  le  fer  ; il  jouit , en  outre , de  la 
propriété  singulière  de  durcir  extraordi- 
nairement quand  on  le  plonge  , étant 
chaud , dans  un  liquide  froid.  11  jouit 
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aussi,  étant  trempé,  delà  propriété  élas- 
tique à un  très  haut  degré.  II  est  suscep- 
tible encore  de  prendre  le  plus  beau  poli  ; 
on  en  fait  des  miroirs  qui  ne  le  cèdent 
point  aux  glaces  étamées.  L’acier,  enfin , 
tout  considéré,  est  supérieur  1»  l’or. — Le 
poids  de  l'acier  est  à celui  de  l’eau  comme 
7,  78  sont  à 1. 

ACIxER.U  ANX  (Coxbad),  acteur  dis- 
tingué, né  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle. Les  Allemands  le  regardent 
comme  le  fondateur  de  leur  théâtre.  Son 
talent  lui  valut  de  grandes  richesses,  qu’il 
employa  à perfectionner  la  scène  et  à for- 
mer des  acteurs.  En  1707,  il  prit  la  di- 
rection du  théâtre  de  Hambourg,  établis- 
sement qui  fait  époque  dans  l’histoire  de 
l’art  dramatique  de  l’Allemagne,  et  au- 
quel Lessing  consacra  tous  scs  soins.  Ac- 
kermann  excellait  dans  les  rôles  comi- 
ques. Il  mourut  à Hambourg  en  1771. 

ACKERMAXX  (Rodolphe),  né  le  20 
'avr.  1704  à Schnecberg,  ville  située  dans 
les  monts  métalliques  de  la  Saxe,  où  son 
père  exerçait  la  profession  de  sellier.  Il 
fréquenta  l’école  latine  de  sa  ville  natale, 
et,aprèsavoirapprisle  métier  de  sou  père, 
il  sc  mit  à voyager,  selon  la  coutume  des 
ouvriers  de  son  pays.  Le  jeune  Ackermann 
travailla  d’abord  dans  les  ateliers  de  quel- 
ques fabriquants  de  carrosses  à Paris,  et  se 
rendit  ensuite  à Bruxelles,  où  la  fabrique 
de  M. Lange  lui  offrit  l’occasion  d’étendre 
scs  connaissances  et  de  perfectionner  son 
goût  en  fait  de  modes,  surtout  dans  ce 
qui  concerne  le  luxe  des  carrosses.  Poussé 
par  le  désir  de  voir  beaucoup  de  villes, 
et  de  connaître  les  mœurs  des  peuples , 
Ackermann  alla  à Londres. Ne  pouvant  se 
décider  à travailler  comme  simple  com- 
pagnon dans  l’atelier  d’un  coach-makcr, 
il  sc  trouva  d’abord  dans  une  position  très 
gênée.  Bientôt  il  fit  la  connaissance  d’un 
compatriote  nommé  Facius,  qui  publiait 
un  journal  de  modes,  et  faisait  d’assez 
bonnes  affaires.  A son  exemple,  Acker- 
mann entreprit  la  publication  de  cahiers 
contenant  des  modèles  pour  carrosses,  in- 
ventés, dessinés  et  coloriés  par  lui.  Ces 
modèles  fixèrent  l’attention  du  public  par 
péiégance  et  lu  nouveauté  des  formes.  Les 


commandes  lui  vinrent  de  toutes  parts. Ce 
fut  là  l’origiuc  d’une  maison  de  commerce 
qui,  par  l’activité, la  probité  et  l’exactitude 
du  chef,  prit  bientôt  un  tel  accroissement 
qu’Ackcrinann  se  vit  en  état  d’épouser 
une  jeune  Anglaise  apte  à lescconder  dans 
ces  sortes  d’entreprises,  et  qu’il  acquit  le 
droit  de  cité. à Londres.  Son  magasin,  connu 
sous  le  nom  de/lrposilorynf o/7c,est  situé 
dans  le  centre  de  la  ville,  sur  le  Slrand: 
c’est  un  des  établissements  les  plus  cu- 
rieux de  Londres.  Ackermann  réussit  un 
des  premiers  à rendre  imperméables  les 
étoffes  de  laine  et  les  étoffes  feutrées,  le 
cuir  et  le  papier  : pendant  quelque  temps, 
il  fit  un  commerce  très  avantageux  de  ces 
objets. — La  publication  des  gravures  et 
des  livres  dits  à figures  a été  la  sour*ce  prin- 
cipale de  sa  fortune,  aujourd’hui  considé- 
rable. Ackermann  a été  éditeur  de  la  plu- 
part de  ces  magnifiques  gravures  anglai- 
ses qu’on  admire  tant  sur  le  continent,  et 
de  la  perfection  desquelles  si  peu  de  gra- 
veursont  jusqu’à  ce  jour  approché.  Acker- 
mann occupe  chaque  jour  dans  scs  ateliers 
à Londres  plus  de  six  cents  ouvriers. — 
Quoique  père  d’une  nombreuse  famille,  il 
n’a  jamais  manqué  une  occasion  de  venir 
au  secours  de  scs  compatriotes  malheu- 
reux. Membre  de  l’association  anglaise 
formée  en  1813  pour  venir  au  secours  des 
familles  ruinées  par  la  guerre  eu  Allema- 
gne , il  déploya  la  philantropie  la  plus 
active.  Ces  fonctions  le  mirent  à même  de 
rend  rc. surtout  de  grands  services  à la  Saxe, 
sa  patrie.  Pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion, le  roi  de  Saxe  lui  fit  remettre  la  croix 
de  chevalier  de  l’ordre  pour  le  mérite,  par 
son  ministre  à Londres. 

ACOLYTE,  du  latin  acolytus,  formé 
du  grec  akàlutos,  libre,  sans  engagement. 
On  nommait  ainsi,  après  le  troisième  siè- 
cle dans  l’église  latine,  et  après  le  cin- 
quième dans  l’église  grecque , les  servi- 
teurs employés  au  luminaire  ( accenso- 
res ),  et  ceux  qui  portaient  les  cierges  dans 
les  processions  solennelles  ( ceroferarii ). 
Ils  présentaient  aussi  le  vin  et  l’eau  à la 
communion  et  aidaient  les  évêques  et  les 
prêtres  dans  leurs  fonctions  et  dans  tou- 
tes les  cérémonies,  lis  faisaient  partie  du 
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clergé  et  prenaient  rang  après  les  sous- 
diacres.Leur  consécration  consistait  dans 
le  premier  ordre  mineur  de  l’ordination, 
et  le  chandelier  et  la  burette  étaient  les 
attributs  qui  indiquaient  leurs  fonctions. 
Les  acolytes,  depuis  le  septième  siècle, 
n’existent  guère  que  de  nom , car  leurs 
fonctions  sont  actuellement  remplies  par 
des  sacristains  et  par  de  jeunes  laïcs  aux- 
quels on  donne  lcnom  d’enfantsde  chœur. 
L’église  grecque,  comme  l’église  latine, 
n’a  conservé  des  acolytes  que  le  nom,  qui 
a été  transporté  dans  le  langage  vulgaire, 
où  il  signifie  compagnon. 

ACONIT,  en  latin  aconitum,  du  grec 
akoniton  ( de  la  famille  des  renoncula- 
cées).  Les  Alpes  sont  couvertes  de  ces 
plantes,  qui  amènent  des  fleurs  bleues 
sur  des  tiges  rameuses  de  trois  à quatre 
pieds  de  haut,  et  l’on  commence  à les 
trouver  sur  des  plateaux  de  quatre  à cinq 
cents  toises  de  hauteur.  — Cette  famille 
compte  une  douzaine  d’espèces,  parmi 
lesquelles  on  signale  le  napel , dans  le 
suc  duquel  on  prétend  (pie  les  Germains 
et  les  Gaulois  trempaient  leurs  flèches, 
pour  rendre  les  blessures  incurables. — 
L’aconit  solitaire,  anthora,  est  quelque- 
fois employé  dans  les  Alpes  contre  la  ra- 
ge; mais  il  faut  se  défier  généralement 
des  espèces  qui  appartiennent  it  cette  fa- 
mille. On  prétend  que  le  miel  qui  pro- 
vient de  ses  fleurs  est  vénéneux,  et  cela 
est  fort  probable. 

AÇOKES  (en  espagnol  A zores) , îles 
de  l'océan  Atlantique,  au  nombre  de  neuf, 
situées  entre  les  36°  54',  et  30°  4G'  de  la- 
titude nord,  et  (les  27°  50'  et  42°  42'  de 
longitude  ouest.  Elles  se  subdivisent  na- 
turellement en  trois  groupes  : les  îles 
Santa-Maria  et  San-Miguel  forment  le 
groupe  oriental  ; Terceira  , Graciosa  , 
San-Jorge , Pico  et  Fayal,  celui  du  cen- 
tre; Corvo  et  Florès,  qui  s’étendent  con- 
sidérablement à l’ouest  et  paraissent  dé- 
tachées des  autres,  le  groupe  occidental. 
— En  traversant  cet  archipel,  dont  toutes 
les  îles  sont  empreintes  de  traces  volca- 
niques, en  voyant  cette  quantité  prodi- 
gieuse d'herbes  marines  dont  les  eaux  sont 
couvertes  dans  ces  parages,  et  les  nom- 


breuses vigies  qui  attestent  combien  la 
mer  y est  peu  profonde,  on  se  rappelle 
involontairement  cette  île  atlantique,  si 
vaste  et  si  puissante,  dont  les  prêtres 
égyptiens  avaient  inventé  l’existence  on 
conservé  le  souvenir,  et  qu’ils  disaient 
avoir  été  engloutie  dans  les  flots.  Leurs 
traditions  étaient  accompagnées  de  tant 
de  fables , qu’il  est  bien  probable  que 
l’Atlantide  n’a  jamais  existé  que  dans 
leur  imagination.  Cependant  la  vue  des 
Açores  et  de  la  mer  qui  les  baigne  auto- 
rise certainement  quelques  doutes  sur  ce 
point.  Denys  le  Périégète  représente  les 
Hespéridcs  comme  riches  en  étain  ; et  ce 
passage , joint  à quelques  autres  égale- 
ment obscurs,  tendrait  à faire  croire  que 
les  Carthaginois , en  allant  aux  îles  bri- 
tanniques, furent  poussés  vers  les  Aço- 
res. On  reconnaît  des  vestiges  de  ces  îles 
dans  plusieurs  anciennes  cartes,  en  par- 
ticulier dans  une  qui  se  trouve  à la  Bi- 
bliothèque royale,  en  castillan,  collée 
sur  bois,  M.  S.,  6,816,  et  portant  la  date 
de  1346;  dans  une  seconde,  appartenant 
à la  bibliothèque  de  Parme,  et  revêtue 
du  millésime  de  1367;  dans  une  troisiè- 
me, de  1348,  provenant  de  la  bibliothè- 
que de  Jean-Vincent  Pinelli,  de  Venlïe, 
acquise  k Londres  par  M.  Walckenaer  ; 
dans  la  carte  enfin  d’Andrea  Bianco,  gra- 
vée dans  la  traduction  italienne  de  Y His- 
toire générale  des  voyages,  de  Laharpe, 
et  dans  l’ouvrage  intitulé  : saggio  Sulla 
antica  navigalione  de"  V eneziani,  in -8°, 
1783.  — Formaleoni  ( Illustrazione  di 
due  carte  antiche ) pense,  avec  quelque 
raison , que  les  îles  qui  sont  tracées  dans 
cette  dernière  carte,  au  nord  des  Cana- 
ries, sont  les  Açores,  quoique  les  noms 
inscrits  n’y  correspondent  presque  pas 
aux  noms  actuels.  L’île  des  Corbeaux, 
ou  isola  de?  corvi  marini,  qui  se  trouve 
dans  la  carte  vénitienne  de  1384,  dans 
celle  de  1346  de  la  Bibliothèque  royale, 
et  dans  la  carte  d’Andrea  Bianco,  dési- 
gnée partout  comme  la  plus  éloignée  de 
cet  archipel , ne  peut  être  que  Corvo. 
San-Jorge  se  reconnaît  parfaitement  dans 
la  Santo-Jorzi  de  Pinelli  et  de  Forma- 
leoni. L’ile  du  Brésil,  si  on  en  jnge  par 
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sa  position,  est  Terceira,  au  midi  de  la- 
quelle on  voit  sur  la  carte  des  Açores  de 
Danville  un  cap  nommé  Morzo  do  Bra- 
zil.  Dans  les  trois  cartes,  les  îles,  au  lieu 
de  s’étendre  de  l’est  à l’ouest,  courentdu 
midi  au  nord. — Tout  ce  qui  précède  fait 
remonter  la  découverte  des  Açores  bien 
au-delà  de  l’époque  assignée  par  les  géo- 
graphes et  les  historiens.  Jusqu’à  présent, 
elles  passaient  pour  avoir  été  aperçues 
dans  le  commencement  duquinzième  siè- 
cle par  un  marchand  flamand  appelé  Van- 
der-Berg,  et  découvertes  le  8 mai  1 444  par 
le  Portugais  Gonçalo-Vellio,  qui  leur 
donna  le  nom  d ’Azorts,  du  grand  nombre 
d’éperviersqu’il  y trouva.  — Ces  îles  sont 
hérissées  de  collines  et  de  montagnes 
volcanisées,  dont  les  flancs  déchirés  rap- 
pellent de  terribles  convulsions.  Plusieurs 
ont  même  failli  être  entièrement  anéan- 
ties par  des  tremblements  de  terre.  Le 
plus  désastreux  fut  celui  de  1 591  ; il  dura 
douze  jours,  et  détruisit  de  fond  en  com- 
ble la  ville  florissante  de  "Y  illa-Franca. 
Un  phénomène  extraordinaire  succéda 
à cet  affreux  bouleversement.  On  vit 
des  tourbillons  de  flamme  s’élever  de  la 
surface  des  eaux,  lancer  au  loin  du  sable 
et  des  pierres  -ponces,  et  des  rochers  sor- 
tis spontanément  du  sein  de  la  mer  la 
parsemer  d’innombrables  ilôts.  — Le  10 
octobre  1720,  un  feu  considérable  jaillit 
de  la  mer  à peu  de  distance  de  Terceira. 
Des  navigateurs  s’en  approchèrent  et  re- 
connurent très  distinctement  une  ile  de 
feu  et  de  cendre  environnée  d’une  épaisse 
fumée.  Tout  annonçait  la  présence  d’un 
volcan  sous-marin.  En  même  temps , de 
violentes  secousses  de  tremblement  de 
terre  agitaient  l’archipel,  et  les  flots  se 
couvraient  d’amas  de  pierres-ponces.  Ces 
pierres  voyagent,  et  souvent  on  en  a ren- 
contré de  grands  convois  dans  la  haute 

mer . Dans  la  nuit  du  7 au  8 décembre  de 

la  même  année,  Tercei  ra  et  San  -Miguel, 
distantes  de  vingt-huit  lieues, éprouvèrent 
à la  fois  une  violente  secousse.  Une  nou- 
velle île  sortit  du  sein  des  flots.  La  pointe 
de  Pico,  distante  de  trente  lieues,  qui  au- 
paravant jetait  du  feu.s’affaissa  et  n’en  jeta 

plus.  JVlrtis  la  nouvelle  ile  vomissait  sans 


relâche  une  épaisse  fumée.  Un  pilote  s'ap- 
procha, eh  fit  le  tour  et  jeta  la  sonde  du 
côté  du  sud.  Il  fila  soixante  brasses  sans 
trouver  le  fond.  Du  côté  de  l’ouest,  les 
eaux  lui  parurent  fort  changées,  d’un  bleu 
vert  annonçant  des  bas-fonds  à plus  d’une 
lieue  au  large  et  comme  prêtes  à bouillir. 
Au  nord-ouest,  là  où  jaillissait  la  fumée, 
il  obtint  quinze  brasses, fond  de  gros  sable. 

11  jeta  une  pierre  à la  mer,  et  l’eau  bondit 
avec  impétuosité.  Le  lit  lui  sembla  très 
chaud  ; deux  fois  il  fendit  le  suif  dont  le 
plombétaitenduit.La  nouvelle  ile  était  de 
forme  ronde  et  assez  haute  pour  être  vue 
de  sept  à huit  lieues  par  un  temps  clair. 
— En  172Î,  elle  s’était  déjà  considéra- 
ment  affaissée  et  ne  restait  presque  qu’à 
fleur  d'eau.  Sa  communication  sous-ma- 
rinc  avec  les  volcans  de  la  terre  n’était 
pas  douteuse.  Le  sommet  dupicSan-Jorge, 
dans  l'ile  de  ce  nom,  n’avait  pas  cessé  de 
s’abaisser  à mesure  que  la  nonvclle  île 
croissait  en  hauteur.  Ces  îles  volcaniques 
se  montrent  toujours  près  des  anciennes 
terres  volcaniques,  dont  elles  ne  sont  que 
des  ramifications.  11  n’est  pas  d'exemple 
qu’on  eu  ait  vu  surgir  dans  les  hautes 
mers.  — Le  9 juillet  1757,  un  nouveau 
tremblement  de  terre,  presque  aussi  terri- 
ble que  celui  de  1591,  dévasta  l’archipel. 
En  1811,  à environ  une  lieue  de  San-Mi- 
guel,  un  volcan  sortit  du  sein  de  la  mer,  et, 
pendant  plusieurs  jpurs  que  dura  son 
éruption , il  forma  un  îlot  de  cent  cin- 
quante pieds  de  hauteur  sur  une  lieue  de 
circonférence.  — Un  $ol  aussi  couvert  de 
terres  sulfureuses  et  de  scories,  un  sol  qui 
offre  tant  de  vestiges  de  feux  souterrains, 
ne  peut  manquer  d’abonder  en  fontaines 
bouillonnantes.  Ou  en  rencontre  à chaque 
pas,  et  presque  partout  on  les  utilise  en 
y établissant  des  bains  qui  sont  très  fré- 
quentés.— Les  Açores  paraissent  être  les 
plus  reculées  des  lies  qui,  à l’ouest,  ont  ap- 
partenu aux  terres  de  l’ancien  continent, 
dont  elles  ne  sont  qu’à  deux  cent  vingt 

lieuxenviron.  La  chaleury  est  quelquefois 
forte,  mais  le  climat  y est  en  général  sa- 
lubre ettempéré.  On  n’y  connaît  pas  nos 
rigoureux  hivers.  Des  vents  impétueux  y 
soutient,  il  est  vrai,  assez  fréquemment , 


Digitized  by. 


AÇO  ( 80  ) AÇO 


la  pluie  y tombe  souvent  avec  abondance, 
mais  il  n’y  gèle  et  il  n’y  tombe  de  la  neige 
que  sur  les  parties  les  plus  hautes  du  pic  ; 
le  printemps,  l’automne  et  presque  tout 
l’été  y sont  délicieux.Unedoucc brise  y ra- 
fraiebit  l’air. — Dn  climat  ainsi  favorisé  du 
ciel  convient  k presque  tousles  végétaux. 
Aussi  y voit-on  réunies,  dans  un  espace 
étroit,  les  productions  des  températures 
les  plus  opposées  du  globe.  L’ananas,  le 
coco,  le  citron,  l’orange,  la  banane,  y mû- 
rissent à côté  de  la  fraise,  du  raisin,  de  la 
pomme  et  de  la  poire.  Là  règne  une  ver- 
dure éternelle  que  relève  encore  l’éclat 
d’un  ciel  pur.  Ce  sol  fertile  produit  en 
abondance  dufroment,  du  millet,du  maïs, 
et  des  vins  dont  l’exportation  est  considé- 
rable. Cet  archipel  est,  en  outre,  pour  les 
vaisseaux  qui  vont  au  Brésil,  une  excel- 
lente relâche  où  les  équipages  trouvent 
en  abondance  tous  les  rafraîchissements 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  — On  éva- 
luelapopulationde  ccs  îles  à cent  quatre- 
vint-neuf  mille  âmes.  Les  habitants  sont 
fort  hospitaliers.  Il  est  diffficilchun  étran- 
ger de  trouver  une  auberge.  Les  personnes 
riches  et  surtout  les  commerçants  sc  font 
un  plaisir  de  les  recevoir.  Il  règne  beau- 
coup d’union  parmi  eux  ; l'usage  du  thé, 
qu’ils  ont  adopté  des  Anglais,  donne  lieu 
à des  assemblées  charmantes,  où  les  jeunes 
personnes  font  de  la  musique  ; le  chant  et 
la  danse  suivent  ordinairement.  Les  per- 
sonnes plus  âgées  jotent  le  whist.  Les  da- 
mes déploient  beaucoup  d’amabilité  et  de 
politesse. La  nature  ne  leur  a pas  refusé  les 
grâces  deleur  sexe; leur  prononciation  est 
douce,  chantante,  légèrement  empreinte 
d’une  nuance  d’afféterie  qui  n’est  pas  sans 
charme. — Leshommes,  à l’exception  d’un 
petit  nombre,  encore  fidèles  aux  grands 
manteaux  de  drap  et  aux  chapeaux  à trois 
cornes,  ont  adopté  complètement  l’habit 
anglais. Les  femmes, de  leur  côté, ont  copié 
les  modes  anglaises,  mais  elles  saisissent 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de 
les  modifier  à la  française.  Quant  au  cos- 
tume national,  ce  n’est  plus  que  chez  les 
femmes  du  peuple,  et  surtout  dans  la  cam- 
pagne, qu’il  faut  en  chercher  quelques  tra- 
ces. Parmi  les  premières,  on  en  rencontre 


parfoisqni , vêtues  d’une  longue  robe  d’é- 
tamine noire , et  cachées  sous  un  voile  de 
même  étoffe,  qui  descend  jusqu’à  terre,  se 
rendent  à l’église  d’un  pas  lent  et  grave. 
Quant  aux  secondes,  plusieurs  portent  en- 
core, comme  sous  le  règne  de  Sébastien, 
un  cotillon  d’une  grosse  étoffe  de  laine,  et 
couvrent  leur  tète  d’une  large  bande  de 
toile  ou  de  mousseline,  bordée  de  filet  et 
d’une  grosse  dentelle.  Cet  ornement,  qui 
est  fixé  sur  la  tête  au  moyen  d’un  feutre 
élevé  et  pointu,  tombe  de  chaque  côté  sur 
les  épaules  et  descend  jusqu'aux  genoux. 
— On  trouve  dans  ces  îles  de  nombreux 
monastères  d’hommes  et  de  femmes.  Les 
premiers  sont  presque  déserts.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  autres,  qui  sont  rem- 
plis de  jeunes  victimes  sacrifiées  pour  la 
plupart  à la  fortune  de  quelques  enfants 
privilégiés,  ou  par  suite  de  vœux  indis- 
crets formés  par  leurs  parents  et  qu’elles 
sont  appelées  à ratifier  dès  l’âge  de  seize 
ans.  — Après  celte  description  générale, 
jetons  un  coup  d’œil  sur  chaque  île  en  par- 
ticulier. — Santa-Maria,  la  plus  orien- 
tale des  Açores,  a cinq  lieues  de  long  sur 
trois  de  large.  Ou  évalue  sa  population  à 
cinq  mille  habitants.  Ony  recueilledu  fro- 
ment et  du  vin.  Il  y existe  des  carrières 
de  marbre  et  de  chaux,  et  de  la  terre  à po- 
tier. On  y fabrique  de  la  porcelaine, 
qui  imite  parfaitement  celle  de  la  Chi- 
ne. Elle  a pour  chef -lieu  une  ville  du 
même  nom.  Au  nord  de  l’ile,  on  trouve 
les  petits  rochers  que  les  marins  appellent 
formingues.  On  peut  passer  entre  ces  vi- 
gies et  l’île,  mais  ce  passage  est  peu  fré- 
quenté.— San- Miguel,  au  nord  de  San- 
ta-Maria,  a environ  trente  lieues  de  long 
sur  sept  de  large.  On  évaluait,  en  1821, 
sapopulationà  soixante-huit  mille  indivi- 
dus. Elle  est  montagneuse  et  volcanique, 
et  a beaucoup  souffert  des  tremblements 
de  terre.  Le  sol,  très  fertile,  quoique  mal 
cultivé,  produit  d’abondantes  céréales,  du 
chanvre,  desfruits,  ciuq  mille  pipes  de  vin 
par  an,  et  des  plantes  potagères,  qu’on 
exporte  jusqu’en  Portugal.  Il  s’y  fait  un 
grand  commerce  par  navires  étrangers. 
Les  attérages  de  l’ile  sont  mauvais  et  les 
rades  peu  sûres.  Le  chef-lieu  est  Puula- 
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del  Gada.  On  y compte  en  outre  cinq 
bourgs  et  vingt-deux  villages. 

Terceira , la  principale  des  Açores,  a 
quinze  lieues  de  long , six  de  large  et 
vingt-deux  de  circuit  ; elle  est  environ- 
née de  rocliers  escarpés  qui  la  rendent 
inaccessible,  excepté  sur  quelques  points 
qu’on  a munis  de  fortifications.  L'inté- 
rieur est  délicieux.  Les  montagnes,  cou- 
ronnées de  riclies  plateaux,  ne  présen- 
tent ni  vieux  cratères,  ni  aucun  indice 
d’anciennes  explosions  volcaniques.  L'ile 
est  bien  arrosée  et  le  terrain  fertile,  mais 
le  vin  est  de  médiocre  qualité.  Un  récolte 
en  abondance  du  froment,  du  maïs,  des 
haricots  et  du  millet,  qu’on  expédie  à Lis- 
bonne. On  y voit  des  châtaigniers,  des 
mûriers,  des  citronniers,  des  orangers  et 
des  pommiers.  Les  pâturages  nourrissent 
de  magnifiques  bestiaux . Le  principal  com- 
merce consiste  en  pastel,  bois  de  char- 
pente, grains  et  cidre.  Les  habitants  sont 
bien  faits  et  spirituels;  les  femmes  ont 
l’esprit  fin  et  enjoué.  La  population  s’é- 
lève à soixante  mille  aines.  Cette  île  n’est 
pas  sans  célébrité  par  l’exil  d’Alphonse 
"VI  , roi  de  Portugal,  qui,  après  s'ètre 
distingué  par  des  succès  sur  les  Epaguols, 
fut  chassé  du  trône  comme  imbécile  par 
sa  femme,  qui  lui  préférait  son  frère  don 
Pedro.  — Lors  de  l'usurpation  de  don 
Miguel  , le  groupe  des  Açores  reconnut 
sou  autorité,  à la  seule  exception  de 
Terceira,  qui  resta  fidèle  à doua  Maria. 
C'est  de  cette  île  qu’a  mis  à la  voile  la 
flotte  destinée  à aller  porler  la  liberté  au 
Portugal , sous  les  ordres  de  don  Pedro. 
— Terceira  contient  deux  villes,un  bourg 
et  cent  quinze  villages. 

Angm  est  la  capitale  de  Terceira  et  de 
toutes  les  Açores.  Elle  est  la  résidence  du 
capitaine  général,  de  l’évùqucctdu/Hwe- 
dor.  Elle  possède  un  bon  port  défendu  par 
deux  châteaux. C'csllc  lieu  de  relâcheor- 
dinairedes  vaisseaux  portugais  qui  se  ren- 
dent au  Brésil  et  aux  Indes.  La  ville  est  bien 
bâtie,  a . ce  de  grandes  rues  bien  pavées  et 
de  belles  fontaines.  On  y conserve  la  fa- 
meuse coule  vrine  de  Malaca  , de  soixante 
livres  de  balles. — P raya  est  très  eoiuiiier- 
cant. C'est  soussou  canon  que, tel  0 jauvicr 
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1 829,  quatre  transports  portugais  venant 
dePlymoulb  furent  canonnés  par  deux  fré- 
gates anglaises  , au  mépris  du  droit  des 
gens,  et  forcés  de  chercher  uu  asile  dans 
le  port  de  Brest.  — G raciosa , ilesiluée  à 
huit  lieues  ouest  de  Terceira , a quatre 
lieues  de  long  sur  trois  et  demie  de  lar- 
ge. On  évaluait , en  1821 , sa  population 
à dix  mille  âmes.  Sescampagnes  sont  bel- 
les , fertiles , couvertes  de  verdure , de 
blé  , de  légumes  , de  fruits.  Elle  a pour 
chef-lieu  Santa-Cruz. — San-Jorge,  en- 
tre G rac  iosa  et  Pico,  a dix-septs  lieues  de 
long  sur  cinq  de  large.  Sa  population  est 
de  quatorze  mille  huit  cents  âmes.  Elle  est 
bien  arrosée  et  très  fertile.  Ou  y recueille 
du  grain  eu  abondance,  un  peu  de  vin  et 
de  très  beaux  fruits.  Les  pâturages  y nour- 
rissent de  nombreux  troupeaux.  Elle, ren- 
ferme huit  bourgs,  sept  villages,  et  a pour 
chef-lieu  la  ville  du  même  noin.  — Pico, 
au  sud-ouest  de  San-Jorgc,  n’est,'  à pro- 
prement parler,  qu'un  mont  élevé  d’en- 
viron sept  mille  pieds  au  dessusde  la  mer, 
qu'on  aperçoit  de  vingt-quatre  à vingt- 
cinq  lieues paruu  beau  temps,  et  dont  les 
flancs  sont  couverts  de  vignobles  et  de 
hameaux.  Elle  produit  d'excellent  bois 
d’ébénistcric  et  un  vin  justement  renom- 
mé, dont  on  récolte  cinq  mille  pipes  par 
au.Ellen'aaucun  port.  Yilla-das-Lagunas 
est  sa  seule  ville.  On  y trouve,  eu  outre, 
deux  bourgs  cl  six  villages.  La  population 
est  de  trois  mille  hubitauls.  — Payai  a 
cinq  lieues  de  long  sur  quatre  de  large.  Sa 
population  est  de  viugt-deux  mille  âmes. 
Elle  est  montagneuse,  mais  très  fertile. On 
y recueille  en  abondance  des  vins  cxcel- 
lcnts,doiililse  fait  uncgrandcconsomma- 
tion  en  Russie  et  au  Brésil;  du  blé, du  mais, 
du  lin,  tous  les  fruits  de  l'Europe,  et  sur- 
tout des  abricots  exquis.  Les  hauteurs  sont 
couvertes  de  hêtres , de  frênes , de  châ- 
taigniers, de  myrtes.  Le  gros  et  le  menu 
bétail  y sont  d'une  petite  espèce,  mais  les 
porcs  y ont  une  chair  succulente.  Celte 
ile,  outre  l’extrême  fertilité  de  sou  sol,  a 
l'avantage  de  posséder  la  meil  cure  rade 
de  l'archipel  ; aussi  eues  -elle  le  marché 
général  et  la  plus  fréquentée  après  Sau- 
Miguei.  Presque  tous  le»  vius  sont  enle 
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tés  par  les  Américains;  les  Anglais  char- 
gent beaucoup  d’oranges  et  de  citrons , 
et  les  navires  portugais  qui  vont  au  Brésil 
prennent  du  blé  et  des  salaisons.  On  re- 
marque parmi  les  habitants  une  race 
d’hommes  dont  la  hante  stature,  les  che- 
veux d’un  blond  fade  et  les  yeux  bleus 
eontrastcnt  avec  la  petite  taille  et  les  che- 
veux noirs  des  autres  insulaires.  Ils  des- 
cendent d’une  colonie  d’Allemands  qui, 
faisant  voile  pour  l’Amérique  dans  le 
commencement  du  dix- septième  siècle  , 
vinrent  échouer,  battus  de  la  tempête, sur 
les  côtes  de  l’île.  Fayal  a pour  chef-lieu 
"Villa-da-Hosta.  — Coivo  , la  plus  sep- 
tentrionale et  la  moins  productive  des 
Açores,  a trois  lieues  de  tour  et  ne  ren- 
ferme qu’une  population  de  mille  ha- 
bitants très  pauvres.  Elle  a pour  chef- 
lieu  un  bourg  du  même  nom.  — Florès, 
fa  plus  occidentale  des  Açores , a sept 
lieues  de  long  sur  trois  et  demi  de  large. 
On  évalue  sa  population  à dixmilleames. 
Elle  est  en  général  montagnense  , et  ses 
côtes  sont  très  escarpées.  Un  grand  nom- 
bre de  ruisseaux  l’arrosent  en  tout  sens. 
Les  monts  sont  couverts  de  cèdres  et  les 
j-oches  tapissées  d’orseille.  Qn  y recueille 
du  blé,  du  seigle,  des  yams,  des  vuncas, 
du  lin,  d’excellents  fruits.  On  y élève  des 
moutons  et  beaucoup  de  volaille.  Les 
habitants  s’adonnent  à la  pêche  et  font 
peu  de  commerce.  Elle  a pour  chef-lieu 
le  bourg  de  Florès.  E.  de  Monglave. 

ACOTYLÉDONE,  en  botanique,  se 
dit  d’une  plante  dont  l’embryon  est  dé- 
pourvu de  lobes. — Les  acotylédones  for- 
ment la  première  division  de  la  méthode 
naturelle  de  Jussieu. 

A’COURT  (sir  William).  ( Foyez 
Heytesbübt.  ) 

ACOUSTIQUE  (1*),  du  grec,  akousti- 
kos,  fait  du  verbe  afcouô,  entendre,  est  la 
science  des  sons.  Autrefois,  cette  partie  de 
la  physique  était  ordinairement  traitée 
dans  les  livres  élémentaires  h l’article  air, 
te  qui  était  peu  rationnel , puisque  l’air 
n’est  que  le  conducteur  ordinaire  du  son, 
et  que  toute  matière  solide  ou  liquide  peut 
aussi  bien  que  l’air  transmettre  des  sons 
ou  servir  de  guide  aux  sens  provenant 
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d’autres  corps.  L’acoustique  est  donc  plu- 
tôt une  partie  de  la  science  du  mouve- 
ment. En  effet,  tout  mouvement  possible 
est  ou  droit,  curviligne  ou  vibrant.  Cette 
dernière  espèce  de  mouvement , quand 
elle  estasses  forte  et  assez  prompte  pour 
opérer  surnosorganes  auditifs(il  faut  pour 
cela  au  moins  trente  vibrations  par  se- 
conde), est  un  son.  Un  son  positif  est  un 
retentissement  ; un  son  indécis  est  un 
bruissement , enfin  on  appelle  ton  la  ra- 
pidité des  vibrations.  Chladni,  dans  son 
ouvrage  sur  l’acoustique,  publié  en  alle- 
mand à Leipsik  en  1 802,  et  en  français  à 
Paris  en  1809,  et  dans  ses  Nouveaux  Es- 
sais d" Acoustique , publiés  en  1817  à 
Leipsik , a exposé  toutes  les  découvertes 
importantes  faites  dans  cette  partie  de  là 
physique , soit  par  lui,  soit  par  d’autres 
expérimentateurs.  Les  principaux  sujets 
qu’il  y traite  sont  : 1°  la  science  des  tons, 
ou  la  partie  arithmétique , dans  laquellè 
il  ne  s’agit  que  des  rapidités  relatives  et 
absolues  des  vibrations , et  d’abord  uni- 
quement de  leurs  rapports  primitifs,  puis 
des  légères  variations  nécessaires  pour 
leur  exercice  pratique,  ou  de  la  tempéra- 
ture; 2°  les  lois  d’après  lesquelles  se  com- 
portent les  corps  sonores  dans  leurs  vi- 
brations , et  qui  se  manifestent  par  divers 
phénomènes  dans  toute  espèce  de  corps 
sonores  : c’est  là  la  première  division  de 
la  partie  mécanique  de  l’acoustique,  c’est- 
à-dire  de  celle  qui  s’occupe  de  l’origine 
du  son.  Dans  tous  les  corps  sonores,  il 
faut  considérer  l’élasticité  comme  force 
motrice.  Un  corps  sonore  peut  être  élas- 
tique par  tension  : ces  corps , lorsqu’ils 
ne  suivent  qu’une  direction  linéaire,  sont 
des  cordes , mais  lorsqu’ils  sont  étendus 
en  membranes  , ce  sont  des  timbales  ou 
des  tympans.  Un  corps  sonore  peut  en- 
core être  élastique  par  la  pression  de 
l’air  : l’air  renfermé  dans  les  instruments 
à vent,  qui  se  dilate  ou  se  contracte  sui- 
vant la  diversité  de  grandeur  de  l’in- 
strument, et  qui,  dans  beaucoup  d’instru- 
ments, peut  être  abrégé  ou  prolongé  par 
l’ouverture  où  la  fermeture  deselés,  ap- 
partient à cette  catégorie.  Enfin  un  cotps 
sonore  peut  être  élastique  par  dureté.  Ues 
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corps  peuvcut  être,  ou  linéaires , c’est-à- 
dire  s’étendant  dans  une  direction  prin- 
cipale, comme  toutes  les  espèces  de  ba- 
guettes droites  ou  recourbées  ; ou  mem- 
braneux , e’esl-à-dire  s’étendant  dans  dif- 
férentes directions , classe  à laquelle  ap- 
partiennent les  vitres , les  cloches  et  les 
vaisseaux.  On  ne  connaissait  autrefois 
d’autres  vibrations  que  celles  des  cordes, 
ou  de  l’air  renfermé  dans  des  instruments 
à vent.  Chladni  a observé  et  étudié  les 
vibrations  des  autres  corps  sonores.  L’ou- 
vrage de  M.  Biot , intitulé  : Précis  élé- 
mentaire de  physique  expérimentale , 
contient  une  exposition  complète  de  la 
théorie  de  l’acoustique.  C’est , sans  con- 
tredit, le  meilleur  ouvrage  français  que 
l’on  puisse  consulter  sur  cette  matière. 
L’auteur  s’est  beaucoup  aidé  des  recher- 
ches et  des  découvertes  de  Chladni. 

ACQUET , dénomination  que  prend 
l'immeuble  qui  est  l’objet  d’une  vente  ou 
d’une  donation , et  qui  devient  ainsi  un 
acquêt  entre  les  mains  de  l’acquéreur  ou 
du  donataire.  — Dans  l’ancien  droit  cou- 
tumier, la  distinction  entre  les  acquêts  et 
les  autres  biens  était  de  la  plus  grande 
importance , parce  que  les  immeubles  se 
partageaient  entre  les  héritiers , suivant 
Jeur  origine,  et  qu’ainsi  l’on  distinguait 
dans  le  partage  les  biens  de  famille  pro- 
venant de  successions  antérieurement  ou- 
vertes, qui  formaient  les  propres  pater- 
nels et  les  propres  maternels , de  ceux  que 
le  défunt  avait  lui-même  acquis  ; ces  der- 
niers composaient  les  acquêts  ou  propres 
personnels. — Aujourd’hui,  que  tou  tes  ces 
distinctions  ont  été  abolies  par  le  partage 
égal  de  tous  les  biens  entre  les  deux  lignes 
paternelle  et  maternelle,  quelle  que  soit 
leur  origine,  cette  expressionue  s’applique 
plus,  eu  droit,  qu’aux  immeubles  acquis 
par  contrat  de  vente  pendant  la  durée  de  la 
communauté,  soit  par  le  mari,  soit  parla 
femme,  soit  par  tous  deux  conjointement; 
et  la  règle  en  cette  matière  est  que  tout  im- 
meuble dont  l’origine  antérieure  au  ma- 
riage n’est  point  justifiée  doit  être  réputé 
im  acquêt  de  communauté , à moins  qu’il 
nè  provienne  d’une  succession  ouverte  , 
ou  d’une  donation  faite  durant  le  mariage. 
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ACQUIT.  C’est  la  quittance  imprimée 
sur  papier  timbré  qui  est  expédiée  et  dé- 
livrée aux  voituriers,  commissionnaires 
ou  négociants,  parles  commis,  receveurs 
et  contrôleurs  des  bureaux  des  impositions 
indirectes,  des  octrois  et  des  douanes, 
établis  aux  entrées  et  aux  sorties  des  vil- 
les et  sur  les  frontières  du  royaume. — On 
distingue  trois  sortes  d’acquits  : l’acquit 
de  paiement,  l’acquit  à caution  et  l’acquit 
à caution  de  transit.  — L’acquit  de  paie- 
ment porte  l’indication  de  la  quantité,  de 
la  qualité , du  poids  et  de  la  valeur  des 
marchandises,  du  nombre  des  caisses,  des 
balles  et  des  ballots  où  elles  sont  renfer- 
mées', de  leurs  marques  et  numéros,  des 
plombs  qui  y sont  apposés , de  la  somme 
qui  a été  payée  pour  les  droits  d’entrée  ou 
de  sortie,  du  nom  de  l’expéditeur  et  du 
destinataire , du  lieu  de  la  destination  et 
de  la  route  à suivre  par  le  voiturier.  — • 
L’acquit  à caution  ou  de  précaution  est 
délivré  par  la  régie  à celui  qui  se  rend 
caution  que  des  marchandises  seront  vi- 
sitées au  bureau  de  leur  destination  , et 
que  les  droits  y seront  acquittés.  Ces 
marchandises  sont  mises  sous  balle  cor- 
dée, ficelée  et  plombée  au  bureau  où  l’ac- 
quit est  délivré.  Arrivées  à leur  destina- 
tion , elles  sont  vérifiées;  l’acquit  est  dé- 
chargé si  les  droits  ont  été  intégralement 
payés,  et  renvoyé  à la  caution , afin  que , 
sur  son  exhibition , elle  en  soit  déchargée 
aux  yeux  de  la  régie. — L’acquit  à caution 
de  transit  se  délivre  pour  l’importation 
ou  l’exportation  des  marchandises  qui 
sont  affranchies  du  paiement  des  droits. 
L’acquit  est  vérifié  au  dernier  bureau  qui 
s’y  trouve  indiqué,  et,  sur  la  vérification 
de  l’exactitude  de  la  déclaration  faite  par 
le  propriétaire,  l’acquit  est  renvoyé  dé- 
charge à celui  qui  s’était  reudu  caution 
du  transit. 

ACRE,  Akka  (Saint-Jcan-d’Acre), 
port  de  mer  sur  les  côtes  île  la  Syrie.  Au 
moyen  âge, on  l’appelait  Ptolémaïs.  C’est 
le  chef-lieu  du  pachalik  de  ce  nom,  en- 
clavé entre  les  pachaliks  de  Damas  et  de 
Turablus , dout  la  superficie  est  de  deux 
ceut  cinquante- un  milles  carrés  de  quinxe 
au  degré,  avec  une  population  de  quatre 
0. 
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cent  vingt  mille  habitants.  La  ville  en  a 
seize  mille  : elle  est  silure  au  pied  du 
mont  Cai  mel.  Son  port,  quoique  engorgé , 
est  un  des  meilleurs  de  la  côte  : c’est  l'en- 
trepôt des  cotons  de  la  Syrie,  Du  temps 
des  croisades,  Saint-J can-d’Acre  était  un 
des  principaux  points  de  débarquement 
pour  les  chrétiens,  cl  le  siège  de  l’ordre 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  ; de  là  vient 
la  dénomination  française  de  Saint-Jcan- 
d’Acre.  Eu  1799  , les  Turcs,  commandés 
par  Djezzar,  pacha  fameux  parsescruau- 
tés,  et  appuyés  parSidncy-Smith,  com- 
modore de  la  flotte  anglaise,  furent  as- 
siégés dans  cette  forteresse  par  l’armée 
française,  que  commandait  Bonaparte. 
Les  annales  de  la  guerre  offrent  peu 
d’exemples  d’une  résistance  aussi  opi- 
niâtre que  celle  des  Anglo-Turcs,  et  d’une 
attaque  aussi  vivement  exécutée  que  celle 
de  l’armée  française.  La  perte  fut  im- 
mense. Les  morts  emeombraient  le  champ 
de  bataille,  et  des  revers  des  parallèles 
s’échappait  une  odeur  infecte  et  cadavé- 
reuse. Berthier  offrit  une  suspension  d’ar- 
mes pour  enterrer  de  part  et  d’autre  les 
morts;  celte  proposition  resta  quelques 
jours  sans  réponse;  enfin  le  commodore 
anglais  écrivit  que  lui  seul  pouvait  dis- 
poser du  terrain  qui  se  trouvait  sous  son 
artillerie.  Bonaparte,  voyant  chaque  jour 
diminuer  ses  braves  compagnons,  que  dé- 
cimaient impitoyablement  et  la  mitraille 
de  l’ennemi  et  la  peste,  apprenant  d’ail- 
leurs à chaque  instant  quelque  nouveau 
soulèvement  sur  scs  derrières,  résolut,  le 
20  mai  1799,  de  lever  le  siège,  après  avoir 
toutefois  ordonné  d'employer  le  reste  des 
munitions  de  siège  à raser  les  fortifica- 
tions, le  palais  de  Djezzar  et  tous  les  édi- 
fices publics  de  Saint  Jean  d’Acre;  bril- 
lant et  terrible  bouquet  d’adieu,  dont  le 
fracas  ne  dissimula  pas  l’inutilité!  La  tran- 
chée avait  été  ouverte  le  1 8 mars.  Le  siège 
avait  par  conséquent  duré  soixautc-un 
jours. 

ACROBATES.  Ce  mot  n’est  point 
nouveau.  Un  grave  personnage,  C.  F.  F. 
Boulengcr , seigneur  de  ilivery , de  l’aca- 
démie d’Amiens,  lieutenant-civil  au  bail- 
liage de  cette  ville,  divise  les  acrobates  en 


quatre  classes , dansses  Recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  quelques  anciens 
spectacles,  et  particulièrement  sur  les 
mimes  elles  pantomimes.  AvantBoulcn- 
ger,  Manlius Nicctas,  dans  sa  Fie  de  Ca- 
rinus  ; Symposius , dans  ses  Antiquités 
grecques  et  Romaines;  Dempster,  dansses 
Paralypomènes , désignent  les  sauteurs, 
les  danseurs  de  corde  et  les  acteurs  de  pan- 
tomine sous  le  nom  d’acrobates.  Moréri 
et  les  auteurs  du  dictionnaire  de  Trévoux 
ont  enregistré  ce  mot  dans  leurs  savantes 
compilations.  — Madame  Saqui,  la  pre- 
mière acrobaic  de  notre  époque,  n'a  fait 
que  restituer  son  véritable  titre  au  théâtre 
,du  genre  qu'elle  a fondé  sur  le  boulevard 
du  Temple. — Mais  les  artistes  acrobates 
n’y  sont  plus  aujourd'hui  qu’au  second 
rang. — Si  ce  théâtre  a obtenu  un  succès 
de  vogue  ; si  des  équipages  bourgeois  et 
armoriés  stationnent  chaque  soir  en  si 
grand  nombre  sur  cette  partie  du  boule- 
vard du  Temple , l'honneur  en  appartient 
à Debureau,  le  gille  des  gilles.  La  gloire 
de  la  première  acrobate  s’est  effacée  dé- 
vant  celle  du  premier  des  mimes.  Et  voilà 
Debureau  à jamais  célèbre,  depuis  que 
l’original  et  spirituel  Jules  Jeauuiu  s'est 
chargé  d’écrire  son  histoire.  D — y. 

ACKOL1T1IES.  Espèces  de  statues 
de  bois  ou  de  bronze , dont  les  extrémités 
étaient  en  marbre.  Ce  genre  de  figures 
se  prêtait  avec  facilité  à l’usage  de  plu- 
sieurs têtes  qu’on  ajustait  sur  les  corps 
des  statues  et  des  Hermès.  Par  ces  échan- 
ges, on  variait  au  besoin  les  person- 
nages. 

ACROMIOX , extrémité  de  l’épaule; 
éminence  supérieure  de  cette  partie  du 
corps  qui  reçoit  l'omoplate.  Du  grec 
akros , extrême,  et  d 'ômos,  épaule. 

ACROPOLE,  du  latin  acropoles , 
fait  du  grec  akros  et  de  polis , ville  ; ci- 
tadelle située  à l’extrémité  ou  daus  la 
partie  haute  d’une  ville. 

ACROSTICHE,  (Poyez  Amusements 

SE  l'ESI’MT.  ) 

AC  ROT  ER  ES , du  latin  acroteria  , 
dérivé  du  g.  te  akrotérion  ( terme  d’ar- 
chi lecture).  Assises  qui  s'élèvent  au-des- 
sus de  l’eulublement  ou  du  Ironlou  d’un 
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édifice.  Les  acrotères  sont  formées  sou- 
vent de  piédestaux  avec  balustres,  et  ta- 
blettes en  pierres  pour  couronnement. 

ACTA  EKÜD1TORWM.  C’est  le 
• titre  du  premier  journal  littéraire  qui 
ait  paru  en  Allemagne.  11  fut  fondé  par 
Otto  Alencke,  professeur  à Leipsik , sur 
le  modèle  du  Journal  des  Savants  et  du 
Giornalc  de’  Lc.ttcrati.  Ce  fut  en  1(181 
que  Menckc,  après  avoir  fait  un  voyage 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  pour  éta- 
blir les  relations  nécessaires,  commença 
à publier  les  Àcta  eruditorum,  en  société 
avec  les  savants  et  lcslittéraleurslesplus 
distingués  de  l’Allemagne  : Leibnitz, 
Carpzov,  Tbomassius,  de  Bucnau,  étaient 
au  nombre  de  scs  collaborateurs.  Ce 
journal  se  bornait  h donner  un  compte 
fidèle  et  détaillé  des  ouvrages  nouveaux, 
et  même  plus  tard,  lorsque  les  journaux 
français  qui  paraissaient  en  Hollande 
eurent  imprimé  une  énergie  plus  indé- 
pendante et  plus  originale  aux  discussions 
littéraires,  les  rédacteurs  ne  changèrent 
rien  à la  marche  qu’ils  avaient  adoptée 
d’abord.  Ce  fut  là  une  des  causes  qui 
amenèrent  la  chute  du  journal  , à la- 
quelle contribuèrent  aussi  la  négligcucc 
d’un  des  directeurs,  nommé  Beil,  elles 
troubles  occasionnés  par  la  guerre  de 
sept  ans.  Ce  journal  paraissait  en  dernier 
lieu  avec  tant  d’irrégularité  que  l’année 
177(1,  qui  le  termine,  ne  fut  publiée 
qu’en  17  82.  La  collection  entière  de  tons 
les  numéros,  y compris  les  suppléments 
et  les  registres,  forme  cent-dix-sept  vo- 
lumes in-4°. 

ACTA  SANCTORUM.  Sous  cette 
dénomination  oii  désigne  en  général  tous 
les  recueils  contenant  les  renseignements 
qui  nous  sont  parvenus  sur  les  saints  et 
les  martyrs  de  l’église  catholique  cl  de 
l’église  grecque;  mais  c’est  plus  particu- 
lièrement le  titre  d’un  ouvrage  de  ce 
genre  dont  le  jésuite  Holland,  d'Anvers, 
commença  la  publication,  sur  l’ordre  de 
ses  supérieurs,  en  1643.  D'autrcsjésuitcs, 
nommés,  d’après  lui,  les  bollandisles,  con- 
tinuèrent celte  collection,  dont  les  der- 
nières livraisons  ont  paru  en  17Q4.  (Quoi- 
que l’ouvrage  forme  déjà  cinquante-trois 


vol.  in-folio,  il  n’est  pas  terminé.  Dès  le 
deuxième  et  lelroisième  siècle,  on  com- 
mença à recueillir  des  notices  sur  les  per- 
sonnes qui  s’étaient  fait  remarquer  parla 
sainteté  de  leur  vie  ou  par  le  courage 
qu'elles  avaient  opposé  aux  persécuteurs 
de  l’église.  Les  premières  biographies 
complètes  datent  du  quatrième  siècle.  A 
la  lin  du  moyen  âge  le  nombre  s'en  était 
accru  d'une  manière  prodigieuse.  A partir 
du  sixième  siècle  , on  rédigea  , d'après  ces 
biographies,  des  livres  île  piété.  La  pre- 
mière collection  de  légendes  originales 
est  due  à Boninins  Mombrilius;  elle  date 
de  1474.  L’ouvrage  des  hollaiidistes  est 
de  beaucoup  supérieur  à tousces  recueils; 
c’est  le  plus  complet  et  le  mieux  écrit. 
Une  critique  savante,  judicieuse  et  im- 
partiale, a constamment  présidé  à sa  ré- 
daction. L'égoïsme  irréligieux  des  temps 
modernes  n’a  pas  compris  ce  genre  de 
composition  historique,  entièrement  basé 
sur  l’esprit  et  les  besoins  du  moyen  âge. 
I .es  philosophes ontéléchoquésdu  ton  res- 
pectueux dont  on  y fait  l’élogede  ces  hom- 
mes pieuxqui  ont  édifié  les  siècles  passés 
par  leurs  vertus  à la  (ois  modestes  et  coura- 
geuses. Le  style  des  bollandisles  , les  faits 
qu'ils  rapportent , et  qui  pour  la  plupart 
sont  constatés  par  des  documents  con- 
temporains, ont  été  soumis  à une  criti- 
que sévère,  haineuse,  (pii,  appliquéeaux 
écrivains  et  historiens  de  l'an  i |ui  té,  con- 
duirai! nécessairement  au  scepticisme  le 
plus  absolu.  L'homme  impartial  qui  ap- 
portera à l’étude  de  ces  monuments  vé- 
nérables de  l'antiquité  chrétienne  une 
connaissance  parfaite  des  mœurs,  des 
usages  et  des  opinions  du  temps,  qui  ne 
se  croira  pas  fondé  à rejeter  lin  fait  par 
cela  seul  qu’il  ne  s’accorde  pas  avec  les 
idées  et  les  opinions  du  jour,  trouvera 
dans  l’ouvrage  des  bollandistcs  les  docu- 
ments les  plus  précieux  pour  l'histoire  du 
moyen  âge. 

ACTE.  Acte  , en  poésie,  signifie  une 
division  du  draine  qui  sert  à reposer  l’at- 
tention du  spectateur,  ou  qui  termine  la 
pièce.  L’intervalle  entre  deux  actes  s'ap- 
pelle entr’acle. — Dans  la  jurisprudence 
française,  ou  entend  par  «etc  tout  docur 
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ment,  tout  écrit  de  quelque  nature  qu’il 
soit;  de  là  vient  l'expression  donner  acte, 
e’est-à-dire  donner  un  document  écrit. 
On  distingue  plusieurs  espèces  d’actes  : 

1»  actes  sous  seing  privé  : ils  ne  sont  va^ 
tables  devant  les  tribunaux  qu’autant 
qu’ils  ont  été  reconnus  par  les  parties 
respectives  ; 2°  actes  authentiques,  qui , 
même  sans  avoir  été  reconnus , peuvent 
être  produits  à titre  de  preuves,  à moins 
qu’ils  n’aient  été  déclarés  faux  ; 3°  actes 
exe'cutoires  : tant  que  la  partie  intéressée 
n’a  pas  pris  inscription  de  faux , ces  actes 
sont  mis  à exécution  sans  qu’il  y ait  be- 
soin d’autre  forme  de  procédure  : de  ce 
nombre  sont  les  actes  notariés  et  les  juJ 
gements  rendus  par  les  tribunaux.  Les  ju- 
gements rendus  par  les  tribunaux  étran- 
gers, les  documents  rédigés  en  langue 
étrangère,  peuvent  être  produits  comme 
pièces  de  conviction , mais  ils  ne  sont 
pas  exécutoires. — En  Angleterre,  acte 
signifie  arrêté;  on  appelle  acte'de  parle- 
ment un  arrêté  du  parlement  qui  a été 
sanctionné  par  le  roi.  L’ensemble  des  ar- 
rêtés émanés  du  parlement  dans  le  cours 
d’une  session  s’appelle  statut;  les  arrêtés 
en  forment  les  sections  ou  les  chapitres  ; 
en  les  citant,  on  indique  toujours  le  nom 
du  monarque  et  l’année  de  son  règne  de 
laquelle  datent  cesarrêtés.  Ainsi,  l’acte  de 
VHabeas  corpus  est  le  deuxième  chapitre 
dustatutde  l’année  1680y  le  trente-uniè- 
me  du  règne  de  CharlesII,  et  on  le  désigne 
ainsi  par  abréviation  : 31 . chap.  II.  C.  2. 

ACTÉOIV,  nom  d'un  chasseur  de  la 
fable,  quiayant  surpris  Diane,  lorsqu’elle 
était  au  bain  avec  ses  compagnes,  fut 
changé  par  elle  en  cerf  et  dévoré  par  ses 
propres  chiens.  — C’est  aussi  le  nom  d’un 
des  chevaux  qui  conduisaient  le  char  du 
Soleil,  lors  de  la  chute  de  Phaéton. 

ACTEUR,  du  verbe  agere,  agir,  qui 
agit.  L’ancien  Apparat  royal,  édit.  1702, 
donne  de  ce  mot  la  définition  suivante  : 
« Qui  dit  en  public,  sur  le  théâtre  ou  dans 
le  barreau.  » Aujourd’hui,  MM.  Odilon- 
Barrot , Persil  et  Berryer  seraient  peut- 
être  peu  flattés  d’être  appelés  acteurs  ; ce 
mot  ne  s’applique  qu’aux  personnes  qui 
montent  sur  le  théâtre  pour  concourir  à 
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la  représentation  d’une  œuvre  scénique. 
C’est  le  nom  général  donné  par  le  public  à 
cette  profession  depuis  le  premier  tragi- 
que jusqu’aux  danseurs  et  aux  modestes 
comparses.  Le  titre  de  comédien  ou  de  tra- 
gédien sonne  cependant  mieux  aux  oreil- 
les de  ces  messieurs,  et  quelques-uns 
croient  devoirprendrela  qualité  à’ artiste 
dramatique. — Chez  les  nations  grecques, 
douées  d’une  intelligence  vive  et  d’une 
exquise  sensibilité,  la  profession  d’acteur, 
qui  sc  lie  à celle  d’écrivain  dramatique 
par  des  rapports  si  intimes,  exercée  d’ail- 
leurs par  des  citoyens  dans  les  fêtes  so- 
lennelles et  aux  réunions  olympiques  , 
dut  nécessairement  être  honorable  et  ho- 
norée.— Il  n’en  fut  pas  de  même  chez 
les  Romains , peuple  de  mœurs  énergi- 
ques, mais  grossières,  plus  fait  pour  la 
guerre  que  pour  les  jeux  de  l’esprit.  Là , 
les  premiers  acteurs , sortis  de  la  classe 
des  esclaves,  ou  tout  au  moins  des  affran- 
chis, ou  venus  des  provinces  conquises, 
se  trouvèrent  en  concurrence  avec  des 
gladiateurs  et  des  entrepreneurs  de  com- 
bats d'animaux,  comme  plus  tardShakes- 
peare  le  fut  à la  cour  d’Elisabeth  avec 
les  gardiens  d’ours.  L’infériorité  de  posi- 
tion de  ceuxqui  exercèrent  les  premiers  la 
profession  influa  surle  degré  d’estime  que 
lesénatjugea  devoir  accordera  leurs  suc- 
cesseurs.Tacite  nous  apprend  que,  d’après 
des  ordonnances  spéciales,  un  sénateur 
ne  pouvait  les  visiter  chez  eux , ni  un 
chevalier  romain  les  accompagner  par  la 
rue.  Il  fallut  les  réclamations  d’un  tribun 
du  peuple  et  le  bon  sens  de  Tibère  pour 
maintenir  une  ordonnance  d’Auguste  qui 
les  déclarait  exempts  du  fouet , et  empê- 
cher le  sénat  de  livrer  leurs  épaules  à 
l’arbitraire  d’un  préteur.  — En  France, 
placés  entre  la  noblesse , qui  les  nourris- 
sait sur  le  pied  de  domesticité,  et  la 
bourgeoisie,  qui,  ne  les  rencontrant  dans 
aucune  ville  en  corporation  de  quelqu’im- 
portance  ou  de  quclqu'utilité , oublia  de 
les  admettre  à cette  confraternité  d’es- 
time que  les  arts  et  métiers  s’accordaient 
mutuellement,  leur  condition  était  déjà 
fort  précaire  : la  jalousie  du  clergé  de- 
vait l’empirer  encore.  Non  content  de 
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monopoliser,  en  faveur  des  frères  de  la 
passion,  la  représentation  des  mystères, 
il  travailla  à entraver  la  représentation 
des  sotties  et  farces,  au  profit  de  concur- 
rents plus  trais  et  plus  courus,  et  dans  ce 
l>ut  réchauffa  les  anathèmes  que  les  pu- 
ritains de  la  primitive  église  avaicut  jadis 
foudroyés  contre  lcscirques,  où  l’on  avait 
martyrisé  les  chrétiens,  et  par  extension 
contre  les  comédiens  et  les  mimes.  Ce 
fut  pour  les  acteurs  le  comble  de  la  mi- 
sère. Dans  l’ancienne  Rome,  fouettés, 
mais  grassement  payés  pendant  leur  vie, 
ils  avaient  en  mourant  la  certitude  que 
leurs  os  iraient  comme  ceux  de  tout  le 
monde  se  calciner  sur  un  bûcher,  et  l’es- 
poir, si  Minos  n’était  pas  trop  sévère, 
que  les  champs  Élysécns  s’ouvriraient 
pour  leurs  âmes.  En  France,  maigres  pen- 
dant leur  vie  (le  pain  d’aumône  nourrit 
mal),  leur  corps,  au  moment  de  son  divor- 
ce d’avec  l’ame,  fut  condamnée  à pourrir 
sans  prières,  et  leur  ame  jetée  aux  flam- 
mes pour  l'éternité.  Notre  état  social  a 
fait  enfin  justice  d’un  préjugé  ridicule  et 
odieux  contre  une  profession  qui  deman- 
de une  réunion  rare  de  quai  ités  brillantes. 
Pour  réhabiliter  l’honneur  de  la  nation 
française,  empressons-nous  d ajouter  que 
le.igens  d’esprit  et  de  goût  n’avaient  point 
attendu  cette  époque.  ISaron  et  Lckain  , 
long-temps  avant  Talma,  avaient  compté, 
non  des  protecteurs,  mais  des  amis  illus- 
tres, dans  la  noblesse,  les  sciences  et  les 
arts.  Préville  initiait  aux  secrets  de  son 
art  des  notabilités  de  la  cour,  au  moment 
où  la  fureur  de  jouer  la  comédie  tournait 
toutes  les  tètes,  long-temps  avantque  La- 
fond  jouât  le  misanthrope  au  château 
de  Lormoy,  de  complicité  avec  madame 
Ja  duchesse  et  monsieur  le  duc  de  Maillé, 
premier  gentilhomme  du  roi  Charles  X. — 
Aujourd’hui  que  l'on  exerce  l’art  théâtral 
sans  en  être  moins  garde  national,  élec- 
teur, juré  et  éligible,  la  femme  du  mon- 
de reçoit  dans  son  salon  le  comédien,  ou 
tragédien  célèbre,  s’il  a de  l’esprit  et  de 
bonnes  manières  ; le  bourgeois  ne  refuse 
pas  à un  artiste  dramatique  sa  soupe,  et 
même  saillie,  s’il  gague  de  bous  appointc- 
meut  et  mène  une  vie  rangée; et  le  pro- 


létaire professe  presque  du  respect  pour 

tout  acteur.  Saint-Geemaii». 

ACI I AQl'ES  (Jeux). Ces  jeux  étaient 
anciens.  Suivant  llarpocration,  il  en  était 
question  dans  un  ouvrage  de  Callimaque 
sur  les  jeux.  Ils  se  célébrèrent  d'abord 
tous  les  trois  ans,  à Actium,  eu  l'honneur 
d'Apollon.  Mais  Auguste,  après  la  vic- 
toire d'Actium,  les  ayant  renouvelés  et 
leur  ayant  donné  plus  d’éclat,  les  trans- 
porta dans  sa  nouvelle  ville  de  Nico- 
polis,  où , depuis , on  les  célébra  tous  les 
cinq  ans.  Ils  eurent  lieu  ensuite  à Rome; 
Tibère  les  présida  dans  sa  jeunesse.  Vir- 
gile , pour  plaire  à Auguste , en  a parlé 
dans  sou  -Ie  livre  de  l'Eneidc.  Ces  jeux  con- 
sistaient en  courses  et  en  concours  de  mu- 
sique. On  y observait  uu  singulier  usage: 
on  sacrifiait  d'abord  uu  bœuf,  que  l’on 
abandonnait  aux  mouches,  afin  que,  s’é- 
taut  rassasiées  de  sou  sang,  elles  s’envo- 
lassent et  ne  vinssent  pas  troubler  la  fête . 
Il  est  question  des  Acliaqucs  dans  le  34e 
marbre  d'Oxford  et  sur  des  médailles 
d'Auguste,  de  Sévère  et  de  Caracalla. 
Ou  confond  quelquefois,  mais  h tort,  ces 
jeux  avec  les  Apollinaires,  qui  étaient  dif- 
férents. On  voit  par  les  médailles  que  les 
Acliaqucs  te  célébraient  dans  plusieurs 
villes  de  l’Asie-Mineure,  et  même  à Ilosra, 
en  Arabie. 

ACTIF  (terme  de  commerce).  L'ac- 
tif d'un  négociant  se  compose  de  toutes 
les  sommes  qui  lui  sont  dues  : par  oppo- 
sition , ou  comprend  sous  la  dénomina- 
tion de  passif  toutes  les  sommes  dont  il 
est  débiteur. 

ACTINIE.  (Actinia),  qu’on  appelle 
aussi  anémone  de  mer , appartient  à ce 
genre  indéterminé  qui  semble  placé  en- 
tre le  règne  animal  et  le  règne  végétal , 
et  appartenir  également  aux  deux  règnes. 
Les  actinies  connues  jusqu’à  ce  jour  sont 
au  nombre  de  vingt  ou  vingt-quatre  es- 
pèces. Elles  se  reproduisent  naturelle- 
ment par  le  déchirement  d’une  partie  des 
ligaments  de  leur  base,  comme  les  arbus- 
tes par  leurs  marcottes  ou  éclats  de  ra- 
cines ; et  en  les  réunissant  au  tronc,  elles 
ne  forment  qu’un  seul  tout.  On  les  fait , 
on  les  défait,  ou  les  décompose  et  on  les 
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recompose  k volonté.  Les  tentacules  avec 
lesquelles  elles  saisissent  leurs  petites 
proies  subissent  un  élagagc  et  repoussent 
comme  les  rejetons  des saulcs.Une  multi- 
tude d’au  1res  familles  présentent  le  même 
phénomène,  duquel  il  résulte  que  la  na- 
ture n’a  point  divisé  la  matière  en  trois 
règnes,  que  nous  avons  imaginés  pour 
notre  commodité,  et  qu’e'le  n’en  a fait 
qu'un  seul,  dans  lequel  elle  a démontré 
toute  sa  puissance  avec  une  sagesse  admi- 
rable. (Vay.  l’art.  Zoophite).  F.  de  N. 

ACTION  ("commerce. )On  apelle  ainsi 
un  document  qui  établit  que  telle  som- 
me a été  mise  dans  une  société  commer- 
ciale, ayant  pour  but  une  opération  dé- 
terminée, et  qui  donne  à l’individu  qui 
en  est  porteur  un  droit  proporlionnel 
dans  les  bénéfices  de  l’opération.  Au  fi- 
guré, le  mot  action  se  prend  pour  le  ca- 
pital même.  Les  entreprises  commercia- 
les qui  se  font  par  émission  d'actions  sont 
en  général  celles  qui  exigeraient  des  ca- 
pitaux trop  considérables  pour  que  la  for- 
tune et  les  ressources  d’un  seul  individu 
puissent  y suffire.  Le  montant  d’une  ac- 
tion une  fois  versé  ne  pouvant  plus  être 
retiré  de  la  société , dont  il  a servi  à 
constituer  le  capital  social,  les  actions 
sont  un  objet  de  commerce.  Mais  comme 
elles  sont  susceptibles  de  hausse  et  de 
baisse,  selon  les  résultats  plus  ou  moins 
favorables  de  toute  opération , c’est  à 
tort  que  quelques  auteurs  les  appellent 
signes  représentatifs  de  la  valeur.  Lesac- 
tions  sont  une  invention  des  temps  mo- 
dernes. L’année  1720  fut  surtout  mémo- 
rable par  l’immense  commerce  d’actions 
qui  se  fit  en  France  et  presque  simultané- 
ment en  Angleterre;  commerce  qui  con- 
centra des  millionscntreles  mainsd’hom- 
mes  qui  quelques  jours  auparavant  n’a- 
vaient rien,  en  même  temps  qu’il  anéan- 
tit les  plus  anciennes  et  les  plus  solides 
fortunes,  (frayez  Lsw.) 

ACTION  (terme  d’art),  expression 
des  mouvements  de  l’amc  par  les  mouve- 
mentset  l’atlitude  ducorps.  De  nos  jours, 
on  ne  se  sert  de  ce  termcqucpourlapan- 
tominc  et  l’art  du  comédien.  L’action 
oratoire  est  toute  subjective , et  se  res- 


treint aux  gestes  et  à l’evpression  de  la 
physionomie  ; le  comédien , le  pantomi- 
me, représentant  des  personnages  étran- 
gers, l’expression  entière  de  leur  corps 
est  du  domaine  de  l’art.  Le  pantominc 
ne  parle  qu’aux  yeux,  tandis  que  le  co- 
médien y joint  la  déclamation  ou  léchant; 
l’action  du  chanteur  , déterminée  par  la 
musique,  diffère  de  l’action  du  comé- 
dien,qui  déclame.  L’action  embrasse,!  "le 
maintien,  la  pose  ducorps,  en  un  mot 
l’attitude  ; 2°  les  mouvements  de  diffé- 
rentes parties  ducorps,  telles  que  la  tête, 
les  mains,  les  pieds;  les  plus  expressives 
de  ces  parties  sont  les  yeux  cl  les  muscles 
du  visage,  les  mains  et  les  doigts;  les  mou- 
vements des  pieds  sont  du  domaine  de  la 
danse. 

ACTIUM,  promontoire  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  la  Grèce,  dans  l’ancienne 
Épire, formant  l’extrémité  septentrionale 
de  l’Acarnanie,  à l’entrée  du  golled’Am- 
brneie  (aujourd’hui  Capo  de  Figolo  ou 
Azio,  sur  le  golfe  d’Arta,  dans  l'Albanie). 
Ce  cap  donna  son  nom  à la  célèbre  ba- 
taille dans  laquelle  Antoine  fut  défait  par 
Octave,  le  2 septembre  delà  trente-unic- 
me  année  avant  J.-C.  Les  armées  des  deux 
chefs  étaient  campées  sur  les  deux  rives 
opposées  du  golfe  ; l’armée  d'Octave 
comptait  quatre-vingt  mille  hommes  à 
pied,  douze  mille  hommes  de  cavalerie  et 
deux  ccnl  soixante  vaisseaux;  celle  d’An- 
toine était  composée  décent  mille  hommes 
à pied,  de  douze  mil  le  cavaliers  et  de  deux 
cent  vingt  vaisseaux.  Contre  l’aveu  de  ses 
généraux  les  plus  expérimentés,  Antoine 
se  décida  à courirleschanccsd’un  combat 
sur  mer.  Ses  vaisseaux,  richement  ornés, 
se  faisaient  remarquerparlcur  grandeur; 
les  vaisseaux  de  la  flotte  d’Octave  étaient 
plus  petits,  mais  ils  manœuvraient  avec 
plus  d’adresse  et  de  célérité.  Les  deux 
flottes  étaient  montées  par  des  soldats  tirés 
des  légions  romaines,  qui  regardaient  l’af- 
faire comme  un  combat  sur  terre,  et  les 
vaisscauxcommedes  forteressesqu’ils  de- 
vaient prendre  d’assaut.  Les  troupes  d’An- 
toine lançaient,  au  moyen  de  catapultes, 
des  torches  allumées  et  des  flèches,  tandis 
que  les  soldats  d’Auguste  accrochaient 
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les  vais****1*  ennemis  avec  «les  grappins, 
r,pri.  fjHOÎ  ils  s’élancaient  à l'abordage, 
les  le  commencement  de  la  bataille,  le 
entre  de  la  flotte  d'Antoine  a vaut  éprouvé 
nu  léger  échec , Cléopâtre,  effrayée,  prit 
lâchement  la  fuite  avec  soixante  vaisseaux 
égyptiens  : Antoine  la  suivit  de  près.  Le 
reste  de  sa  flottese  défcnditquelque  temps 
avec  un  courage  héroïque  ; à la  fin  , cé- 
dant â la  supériorité  du  nombre  et  aux 
exhortations  d’Octave,  qui  lui  apprit  la 
fuite  ignominieuse  de  son  général,  elle 
abandonna  une  cause  qu’il  avait  si  mal  dé- 
fendue. Sept  jours  après,  l'exemple  qu’a- 
vait donné  la.  flotte  d’Antoine  fut  suivi 
par  l’armée  de  terre,  qui , rangée  en  ba- 
taille sur  le  rivage , ainsi  que  celle  d’Oc- 
lave,  avait  été  tranquille  spectatrice  du 
combat.Pour  témoigner  sa  reconnaissance 
aux  -dieux,  Octave  fit  suspendre  dans  le 
temple  d’Apcllon,  à Actium,  deslrophées 
consacrésà  Mars  et  à Neptune;  il  ordonna, 
de  plus,  que  tous  les  cinq  ans  on  y célé- 
brerait des  jeux  en  mémoire  de  cette  jour- 
née , qui  lui  donna  l’empire  du  monde.  A 
l’endroit  où  son  armée  avait  campé,  il  fit 
en  outre  constmire  la  ville  de  Nicopolis, 
aujourd’hui  Prévésa. 

ACTOX  (JosEm),  premier  ministre 
du  royaume  de  Naples,  naquit  à Besan- 
çon en  1737,  de  parents  irlandais  qui 
étaient  venus  s'y  élahlir.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  entra  dans  la  marine 
française,  qu'il  quitta  bientôt  pour  pas- 
ser au  service  du  grand-duc  de  Toscane , 
se  fit  employer  dans  l’expédition  contre 
les  Barbaresques,  où  il  trouva  l’occasion 
de  se  distinguer.  Sa  bravoure  et  ses  ta- 
lents engagèrent  le  roi  de  'Naples  à lui 
offrir  du  service.  Acton  accepta  et  obtint 
bientôt  la  faveur  de  la  reine  Caroline. 
Nommé  d’abord  ministre  de  la  marine, 
ensuite  ministre  de  la  guerre,  il  fut  de 
plus  chargé  de  la  direction  des  finances; 
enfin  il  fut  déclaré  premier  ministre.  Par- 
venu au  faite  de  la  grandeur,  Acton  se  li- 
gua avec  Hainillon  , ministre  d'Angle- 
terre s ces  deux  hommes  exercèrent  une 
influence  funeste  sur  les  destinées  du 
royaume.  Arton  offre  un  nouvel  exem- 
ple du  danger  que  court  un  monarque  à 


accorder  une  confiance  aveugle  à un  fa- 
vori. Poussé  par  sa  haine  implacable  con- 
tre les  Français,  Acton  se  porta  aux  me- 
sures les  plus  insensées,  qui  précipitèrent 
la  famille  royale  dans  les  plus  grands  em- 
barras, et  fortifièrent  de  plus  en  plus  le 
parti  français.  Les  hommes  de  ce  parti 
formèrent  plus  tard  l’association  des  ear- 
bonari.  11  accompagna  le  roi,  en  1798, 
dans  l’expédition  de  Mack.  C’est  lui  qui 
dirigea  la  junte  d’enquète,  que  ses  cruau- 
tés ont  rendue  si  fameuse.  Après  l'issue 
malheureuse  de  l'expédition  de  Mack , 
Acton  fut  éloigné  des  affaires.  11  mourut 
eu  1 308,  haï  et  méprisé  de  tous  les  partis. 

ACUPUNCTURE  (de  «eut , aiguille, 
rt  de  punctum , piqûre) , traitemeut  par 
lequel  on  a cherché  à guérir  les  maladies 
aiguës,  les  inflammations  et  les  paraly- 
sies , et  qui  consiste  à enfoncer  des  ai- 
guilles dans  la  partie  souffrante  du  corps. 
On  attribue  cette  méthode  aux  Japonais. 
Elle  fut  connue  en  Europe  dans  le  dix- 
septième  siècle,  où  elle  fut  d’abord  in- 
troduite en  Angleterre,  puis  en  Hollande. 
Elle  fil  alors  grand  bruit , mais  fut  bien- 
tôt oubliée.  11  y a une  dizaine  d'années, 
quelques  médecins  de  Paris  mirent  de 
nouveau  cette  opération  en  usage.  On 
l'accueillit  avec  l'enthousiasme  qui  ca- 
ractérise notre  siècle,  et  qui,  il  faut  le 
dire,  est  aussi  le  propre  des  médecins, 
et  bientôt  il  n’y  eut  pas  de  maladie  contre 
laquelle1,  on  ne  prétendit  employer  l’a- 
cupuncture avec  succès.  L’usage  immo- 
déré et  beaucoup  trop  vanté  de  ce  re- 
mède fut  l’écueil  de  sa  célébrité.  Peu 
de  lems  après,  lorsque  les  médecins  de 
Paris  furent  revenus  de  leur  enthousias- 
me , que  ne  partagèrent  pas  leur  collè- 
gues étrangers , l’acupuncture  retomba 
dans  l'oubli , cc  qui  n’empêche  pas  que 
ce  puisse  être  un  remède  efficace  entre 
les  mains  d'un  médecin  habile,  pour  la 
sciatique  , la  paralysie  des  paupières,  les 
inflammations  anciennes  des  yeux  et  la 
paralysie  des  nerfs  du  visage.  Cette  opé- 
ration n’a  rien  de  douloureux,  et  quand 
elle  est  bien  faite,  elle  n’est  suivie  ni 
d’enflure  ni  de  saignement.  Aucun  méde- 
cin raisonnable  ne  lui  refusera  une  action 
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efficace.  Malheureusement  elle  est  quel- 
quefois exploitée  par  des  charlatans  qui 
ne  s’en  servent  que  pour  mieux  tromper 
leurs  dupes.  Les  médecins  et  les  physi- 
ciens sont,  au  reste,  encore  très  divisés 
d’opinion  sur  la  manière  dont  agit  l’acu- 
puncture. Le  meilleur  ouvrage  sur  ce 
sujet , et  qui  s’appuie  sur  de  nombreuses 
expériences,  est  celui  de  M.  Cloquet 
(Traité de  l'Acupuncture,  Paris  1826). 

ADAGE,  du  latin  adagium,  maxi- 
me ou  sentence  ancienne  et  populaire. 

ADAGIO.  Mot  italien  qui  signifie  une 
certaine  mollesse  , une  manière  sans 
gêne,  que  par  extension  les  musiciens  ont 
appliquée  au  morceaux  d’une  expres- 
sion lente.  Cette  lenteur  se  modifie  selon 
la  situation  dramatique  ou  la  pensée  mu- 
sicale. Dans  les  mouvements  adagio  les 
plus  graves,  où  la  lenteur  ne  descend 
pourtant  pas  jusqu’au  largo,  on  trouve 
de  ces  phrases  prolixes , de  ces  interrup- 
tions de  mesure , comme  roulades , traits , 
cadences,  point  d’orgue  et  autres  me- 
nues licences  musicales,  qui  justifient 
admirablement  l’emploi  du  mot  adagio. 
De  façon  qu’on  ne  saurait  établir  de  rè- 
gle fixe  pour  les  rapports  de  cette  espèce 
de  mouvement  avec  les  autres.  Tel  au- 
teur , et  surtout  tel  acteur  dont  l’imagi- 
nation ou  la  voix  se  plaît  et  brille  davan- 
tage parmi  les  traits  roulants  ou  multi- 
pliés , ou  bien  les  finales  mourantes  et 
chromatiques,  altère  à son  gré  le  mor- 
ceau dans  son  mouvement  natif.  Le  mot 
italien  écrit  en  marge  n’est  donc  là  que 
comme  un  point  de  ralliement  dont  on 
s’écarte  et  où  l’on  revient,  un  mot  d'ordre 
qu’on  oublie  et  qu’il  faut  prendre  de 
nouveau  si  l’on  ne  veut  se  perdre , et  cela, 
vingt  fois  dans  la  même  page.  Il  en  est 
de  même  de  toute  cette  nomenclature 
italienne,  dont  les  nuances , multipliées 
selon  le  caprice  des  compositeurs , ont 
long-temps  encombré  les  annales  de  la 
musique  sans  offrir  rien  de  fixe.  Des  deux 
mouvements  premiers,  V allegro  et  le  lar- 
go , ont  été  bientôt  engendrés  : ï allegro 
assai,  l 'allegretto,  C allegretto  cou  brio, 
le  presto, le  larghetto,  X andantino,  1 ’ an- 
dan  te  , l’ adagio  : puis , de  la  double  coro- 
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binaison  : 1 ’afettuoso  , 1 ’amoioso  ,y es- 
pressivo, le  moderato,  le  maestoio. . q^e 
sais-je?  En  vérité  Jean- Jacques  fut  ln^ 
malheureux  de  ne  pouvoir  nous  affran 
chir  avec  son  génie  de  tout  ce  fratras 
de  langage  étranger  qui  n’exprime  rien  , 
et  nous  laisse  esclaves  des  castrats  qui 
l’ont  inventé.  Que  si  la  musique  avait  eu 
affaire  à Voltaire,  elle  aurait  au  moins  subi 
dans  ses  expressions  de  promptes  et  utiles 
simplifications,  comme  la  langue  fran- 
çaise, qu’il  a débarrassée  de  cent  expres- 
sions impropres.  Tout  au  contraire,  Jean- 
Jacques  témoigne  de  sou  respect  aveugle 
pour  le  lourd  vocabulaire  de  l’école  de 
Hameau.  11  vous  divise  et  subdivise  la 
musique  avec  une  complaisance  tout 
italienne,  une  vraie  disinvoltura.  Et 
quand  il  eût  suffi  alors , comme  on  le  fait 
aujourd’hui,  de  désigner  par  un  chiffre 
l’oscillation  d’une  machine  régulatrice 
des  mouvements,  il  revient  à ses  pre- 
mières amours , le  vocabulaire  italien. 

J.  Rkgmkb. 

ADALBERT  ou  ALDEBERT , gau- 
lois, apôtre  de  la  religion  chrétienne  dans 
les  environs  du  Mcin,  vers  l’an  744,  est 
le  premier  qui  se  soit  fait  remarquer  par 
son  opposition  à l’introduction  des  ca- 
nons et  des  rites  romains  en  Allemagne. 
Il  s’efforça  de  démontrer  l’inutilité  des 
honneurs  rendusaux  saints  et  aux  reliques, 
s’éleva  contrela  pratique  de laconfcssion, 
et  fut  en  conséquence  vivement  accusé 
d’hérésie  par  Boniface,  apôtre  des  Ger- 
mains. Il  fut  condamné  dans  les  synodes 
de  Soissons,  en  7 14 , et  de  Rome , en  74  5, 
et  mis  en  prison.  On  dit  que , s’en  étant 
évadé , il  fut  tué  sur  les  bords  de  la  Fulde 
par  des  bergers. 

ADALBEUT,archevêque  de  Brême  et 
de  Hambourg , issu  d’une  famille  saxonne, 
fut  investi  de  cette  dignité  par  l’empereur 
Henri  III,  en  1043.  Parent  et  ami  de  ce 
prince,  qu’il  accompagna  à Rome,  il  faillit 
devenir  pape  lui-même  en  1046.  Le  pape 
Léon , en  faveur  duquel  il  venait  de  par- 
ler , en  1049 , au  synode  de  Mayence , le 
nomma , eu  1 050 , sou  légat  du  Nord.  Son 
diocèse  s’étendait  eu  Danemarck,  en  Nor- 
vège et  en  Suède  ; mais  il  aspira  eu  vain 
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à la  dignité  de  patriarche  ou  de  pape 
du  Nord  ; il  ne  réussit  qu’à  augmenter  la 
magnificence  de  ses  deux  cathédrales  , 
quoique  peut-être  pas  toujours  par  des 
moyens  légitimes.  Pendant  la  minorité 
de  Henri  IV,  il  s’empara,  de  concert  avec 
l’archevêque  Hannon  de  Cologne  , de  la 
tutelle  et  de  l’administration  de  l’empire. 
Son  indulgence  pour  les  passions  du  jeune 
monarque  lui  assurèrent  toute  sa  con- 
fiance au  préjudicede Hannon.  Adalbert, 
débarrassé  de  son  rival , exerça  bientôt 
le  pouvoir  le  plus  arbitraire  et  le  plus 
absolu  sons  le  nom  du  jeune  roi , dont 
on  doit  attribuer  en  grande  partie  le  de- 
faut de  culture  et  l’orgueil  à la  mauvaise 
éducation  que  lui  fit  donner  son  tuteur 
et  ministre.  Adalbert  porta  si  loin  le  des- 
potisme et  l’arbitraire  dans  son  adminis- 
tration que  les  Allemands  durent  recou- 
rir à l’emploi  de  la  force,  en  IOGG  , pour 
déterminer  Henri  à l’éloigner  de  sa  per- 
sonne. — Cependant , après  une  lutte 
de  peu  de  durée  avec  les  nobles  saxons , 
qui  dévastaient  scs  terres , il  était  rentré 
en  1069  en  pleine  possession  du  pouvoir 
dont  il  avait  joui  précédemment  auprès 
de  Henri,  et  la  mort  seule  interrompit  le 
succès  de  ses  projets  ambitieux.  11  mourut 
le  17  mars  1072,  à Goslar.  Doué  de  gran- 
des qualités,  supérieur  sans  contredit  à 
ses  contemporains  et  par  son  esprit  et 
par  la  force  de  son  caractère,  il  ne  lui 
manqua  que  de  la  modération  et  delà  gé- 
nérosité pour  mériter  véritablement  le 
nom  de  grand  , qu’une  aveugle  admira- 
tion lui  a donné.  Dès  actes  de  violence 
et  d'injustice  souillèrent  la  mémoire  de 
son  administration,  et  occasionnèrent  eu 
grande  partie  les  malheurs  et  la  confu- 
sion dans  lesquels  l’empire  d’Allemagne 
fut  plongé  sous  Honri  IV. 

ADALBERT  (saint) , de  Prague  , 
apôtre  de  la  Prusse , fils  d’un  seigneur 
de  Bohême  et  élevé  dans  le  cloître  de 
la  cathédrale  de  ôlagdebourg,  parvint 
dès  l’an  983  à l’évêché  de  Prague,  mais 
ne  put  engager  des  Bohèmes,  nouvelle- 
ment convertis  à la  foi  chrétienne , à 
renoncer  à leurs  vieilles  pratiques  de 
paganisme,  ni  leur  faire  goitter , par  sa 
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sévérité  monacale , l’observance  des  rè- 
gles de  l’église  de  Rome.  Découragé  de 
l’inutilité  de  ses  efforts,  il  abandonna  son 
diocèse  en  938,  et  vécut  dans  des  cloîtres 
à Monlecassino  et  à Rome,  jusqu’à  ce  que 
les  Bohèmes  le  rappelassent  en  993.  Mai* 
il  les  quitta  une  seconde  fois  deux  an 5 
après  , dégoûté  de  la  férocité  qu’avaient 
conservée  leurs  moeurs  encore  toute* 
païennes.  Il  se  relira  dans  son  cloître 
à Rome,  d’où  il  se  rendit  en  Allema- 
gne , à la  suite  de  l’empereur  Otbon  III. 
Dans  ce  voyage,  il  eut  occasion  de  bapti- 
ser à Gran  saint  Étienne,  qui  devint  plus 
tard  roi  de  Hongrie.  Il  visita  ensuite  les 
abbayes  de  Tours  et  de  Fleuri , puis  se 
rendit  de  là  à Gneseu,  auprès  de  Boleslas, 
roi  de  Pologne.  Ayant  appris  là  que  les 
Bohèmes  ne  le  verraient  pas  avec  plaisir 
revenir  au  milieu  d’eux,  il  prit  la  résolu- 
tion d’aller  convertir  les  Prussiens.  Il 
commença  à baptiser  à Dantzick , puis 
passa  en  Prusse , oh  il  fut  assassiné  le 
23- avril  997  , dans  le  lieu  où  se  prouve 
aujourd’hui  Fischhausen , à la  seconde 
tentative  qu’il  fit  pour  y prêcher  l’Évan- 
gile. Son  corps  , acheté  par  Boleslas  au 
poids  de  l’or,  célèbre  par  de  nombreux 
miracles,  visité  dévotement  à Guesen  par 
Othon  III  en  l’an  1000  , puis  enlevé  de 
vive  force  et  transporté  en  Bohême  par  le 
duc  Brzelislaw,  opéra  plus  de  conversions 
que  ce  saint  n’en  avait  pu  faire  de  son  vi- 
vant. 

ADAM  (mot  hébreu  qui  veut  dire  né 
de  la  terre) , le  père  du  genre  humain, 
fut  formé  de  terre,  d’après  la  Genèse,  le 
sixième  jour  de  la  création.  Dien  com- 
pléta l’œuvre  de  la  création  par  l’homme, 
qu’il  forma  d’après  son  image  et  qu’il 
établit  maître  de  tous  les  être*  privé» 
de  raison.  Il  lui  donna  pour  compagne 
Èvc  (Eva , mot  hébreu  qui  signifie  la 
mère  de  vivants),  formée  de  sa  chair , 
afin  que  de  leur  union  naquît  une  heu- 
reuse postérité  qui  peuplât  la  terre.  Dieu 
les  plaça  dans  l'Eden,  jardin  rempli  d’ar- 
bres à fruits , où  ils  trouvaient  tout  ce 
qui  pouvait  satisfaire  leurs  besoins  et  ser- 
vir à leurs  plaisirs.  Mais  au  milieu  du 
jardin  étaill’arbre  de  la  science  du  bien 
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„ fjouiilr  ancicm.  président  Adams  fut des  premiers  à proposer  de don- 
jSaU.[ïnis  de  l’Amérique  septen-  ncr  plus  d’unité aupouvoir.  Washington, 
Uiouale  cl  un  des  premiers  hommes  d’é-  Franklin , Madison , Hamilton , etc.,  se 
tal  de  sa  patrie,  issu  d’une  famille  res-  réunirent  à lui,  et  de  cet  accord  résulta 
peclable  de  puritains,  qui,  en  1C08,  avait  la  constitution  actuelle  des  États-Unis  de 
aidé  à fonder  la  colonie  de  Massachu-  l’Amérique  septentrionale , arrêtée  seu- 
setcs-lla y , na  |uit  à Baintrec,  situé  dans  lement  en  1787.  Washington  fut  élupré- 
cette  colonie,  le  19  octobre  1736.  Avant  sident,  et  John  Adams , vice-président, 
la  révolution  qui  éleva  sa  patrie  au  rang  II  fit  de  grandes  dépenses  et  trouva  des 
des  états  indépendants,  il  s’était  distin-  ennemis  qui  le  soupçonnèrent  de  vouloir 
gué  comme  avocat.  Lorsque  les  troubles  opprimer  la  liberté  récemment  conquise, 
éclatèrent,  il  défendit  les  droits  de  sa  Quand  Washington  quitta  la  présidence, 
patrie  par  des  traités  bien  écrits  sur  les  Adams  fut  élu  à sa  place,  et  prit  en  toute 
droits  canoniques  et  féodaux.  Son  Ilis-  circonstance  la  défense  de  l’administra- 
toire  de  l’origine  des  différends  de  1‘ A-  tion.  Quand  le  terme  de  sa  présidence 
mérique  et  de  la  métropole , qui  parut  expira,  Jefferson  fut  choisi  pour  son 
dans  la  Gaiet  te  de  Boston,  fit  une  grande  successeur.  11  se  retira  alors  des  affaires 
sensation  sur  ses  concitoyens.  Adams  publiques  à cause  de  son  âge  avancé , et 
avait  une  aversion  prononcée  pour  les  mourut  à New-Yorck,  âgé  de  quatre- 
mesures  violentes;  néanmoins  le  capi-  vingt-onze  ans,  le  4 juillet  182C,  le  cin- 
taine  Prestou , qui  fit  faire  feu  sur  le  peu-  quantième  jour  anniversaire  de  la  décla- 
ple , à l'occasion  d’une  émeute  à Boston , ration  de  l’indépendance.  Adams  se  dis- 
dans laquelle  plusieurs  personnes  perdi-  tingua  aussi  comme  écrivain.  Pendant 
rent  la  vie,  trouva  en  lui  un  défenseur  sou  séjour  en  Europe,  il  publia  son  cé- 
xélé.  Adams  fut  élu,  en  1774  et  1775,  lèbrc  ouvrage  : Defense  of  the  constiiu- 
membre  du  congrès.  Persuadé  qu’une  ré-  tionof  governmenl  ofthe  Unitcd-Siates 
conciliation  durable  avec  la  métropole  (Londres,  1787  ou  1792),  en  trois  vo- 
était  désormais  impossible , il  fut  un  des  lûmes.  Cet  ouvrage  parut  plus  tard  sous 
promoteurs  et  des  signataires  du  mémo-  le  titre  de  Histoire  des  républiques. 
rable  décret  du  4 juillet  1770,  qui  dé-  ADAMS  (Johk-Qm»cv  ),  fils  aîné  du 
Clara  les  colonies  américaines  états  li-  précédent,  nommé  en  1801  ministre plé- 
bres,  souverains  et  indépendants.  Uiut,  nipotentiaire  des  États-Unis  à Berlin,  fut 
conjointement  avec  Frankliu,  envoyé,  rappelé  l’année  suivante,  lors  de  l’avè- 
en  1778,  à la  cour  de  Versailles,  pour  nement  de  Jefferson  à la  présidence.  Du- 
conclure  en  qualité  de  ministre  pléuipo-  rant  sa  mission , il  parcourut  toute  la  Silé- 
tentiaire  des  États-Unis  un  traité  d’al-  sie  et  composa  sur  cette  province  une 
liance  et  de  commerce.  Après  son  retour,  suite  de  lettres  adressées  à son  frère,  et 
l’état  de  Massachussets  réclama  ses  con-  qui  furent  successivement  publiées  dans 
naissances  pour  la  confection  de  sa  con-  le  Portfolio,  feuille  périodique  de  Phila- 
stitution  gouvernementale,  qui  est  due  delphie.  Ces  lettres,  écrites  sous  l’inspi» 
en  grande  partie  à ses  travaux.  Les  États-  ration  des  sentiments  les  plus  généreux , 
Unis  le  nommèrent  ensuite  leur  ministre  et  remplies  de  détails  intéressants  sur  un 
plénipotentiaire  près  les  États-Généraux  pays  jusqu’alors  presqu’iuconuu , firent 
deilollande,  qu’il  réussit  à rendre  favora-  une  profonde  sensation  lorsqu’elles  parur 
biesàla  cause  de  sa  patrie.  En  1 782 , il  prit  rent  et  obtinrent  le  plus  grand  succès; 
part  à Paris  à la  négociation  du  traité  de  elles  furent  recueillies  en  1804  en  un  vo- 
paix  avec  l’Angleterre , par  lequel  l’indé-  lume  iu-8° , et , en  1 807 , elles  ont  été  tra- 
pendance  des  État-Unis  fut  reconnue,  duites  en  français  par  Dupuis.  De  retour 
Pendant  la  guerre  de  l’indépendance,  le  aux  États-Unis,  John  Adams  dut  au  parti 
congrès  était  resté  privé  de  toute  action  fédéraliste  la  place  de  professeur  au  col- 
sur  les  états  isolés  composant  l' union;  lège  d’Harvard  dans  l’état  de  Massachus 
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bien  le  marbre  , et  qu’il  savait  travail- 
ler non  seulement  le  nu  avec  une  certaine 
correction,  mais  qu'il  drapait  aussi  ses 
figures  avec  une  rare  élégance  ; mais  il 
paya  un  peu  le  tribut  au  mauvais  goût  de 
son  temps.  C’est  pourquoi  scs  œuvres  ne 
peuvcntêlre  placées  qu’au  second  rang, 
et  elles  marquent  une  époque  de  déca- 
dence dans  l'histoire  des  arts.  Il  y a aussi 
de  lui , à Berlin  , deux  groupes  en  bronze, 
la  Chasse  et  la  Pèche.  Il  mourut  en  1759. 
— Son  frère,  Nicolas  Sébastien  , né  5 
Nancy  en  1705,  étudia  l’art  de  la  sculp- 
ture jusqu’à  l’âge  de  dix- huit  ans , sous  la 
direction  de  son  père,  et  plus  tard  à Pa- 
ris; il  travailla  ensuite  dix-huit  mois  dans 
un  château  près  de  Montpellier,  et  alla, 
en  1720  , à Home  II  y gagna  au  bout  de 
deux  ans  un  prix  de  l'académie  de  Saint- 
Luc  , travailla  avec  scs  frères , resta  neuf 
ans  à l’étranger , et  fut  enfin  reçu  à l’aca- 
démie de  Paris.  Il  sculpla  , comme  pièce 
d’essai  , Prométhée  déchiré  par  le  vau- 
tour, mais  ne  le  finit  que  plus  tard.  Son 
morceau  principal  est  le  mausolée  de  la 
reine  de  Pologne , épouse  de  Staui  las. 
Ce  que  nous  avons  dit  de  son  frère  sous 
le  rapport  de  l’art  lui  est  également  ap- 
plicable. Il  mourut  en  1778.  — Le  troi- 
sième frère,  François-Gaspard,  né  à 
Nancy  en  1710,  fut  de  même  élève  de 
son  père.  En  1728,  il  se  rendit  à Rome 
auprès  de  ses  frères,  et  apprit  d'eux  le  ma- 
niement du  marbre.  Il  revint  ensuite, 
comme  eux,  à Paris,  y remporta  le  pre- 
mier prix  de  l’académie,  et  retourna  à 
Rome,  où  il  acheva  ses  études.  Dans  la 
suite,  il  alla  à Berlin  remplacer  son  frère, 
Nicolas-Sébastien , qui  y avait  été  appelé 
par  le  grand  Frédéric,  y travailla  plu- 
sieurs années,  et  mourut  à Paris  en  1759. 

ADAMBKRGER  (Marir-Axsi),  née 
Jacquet , l'une  des  meilleures  actrices  al- 
lemandes, née,  en  1752, à Vienne,  y 
mourut  en  1801 , après  avoir  charmé  les 
spectateurs  pendant  un  demi  siècle.  Fille 
de  l’acteur  de  la  court,  Jacquet,  elle  entra 
au  théâtre  dès  sou  enfance , avec  sa  soeur, 
Catherine  (qu'une  mort  prématurée  ra- 
vit aux  espérances  les  plus  flatteuses  J. 
Après  s’être  essayée  dans  le  tragique,  elle 


s’exerça  dans  un  genre  plus  simple,  en 
remplit  les  râles  avec  un  naturel,  une 
variété  et  une  perfection  admirables.  Elle 
n’avait  jamais  étudié  son  art  dans  les  li- 
vres, mais  son  heureux  génie  lui  faisait 
toujours  observer  la  nature  avec  un  sen- 
timent sftr  du  beau.  Elle  joua,  pour  la 
dernière  fois,  en  1801,  cl  mourut  neuf 
mois  après.  Ellcs’élait  mariée,  en  1781, 
avec  le  chanteur  Adambcrgcr.  Sa  fille, 
Antoinette,  non  moins  remarquable  par 
scs  talents,  avait  été  fiancée  à Théodore 
Korner  , et  l'Allemagne  doit  à cette  liai- 
son plusieurs  chansons  délicieuses  de  ce 
poète  célèbre.  Antoinette  Adambcrgcr  se 
maria  eu  1817,  et  quitta  le  théâtre  où 
elle  s'était  déjà  acquise  l’afTcction  et  l’ad- 
miration du  public. 

ADAMIENS  ou  ADAMITES.  On 
appelle  ainsi,  l»un  secte  chrétienne  qui 
date,  à ce  qu'on  prétend,  du  n*  siècle  : 
2°  une  bande  d’hérétiques  découverte, 
en  1121,  en  Bohême,  pendant  les  troubles 
causés  par  la  doctrine  de  Jean  Hus.  Ces 
deux  classes  de  sectaires  sont  aiusi  appe- 
lées parce  que  les  uns  et  les  autres,  soit 
pour  imiter  l’état  de  l’innoeence d’Adam, 
soit  pour  s’efforcer  de  dominer  certains 
instincts,  avaient,  dit-on,  sans  di  tinc- 
tion  de  sexe,  la  coutume  de  paraître  tout 
nus  dans  leurs  assemblées.  Un  nom  de 
mépris  donné  aux  carpocratiens  semble 
avoir  donné  lieu  à la  prétendue  secte  des 
premiers  adamites.  (A’nye s l'art.  Gsosis.) 
Ce  qu’on  raconte  desseconds,  qui,  d’après 
leur  prétendu  fondateur,  furent  aussi  ap- 
pelés p:cards  (peut-être  beguards),  n’est 
pas  moins  fabuleux.  Ils  se  montrèrent,  en - 
1121  , dans  une  ile  du  flruve  Lusinicx, 
où  ils  furent  surpris  par  Zizka  , qui  ne 
■réussit  cependant  pas  à les  exterminer 
entièrement.  Car,  dans  les  années  suivan- 
tes, ils  étaient  encore  très  nombreux  en 
Bohême  et  en  Moravie,  et  très  odieux  aux 
Im -sites  (dont  ils  partageaient  au  restel’a- 
ver  ion  pour  la  hiérarchie  romaine), prin- 
cipalement parce  qu'ils  n’admettaient 
pas  la  doctrine  de  la  transsubstantiation. 
Cette  secte  se  fondit  dans  cclledes  labo- 
rites,  et  ceux-ci  même  ont  été  pour  cela 
confondus  quelquefois  avec  les  adamites. 
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livrant  sa  femme.  Les  (Haïtiens,  irritas, 
firent  cause  commune  et  résolurent  de  se 
venger.  Le  complot  fut  révélé  aux  fem- 
mes des  Européens,  qui  s'empressèrent 
de  prévenir  leurs  maris.  Lcsmolssuivanls 
furent  glissés  dans  une  chanson  :«  Pour- 
» quoi  l’homme  noir  aiguisc-t-il  sa  hache? 

» Pour  égorger  l’homme  blanc.  «Un com- 
bat terrible  suivit,  dans  lequel  plusieurs 
Européens  succombèrent,  l.es  perhdes 
blancs  profitèrent  ensuite  d’une  courte 
trêve  pour  se  défaire  des  (Haïtiens  l’un 
après  l’autre.  Cette  querelle  sanglante 
terminée  (1799),  il  restait  encore  dans 
l’ile  trois  blancs,  outre  John  Adams , dix 
femmes  otaïtiennes  et  plusieurs  enfants. 
Un  des  Européens,  qui  cherchait  à faire 
de  l’eau-de-vieaveela  racine  de  la  plante 
ti  ( diacœnn  ternimalLi) , et  se  trouvait 
dans  un  état  d’ivresse,  tomba  du  haut 
d’un  rocher.  Un  autre  voulut  avoir  la 
femme  de  son  camarade , et,  irrité  par  le 
refus  qu’il  avait  éprouvé,  uttenta  à la 
vie  de  ses  compatriotes,  qui  le  tuèrent. 
Adams  et  Young  étaient  donc,  en  1799,  les 
seuls  hommes  faits  qui  eussent  survécu. 
Tous  deux,  mais  particulièrement  ï o.ing, 
'étaient  d’un  caractère  grave , et  ii  était 
naturel  qu’après  les  terribles  évènements 
dont  ils  avaient  été  témoins  et  acteurs , 
ils  rentrassent  en  eux-mêmes,  et  pensas- 
sent aux  devoirs  que  leur  imposaitl’édu- 
cation  de  la  génération  qui  s’élevait.  Des 
exercices  religieux  furent  donc  établis , 
régulièrement  suivis  chaque  dimanche, 
et  les  prières  récitées  matin  et  suir  dans 
chaque  famille.  On  prit  soin  d’élever  les 
enfants  dans  des  sentiments  de  piété. 
Young,  qui  n’était  pas  sans  instruction, 
etqui , depuis  1793,  avait  tenu  un  journal, 
fut  d’un  grand  secours  dans  tous  ces  pé- 
nibles travaux.  Sa  mort,  arrivée  en  1601, 
fit  retomber  sur  Adams  tous  les  soins  de 
la  colonie;  mais  plus  la  tâche  était  diffi- 
cile, plusilsutl’accotnplirheurcusemenl. 
•Il  commença  à donner  ses  soins  aux  mè- 
res otaïtiennes,  afin  de  pouvoir  par  leur 
moyen  agir  plus  tard  sur  les  enfants,  et  la 
I docilité  qu’il  trouva  en  elles  rendit  ce 
travail  moins  pénible  qu’il  ne  Pavaitcru. 

, L'éducation  des  enfants , dont  dix-neuf 


avaient  de  sept  à neuf  ans,  eut  les  résul- 
tats les  plus  heureux,  et  les  habitudes 
morales  et  religieuses  de  celte  jeune  gé- 
nération tic  firent  que  se  fortifier  avec  les 
années.  La  colonie  prospéra  donc  elforma 
une  société  heureuse  et  bien  organisée. 
L’attachement  des  simples  habitants  de 
ccttè  île  pour  le  père  delà  colonie  est  la 
meilleure  preuve  des  bons  fruits  de  ses  en- 
seignements, et  l'on  ne  peut  voir  sans  éton- 
nement tout  ce  qu’a  puexéculer  un  simple 
matelot, guidé  par  des  mol  ifs  purs  et  secon- 
dé par  uue  persévérance  et  une  volonté 
ferme.  Déjà  quelques  bruits  vagues  sur 
l’existence  de  cette  nouvelle  colonie 
étaient  parvenus  en  Aiigletcrre,lorsqu’au 
commencement  de  ce  siècle,un  Vaisseau  la 
découvrit.  Plus  tard,  iccapitaine  de  ta  fré- 
gate anglaise  liviton,  qui, en  1814,  visita 
cette  îleen  allant  au  Cliil  i,a'pport a des  ren- 
seignements plus  certains.  La  colonie  se 
composait  alors  de  quarante-  huit  person- 
nes. Le  commandant  anglais  offrit  à A- 
dams  de  le  conduire  en  Angleterre , et 
crut  pouvoir  lui  assurer  son  pardon  pourla 
part  qu’il  avait  prise  à la  révolte  contre 
Bligh  ; mais  tous  les  habitants  se  rassem- 
blèrent aussitôt , et  vinrent  supplier  le 
capitaine,  les  larmes  aux  yeux,  de  leur 
laisser  leur  bon  père  Adams.  Les  derniè- 
res nouvelles  de  l’ile  Pitcairn  ont  été 
données  par  O.  Kotzcbue,  qui  les  tenait 
du  commandant  d'un  bâtiment  marchand 
américain , qu’il  avait  couuu  au  Chili. 
Kotzcbue  trouva  à Otaïti  une  ancienne 
habitante  de  l’ile  Pitcairn,  qu'un  vais- 
seau européen  avait  ramenée  dans  sa  pa- 
trie, mais  qui  regrettait  vivement  le  sé- 
jour de  l’ile,  et  qui  disait  qu’il  n’existait 
pas  sur  la  terre  un  seul  homme  digne  d’è- 
tre  comparé  à Adams.  Adams  l’avait  char- 
gée de  prier  les  misionuaircs  d’Otaïti 
de  lui  envoyer  un  homme  en  état  de  le 
suppléer  dans  la  direction  de  la  colonie. 
Beechey  visita  Pile  Pitcairn  eu  décembre 
1825.  Adams,  qui  était  alors  âgé  de  plus 
de  soixante  ans  mais  encore  vif  cl  vigou- 
reux, vint  à bord;  c était  le  prenne!  vais- 
seau européen  qu'il  visitait  depuis  son 
établissement  dans  Pile.  L’aspect  d’objets 
qu’il  u’avait  pas  revus  depuis  si  long- 
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temps  dut  éveiller  en  lui  de  bien  vive* 
émotions  ; il  montra  d’abord  quelque  em- 
barras, causé  peut-être  par  la  familiarité 
avec  laquelle  le  traitaient  des  hommes 
qu’il  avait  été  accoutumé  à respecter 
comme  ses  supérieurs.  Avec  le  costume 
de  matelot,  il  avait  conservé  tout  l’ex- 
térieur d’un  homme  de  mer.  Il  garda  son 
petit  chapeau  à la  main  jusqu’à  ce  qu’on 
l'eût  engagé  à se  couvrir,  et  chaque  fois 
qu’un  officier  lui  adressait  la  parole  il 
ôtait  son  chapeau  et  portait  la  main  à son 
front  chauve.  Les  jeunes  gens  qui  l’ac- 
compagnaient, au  nombre  de  dix,  étaient 
robustes  et  élancés,  d’un  extérieur  gra- 
cieux et  prévenant,  simples  et  respec- 
tueux dans  leur  maintien.  La  population 
de  l’ile  sc  montait  alors  à soixante-six  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  sc  trouvaient 
deux  nouveaux  colons.  Depuis  la  fonda- 
tion de  la  colonie  jusqu’en  1825,  on  avait 
compté  cinquante-deux  naissances  et  seu- 
lement huit  morts  naturelles.  L’accrois- 
sement rapide  de  la  population  menaçait 
de  rendre  bientôt  insuffisante  la  partie 
cultivable  de  l’ile,  qui  n’a  que  sept  mil- 
les anglais  de  tour,  et,  dans  cette  crainte, 
Adams  pria  le  capitaine  Beechcy  d’infor- 
mer le  gouvernement  de  cette  circon- 
stance. Il  a depuis  été  question,  en  Angle- 
terre, de  transporter  les  colons  à Otaïti 
ou  dans  quelqu’autreîle  delà  mer  du  Sud, 
mais  plusieurs  voix  se  sont  élevées  contre 
l’entière  transplantation  de  cette  heureu- 
se colonie,  qui  paraissait  si  contente  du 
lieu  qu’elle  habitait , ajoutant  d’ailleurs 
que  l’excédant  de  la  population  trouve- 
rait toujours  les  moyens  d’émigration 
nécessaires.  Bcechey  trouvaàl’itcairn  un 
nouveau  colon  nommé  John  Buffet,  qui, 
arrivé  avec  un  bâtiment  de  commerce, 
trouva  la  manière  de  vivre  de  l’ile  si 
agréable  qu’il  ne  voulut  plus  la  quitter. 
Il  remplissait  les  fonctions  de  pasteur,  et 
enseignait  aux  enfants  la  lecture,  l’écri- 
ture et  le  calcul.  Au  service  divin  du  di- 
manche, Adams  récitait  les  prières,  et 
Buffet  lisait  un  sermon  qu'il  répétait 
deux  fois,  afin  de  le  mieux  graver  dans 
l’esprit  des  auditeurs.  Beechey  dut,  avant 
son  départ , marier  Adams  et  sa  fepime , 
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aveugle  et  infirme,  d’après  le  rit  anglais, 
afin,  disait  Adams,  de  tranquilliser  sa 
conscience.  Beechey,  après  son  retour  en 
Angleterre,  reçut  une  lettre  de  Buffet 
qui  lui  annonçait  qu’ Adams,  après  une 
courte  maladie,  était  mort  le  5 mars 
1 829,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Sa  femme 
ne  lui  survécut  que  quelques  mois.  On 
trouve  le  portrait  d’Adams  dans  l’ouvrage 
de  Beechey , intitulé  : Narrative  of  a 
voyage  to  the  Pacific  and  Behring’ s 
straits,  Londres,  1831,4  vol.  11  existe  aussi 
dans  l’ouvrage  de  Sommer,  Taschenbuch 
zur  V erbreitung  geographitcher  Kent- 
nii.tc  fur  1832,  et  dans  l’écrit  de  Barrow, 
The  evenlfull  history  of  the  muting  and 
piratical  seizure  of  //.  M.  S.  Bounty, 
Londres,  1832.  Bligh  le  donne  aussi  dans 
sa  notice  sur  la  révolte  de  l’équipage  et 
la  découverte  de  l’ile  Pitcairn. 

ADAMS  (Samuei),  membre  du  con- 
grès1, célèbre  par  son  éloquence,  l’un 
des  principaux  auteurs  de  la  révolution 
des  États-Unis,  naquit,  en  1722,  dans 
la  province  de  Massachussets.  Secrétaire 
d’état  de  celte  province  depuis  1770,  il 
s’opposa  avec  vigueur  aux  vexations  de 
l’Angleterre.  Quoique  déjà  très  avancé  en 
âge,  personne  ne  concevait  un  projet  avec 
plus  de  promptitude  et  ne  l’exécutait 
avec  plus  d’énergie.  Ce  fut  lui  qui  eut  le 
premier  l’heureuse  idée  d’établir  des  so- 
ciétés en  correspondance  les  unes  avec  les 
autres  etayantunfoyer commun  à Boston. 
Cette  institution  fut  un  levier  puissant 
de  la  révolution.  Adams  ne  voulait  pas  at- 
tendre les  hostilités  entre  la  métropole  et 
les  tolonics,et  poussait  déjà  à la  décla- 
ration de  l’indépendance,  lorsque  les 
patriotes  les  plus  zélés  ne  se  proposaient 
encore  que  l’abolition  des  abus.  Il  com- 
battit la  levée  et  l'établissement  des  trou- 
pes régidières,  et  demanda  qu’à  l'exemple 
des  domains  chaque  Américain  fût  sol- 
dat. Il  n’aimait  pas  Washington,  car  son 
esprit  fougueux  et  remuant  différait  trop 
de  la  prudence  et  du  culme  de  ce  géné- 
ral. Il  entra  dans  l’intrigue  formée  en  1778 
pour  lui  ôter  le  commandement  des  trou- 
pes et  le  donner  à Gates.  Adams  vécut 
constamment  dans  un  état  voisin  de  U 
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pauvreté,  et  son  extérieur  misérable  con- 
trastait avec  l’audace  de  son  esprit.  Il 
mourut  en  1 802,  pauvre  commeil  avait  vé- 
cu. On  l’a  surnommé  le  Caton  américain. 

ADAMSPEAK  , la  plus  haute  mon- 
tagne de  l’ile  de  Ceylan , appelée  Amal- 
E1  parlesChingulais.  Elle  est  située  sous 
le  6°  49' de  latitude  boréale,  98°  V de  lon- 
gitude orientale  du  méridien  de  Green- 
wich. Par  un  beau  temps,  on  l’aperçoit 
à une  distance  de  trente  lieues.  Elle  n’a 
pas  encore  été  examinée  géologiquement, 
et  on  n’en  connaît  pas  non  plus  la  hau- 
teur précise.  Le  fleuve  principal  de  Cey- 
lan , le  Névélalonga , y prend  sa  source. 
Son  embouchure  forme  à Trinconomale 
le  meilleur  port  de  toutes  les  Indes.  L’A- 
damspeak  a un  caractère  sacré  aux  yeux 
des  sectateurs  de  Bouddha  ; aussi  est-elle 
visitée  par  un  grand  nombre  de  pèlerins, 
qui  échangent  entre  eux  le  symbole  de 
paix,  la  feuille  de  bctel,  pour  confirmer 
par  là  les  nœuds  de  la  parenté , pour  res- 
serrer les  amitiés  et  pour  mettre  fin  aux 
inimitiés.  La  cérémonie  religieuse  se  ter- 
mine par  la  bénédiction  qu’un  prêtre  de 
Bouddha  donne  aux  pèlerins,  sur  la  crête 
même  de  la  montagne , en  les  exhortant  à 
suivre  les  préceptes  de  la  vertu.  Le  chemin 
qui  conduit  au  plateau  de  l’Adamspeak 
est,  d’après  Davy,  de  huit  lieues  anglaises, 
et  est  très  escarpé  en  quelques  endroits. 
Les  prêtres  de  Bouddha  montrent  sur  la 
cime  de  la  montagne  une  prétendue  em- 
preinte des  pas  de  Bouddha.  Des  arbres 
que  leur  âge  a rendus  vénérables  entou- 
rent le  saint  lieu  et  lui  donnent  le  plus 
pittoresque  aspect. 

ADANSOIV  (Michsl) , botaniste,  né 
à Aix  le  7 avril  1727,  se  livra  par  goût 
à l’étude  de  l’histoire  naturelle  ; Réau- 
mur  et  Bernard -de  - Jussieu  furent  ses 
principaux  guides.  Le  succès  du  système 
de  Linnée,  qui  commençait  alors  à se 
répandre,  excita  son  émulation.  Pour  se 
livrer  exclusivement  à l’étude  des  scien- 
ces, il  renouça  à l’état  ecclésiastique, 
auquel  il  était  destiné,  et  entreprit  dans 
des  pays  encore  inconnus  des  voyages 
ayant  pour  objet  l'histoire  naturelle.  A 
peine  âgé  de  21  ans,  il  visita  en  1748  le 
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Sénégal , dans  la  persuasion  que  l’insalu- 
brité de  ce  pays  empêcherait  long-temps 
encore  les  voyageurs  de  l’explorer.  Il  y 
recueillit  avec  le  zèle  le  plus  ardent 
d’immenses  trésors  dans  les  trois  règnes 
de  la  nature.  M’ayant  pas  tardé  à saisir 
le  vice  des  classifications  qu’on  avait  sui- 
vies jusqu’alors,  il  voulut  les  remplacer 
par  une  méthode  universelle.  Il  dressa 
en  outre  des  cartes  exactes  de  tous  les 
pays  qu’il  parcourut,  et  forma  des  voca- 
bulaires pour  l’étude  des  langues  des 
différentes  peuplades  qu’il  visita.  Après 
avoir  séjourné  cinq  ans  dans  un  climat 
malsain,  il  revint  avec  les  plus  précieuses 
collections  dans  sa  patrie,  où  il  publia 
en  1757  son  Histoire  naturelle  du  Séné- 
gal, vol.  in-4°.  Quelques  dissertations  du 
plus  grand  mérite,  que  l'académie  inséra 
dans  ses  mémoires , lui  valurent  le  litre 
d’académicien.  Ces  travaux  précédèrent 
la  publication  de  son  grand  ouvrage  de 
botanique,  intitulé  : FanMtes  des  Plan- 
tes (2  vol.  1763).  Cet  ouvrage,  qui  dé- 
cclle  une  admirable  variété  de  connais- 
sances, ne  peut  cependant  atteindre  le  but 
qu’il  s’était  proposé,  c’est-à-dire  donner 
à la  botanique  une  direction  et  une  forme 
autres  que  celles  que  lui  avait  imprimées 
Linnée.  Adanson  y-  avait  fait  de  nom- 
breuses corrections  et  additions  pour 
une  seconde  édition , lorsqu’il  conçut  le 
plan  d’une  encyclopédie  complète.  Dans 
l’espérance  que  Louis  XV  appuierait 
cette  vaste  entreprise,  il  se  mit  à en 
recueillir  les  matériaux , qui  en  peu  de 
temps  devinrent  immenses.  En  1775,  il 
soumit  à l’académie  un  plan  qui , par  sa 
vaste  étendue  , excita  une  admiration 
générale.  On  en  ht  l’objet  d’un  examen 
approfondi  : mais  le  résultat  ne  répondit 
pas  à l’attente  de  l’auteur.  Le  plan  d’A* 
danson  était,  il  est  vrai,  excellent;  mai» 
il  eut  le  tort  de  ne  pas  consentir  à son 
exécution  partielle , et  d’exiger  qu’on 
l’exécutât  en  entier:  cette  opiniâtreté  fut 
cause  qu’on  n’y  donna  pas  suite.  Il  ne 
continua  pas  avec  moins  de  zèle  à aug- 
menter sans  cesse  ses  matériaux.  A l’excep- 
tion de  quelques  mémoires  intéressants , 
qu’il  présenta  à l’académie,  il  ne  publia 
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plus  rien';  l’idée  d’exécuter  son  grand  tional , en  chargea  Addison  sur  la  recom- 
projet  l’occupait  exclusivement  ; il  épuisa  mandation  de  lord  Halifax.  Avant  d’avoir 
toutes  ses  ressources  pour  en  liàter  l’exé-  même  terminé  son  poème,  Addison  reçut 
cution.Maislarévolution,quivintàécla-  la  place  de  commissaire  d’appel,  dont  le 
ter, le  réduisit  à la  plus  triste  situation:  célèbre  Locke  s’était  démis. — En  1705, 

lorsque  l’institut  national,  après  sa  fon-  Addison  accompagna  lord  Halifax  en  Ha- 
■ dation,  l’invita  à siéger  parmi  scs  mem-  nôvre,  et  fut,  l’année  d’après,  nommé 
bres,  il  répondit  qu’il  ne  pouvait  pas  se  sous  - secrétaire  d’état.  Le  marquis  de 
rendre  à l’invitation,  parce  qu’il  n’avait  VVarton  ayant  été  nommé  vice-roi  d’Ir- 
pasde  souliers. Le  ministre  de  l’intérieur  lande,  Addison  l’y  accompagna  eu  qua- 
lui  accorda  une  pension.  Jusqu’à  sa  mort  lité  de  secrétaire,  et  réunit  à cette 
(3  août  1806),  il  fut  toujours  occupé  de  charge  celle  d’archiviste  du  château  de 
l’exécution  de  son  grand  projet. Le  nom-  Birmingham,  sinécure  de  300  livres  ster- 
bre  de  ses  ouvrages  imprimés  est  petit  ling.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  Stecle, 
comparativement  à la  quantité  de  manu-  l’un  de  ses  intimes  amis  de  jeunesse, 
scrits  qu'il  a laissés.  forma  le  dessein  de  publier  mie  feuille 

ADDlSOX(JosEPn),néenl672àMils-  périodique,  intitulée  : The  Tallcr  (Le 
ton,  dans  le  Wiltshirc,  où  son  père  rem-  Causeur).  Addison  prit  part  à cette  en- 
plissait  les  fonctions  du  miuistèrc  sacré,  treprise,qui  fut  remplacée  quelques  mois 
apprit  les  premiers  éléments  des  sciences  après  par  le  Spectator , ouvrage  conçu 
dans  sa  ville  natale,  et  plus  tard  à Litch-  dans  des  vues  plus  élevées  et  sur  un  plan 
field,  où  son  père  était  devenu  doyen.  A plus  étendu.  Cetto  feuille,  la  première 
l’âge  de  15  ans,  il  alla  à Oxford,  où  scs  de  son  genre,  donna  une  grande  célébrité 
poèmes  latins  excitèrent  l’admiration  de  à son  auteur.  Addison  y présenta  le  ta- 
ses  maîtres.  Ces  poèmes  parurent  dans  bleau  des  mœurs  de  son  siècle , esquis- 
une  collection  intitulée  : Mus  arum  an-  sant  les  caractères,  corrigeant  les  mœurs, 
g licarum  analecta.  11  s’était  destiné  à flagellant  les  ridicules  et  les  vices  à la 
l’état  ecclésiastique;  mais  lord  Sommcrs  mode,  tantôt  avec  le  langage  sévère  de 
et  lord  Montague,  alors  chancelier  de  la  raison,  tantôt  avec  le  ton  piquant  de 
l’échiquier,  s’étant  intéressés  à lui,  il  l’ironie  la  plus  spirituelle,  et  de  la  satire 
conçut  des  idées  d’ambition  qui  lui  de-  la  plus  vive,  et  prouvant,  par  la  manière 
vaient  rendre  accessibles  des  honneurs  adroite  dont  il  maniait  ces  armes  si  tran- 
pour  lesquels  il  ne  semblait  pas  être  né.  chantes,  combien  il  y avait  d’élévation 
En  1689,  il  adressa  un  poème  au  roi  dans  son  talent,  combien  il  y avait,  sinon 
Guillaume,  qui  lui  témoigna  de  la  bien-  de  profondeur,  du  moins  de  sens  dans 
veillance,  et  encouragea  un  jeune  hom-  ses  jugements  sur  les  hommes  et  sur  les 
me  qui  faisait  concevoir  de  si  belles  es-  choses. — En  1713,  Addison  fit  jouer  sa 
pérances  en  lui  accordant  une  pension  tragédie  de  Caton,  qui  eut  trente-cinq 
de  300  livres  sterling  par  an,  pour  pou-  représentations,  et  obtint  à Londres  et 
voir  terminer  scs  éludes  scientifiques,  dans  les  provinces  un  succès  immense , 
Addison  vit  la  France,  où  il  séjourna  as-  dû  moins  au  mérite  intrinsèque  de  cette 
sez  long-temps,  et  alla  ensuite  en  Italie;  pièce,  faible  et  essentiellement  froide, 
mais  le  ministère  ayant  été  changé  et  sa  dans  laquelle  Addison  prouva  qu’il  éljjjt 
pension  lui  ayant  été  retirée,  il  se  vit  plus  bel  esprit  que  poète,  qu’à  l’ intérêt 
obligé  de  retourner  en  Augleterre.il  ar-  politique  qu’elle  offrait  : wighs  et  tories 
riva  à Londres  dénué  de  tout;  mais  sa  furent  d’accord  pour  porter  aux  nues  cette 
situation  s'améliora  bientôt.  La  bataille  tragédie,  que  le  temps  et  la  réflexion  ont 
d’Hoclistedt  ou  de  Blcnheim  (1704)  exci-  remise  à sa  véritable  place. Après  la  mort 
tait  alors  dans  toute  l' Angleterre  la  joie  de  la  reine  Anne , Addison  se  rendit  pour 
la  plus  vive.  Lord  Godolphin , désirant  la  seconde  fois  en  Irlande , eu  qualité  de 
qu’un  poète  célébrât  cet  évènement  na-  secrétaire  du  vice-roi , le  comte  de  Suu- 
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derland;  il  fut  nommé  ensuite  lord  du 
bureau  de  commerce,  et  en  1717  ministre 
secrétaire  d’état.  Mais  on  s'aperçut  bien- 
tôt de  son  incapacité  pour  un  poste  si 
élevé.  Il  ne  savait  ni  parler  en  public  ni 
défendre  les-mesures  du  gouvernement. 
Les  différentes  mortifications  qu’il  es- 
suya en  cet  qualité,  et  l’affaiblissement 
graduel  de  sa  santé  le  décidèrent  à se 
démettre  de  cet  emploi.  Il  mourut  en 
1719  à llollandliouse  près  de  Kensing- 
ton , et  son  corps  fut  déposé  dans  l’ab- 
baye de  Westminster. — Addison  est  con- 
sidéré en  Angleterre  comme  un  poète 
spirituel,  élégant  et  harmonieux.  On  le 
compare  souvent  à Pope  et  à Dryden. 
Nous  ne  saurions  souscrire  à ce  juge- 
ment. Considéré  comme  poète  tragique, 
Addison  nous  parait  médiocre.  — En  re- 
vanche, il  brille  comme  prosateur;  le 
Spectateur  et  son  Voyage  en  Italie  sont 
peut-être  les  ouvrages  en  prose  les  plus 
remarquables  de  la  littérature  anglaise. 
Sa  prose  est,  sous  tous  les  rapports,  clas- 
siqué,  et  mérite  d’être  étudiée  à cause  de 
sa  pureté  et  de  sa  noble  simplicité.  Ad- 
dison avait  les  mœurs  les  plus  pures;  il 
était  partisan  sincère  de  la  religion , sé- 
rieux et  réservé  dans  sa  conduite;  timide 
et  embarrassé  en  société , il  parlait  peu 
devant  des  personnes  qu’il  ne  connaissait 
pas.  « Jamais  de  ma  vie,  dit  lord  Ches- 
» terfield,  je  n’ai  vu  d’homme  plus  mo- 
» desle  et  plus  gauche.  « Cependant , 
dans  le  cercle  de  l'intimité , sa  conver- 
sation était  facile  et  agréable. 

ADDINGTON  (Hknbi),  lord  vicomte 
Sydmouth,  fils  d’un  médecin,  qui  réu- 
nissait à l’étude  de  son  art  le  goût  des 
sciences  politiques.  Henri  Addington,  né 
en  1756,  fut  élevé  avec  Pitt,  fils  du  lord 
Chatam.  La  brillante  carrière  de  son  ami 
bai  ouvrit  la  voie  des  honneurs.  Il  entra 
au  parlement  et  soutint  de  toute  la  force 
de  son  talent  Pitt  contre  les  attaques  de 
Fox.Éluen  1789  présidentde  la  chambre 
des  communes,  il  conserva  ce  poste  ho- 
norable après  la  convocation  d’un  nou- 
veau parlement. Toujours  fidèle  au  parti 
de  Pitt,  il  ne  différa  d’opinion  avec  son 
ami  que  Jorsqrte  en  1792  Wilbcrforce 


souleva  la  question  de  l'abolition  de  la 
traite.  Addington  en  proposa  l'abolition 
graduelle,  et  réussit  à la  faire  différer 
jusqu’à  1800.  Cette  divergence  momen- 
tanée dans  leurs  opinions  ne  changea  rien 
dans  leur  liaison  ni  dans  leur  manière  ha- 
bituelle de  voir  eu  politique.  Le  6 février 
1S0I,  Pitt  donna  sa  démission  du  poste 
de  chancelier  de  l’échiquier,  et  le  céda 
à son  ami  Addington.  Dans  celte  place, 
Addington  fit  plusieurs  rapports  sur  l’é- 
tat financier  de  l’Angleterre,  sur  la  né- 
cessité d’ouvrir  de  nouveaux  emprunts. 
Il  sut  traiter  d’une  manière  agréable  ces 
sujets  naturellement  arides,  et  prononça 
à ce  sujet  plusieurs  discours  où  l’on  re- 
marquait une  éloquence  à la  fois  simple 
et  nolde.  Pendant  la  courte  durée  de  la 
paix  d’Amiens,  il  défendit  ce  traité,  qui 
semblait  être  son  ouvrage.  Mais  aussitôt 
après  sa  rupture , il  proposa  lui-même 
des  mesures  d’hostilité,  et  se  montra  uu 
des  partisans  les  plus  ardents  de  la  guer- 
re. Ses  ennemis  voulurent  profiter  de  la 
maladie  du  roi,  dans  les  premiers  mois 
de  1801,  pour  le  perdre,  mais  le  subit 
rétablissement  du  monarque  déjoua  leurs 
projets.  Néanmoins,  de  nouvelles  atta- 
ques le  forcèrent  de  quitter  le  ministère; 
il  rendit  à Pitt  les  sceaux  le  1 0 mai.  Le 
roi  le  créa  alors  lord  vicomte  Sidmouth, 
et  lui  donna  des  marques  non  équivo- 
ques de  sa  confiance  particulière.  En 
janvier  1806  , il  rentra  au  ministère 
comme  lord  du  sceau  privé  ( garde  des 
sceaux  ) , mais  il  ne  tarda  pas  à être 
obligé  de  le  quitter  de  nouveau.  Lors- 
que lord  Livcrpool  fut  appelé  à rempla- 
cer, comme  premier  lord  de  la  trésorerie 
Perceval,assassinéen  1812,  lord  Sidmouth 
rentra  aussi  dans  le  cabinet  en  qualité  de 
secrétaire  d’état  ministre  de  l’intérieur. 
Il  ne  perdit  ce  portefeuille  qu’en  1822 
et  eut  pour  successeur  sir  Robert  Peel. 

ADDITION,  qui  exprime  en  général 
l’action  de  joindre , d’ajouter , est , en 
particulier,  le  nom  de  la  première  des 
quatre  règles  de  l’arithmétique,  ou  de 
l’opération  par  laquelle  on  recherche 
quelle  somme  totale  forme  un  nombre 
donné  de  chiffres  en  les  réunissant. 


Digitized  t 


ADÉ  ( 101  ) ADE 


ADÉLAÏDE  (Louise-T berèse-Caro- 
line-Amélie),  reine  d’Angleterre,  fille 
de  Georges- Frédéric- Charles,  duc  de 
Saxe-Mciningcn,  et  de  la  princesse  Louise- 
Eléonore  d'Hohenlohc-Langenburg , na- 
quit lq  13  août  1792.  Elle  perditson  père 
à l’âge  de  onze  ans , et  resta  avec  son 
frère,  duc  régnant  de  Saxe-Mciningen, 
et  sa  sœur,  Ida,  mariée  depuis  au  duc 
Bcrnhard  de  Saxe- Weimar,  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère , femme  remarquable  par 
son  esprit  et  sa  bonté , à qui  le  duc  avait, 
par  son  testament,  confié  la  régence  pen- 
dant la  minorité  de  son  fils.  Elle  éleva 
ses  enfants  avec  la  plus  grande  simplicité 
et  veilla  avec  le  plus  grand  soin  à leur 
éducation.  La  princesse  Adélaïde-Amé- 
lie, qui,  dès  son  enfance,  avait  montré 
un  caractère  calme  et  silencieux,  passait 
presque  tout  son  temps  à s’instruire  ; 
dans  l’intimité  , elle  se  montrait  cepen- 
dant vive  et  enjouée.  A un  âge  plus  avan- 
cé , son  éloignement  pour  le  faste  et  les 
frivolités  du  grand  monde  prit  un  carac- 
tère encore  plus  décidé , et  elle  montra 
surtout  la  plus  grande  aversion  pour  les 
idées  philosophiques  et  anti-religieuses, 
qui , pendant  quelque  temps,  curent  ac- 
cès dans  certaines  cours  d’Allemagne.  La 
petite  cour  de  Mciningeu  ne  portait  pas 
d’ombrage  à Napoléon , et  la  duchesse 
régente  put  continuer,  dans  le  cercle  de 
sa  paisible  existence,  à sc  consacrer  à 
l’administration  du  pays,  et  à l’éduca- 
tion de  ses  enfants.  La  régente  et  ses  filles 
trouvaient  un  vif  plaisir  à fonder  pour 
les  classes  du  peuple  les  plus  pauvres 
des  écoles  qu’elles  surveillaient  elles- 
mêmes  , et  à soulager  la  misère  des  indi- 
gents-Adélaïde était  l’ame  de  tous  les  éta- 
blissements ayant  pour  but  L’amélioration 
du  sort  de  l’humanité.  Cette  famille  inté- 
ressante avait  depuis  long-temps  attiré 
l'attention  de  la  reine  Charlotte,  femme  de 
Georges  111,  et  lorsqu’il  fut  question  de 
marier  le  duc  de  Clarcncc , troisième  fils 
du  roi,  elle  proposa  la  princesse  Adé- 
laïde de  Saxc-Meiningen  comme  digne  de 
celte  alliance.  Le  duc  de  Clarence,  en- 
tendant de  toutes  parts  la  confirmation 
des  éloges  que  sa  mère  lui  faisait  de  la 


jeune  princesse , demanda  sa  main  et  ob- 
tint une  réponse  favorable.  Comme  le 
prince  ne  pouvait  alors  se  rendre  en  Al- 
lemagne , la  princesse  fut  engagée  à ve- 
nir avec  sa  mère  en  Angleterre  , et  leur 
union  fut  célébrée  à Kcw  le  1 i juillet 

1818.  Les  jeunes  époux  allèrent  bientôt 
en  Hanovre,  où  ils  demeurèrent  jusqu’au 
printemps  de  1819.  La  princesse,  affai- 
blie par  une  fausse  couche,  alla  avec  son 
époux  à ülciningen,  où  elle  fut  reçue  avec 
une  joie  inexprimable,  et  où  elle  séjourna 
six  semaines.  Les  eaux  de  Licbcnslcin 
l’ayant  entièrement  rétablie  , elle  re- 
tourna à Londres  vers  la  fin  d'octobre 

1819.  Une  seconde  fausse  couche  vint 
de  nouveau  altérer  gravement  sa  santé, 
et  la  força  d’aller  passer  six  semaines  h 
Walmer-Castlc,  près  Deal,  où  la  salu- 
brité de  l’air  de  la  mer  la  rétablit  peu  à 
peu,  et  lui  permit  de  retourner  à Lon- 
dres, où  elle  passa  l’hiver.  Bientôt  après, 
elle  donna  le  jour  à une  fille,  qui,  d'après 
le  vœu  du  dernier  roi,  fut  baptisée  sous  le 
nom  d'Elisabeth,  si  cher  aux  Anglais,  mais 
qui  mourut  subitement  trois  mois  après. 
La  duchesse  ayant  eu  par  la  suite  une  nou- 
velle fausse  couche  , n’a  plus  fait  espérer 
de  donner  au  trône  un  héritier.  Elle  ha- 
bitait ordinairement  avec  son  époux  le 
délicieux  séjour  de  Bushy-Pnrk , près  de 
Londres.  Depuis  le  26  juin  1830,  époque 
de  l’avènement  au  trône  du  duc  de  Cla- 
rcnce , son  époux,  elle  fut  reconnue  reine 
d’Angleterre , et  couronnée  avec  le  roi 
en  1831 . La  régularité  et  la  simplicité  de 
sa  vieprivéc  peuvent  être  offertes  comme 
modèles  à la  noblesse  anglaise.  Tout  le 
monde  admire  sa  bienfaisance  et  son  hu- 
manité. Le  bruit  a dernièrement  couru  en 
Angleterre  qu’elle  avait  cherché  à user  de 
son  influence  sur  le  roi  pour  faire  échouer 
le  bill  de  réforme.  On  fut  d’autant  plus 
porté  h y ajouter  foi  que  le  comte  llowe, 
mort  depuis,  et  premier  officier  de  sa  mai- 
son, vota  dans  la  chambre  haute  pour  le 
rejet  de  la  mesure.  Il  parait  toutefois  que 
ce  bruit  n’avait  été  répandu  que  par  les 
adversaires  mêmes  de  la  réforme , qui  es- 
péraient tirer  avantage  du  prétendu  ap- 
pui de  la  reine. 
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ADÉLAÏDE  (Madame  de  France),fille 
aînée  de  Louis  XV  citante  de  Louis  XVI , 
naquit  à "V  crsailles  le  5 mai  I <32.  Au 
milieu  d’une  cour  corrompue,  elle  sut 
conserver  une  pureté  de  mœurs  irrépro- 
chable et  se  concilier  tous  les  cœurs  par 
ses  vertus  et  son  affabilité  SousLouisXV, 
elle  resta  complètement  étrangère  à tou- 
tes les  intrigues  qui  s’agitaient  sous  scs 
yeux.  Sous  le  règne  de  son  neveu,  elle 
ne  crut  pas  davantage  devoir  se  mêler 
d’affaires  politiques.  Cependant,  douée 
d’un  jugement  sain,  d’un  esprit  droit,  qui 
ne  la  trompait  jamais,  elle  ne  put  se 
laisser  abuser  par  les  illusions  de  Ca- 
lonne  , et  pour  une  fois  elle  fiticédcr  sa 
timidité  naturelle  au  besoin  de  combattre 
les  plans  de  ce  ministre,  qui  trompait  le  roi 
en  se  trompant  lui-même , et  poussait  la 
monarchie  vers  sa  ruine.  Ses  sages  con- 
seils ne  furent  point  écoutés,  et  bientôt  la 
révolution  éclata.  Effrayée  des  troubles 
qui  agitaient  le  royaume,  elle  obtint  du 
roi  la  permission  de  se  rendre  à Rome 
avec  sa  sœur,  madame  Victoire,  et  toutes 
deux  quittèrent  Paris  le  19  février  1791. 
Elles  furent  arrêtées  à Moret  ; mais,  après 
quelques  hésitations , l’assemblée  natio- 
nale,qui  commençait  à devenir  toute  puis- 
sante, donna  les  ordres  nécessaires  pour 
qu'on  leur  rendît  la  liberté.  Arrivées  à 
Rome,  elles  y reçurent  l’accueil  le  plus 
honorable , et  pendant  quelques  années 
elles  purent  goûter  dans  cette  ville  le 
bonheur  d’être  à l’abri  delà  proscription 
qui  frappait  leur  famille.  Mais,  en  1799, 
l’approche  des  armées  françaises  les  com- 
traignit  de  quitter  l’Italie.  Elles  se  réfu- 
gièrent successivement  dans  le  royaume 
de  Naples  , dans  l’ile  de  Corfou,  et  enfin 
à Trieste.  Celte  vie  errante , pleine  de 
dangers  et  de  fatigue,  ne  pouvait  qu’être 
funeste  à deux  femmes  accablées  déjà  par 
tant  de  chagrins.  Madame  Victoire  suc- 
comba la  première , madame  Adélaïde  ne 
survécut  que  neuf  mois  à une  sœur  qu’elle 
avait  toujours  tendrement  chérie.  Elle 
mourut  dans  les  premiers  mois  de  l’année 
1800,  à l’âge  de  soixante-sept  ans. 

ADELAÏDE  ( Madame  ) , princesse 
d’Orléans.  Eugène-Louise- Adélaïde  d’Or- 


léans, naquit  à Paris  le  23  août  1777,  de 
Louis-Philippe- Joseph,  duc  d’Orléans, 
alorsduc  deChartres,  et  de  Louise-Marie- 
Adélaïde  deBourbon-Penthièvre. — Plu- 
sieurs biographes  donnent  à cette  prin- 
cesse le  prénom  d'Eugénie  , au  lieu  de 
celui  d’Eugène,  croyant  sans  doute  recti- 
fier ainsi  une  faute  d’impression  dans  les 
biographiesquiont  précédé  la  leur.  C’est 
au  contraire  une  erreur  qu’ils  commet- 
tent eux-mêmes.  — A l’abbaye  de  Mont- 
Martre,  où  mademoiselle  de  Penthièvrc 
fut  élevée , elle  s’était  liée  de  l’amitié 
la  plus  intime  avec  mademoiselle  Eugène 
de  Montigny.  En  17G8  , les  deux  jeunes 
amies  apprirent  presqu’en  même  temps 
qu’elles  allaient  épouser,  l’une  M.  le  duc 
de  Chartres , et  l’autre  M.  le  baron  de 
Talleyrand.  Elles  se  promirent  mutuel- 
lement, en  souvenir  d’amitié , de  donner 
leur  prénom  à leur  première  fille.  Quel- 
ques années  après,  la  duchesse  de  Char- 
tres tint  sa  parole.  Quant  à madame  de 
Talleyrand,  j’ignore  si  elle  put  remplir  la 
sienne.  Mais  en  1777  elle  n’avait  encore 
que  des  fils.  Mademoiselle  Adélaïde  était 
jumelle  d’une  autre  sœur,  son  aînée  d’une 
demi-heure , et  qui  reçut  en  naissant  le 
nom  de  mademoiselle  d’Orléans  ; made- 
moiselle Adélaïde  reçut  celui  de  made- 
moisellede  Chartres  : le  1er  février  1782, 
mademoiselle  d’Orléans  mourut  d’un  re- 
froidissement à la  suite  d’une  rougeole. 
Ce  fut  alors  que  mademoiselle  de  Chartres 
prit  le  nom  d’Orléans.  A cette  époque  , 
elle  n’avait  encore  que  cinq  ans,  et  cepen- 
dant elle  sentait  déjà  si  vivement , que 
« rien , dit  madame  de  Genlis , ne  peut 
exprimer  la  douleur  qu’elle  éprouva  , 
pendant  plus  de  deux  ans,  de  la  mort  de 
sa  sœur.  Jamais  douleur  d’un  âge  raison- 
nable n’a  été  plus  vive  et  plus  délicate  ; 
mademoiselle  d’Orléans  annonçait  dès 
lors  l’ame  sensible  et  bonne  qu’on  lui 
a connue  depuis!  » L'usage  à la  cour 
était  de  ne  donner  aux  princesses  du 
sang  , dans  leur  enfance , qu’une  sous- 
gouvernante.  Madame  de  Genlis,  alors 
madame  de  Sillery,  à qui  était  réservé 
l’honneur  de  faire  l’éducation  de  made- 
moiselle d'Orléans , ne  crut  pas  devoir 
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perdre  ce  tempssi  précieux  des  premières 
années.  Elle  ne  voulait  pas,  d’ailleurs, 
instruire  les  jeunes  princesses  au  milieu 
des  distractions  inévitables  du  Palais- 
Royal  , et  elle  obtint  de  ne  les  y laisser 
que  le  temps  nécessaire  à la  construction 
du  pavillon  de  Belle-Chasse , que  le  duc 
de  Chartres  fit  bâtir  pour  ses  enfants. 
Ce  fut  là  qu’elle  fit  l’éducation  de  ma- 
demoiselle Adélaïde  et  des  trois  prin- 
ces , qu’on  ne  tarda  pas  à lui  confier. 
Pour  avoir  une  idée  juste  de  ces  éduca- 
tions, il  faut,  comme  le  dit  madame  de 
Genlis  elle-même , lire  le  journal  qu’elle 
publia  en  1791 , sous  le  titre  de  Leçons 
tCune  gouvernante.  A travers  l’afféterie 
et  le  pédantisme  qui  percent  dans  ces 
leçons  comme  dans  tous  ses  écrits,  il  est 
cependant  aisé  de  voir  combien  elle  a pu 
contribuer  à développer  dans  le  cœur  de 
princes  si  heureusement  nés  les  qualités 
précieuses  qu’ils  avaient  reçues  de  la  na- 
ture. Pour  ne  m’occuper  ici  que  de  ma- 
demoiselle d’Orléans  , voici  le  portrait 
qu’en  trace  madame  de  Genlis  dans  ses 
Mémoires  : 

« Quand  mademoiselle  d’Orléans  eut 
» atteint  l’âge  de  sept  ans , nous  eûmes 
» de  la  musique  et  des  spectateurs  tous 
» les  samedis.  A cet  âge , mademoiselle 
» d’Orléans , que  j’avais  commencée  sur 
» la  harpe  à cinq  ans,  jouait  d’une  ma- 
» nière  véritablement  surprenante.  . . . 

» Je  puis  dire  avec  vérité  que  je  n’ai  ja- 
» mais  connu  un  seul  défaut  à mademoi- 
» selle  d’Orléans.  Elle  avait  naturelle- 
» ment  une  vive  piété  et  toutes  les  ver- 
» tus.  Elle  faisait  des  fautes , mais , je  le 
u répète,  elle  n’avait  pas  un  seul  défaut , 
» c’est-à-dire  un  mauvais  penchant,  ou 
» une  mauvaise  qualité  dominante.  Je 
» n’ai  aucun  intérêt  d’amour-propre  à 
» convenir  de  cette  vérité  , puisque  j’au- 
» rais  beaucoup  plus  de  mérite  à l’avoir 
» bien  élevée , si  la  nature  ne  lui  avait 
» pas  donné  un  caractère  aussi  parfait. 
v Elle  avait  de  l’esprit , et  cet  esprit  rcs- 
» semblait  beaucoup  à celui  de  son  père; 
» il  a particulièrement  de  la  finesse  et  de 
» l’à-propos,  ce  qui,  réuni  à la  sagesse, 


» à la  raison  et  à la  bonté , forme  une 
» personne  aussi  aimable  à rencontrer, 
» qu’elle  est  attachante  dans  le  commerce 
» intime  de  la  vie.  b 
Aux  leçons  ordinaires  du  pavillon  de 
Belle- Chasse , madame  de  Genlis  voulut 
joindre  celle  des  voyages  : dès  que  ses 
élèves  furent  en  état  de  s’y  livrer  avec 
fruit , elle  parcourut  avec  eux  une  partie 
de  la  France,  faisant  visiter  à mademoi- 
selle d’Orléans  tous  les  établissements 
remarquables  de  science  et  d'industrie  , 
pénétrant  avec  elle  jusque  dans  les  cou- 
vents des  trappistes , en  vertu  d’un  sin- 
gulier privilège  de  naissance,  qui  per- 
mettait alors  aux  princesses  du  sang  d'en  • 
trer  même  dans  l’intérieur  des  couvents 
d’hommes.  Puis  elle  la  ramena  au  pavil- 
lon de  Belle-Chasse,  digne  d'être  citée  à 
ia  ville  comme  à la  cour , pour  un  mo- 
dèle de  talents  etde  vertus.  Peu  de  temps 
après  fut  projeté  pour  mademoiselle 
d’Orléans  un  mariage  qui,  s’il  s’était  ac- 
compli, aurait  exercé  sans  doute  une 
incalculable  influence  sur  de  grands  évè- 
nements d’une  date  récente!.  .Ce  mariage, 
qui  était  déjà  arrêté , et  dont  on  parla 
même  alors  publiquement,  devait  unir  la 
princesse  au  duc  d’Angoulême  ; les  paro- 
les étaient  données  de  part  et  d’autre  ; on 
attendait,  pour  le  conclure,  que  le  jeune 
prince  eût  atteint  l’âge  fixé  par  la  loi  ; il  ne 
lui  manquait  que  trois  mois;  mais  en  temps 
de  révolution , que  de  projets  se  forment 
et  se  détruisent  en  moins  de  jours  !...  Si  ce 
mariage  se  fût  conclu,  qui  peut  savoir  au- 
jourd’hui l’influence  qu’auraient  exercée 
sur  la  branche  aînée  des  Bourbons  les 
conseils  d’une  dauphine  aussi  éclairée! 
Quelle  vaste  carrière  pour  les  amateurs 
de  conjectures!...  En  1791, on  pense  bien 
que  tout  était  rompu.  Une  brouille  sé- 
rieuse, que  madame  de  Genlis  attribue  à 
la  différence  d’opinions  politiques,  et  que 
la  duchesse  d’Orléans  expliquait , de  son 
côté,  par  d’honorables  scrupules  d’amour 
maternel,  avait  éclaté  entre  celte  priu- 
ccsse  et  la  gouvernante  de  ses  enfants.  Ma- 
dume  d’Orléans  croyait  remarquer  dans 
madame  de  Genlis  le  dessein  de  lui  ravir 
la  confiance  de  ses  enfants,  afin  de  leur 
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inculquer  plus  aisément  des  principes  qui 
ne  concordaient  pas  toujours  avec  ceux  de 
leur  mère.  L'éloignement  de  madame  de 
Genlis  s’en  était  suivi.  On  conçoit  tout  ce 
que  dut  a voir  de  pénible,  dans  de  pareilles 
circonstances,  l’épreuve  à laquelle  se  trou- 
vait alors  soumise  l’exquise  sensibilité  de 
mademoiselle  d'Orléans.  Cette  secousse 
s’étant  jointe  à quelques  indispositions 
que  l’âge  de  la  jeune  princesse  rendait 
dignes  d’attention , les  médecins  lui  or- 
donnèrent les  eaux  de  Bath.  Madame  de 
Genlis,  rappelée  par  le  duc  d’Orléans, 
fut  chargée  de  lui  faire  faire  ce  second 
voyage  ; la  princesse  et  sa  gouvernante 
furent  accompagnées  jusqu’à  Londres  par 
Pétion,  qui  n’était  pas  encore  maire  de 
Paris.  Ici  commence  pour  mademoiselle 
Adélaïde  une  longue  série  de  malheurs 
et  de  vicissitudes  qui  lui  firent,  comme  à 
son  frère  aujourd'hui  sur  le  trône,  payer 
bien  cher  les  trésors  de  l’expérience  ! En 
1792,  le  duc  d’Orléans  envoie  à madame 
de  Genlis  l’ordre  de  lui  ramener  sa  fille 
sur-le-champ.  Madame  de  Genlis  résiste, 
peu  désireuse,  dit-elle,  de  lu  ramener  si 
faibleencore,  dans  un  paysoù  sepréparent 
de  si  terribles  évènements.  Le  duc  d’Or- 
léans insiste,  envoie  à madame  de  Genlis 
M.  Maret  (devenu  depuis  duc  de  Bassano). 
M.  Maret  triomphe , non  sans  beaucoup 
de  peine,  delà  résolution  de  madame  de 
Genlis  ; mais,  tout  en  consentant  à faire  ce 
qu'on  lui  ordonne,  madamede  Genlis  veut 
remettre  elle-même  au  duc  d’Orléans  le 
précieux  dépôt  qu’il  lui  a confié  ; quel- 
ques jours  encore  s’écoulent  en  prépa- 
ratifs de  voyage;  entin  on  partie  20 

octobre  1792  ! Il  est  trop  tard  : aux 

termes  de  la  loi  sur  l’émigration , made- 
moiselled’Orléans,  qui  venait  d’atteindre 
sa  quinzième  année,  est  déclarée  émigrée 
et  ne  peut  rester  en  France.  Son  père 
l’envoie  à Tournai  pour  satisfaire  à la 
loi.  Je  n’entreprendrai  point  de  relater 
ici  les  évènements  qui  se  pressèrent  de- 
puis le  départ  de  Mademoiselle,  jus- 
qu’au jour  où  son  frère  aiué,  le  duc  de 
Chartres,  craignant  de  la  laisser  en  pays 
étranger,  exposée  sans  défense  aux  fu- 
reurs des  partis,  la  ramena  avec  lui  de 


Tournai  à Saint-Amand,  au  milieu  de  sa 
division.  Mais  bientôt,  frappé  lui-même 
d’un  décret  d'arrestation,  il  n’eut  que  le 
temps  de  la  faire  conduire  avec  madame 
de  Genlis  aux  avant-postes  de  l'armée 
autrichienne,  lui  donnant  rendez-vous  en 
Suisse , où  il  devait  bientôt  la  rejoindre. 
Ce  trajet  ne  fut  pas  sans  danger  pour  la 
princesse;  elle  était  accompagnée  de 
madame  de  Genlis,  de  sa  nièce,  et  de 
M.  de  Montjoic.  Madame  de  Genlis  se 
faisait  passer  pour  une  dame  irlandaise , 
nommée  madame  de  Vernezay,  voyageant 
avec  scs  nièces.  A Mons,  mademoiselle 
d’Orléans  tomba  malade  ; elle  eut  la  rou- 
geole dans  une  mauvaise  auberge , où  elle 
passa  une  dizaine  de  jours  sans  femme 
de  chambre , et  presque  sans  médecin. 
Dénoncée  aux  Autrichiens  par  le  prince 
de  Lambesc,  qui  avait  reconnu  dans  la 
rue  madame  de  Genlis,  la  princesse  fut 
traitée  avec  plus  d’égards  qu’elle  ne  l’es- 
pérait par  le  baron  de  Mack,  qui  facilita 
son  départ.  Enfin  , après  sept  jours  de 
marche  périlleuse  au  milieu  des  camps , 
elle  arriva  le  2C  mai  1792  à ÏJchaffouse, 
où  elle  fut  rejointe  parle  duc  de  Chartres. 
A Zug,  où  elle  s’était  rendue  quelques 
jours  après,  la  princesse , qui  s’était  déjà 
vue  plus  d’une  fois  en  butte  aux  persécu- 
tions et  aux  menaces  des  émigrés , man- 
qua d’être  la  victime  d’un  assassinat.  Un 
soir,  pendant  qu’elle  ca&sait  avec  ma- 
dame de  Genlis  dans  sa  chambre,  une 
énorme  pierre  lui  fut  lancée  à travers  la 
fenêtre.  L’assassin  avait  si  bien  adressé 
son  coup , qu’il  eût  infailliblement  tué 
mademoiselle  d’Orléans,  sans  une  erreur 
qui  lui  fit  prendre  pour  la  tête  de  la  prin- 
cesse un  chapeau  de  paille  qu’elle  ve- 
nait de  poser  sur  les  pommettes  de  sa 
chaise.  Le  chapeau  fut  renversé  ; la  pierre 
était  lancée  avec  tant  de  vigueur  qu’elle 
alla  briser  un  poêle  à l’autre  extrémité 
du  salon.  Réveillé  par  le  bruit  et  par  ce- 
lui de  plusieurs  autres  pierres  qui  cas- 
sèrent en  un  instant  toutes  les  vitres  du 
salon,  le  duc  de  Chartres  sauta  à bas  de 
son  lit,  prit  un  bâton  (qui,  dit  madame 
de  Genlis,  était  une  fort  bonne  armedans 
sa  main),  et  s’élança  avec  un  domestique 
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à la  poursuite  des  brigands  ; mais  ce  fut  elle  apprit  que  madame  la  princesse  de 
vainement , ils  ne  purent  les  atteindre.  Conti,  sa  tante,  était  rcliréeà  Fribourg  ; 
CependantleducdeChartres,voyantbien  elle  se  décida  à lui  écrire  la  lettre  sui- 


qu’il  ne  pourrait  s'établir  en  Suisse  sans 
danger,  prit  le  parti  de  voyager  à pied 
sous  un  nom  supposé, mais,  avant  de  com- 
mencer cette  nouvelle  Odyssée,  il  voulut 
assurer  une  retraite  convenable  à sa  sœur, 
en  la  faisant  entrer  au  couvent  de  Sainte- 
Claire.  Secondé  dans  ce  projet  par  M.  de 
Montcsquiou,qui,  depuis  sa  proscription, 
vivait  retiré  à Bremgarlen  , il  parvint  à 
lui  ouvrir  cet  asile,  où  elle  fut  reçue  sous 
le  nom  de  mademoiselle  Stuart.  Madame 
de  Genlis  y prit  celui  de  madame  Lenox. 
Dans  cette  retraite,  où  elle  passa  une  an- 
née entière,  mademoiselle  d'Orléans  se 
fit  constamment  admirer  du  petit  nombre 
de  personnes  qui  savaient  son  secret,  par 
une  fermeté  et  une  résignation  inébran- 
lables. « Naturellement  d'une  excessive 
>■  gaîté,  dit  madame  de  Genlis,  elle  avait 
» absolument  perdu  cet  heureux  don  de  la 
» nature  ; mais  son  caractère  avait  changé 
» sans  s'aigrir  ; sa  mélancolie  était  si  dou- 
u ce, qu’elle  ressemblait  moiftsà  delatris- 
» tesse  qu'au  développement  d’une  extrè- 
» me  sensibilité.  Je  puis  dire, sans  exagéra- 
» tion,  qu'il  n’est  jamais  échappe  de  sa 
» Bouche une  plainte, un  murmure  !...  Ja- 
» mais  elle  n’a  regretté  la  fortune  ni  le 
« luxe  qui  l’environnaient,  ni  paru  sur- 
u prise  du  changement  qui  se  trouvait  da  ns 
» tous  les  détails  physiques  de  sa  situa- 
» tion.  On  aurait  cru,  à la  voir,  qu’elle 
» n’avait  jamais  habité  que  sa  petite  cel- 
» lulle...  J’ajouterai  que  sans  la  religion, 
» mademoiselle  d’Orléans  n’eût  jamais 

» supporté  ses  maux Sa  douceur  est 

u inaltérable,  mais  son  ame  sensible  a 
» beaucoup  d’énergie.  Elle  m’a  dit  cent 
y fois  qu’il  lui  était  impossible  de  con- 
» cevoir  comment  les  gens  bien  malheu- 
» reux  et  sans  religion  ne  s’empoisonnent 
» pat!..;..  » — Cependant  les  ressources 
delà  jeune  princesse  s’épuisaient. Le  jour 
approchait  où  elle  allait  se  voir  contrain- 
te de  renoncer  à son  dernier  asile,  et  elle 
ne  recevait  aucune  nouvelle  de  sa  faillit  e; 
elle  ignorait  encore  alors  la  déplorable  fin 
de  son  père  : dans  cette  triste  situation. 


vante , que  je  transcris  ici , comme  le 
meilleur  résumé  que  je  puisse  donner  des 
malheurs  que  la  jeune  princesse  avait 
déjà  éprouvés. 

Lettre  de  mademoiselle  d’ Orléans  à 
madame  la  princesse  de  Conti. 

Ma  Chkri  Tastz, 

Je  suis  depuis  onze  mois  en  Suisse,  et 
dans  un  couvent  cloîtré  depuis  dix.  En 
arrivant  en  Suisse , j'ignorais  que  ma 
tante  y fût  ; j’écrivis  à ma  mère  , libre 
alors,  pour  lui  demander  ses  ordres  ; j ai 
donné  quatre  lettres  pour  elle  à mes  gens, 
que  je  renvoyai  en  France  ; en  outre,  je 
lui  ai  écrit  plusieurs  fois  par  des  occa- 
sions sûres,  mais  aucune  de  ses  réponses 
n’a  pu  me  parvenir,  et  j’en  ai  vainement 
attendu  et  espéré  pendant  quatre  mois  ; 
enfin , perdant  cette  espérance , je  m’a- 
dressai à M.  le  duc  de  Modène,  comme  à 
la  seule  personne  de  ma  famille  qui  pût 
me  donner  un  asile  ; ce  fut  après  cette 
démarche,  il  y a cinq  mois,  que  j’appris 
que  ma  chère  tante  était  en  Suisse  ; ne 
voyant  absolument  personne , je  l’avais 
ignoré  jusque  là.  M.  le  duc  de  Modène 
ne  put  me  recevoir.  Quand  sa  réponse 
me  parvint , j’étais  dangereusement  ma- 
lade des  suites  de  la  rougeole , et  d’une 
maladie  de  langueur,  dont  je  ne  suis  pas 
encore  parfaitement  rétablie  ; ce  qui  fit 
que  je  n’eus  pas  l’honneur  d'écrire  sur- 
le-champ  à ma  tante.  Six  semaines  après 
je  priai  M.  lioneggre,  magistrat  d’ici,  de 
vouloir  bien  se  charger  de  faire  passer 
sûrement  ma  lettre  à Fribourg,  ne  vou- 
lant pas  la  mettre  à la  poste,  parce  que 
j'imaginaisque  ma  tanten’y  était  pas  sous 
son  nom,  et  que  j'ignorais  celui  qu’elle  a 
pris.  M.  Honeggrc  ne  voulut  absolument 
pas  se  charger  de  cette  commission,  sans 
pouvoir  me  donner  une  raison  de  ce  re- 
fus. Je  m’occupai  de  chercher  une  autre 
personne  qui  voulût  s’en  charger.  Il  y 
a deux  mois  que  M.'Hoze,  un  médecin 
très  célèbre,  passa  ici  ; je  le  consultai 
sur  ma  santé,  et , en  même  temps,  je  lui 
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demandai  s’il  connaissait  quelqu'un  à 
Fribourg  auquel  il  pût  envoyer  une  let- 
tre, et  qui  se  chargerait  de  la  remettre  à 
ma  tante.  M.  Hoze  me  répondit  qu’il  ne 
connaissait  personne  à Fribourg,  mais 
qu’il  chercherait,  et  qu’il  se  chargerait 
de  ma  commission  : voilà  pourquoi , ma 
chère  tante , la  démarche  que  je  prends 
la  liberté  de  faire  aujourd’hui  a été  si 
long-temps  différée.  Je  suis  sortie  de 
France  au  milieu  de  l’année  1791  ; j’ai 
passé  un  an  et  demi  en  Angleterre;  au 
bout  de  ce  temps,  mon  père  me  rappela 
à cause  du  décret  sur  les  émigrés;  je  partis 
d’Angleterre  au  mois  de  novembre  1792. 
En  arrivant  à Paris,  ma  gouvernante, 
madame  de  Genlis,  me  remit  entre  les 
mains  de  mon  père,  et  donna  sa  démis- 
sion sur-le-champ  : madame  de  Genlis 
voulait  retourner  en  Angleterre,  et  mon 
père  ne  voulait  pas  m’y  envoyer.  Il  lui 
demanda  de  me  conduire  dans  la  Belgi- 
que ( qui  n’était  pas  encore  réunie  à la 
France),  en  lui  disant  qu’il  n'avait  per- 
sonne pour  m’y  mener,  qui  que  ce  soit 
ne  voulant  me  suivre,  dans  la  crainte  de 
l'émigration,  pas  même  une  femme  de 
chambre.  Mon  père  ajouta  qu’il  ne  de- 
mandait à madame  de  Genlis  que  de  me 
conduire  à Tournai , d’y  rester  avec  moi 
trois  semaines  ou  un  mois  , parce  que 
dans  cet  intervalle  il  ferait  chercher  à 
Bruxelles,  par  la  famille  de  M.  Yalkiers, 
une  personne  qui  viendrait  à Tournai  la 
remplacer.  Madame  de  Genlis,  à ces  con- 
ditions, consentit  à me  conduire , mais 
«ans  vouloir  reprendre  sa  démission,  seu- 
lement comme  mon  amie,  et  non  comme 
ma  gouvernante,  et  jusqu’à  ce  que  la  per- 
sonne qui  devait  la  remplacer  fût  arrivée. 
Nous  partîmes  de  France  au  mois  de  no- 
vembrcl792,  après  avoirpassé  deux  jours 
à Paris.  Arrivées  à Tournai , madame  de 
Genlis  fit  tous  les  préparatifs  de  son  dé- 
part pour  l’Angleterre.  Un  mois  après 
notre  arrivée  à Tournai , elle  y maria  à 
lord  Edward  Fitz-Gérard  Paméla , une 
jeune  personne  qu’elle  a élevée , et  qui 
partit  aussitôt  pour  l’Angleterre.  Comme 
la  personne  que  mon  père  avait  promis 
d’envoyer  n’était  point  arrivée,  madame 


de  Genlis  ne  partit  point  avec  lady  Ed- 
ward Fitz-Gérald  ; mais  elle  écrivit  sans 
cesse  pour  presser  l’arrivée  de  cette  per- 
sonne. On  lui  répondait  toujours  qu’elle 
arriverait  sous  huit  ou  dix  jours;  mais 
elle  ne  vint  point  ; la  mort  du  roi  arriva, 
la  guerre  se  déclara.  J’eus  alors  une  très 
sérieuse  maladie, et,  trois  semaines  après, 
une  rechute.  Madame  de  Genlis  ne  vou- 
lut jamais  m’abandonner  dans  l’état  où 
j’étais.  Enfin  la  Belgique  lut  reprise  ; 
M.  Dumouriez  arriva  à Tournai  : nous 
ne  le  connaissions  pas  du  tout  ; mais  il 
fut  touché  de  notre  situation.  Nous  ne 
pouvions  rester  à Tournai , puisque  les 
Autrichiens  étaient  au  moment  d’y  en- 
trer ; nous  ne  pouvions  rentrer  en  France, 
puisqu’un  décret  nous  le  défendait,  sous 
peine  de  mort.  M.  Dumouriez  nous  of- 
fritun  asiledansson  camp. Nous  partîmes 
en  même  temps  que  son  armée  ; on  nous 
logea  à Saint -Amand,  dans  la  ville,  et 
M.  Dumouriez  logea  aux  Eaux,  à un 
quart  de  lieue.  Le  lendemain  de  notre 
arrivée,  sa  révolte  éclata  ; alors  madame 
de  Genlis  voulut  partir  sur-le-champ,  et 
aller  à Mons , comme  une  Anglaise  , et 
traverser  ensuite  l’Allemagne,  et  se  ren- 
dre en  Suisse;  mais,  comme  elle  pré- 
voyait beaucoup  de  dangers,  elle  déclara 
à mon  frère  aîné  que,  depuis  trois  mois, 
n’étant  plus  ma  gouvernante  , elle  ne 
voulait  pas  se  charger  de  moi  ; mon  frère 
la  pressa  inutilement  de  m’emmener,  elle 
le  refusa  absolument  ; mais,  au  moment 
où  elle  allait  monter  en  voiture,  mon 
frère  me  conduisit  vers  elle:  j’étais  dans 
un  état  affreux  ; elle  ne  put  résister  à mes 
larmes  et  aux  prières  de  mon  frère  ; elle 
me  prit  dans  sa  voiture,  etnous  partîmes 
sur-le-champ.  Cela  fut  si  peu  prévu  , 
qu’on  n’avait  mis  aucun  de  mes  paquets 
sur  la  voiture  : je  n’emportai  que  ce  que 
j’avais  sur  moi  ; je  laissai  mes  bijoux  et 
tout  ce  qui  m’appartenait,  à la  seule  ex- 
ception de  ma  montre , et  tout  a été 
perdu:  tout  le  camp  était  révolté.  Après 
de  très  grands  périls , nous  arrivâmes 
par  des  chemins  détournés  aux  premiers 
postes  des  Autrichiens  ; nous  nous  y 
donnâmes  pour  des  Anglaises.  M.  le  ba- 
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ron  de  Wounianski  nous  cnit , nous 
donna  des  passeports  et  une  escorte  pour 
nous  conduire  à Mons.  Je  puis  dire  que 
madame  de  Genlis  m’a  sauvé  la  vie  en 
consentant  à m’emmener  , car  mon  frère 
fut  obligé  de  rester  encore  après  nous 
trois  ou  quatre  jours  dans  le  camp,  et  ne 
put  s’en  sauver  qu’à  cheval  et  en  com- 
battant; et,  le  jour  même  de  son  départ, 
j’eus  la  rougeole,  qui  me  retint  dix  jours 
à l’auberge,  à Mons,  où  nous  ne  comp- 
tions pas  séjourner.  Les  Autrichiens  nous 
reconnurent,  et  me  firent  offrir  un  asile, 
que  je  n’acceptai  pas,  dans  la  crainte  que 
mon  séjour  dans  ce  pays  n’aggravât  les 
dangers  de  mes  parents.  Quoique  fort  ma- 
lade encore,  je  partis  le  dixième  jour  de 
ma  rougeole , et  j’arrivai  en  Suisse , où 
j’ai  eu  plusieurs  maladies  , suite  de  ma 
rougeole,  et  où  j’ai  fait  toutes  les  démar- 
ches dont  j’ai  rendu  compte  à ma  tante. 
Ce  sera  sans  doute  une  bien  grande  peine 
pour  moi  de  me  séparer  d’une  personne 
que  je  n’ai  jamais  quittée  depuis  le  ber- 
ceau, qui  ma  montré  tout  ce  que  je  sais, 
qui  m’a  fait  les  plus  grands  sacrifices,  et 
qui,  surtout  depuis  dix-sept  mois,  m’a 
rendu  en  tout  genre  des  soins  et  des  ser- 
vices auxquels  je  dois  l’existence  ; mais, 
depuis  trois  ans,  depuis  l’époque  où  elle 
donna  sa  première  démission,  je  l’ai  tou- 
jours vue  au  moment  de  me  quitter,  et  il 
y a bien  long-temps  que  malheureusement 
je  suis  préparée  à cette  séparation.  Elle 
a cultivé  en  moi  les  sentiments  que  je  dois 
avoir,  le  respect  et  la  tendresse  pour  les 
chers  auteurs  de  mes  jours  , et  l'attache- 
ment pour  ma  famille.  C’est  donc  avec 
sincérité,  et  avec  le  désir  d’obtenir  cette 
grâce,  que  j’ose,  ma  chère  tante,  vous  de- 
mander avec  instance  de  recevoir  votre 
malheureuse  nièce.  J’ai  seize  ans  et  demi: 
je  suis  depuis  deux  ans  et  demi  hors  de 
France  ; je  n’ai  ni  assez  d’expérience  ni 
assez  de  lumières  pour  avoir  une  opinion 
sur  les  affaires;  non  seulement  on  ne  m’en 
a jamais  entretenue,  mais  depuis  deux  ans 
on  ne  m’a  laissé  lire  aucuns  papiers  pu- 
blics; je  sais  seulement  qu’ils  sontremplis 
de  tant  de  cruauté  et  d’impiétés,  qu’il  est 
impossible  qu’une  jeune  personne  puisse 


les  lircfl  ).  Jamais  rien  de  ce  que  j’ai  enten- 
du n’a  altéré  en  moi  les  principes  de  reli- 
gion et  d'humanité  qu’on  m’a  donnés  dès 
l’enfance.  Si  ma  tante  daigne  me  recevoir 
auprès  d’elle,  et  me  donner  l’asile  le  plus 
honorable  et  le  plus  cher  que  je  puisse 
avoir  maintenant , elle  trouvera  en  moi 
toute  la  soumission  , tout  le  respect  et 
toute  l'affection  delà  fille  la  plus  tendre. 
Je  suis  sûre  d’ailleursqu’cn  me  remettant 
dans  ses  mains,  je  remplirai  le  vœu  de  ma 
mère,  et  il  vaut  mieux,  sans  doute,  pour 
la  sûreté  de  ma  mère , que  ce  soit  depuis 
qu’elle  n’est  plus  libre;  car  si  lorsqu’elle 
l’était  j’eusse  été  sur-le-champ  avec  ma 
tante,  ou  aurait  pu  dire  en  France  que 
j’agissais  d’après  ses  ordres,  et  cette  idée 
aurait  pu  faire  supposer  entre  elle  et  moi 
une  correspondance  dont  on  lui  aurait 
fait  un  crime  ; mais,  malheureusement, 
cet  inconvénient  n’existe  plus  mainte- 
nant, puisqu’il  y a plusieurs  mois  qu'elle 
n’est  plus  libre , et  qu’il  y a onze  mois 
que  je  suis  en  Suisse.  Je  supplie  ma  chère 
tante  de  vouloir  bien  considérer  que  si 
elle  ne  daigne  pas  me  donner  asile , et 
que  madame  de  Genlis  soit  obligée  de  me 
quitter,  je  ne  sais  absolument  ce  que  je 
deviendrai;  il  me  serait  impossible  de  res- 
ter sans  elle  dans  le  couvent  où  je  suis. 
Outre  que  l'air  de  ce  lieu  n’est  pas  bon, 
ce  couvent  n’a  pas  de  grand  jardin,  les 
logements  y sont  affreux , et  je  sens  que 
j’y  succomberais  à mes  peines,  si  j’y  étais 
avec  une  personne  étrangère.  Mon  frère 
aîné  n’a  que  vingt  ans;  par  son  âge  et  sa 
situation,  il  ne  peut  me  servir  de  guidcou 
de  tuteur,  et  même,  quand  il  pourrait , 
comme  on  le  croit,  venir  dans  quelques 
mois  loger  avec  M.  de  Montesquiou,  je 
ne  pourrais  loger  avec  lui  dans  cette  mai- 
son , M.  de  Montesquiou  ayant  encore 
avec  lui  dans  cette  maison  des  jeunes 
gens  qui  ne  sont  pas  mariés.  D’ailleurs, 
j’avoue  que  le  séjour  de  Bremgarten,  où 
j’ai  éprouvé  tant  de  malheurs,  me  serait 
odieux,  si  je  n’y  étais  pas  avec  celle 
qui  m’a  élevée  depuis  mon  enfance , et 

(i)  C’eit  le  prétexte  qu  «tait  allégué  madame  de  Genlif 
pour  empêcher  mademoiselle  d'Orlcaoa  de  lire  dc«  journaux 
qui  lui  auraient  iufaillibleaicul  apprit  la  mort  de  tou  père. 
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surtout  lorsqu’elle  en  serait  partie.  Je 
prends  la  liberté  d’entrer  dans  tous  ces 
détails,  afin  que  ma  chère  tante  connaisse 
parfaitement  ma  situation  ; au  reste  , je 
ne  veux  faire  que  sa  volonté.  Je  lui  de- 
mande scs  ordres  , et  je  les  exécuterai 
quels  qu’ils  soient.  Je  la  supplie  avec  in- 
stance d’avoir  la  bonté  de  me  les  donner 
promptement , parce  que  madame  de 
Gcnlis  sera  vraisemblablement  obligée 
de  faire  bientôt  un  voyage  pour  scs  pro- 
pres affaires.  J’espère  que  ma  chère  tante 
voudra  bien  excuser  celte  longue  lettre, 
et  recevoiraver.bonté  l’.-.ssurancedu res- 
pect et  de  l’attachement  de  sa  malheu- 
reuse nièce.  Ce  J avril  1794,  à Bremgar- 
ten.  Adélaïde  d'Orléans. 

Dix  jours  après  , mademoiselle  d’Or- 
léans reçut  une  réponse.  La  princesse  de 
Conti  consentait  à la  recevoir,  mais  telle 
était  alors  la  force  de  la  persécution  qui 
s’attachait  partout  au  nom  d’Orléans,  que 
la  princesse  de  Conti  n’osa  pas  d'abord 
faire  venir  sa  nièce  à Fribourg.  Elle  la 
cacha  pendant  trois  mois  dans  un  village 
auprès  de  Constance,  la  fit  entrer  ensuite 
à Fribourg  pendant  la  nuit,  et  l’enferma 
pendant  deux  ans  dans  un  couvent  d’où 
elle  ne  sortait  jamais.  Toujours  résignée, 
mademoiselle  d’Orléans  supporta  sans  se 
plaindre  cette  nouvelle  captivité.  Elle 
resta  huit  ays  avec  la  princesse  sa  tante, 
qu’elle  suivit  en  Bavière,  puis  en  Hon- 
grie. Ce  fut  là  qu’elle  apprit  enfin  en  f800 
l’heureuse  arrivée  de  scs  frèrgs  en  An- 
gleterre; elle  se  mit  sur-le-champ  en  cor- 
respondance avec  eux.  — Madame  la 
duchesse  d’Orléans  était  alors  dépor- 
tée en  Espagne.  — Toujours  proscrit  par 
la  politique  de  la  France,  et  repoussé 
par  les  puissances  étrangères,  qui  crai- 
gnaient de  se  compromettre  enle  proté- 
geant,le  duc  d’Orléans  avait  fait  plusieurs 
fois  de  vains  efforts  pour  obtenir  la  per- 
mission d'embrasser  sa  mère;  il  avait 
même  passé  devant  Barcelone  avec  ses 
deux  frères , dans  un  vaisseau  anglais , 
mais  sans  parvenir  à se  faire  débarquer. 
Sa  tendre  sollicitude  pour  mademoiselle 
d'Orléans  obtint  du  moins  qu’on  la  trai- 
tât avec  moins  de  rigueur , et  en  mars 


1802  mademoiselle  d’Orléans  reçut  avec 
une  joie  facile  à comprendre  la  permis- 
sion de  rejoindre  sa  mère  à Figuèrcs. — 
Quatre  mois  après  l’entrée  des  Français 
en  Catalogne , une  émeute  sérieuse  qui 
éclata  dans  Figuèrcs  força  les  troupes 
françaises^  se  retrancher  dans  la  cita- 
delle, d’où  elle  bombardèrent  la  ville.  La 
première  bombe  tomba  précisément  sur 
la  maison  de  la  duchesse  d’Orléans,  mais 
heureusement  personne  n'en  fut  atteint. 
La  duchesse  et  sa  fille  s’enfuirent  préci- 
pitamment au  couvent  de  Filla-Sacra, 
puis  à Torruella  de  Mongry.  Ce  fut  là 
que  mademoiselle  d’Orléans  reçut  de  sa 
mère  l’ordre  d’aller  retrouver  son  frère 
aîné.  La  princesse  partit  donc , se  rendit 
à Gibraltar,  puis  à Malte,  où  elle  cher- 
cha vainement  le  duc  d’Orléans,  et  où  ve- 
nait de  mourir  le  comte  de  Beaujolais  ; 
clic  rejoignit  enfin  son  frère  aîné  à 
Portsmoulh,  au  moment  où  ce  prince  al- 
lait encore  s'embarquer  pour  se  rendre  à 
Malte,  d’où  il  espérait  pouvoir  établir  des 
communications  plus  faciles  avec  sa  mère. 
Elle  s’y  rendit  avec  lui,  en  janvier  1809, 
et  séjourna  quelques  mois  dans  cette  île 
avec  madame  la  comtesse  de  Montjoie. 
Enfin,  le  mariage  de  M.  le  duc  d’Orléans 
avec  la  fille  du  roi  des  Deux-Sicilcs  ayant 
été  arrêté,  mademoiselle  Adélaïde  s'em- 
barqua de  nouveau  avec  son  frère  pour 
Mahon,  où  ilsallèrent  chercher  leur  mère, 

qu’ils  conduisirent  à Palerme.Dcpuislors, 
mademoiselle  d’Orléansne  quitta  plus  son 
frère;  elle  vécut  auprès  de  lui,  en  Sicile, 
jusqu’en  1814,  époque  où  elle  revint  en 
France,  avec  toute  sa  famille.  En  1815, 
quand  Louis  XVIII  eut  nommé  le  duc 
d’Orléans  commandant  général  des  dé- 
partements du  Nord,  elle  l’accompagna 
dans  la  tournée  que  lui  fit  faire  cette  mis- 
sion. Pendant  les  cent-jours,  elle  le  sui- 
vit également  à TxvicUcnham  , où  il  se 
tint  tout-à-fuit  éloigné  des  affaires  ; enfin 
elle  rentra  en  France  axec  lui,  en  181  <. 
— Son  expérience;  la  droiture  de  son  ju- 
gement et  1a  fermeté  remarquable  de  son 
caractère  ont  fait  de  cette  princesse  un 
conseiller  utile,  que  son  frère  n’a  jamais 
négligé  de  consulterdans  les  circonstances 
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graves  qu’il  a traversées.  Pendant  lesder- 
nières  années  du  règne  de  Charles  X,  ses 
nobles  sentiments  et  la  manière  dont 
elle  jugeait  les  projets  contre-révolution- 
naires de  la  cour  n’étaient  un  mystère 
pour  personne.  En  1830,  le  29  juillet, 
elle  était  à Neuilli,  quand  M.  Thiersvint, 
au  nom  de  plusieurs  insurgés , porter  au 
duc  d’Orléans  les  premières  paroles.  Le 
duc  d’Orléans  étant  absent  dans  le  mo- 
ment, ce  fut  la  duchesse  qui  reçut  d’abord 
M.  Thiers;  mais,  peu  d’instants  après, 
mademoiselle  d’Orléans  eut  avec  lui  un 
de  ces  entretiens  qui  appartiennent  tout 
entiers  à l’histoire,  entretien  si  remarqua- 
ble , que  je  craindrais  de  l’affaiblir  par 
une  analyse  trop  rapide,  mais  que  j’es- 
père bientôt  reproduire  moins  imparfai- 
tement dans  une  publication  plus  éten- 
due que  cette  notice.  11  me  suffira  pour 
aujourd’hui  d’en  faire  connaître  le  résul- 
tat. Pénétrée  des  dangers  qui  menaçaient 
la  France,  si  son  frère  ne  se  hâtait  pas  de 
saisir,  au  péril  de  scs  jours,  un  pouvoir 
que  tant  de  partis  se  disputeraient  le  len- 
demain; non  moins  convaincue  du  désir 
inébranlable  de  son  frère  de  tout  sacri- 
fier au  salut  de  son  pays,  elle  se  chargea 
de  faire  valoir  auprès  de  lui , pour  com- 
battre sa  répugnance  à monter  sur  le  trô- 
ne, les  raisons  que  venait  de  lui  eiposer 
M.  Thiers,  avec  une  chaleur  bien  pro- 
pre à forcer  la  conviction.  En  attendant, 
elle  proposa  , si  l’on  croyait  utile  que 
quelqu’un  de  la  famille  d’Orléans  parût  à 
Paris,  de  s’y  rendre  de  sa  personne,  aussi- 
tôt que  les  députés  lui  en  auraient  témoi- 
gné le  désir.  L’évènement  ne  tarda  pas  à 
prouver  que  mademoiselle  d’Orléans  n’a- 
vait pas  trop  présumé  du  dévouement  de 
son  frère.  Le  soir  même,  le  duc  d’Orléans 
s’empressa  de  donner  la  parole  qu’on  at- 
tendait avec  tant  d’impatience,  et  le  len- 
demain , en  présence  de  Charles  X , qui 
était  encore  au*  portes  de  Paris  avec  sa 
garde,  en  présence  de  quatre-vingt-cinq 
départements,  dont  on  ignorait  encore  les 
dispositions,  en  présence  enfin  d’une  inva- 
sion étrangère,  à laquelle  nul  ne  pouvait 
alors songer  sans  effroi,  il  accepta  la  lieu- 
tenance générale  du  royaume.  — J’ai  eu 


occasion  de  dire  dans  le  cours  de  cette 
notice,  qu’aux  vertus  les  plus  solides  et 
les  plusaustères,  mademoiselle  d’Orléans 
sait  joindre  toutes  les  grâces  de  l'esprit, 
et  qu’elle  possède  avec  une  égale  supé- 
riorité tous  les  arls d’agrémeut  qui  foui  le 
charme  de  la  vie  intérieure;  aussi  sc  fait- 
elle  uu  plaisir  de  transmettre  aux  prin- 
cesses ses  nièces  les  excellentes  leçons 
dont  madame  de  Coulis  nous  apprend 
qu'elle  a elle-même  si  bien  profité.  A ces 
leçons,  elle  en  joint  d’autres  non  moins 
précieuses,  et  que  le  coeur  des  jeunes  prin- 
cesses n’a  pas  de  peine  à retenir,  celles 
d’une  bienfaisance  aussi  constante  qu'é- 
clairée. Ayant  reçu  en  legs,  de  la  duchesse 
de  Bourbon,  l’hôtel  de  l’hospice  d’En- 
ghien,  dans  la  rue  de  Varenucs,  elle  a re- 
ligieusement rccueillicct  héritage,  où  son 
nom  est  béni  chaque  jour  par  les  mal- 
heureux. _ Léon  Pillet. 

ADELL'XG  (Fkédékic  d’),  conseiller 
d’état  de  l’cmpercurdeRussic,  chevalier, 
membre  de  plusieurs  académies , prési- 
dent de  l’académie  asiatique  de  Saint-Pé- 
tersbourg depuis  1825,  neveu  du  célèbre 
philologue,  né  à Slcllin  en  1708,  s’est 
fait  aussi  un  nom  par  ses  travaux  de  phi- 
lologieet  d’histoire.  Après  avoir  profité  de 
lionne  heure  des  richesses  contenues  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  à Rome,  et 
après  avoir  publié  les  intéressantes  re- 
cherches qu’il  y fit  sur  les  vieilles  poésies 
allemandes  (Zfaci/me/z/.?  surles  anciennes 
poésies  allemandes , qui. sont passe'cs  de 
ta  bibliothèque  de  Heidelberg  dans  celle 
du  Vatican,  Kœnigsberg,  1790-99),  il 
vint  à Pélcrsbourg,  où  il  prit  parla  la  di- 
rection du  théâtre  allemand.  En  1803,  il 
fut  nommé  précepteur  des  grands-ducs  Ni- 
colas et  Michel,  et  assesseur  du  collège  de 
la  noblesse.  Alorsilselivraavec  zèle  à des 
recherches  de  philologie,  dans  lesquelles 
il  fut  aidé  utilement  par  le  bibliothécaire 
Backmcister.  Il  écrivit  un  livre  sur  les 
rapports  entre  la  langue  sanscrite  et  la 
langue  russe,  et  dans  un  nouvel  ouvrage 
il  exposa  les  services  rendus  par  Catherine 
à l’étude  comparée  des  langues  ( Péters- 
bourg,  1815).  Dans  sa  biographie  du  baron 
Sigismond  de  Heberstcin,  dont  Schlcezer 
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dit,  avec  raison,  qu’il  est  le  second  qui  ait 
découvert  la  Russie,  il  a élevé  (Péters- 
bourg,  1817,  avec  planches)  un  beau  mo- 
nument historique  à ce  diplomate  autri- 
chien. Sur  l’invitation  de  sou  protecteur, 
le  chancelier  comte  Roumantsof,  il  lit  la 
description  des  portes  métalliques  de 
Chersonèse  de  l’église  de  Sainte-Sophie  à 
Novogorod,  qui,  dit-on,  ont  été  fondues 
à Magdebourg  dans  le  onzième  siècle,  et 
dont  le  comte  fit  faire  des  dessins  très 
exacts.  Ce  livre  , qui  parut  à Berlin  en 
1823,  avec  gravures  sur  cuivre  et  plan- 
ches lithographiées,  contient  des  maté- 
riaux intéressants  pour  l’histoire  de  l’art 
en  Russie,  et  une  dissertation  sur  les 
portes  suédoises  ou  les  portes  d’argent 
trouvées  à Novogorod,  qui  furent  rap- 
portées de  Sigtuna , ancienne  résidence 
des  rois  de  Suède.  En  1 82,7,  il  publia  aux 
frais  du  comte  de  Roumantsof  le  V oyage 
en  Russie  (IGG1)  du  baron  Meyerberg 
(envoyé  de  l’empereur  Léopold  Ier),  avec 
un  atlas.  D’Adelung  travaille  encore  à la 
Biblioteca  g/ollica,  où  il  a déjà  publié, 
sous  forme  d’introduction,  une  Revue  de 
toutes  les  langues  connues 

ADELUNG  (Jean- Christophe).  Ce 
savant,  qui  a rendu  tant  de  services  à la 
littérature  de  son  pays,  naquit  le  8 août 
1732  àSpantekof,  en  Poméranie,  où  son 
père  était  prédicateur.  Il  commença  ses 
études  à Anclam  et  à Closterbcrg  près  de 
Magdebourg , et  les  termina  à Halle.  Èn 
1759,  il  fut  nommé  pasteur  au  gymnase 
évangélique  d’Erfurt,  qu’il  quitta  deux 
ans  après,  à la  suite  de  quelques  contro- 
verses ecclésiastiques  trop  vives  , pour 
aller  à Leipsik;  c’est  là  qu’il  se  livra  aux 
plus  vastes  travaux  avec  une  ardeur  in- 
fatigable , et  qu’il  mérita  si  bien  de  la 
langue  et  de  la  littérature  allemande, 
surtout  par  la  publication  de  son  Diction- 
naire grammatical  et  critique  du  haut 
Allemand  (Leipsik,  1774-86  , quatre 
parties  et  une  moitié  de  la  cinquième). 
En  1787,  il  obtint  de  l’électeur  de  Saxe 
la  place  de  premier  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  publique  de  Dresde  avec  le 
titre  de  conseiller.  11  remplit  cet  emploi 
jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  10  sep- 


tembre 1S09.  Adelung,  seul,  a lait  pour 
la  langue  allemande  ce  que  des  académies 
entières  ont  fait  pour  d'autres.  Son  Dic- 
tionnaire grammatical  et  critique  l’em- 
porte sur  le  dictionnaire  anglais  de  John- 
son, pour  tout  ce  qui  a rapport  à la  dé- 
termination des  idées  comprises  dans  les 
mots  et  à l'étymologie  de  ces  derniers  ; 
mais  il  est  au-dessous  de  l’auteur  anglais 
pour  le  choix  des  écrivains  classiques  ci- 
tés comme  exemples,  parce  que  'sa  par- 
tialité envers  les  écrivains  de  la  Haute- 
Saxe  et  de  la  Misnie  le  rendait  injuste 
et  lui  faisait  négliger  ceux  dont  la  patrie 
ou  le  style  ne  lui  plaisait  pas.  L’esprit 
méthodique  d’ Adelung  reculait  devantle 
déluge  de  mots  nouveaux  dont  il  voyait 
la  langue  allemande  menacée  indéfini- 
ment, et  alors  il  méconnaissaitl’admirable 
privilège  de  flexibilité  et  de  richesse  que 
cette  langue  seule  partage  avec  le  grec. 
Yoss  et  Campe  ont,  avec  grande  raison, 
quoique  peut-être  avec  trop  peu  de  ména- 
gement, relevé  cette  faute.  La  deuxième 
édition  du  Dictionnaire  d’ Adelung  (1798- 
1801)  contient  un  grand  nombre  d’addi- 
tions très  précieuses  en  elles- mêmes, 
mais  nullement  en  rapport  avec  les  pro- 
grès de  la  langue,  qui  montrent  que  le 
zèlcleplus  soutenu  ne  peut  échapper  aux 
défauts  que  produit  le  plan  primitif  d’un 
ouvrage.  Nous  avons  encore  d'Adelungses 
Leçons  de  langue  allemande,  sonMaga- 
sin  pour  la  langue  allemande,  son  ou- 
vrage sur  le  styleallemand , son  Histoire 
des  anciens  Allemands,  son  üirectorium, 
guide  important  pour  laconnaissancedes 
antiquités  delà  Saxe  méridionale  (Misnie, 
1802-4),  et  son  Mithridate,  où  il  a con- 
signé l’ensemble  de  ses  recherches  philo- 
logiques. Il  n’a  achevé  lui- même  que  le 
premier  volume  : nous  devons  les  trois 
suivants  au  philologue  Fater,  de  Halle, 
qui  a travaillé  sur  les  papiers  d’ Adelung, 
sur  les  matériaux  qui  lui  ont  été  fournis 
parAlexandreetGuillaumedeHumboldt, 
et  d’après  ses  propres  recherches.  Comme 
homme,  Adelungélait  de  mœurs  irrépro- 
chables, et  possédait  les  plus  aimables  qua- 
li tés.  H ne  fut  jamais  marié.  Il  donnait 
ehaque  jour  au  travail  quatorze  heures, 


d by  G< 


ADH  { 1U  ) ADI 

cl  passait  de  son  travail  dans  un  cercle  rendre  ce  fait  bien  évident  au  moyen  des 
d’amis  et  il  une  table  bien  servie.  tubes  appelés  capillaires  ( de  capi/lus 

ADÉPHAG1E, du  grec  arfrp/iag/a,  fait  cheveu),  et  d’appeler  capillarité  cette 
ÿadin , abondamment,  et  de  phrigô , je  propriété  des  liquides.  Qu’on  verse  de 


mange;  appétit  vorace,  insatiable,  qui 
constitue  une  espèce  de  maladie. 

ADEPTE,  en  latin  adeptus , partici- 
pe d’adipiscor,  j’obtiens,  est  la  qualifi- 
cation de  celui  qui  est  initié  dans  les  se- 
crets d’une  science  ou  d’une  secte.  — Ou 
appelait  autrefois  adeptes  certains  alchi- 
mistes qui  prétendaient  avoir  trouvé  le 
secret  de  la  transmutation  des  métaux  ou 
la  pierre  philosophale. 

ADHÉSION  , en  latin,  adhesio  ; ac- 
tion d’adércr;  union,  jonction;  en  droit 
et  en  morale , consentement. — On  entend 
par  adhésion  en  général , dans  le  langage 
le  plus  récent  de  la  physique,  la  force 
attractive  qui  tend  à réunir  des  corps  de 
différente  nature  ; la  cohésion  est  la 
force  qui  tient  unis  des  corps  de  même 
nature.  Dans  le  sens  le  plus  restreint , 
l’expression  d’adhesion  s’emploie  lors- 
que des  deux  corps  l’un  est  solide,  l’au- 
tre liquide;  on  dit  alors  que  le  liquide 
adhère  au  solide , comme  l’eau  adhère  au 
doigt  qu’on  met  en  contact  avec  elle.  Il  y 
a cependant  sous  ce  rapport  des  excep- 
tions : ainsi  le  mercure  ne  s’attache  pas 
au  verre  et  s’attache  très  bien  à l'or,  à 
l’argent  et  au  plomb.  L’eau  adhère  à la 
plupart  des  corps,  à condition  que  leur 
surface  n’ait  pas  été  recouverte  d’une 
graisse  ou  d’un  vernis.  Un  des  effets  les 
plus  remarquables  de  l’adhésion  est  sans 
contredit  le  phénomène  delà  capillarité. 
Un  liquide  remplissant  un  vase  n'offre  pas 
une  surface  exactement  horizontale  ; mais 
s’élève  un  peu  au-dessus  du  niveau  des 
bords  du  vase  ; on  peut  en  avoir  un  exem- 
ple en  mettant  de  l’eau  dans  un  verre  ou 
dans  un  pot.  Si  le  vase  n'est  pas  rempli , 
la  masse  du  liquide  est  plus  basse  vers 
les  parois,  plus  élevée  au  centre  : le 
mercure,  mis  dans  un  verre,  présente 
aussi  une  surface  d’une  convexité  très 
marquée.  Ce  phénomène  d'abaissement 
et  d’ascension  des  liquides  sera  d’autant 
plus  notable  que  le  diamètre  intérieur 
du  vase  sera  plus  petit  ; de  là  l’idée  de 


l’eau  d’un  vase  plein,  le  liquide  glissera 
du  bord  sur  la  surface  extérieur,  si  on 
n’a  pas  la  précaution  de  verser  avec  ra- 
pidité : la  même  chose  sera  observée  pour 
le  mercure  qu’on  versera  d’un  vase  de 
plomb , d’or  ou  d’argent,  mais  non  pour  le 
mercure  versé  d’un  vase  de  verre. 

AD  IlOXOHES  , expression  latine  , 
qui  a été  transportée  dans  la  langue  fran- 
çaise, où  elle  signifie  gratuitement,  par- 
dessus le  marché,  pour  l’honneur  seul. 
Etre  amant  ou  époux  ad  honores  , par 
exemple,  signifie  en  avoir  le  titre  sans 
les  prérogatives. 

ADIAPHORISTES,  du  grec  adia- 
phoros,  indifférent.  On  désignait  ainsi 
au  seizième  siècle  les  luthériens  qui,  tout 
en  approuvant  les  doctrines  de  Luther, 
continuaient  néanmoins  à reconnaître 
l’autotité  de  l'église  catholique.  En  théo- 
logie, on  appelle  adiaphora  des  usages 
ou  formes  du  culte  qui,  n’étant  ni  ordon- 
nés ni  défendus  par  l’Ecriture,  peuvent 
être  conservés  ou  rejetés  sans  inconvé- 
nient pour  la  pureté  de  la  foi,  et  sans  dan- 
ger pour  la  tranquillité  de  la  conscience. 
Ce  mot  est  plus  particulièrement  en  usa- 
ge parmi  les  théologiens  allemands  pour 
désigner  celles  des  cérémonies  du  culte 
catholique  que  les  réformateurs  avaient 
d’abord  conservées.  Flacius , théologien 
d'Iéna,  s’éleva  le  premier  contre  cette 
tolérance,  et  attaqua  avec  acrimonie,  à ce 
sujet,  Mélanchton,  de  qui  elle  émanait,  et 
qui , dans  la  longue  et  vive  discussion  qui 
s’ensuivit,  reçut  le  premier  l'épithète 
d’adiaphoriste , regardée  à cette  époque 
comme  très  injurieuse. 

ADIPSOS,  est  le  nom  d’un  grand  pal- 
mier d'Egypte  , dont  le  fruit , lorsqu’il 
n'est  pas  encore  entièrement  mûr,  pos- 
sède à un  degré  éminent  la  vertu  d’appai- 
ser  et  d’éteindre  sur-le-champ  la  soif. 

ADIVE  ( canis aureus  ).  Quadrupède 
un  peu  plus  petit  que  le  renard,  mieux 
fait  et  beaucoup  plus  leste.  Suivant  nos 
chroniqueurs,  les  dames  de  la  cour  de 
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Charles  IX  avaient  des  adives  au  lieu  de 
petits  chiens.  Cette  fantaisie  n’a  rien 
d’élonnant , dit  le  savaut  professeur  Vi- 
rey , l’adive  étant  l’un  des  plus  jolis,  des 
plus  vifs  et  des  plus  propres  entre  les 
quadrupèdes;  mais  cette  mode  de  cour 
n'a  pas  duré , parce  que  ce  petit  animal 
est  en  même  temps  l’un  des  plus  four- 
bes, des  plus  adroits  et  des  plus  fripons, 
et  que  ses  talents  naturels  pour  épier, 
surprendre  et  saisir  une  proie,  en  font  un 
hôte  qui  appelle  sans  cesse  la  défiance. 

ADJECTIF,  c’est  le  mot  qui  exprime 
les  qualités  du  substantif,  les  différentes 
manières  d’être  sous  lesquelles  nous  les 
considérons.  Quand  je  dis  : habit  bleu, 
cet  habit,  mon  habit,  les  mots  bleu,  cet, 
mon , sont  des  adjectifs,  parce  qu’ils  ex- 
priment certaines  qualités  ou  manières 
du  substantif  habit,  comme  celles  d’être 
bleu  ( habit  bleu),  d’être  présent  à mes 
yeux  ( cet  habit },  d'être  eu  ma  posses- 
sion ( mon  habit). 

ADJUDICATAIRE.  — L’adjudica- 
taire est  celui  qui  devient  propriétaire 
d’une  chose  vendue  à l’enchère,  et  dont  il 
a offert  le  plus  haut  prix , soit  judiciai- 
rement , soit  autrement. 

ADJUDICATION , concession  faite 
aux  enchères  par  l’autorité  publique.  — 
Les  adjudications  se  font  publiquem  nt 
après  convocation , par  affiches,  de  toutes 
les  personnes  qui  peuvent  y être  intéres- 
sées icelle  d'entre  elles  qui,  au  jour  fixé, 
offre  les  meilleures  conditions,  devient 
adjudicataire.  Comme,  dans  un  contrat  de 
cette  nature, il  pourrait  y avoir  débat  en- 
tre les  divers  enchérisseurs,  il  est  abso- 
lument indispensable  que  les  enchères 
soient  reçues  par  des  officiers  publics , 
chargés  des  pouvoirs  nécessaires,  qui, 
seuls,  ont  le  droit  de  surveiller  l’accom- 
plissement des  formes  légales,  et  de 
rendre  le  contrat  parfait  en  prononçant 
l’adjudication. — Nous  connaissons  au- 
jourd'hui trois  sortes  d’adjudication , 
l’adjudication  volontaire,  l’adjudication 
forcée  ou  judiciaire,  et  l’adjudication 
administrative.  — L’adjudication  volon- 
taire est  la  vente  que  fait  aux  enchères  un 
individu,  soit  de  ses  immeubles,  soit  de 


ses  meubles , sans  y être  contraint  par  les 
poursuites  de  ses  créanciers.  Quant  aux 
immeubles,  ces  sortes  de  ventes  ne  peu 
vent  se  faire  que  devant  notaire  ; mais , 
quant  aux  meubles,  aux  récoltes  ou  mar- 
chandises, l’adjudication  peut  être  faite 
par  les  huissiers,  les  commissaires-pri- 
seurs et  les  courtiers  de  commerce  ; et  c’est 
une  question  très  controversée  entre  ces 
diverses  corporations  que  desavoir  quels 
sont  les  objets  qu’elles  ontle  droit  de  ven- 
dre exclusivement  ou  concurremment,  la 
législation  actuelle  n’ayant  rien  de  bien 
précis  sur  ce  point. — L’adjudication  for- 
cée est  la  vente  que  les  créanciers  poursui- 
vent en  justice  des  biens  de  leurs  débiteurs 
pour  obtenir  leur  paiement.  Comme, 
dans  ce  cas,  ce  n'est  plus  le  propriétaire 
qui  vend  lui-même,  maisqu'aucontraire, 
c’est  un  tiers  sans  droit  direct  sur  l’im- 
meuble qui  demande  qu’adjudication  soit 
faite , la  simple  intervention  d'un  officier 
public  était  insuffisante,  elles  tribunaux 
seuls  avaient  pouvoir  de  dépouiller  un 
propriétaire  malgré  lui.  Les  adjudications 
sur  expropriation  forcée  ne  peuvent  donc 
être  ordonnées  que  par  l’autorité  de  jus- 
tice. Les  formes  de  procédure  à cet 
égard  sont  réglées  par  des  dispositions 
nombreuses , qui  sont  beaucoup  trop  mul- 
tipliées et  beaucoup  trop  dispendieuses. 
Le  désir  de  donner  de  plus  fortes  garan- 
ties au  débiteur  poursuivi  a entraîné  le 
législateur  beaucoup  trop  loin , et  cette 
partie  de  notre  législation  a toujours  été 
très  vivement  critiquée.  Il  existe  néan- 
moins un  moyen  facile  d’éviter  ces  frais 
de  procédure;  car  lorsque  les  parties  y 
consentent,  l’adjudication  forcée  peut 
être  convertie  par  les  tribunaux  en  adju- 
dication volontaire. — L’adjudication  for- 
cée comprend  elle-même  deux  adjudica- 
tions, l’une  que  l’on  nomme  prépara- 
toire , et  l’autre  qui  est  définitive.  L’ad- 
judication préparatoire  a pour  objet 
principal  d'accorder  un  nouveau  délai 
au  débiteur,  et  d’appeler  l’attention  de 
toutes  les  parties  intéressées  sur  la  véri- 
table valeur  de  l’immeuble  ; cette  adjudi- 
cation transporte  cependant  à l’adjudi- 
cataire la  propriété , mais  sous  une  con- 
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dition  résolutoire,  car  si  avant  l’adjudi- 
cation définitive,  le  débiteur  parvient  à 
se  libérer,  ou  si,  par  l’effet  de  celle  ad- 
judication , un  autre  adjudicataire  est 
désigné,  le  droit  résultant  de  l’adjudica- 
tion préparatoire  est  à l’instant  même 
résolu.  L’on  sent  d’ailleurs  qu’une  adju- 
dication définitive  prononcée  par  justice 
est  le  titre  de  propriété  le  plus  certain 
qui  puisse  être  invoqué. — Les  adjudica- 
tions administratives  sont  celles  qui  se 
fout  sans  autre  intervention  que  celle  de 
l’administration  ; elles  s’appliquent  éga- 
lement aux  immeubles  et  aux  meubles 
qui  appartiennent  à l'état , et  dont  la 
vente  s’opère  aux  enchères  et  pub'ique- 
ment,  sous  la  présidence  d’un  fonction- 
naire : c’est  par  des  adjudications  admi- 
nistratives qu’ont  été  opérées  toutes  les 
ventes  de  biens  nationaux  provenant  des 
confiscations  faites  pendant  la  révolution 
sur  les  émigrés.  — C’est  également  par 
des  adjudications  administratives  que  se 
passent  tous  les  marchés  qui  concernent 
l’administration  , et  que  se  font  les  em- 
prunts au  nom  de  l’état.  A cet  égard,  les 
enchères  ne  se  font  pas  comme  dans  les 
autres  cas,  de  vive  voix , mais  par  soumis- 
sions cachetées  et  au  rabais. — Du  reste, 
l’effet  de  toutes  les  adjudications  est  le 
même;  du  moment  que  l’adjudication  est 
prononcée,  le  contrat  est  parfait,  et  l’ad- 
judicataire est  irrévocablement  saisi  de 
ses  droits.  T.  t. 

ADLERSPARRE  (Georges),  naquit 
en  1760,  dans  la  province  de  Jamtland, 
en  Suède,  où  demeurait  son  père,  et  où 
il  avait  été  anobli  dès  l’année  1767. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à Upsal, 
il  commença  sa  carrière  militaire  en  1776, 
avec  le  grade  de  caporal,  et  servit,  en 
1778,  dans  la  guerre  de  Russie.  En  1790, 
il  fut  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  l’É- 
pée, et  envoyé  l’année  suivante  en  Nor- 
vège, à ce  que  l’on  croit , avec  la  mission 
secrète  du  roi  d'exciter  les  Norvégiens 
à se  révolter  contre  la  domination  da- 
noise. Cette  tentative  échoua  complète- 
ment. A la  mort  de  Gustave  111 , il  se  re- 
tira du  service  avec  le  grade  de  chef  d’es- 
cadron , vraisemblablement  parce  que 
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les  principes  du  nouveau  gouvernement 
étaient  loin  d’être  d’accord  avec  les  siens. 
Les  essais  poétiques  qu’il  avait  publiés 
dès  l’âge  de  vingt  quatre  ans  ayant  eu 
trop  peu  de  succès  pour  qu’il  pût  espérer 
d'obtenirquelquc  célébrité  dans  ce  genre, 
il  (e  livra  à l’étude  de  l’histoire,  de  la 
politique  et  de  l'art  militaire,  et  vit  ses 
travaux  couronnés  d’un  plus  heureux  suc- 
cès. On  a de  lui  les  biographies  de  quel- 
ques hommes  d'etat  célèbres,  un  livre 
élémentaire  pour  les  paysans  et  un  traité 
sur  l’organisation  des  troupes.  Lorsque 
Gustave  IV  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment, les  favoris  de  son  oncle,  le  duc  de 
Sudermanic,  furent  éloignés,  et  les  con- 
fidents de  Gustave  III,  qui  avaient  été 
jusque  là  repoussés,  furent  rappelés  au 
pouvoir.  Adlcrsparre  ne  jouit  pas  de  la 
faveur  du  nouveau  roi,  qui,  sans  doute, 
le  regardait  comme  un  jacobin  ; d’ail- 
leurs, quelque  timide  et  ombrageux  que 
fût  ce  gouvernement,  ses  craintes  étaient 
loin  d’être  sans  fondement  dans  un  temps 
où  les  idées  républicaines  commençaient 
à fermenter  dans  les  meilleures  tètes,  et 
la  suite  n’a  que  trop  justifié  la  méfiance 
qu’il  avait  conçue  contre  Adlersparre.  La 
grande  faute  fut  alors  de  vouloir  compri- 
mer par  la  force  l’opinion  publique,  au 
lieu  de  chercher  à la  diriger;  il  en  ré- 
sulta une  lutte  secrète  entre  le  pouvoir 
et  le  talent,  dans  laquelle  le  premier  de- 
vait finir  par  succomber.  Adlcrsparre, 
poursuivant  toujours  sa  carrière  litté- 
raire, publia,  de  1797  à 1800,  un  journal 
(Lasning  i blandade  Æmrn)  qui  em- 
brassait la  poésie,  la  politique  et  plu- 
sieurs autres  branches  de  littérature,  et 
auquel  travaillèrent  les  poètes  Léopold  et 
Silverslope,  le  pasteur  Lebnbcrg,  le  mé- 
decin David  et  Adlersparre  lui -même. 
Ce  journal  obtint  l’assentiment  général, 
et  fut  par  conséquent  vu  de  mauvais  œil 
par  le  gouvernement.  Les  années  suivan- 
tes, Adlcrsparre  vécut  dans  une  obscurité 
et  une  inaction  complètes,  jusqu’au  mo- 
ment où  la  guerre  avec  la  Russie  et  le 
Danemarck  le  ramena  tout  à coup  avec 
éclat  sur  la  scène  politique.  A la  recom- 
mandation du  duc  de  Sudcrmanie  ( cir- 
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constance  remarquable),  il  obtint,  en 
1 808  , le  commandement  d’une  division 
de  l’armée  de  l’ouest,  et,  du  grade  de  ma- 
jor qu’il  avait  alors,  il  parvint  bientôt  à 
celui  de  lieutenant-colonel.  Deux  jours 
après  son  arrivée  à l’armée,  il  enleva  une 
position  occupée  par  les  Norvégiens, 
près  de  Prestbacka,  et  reçut  bientôt  après 
l’ordre  de  prendre  sous  son  commande- 
ment la  division  de  l’armée  qui  devait 
défendre  la  province  de  Wermland.  Les 
Suédois  y avaient  été  plusieurs  fois  bat- 
tus. Adlersparre  fit  prendre  à l’armée 
une  forte  posi  lion,  et  obtint  quelques  suc- 
cès, d’ailleurs  peu  importants.  Plusieurs 
hommes  puissants  avaient  enfin  reconnu 
l’jmpossibilité  de  sauver  la  patrie  sans  le 
renversement  du  roi.  Le  nom  de  celui 
qui  le  premier  mit  cette  opinion  en 
avant  est  demeuré  un  secret  impénétra- 
ble. On  ignore  également  jusqu’à  quel 
point  est  fondé  le  repi-ache  fait  aux  chefs 
du  complot  d’avoir,  par  des  conseils  per- 
fides , égaré  ce  roi  opiniâtre  et  borné , et 
de  lui  avoir  fait  hâter  l’instant  de  sa  chute 
en  l’engageant  dans  une  guerre  malheu- 
reuse. L’époque  de  l’entrée  d’Adlers- 
parredansce  complot  est  aussi  restée  in- 
connue. On  sait  toutefois,  de  source  cer- 
taine, qu’il  mit  trois  conditions  à sa  coo- 
pération, savoir  : 1°  qu’il  ne  serait  pas 
versé  de  sang;  2°  qu’on  ne  chercherait  pas 
à soulever  le  peuple  ; 3°  et  enfin  que  l’ar- 
mée ne  demanderait  que  la  convocation  de 
la  diète.Tout  étant  prêt  pour  l’exécution, 
Adlersparre  marcha  avec  sa  division  par 
Karlstadt  sur  Stokholm.  Au  moment  où 
il  tournait  le  dos  au  pays  où  se  trouvait 
l’ennemi  pour  porter  les  armes  contre 
son  roi,  spectacle  jusqu’alors  inconnu  en 
Suède,  il  publia  cette  proclamation  qui 
lui  valut  de  si  amères  plaisanteries,  dans 
laquelle  il  disait  que  l’armée  de  l’ouest 
avait  juré  que  la  patrie  ne  perdrait  plus 
un  seul  pouce  de  son  territoire.  Le  roi 
fut  un  des  derniers  à apprendre  la  marche 
Jtardie  de  cette  armée,  et  encore  n’en  fut- 
il  instruit  que  lorsqu’elle  était  déjà  près 
de  la  capitale;  mais,  dans  ce  moment-là 
même , avec  un  peu  de  résolution  et  de 
courage,  il  lui  eût  été  facile  d’anéan- 


tir toute  la  conspiration.  La  noblesse,  la 
capitale  et  une  grande  partie  de  la  classe 
mitoyenne  haïssaient  le  roi , parce  qu'il 
n’avait  pas  voulu  plier  devant  Napoléon, 
qui  était  alors  le  héros  de  la  partie  éclai- 
rée de  la  nation.  Le  peuple,  au  contraire, 
était  entièrement  dévoué  à Gustave, mal- 
gré son  incapacité , qu’il  ne  pouvait  pas 
apprécier,  malgré  sa  mauvaise  adminis- 
tration , qu’il  attribuait  à la  trahison  des 
grands,  et  enfin  par  ce  motif,  si  puissant 
aux  yeux  d’un  Suédois,  qu’il  était  le  roi. 
Gustave-Adolphe  montrait  en  tout  une 
telle  petitesse  d’esprit  qu’un  officier , 
nommé  Skoeldebrand , venant  de  faire 
une  reconnaissance,  et  voulant  lui  rendre 
compte  sur-le-champ  de  sa  mission  et  de 
la  marche  de  l’armée  de  l’ouest , il  l’ar- 
rêta en  lui  adressant  ces  mots  de  repro- 
che : « Skœldebrand  , votre  uniforme 
n’est  pas  complet,  vous  avez  oublié  vos 
épaulettes.  » Dans  son  aveuglement,  il  fit 
arrêter  ceux  qui  avaient  les  premiers  ré- 
pandu le  bruit  encore  confus  de  cette  mar- 
che. Un  courrier  expédié  par  un  employé 
d’OErcbro  fut  le  premier  qui  lui  apporta 
des  nouvelles  certaines  de  la  marche  des 
révoltés.  Gustave-Adolphe  se  prépara  à la 
fuite;  il  voulait  se  réfugier  en  Ostrogolhie, 
auprès  du  général  Toll,  qui  lui  était  en- 
tièrement dévoué,  et  marcher  avec  l’ar- 
mée du  sud,  que  commandait  ce  général, 
contre  les  factieux.  Cette  détermination 
rendait  indispensable  la  prompte  exécu- 
tion du  complot.  L’arrestation  du  roi  eut 
lieu  sans  le  secours  des  troupes,  par  la 
fermeté  du  général  Adlercrcutz  et  la  force 
du  major  Grciff.  Cet  évènement  prit  par  là 
une  couleur  moins  défavorable,  et  la  ré- 
volution qui  venait  des’ opérer  parutaiuai 
n’avoir  pas  eu  lieu  par  la  force  des  arme*. 
Tout  demeura  calme  et  silencieux  dan» 
la  ville,  intimidée  par  l’approche  de  l’ar- 
mée de  l’ouest.  Le  peuple  accueillit  la 
proclamation  du  duc  de  Sudcrmanie  en 
qualité  de  roi,  sans  murmures  comme 
sans  acclamations.  Seulement  on  vit  sur 
le  marché  un  matelot  ivre  s’avancer  dans 
le  cercle  formé  autour  du  héraut  qui  li- 
sait la  proclamation,  et  donner  des  si- 
gnes d’assentiment  à tous  les  griefs  énu- 
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mères  contre  le  roi  détrôné  ; mais  lors- 
qu’il entendit  le  nom  de  son  successeur 
il  parut  mécontent,  et  s’en  alla  en  criant  : 
« Oh  ! pour  ce  gueux-là,  je  le  connais  de- 
puis long-temps.  » Cette  révolution  fut 
accomplie  le  13  mars  1809.  Tout  ayant 
heureusement  réussi,  le  duc  cl  le  général 
Adlercreutz  engagèrent  le  commandant 
de  l'armée  de  l’ouest  à venir  seul  dans  la 
capitale;  mais  celui-ci  y entra  le  22  en 
triomphe,  à la  tête  de  sou  armée,  plaça 
une  garde  et  quelques  canons  devant  sa 
demeure,  ctpritplaceauconseH.  Depuis 
ce  moment,  rien  ne  se  fit  sans  son  appro- 
bation, et  aucune  opération  militaire,  au- 
cune négociation  diplomatique  n’était 
décidée  sans  lui  avoir  été  soumise  parles 
ministres  ou  par  le  duc  lui-même.  La 
diète  s'ouvrit  le  1er  mai.  Le  duc,  qui  jus- 
que là  n’avait  exercé  le  pouvoir  que  pro- 
visoirement , fut  élu  roi  de  Suède,  et  put 
récompenser  ceux  qu’on  nommait  alors 
les  sauveurs  de  la  patrie.  De  nombreuses 
faveurs  se  répandirent  sur  Adlersparre. 
Il  devint  successivement  conseiller  d’é- 
tat, colonel,  adjudant-général,  comman- 
deur de  l’Épée-de-Suède,  et  fut  enfin  dé- 
coré du  titre  de  baron , en  récompense , 
est-il  dit  dans  les  lettres  de  noblesse,  de 
sa  loyauté,  de  son  activité  et  des  vertus 
patriotiques  qu’il  avait  déployées  lors  du 
changement  de  gouvernement.  Dans  le 
même  mois,  juillet  1 809,  il  fut  envoyé  en 
Norvège,  auprès  du  prince  Christian-Au- 
guste de  Schlcswig-Holstcin-Augustcn- 
bourg,pour  lui  annoncer  que  la  diète  l’a- 
vait choisi  pour  successeur  du  roi  qu’elle 
venait  d’élire,  et  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  l’ouest.  Adlers- 
parre fut  aussi  chargé  secrètement  par  le 
roi,  qui  le  nommait  en  plaisantant  un  vrai 
faiseur  de  révolutions,  de  chercher  à sou- 
lever les  Norvégiens  contre  le  Danc- 
marck.  On  se  flattait  alors  en  Suède  que 
les  Norvégiens  et  leur  vice-roi, qu’ils  ché- 
rissaient, se  donneraient  à la  Suède.  Ce 
projet  eût  sans  doute  réussi  si  le  prince 
Christian- Auguste  d’ Augustcnbourg  n’a- 
vait pas  eu  ce  caractère  de  loyauté  che- 
valeresque, apanage  héréditaire  de  sa  no- 
ble maison.  Pendant  toute  cette  guerre, 


jusqu’à  la  paix  avec  leDanemarck, conclue 
en  décembre  1809,  il  se  trouva  dans  une 
position  des  plus  difficiles,  et  peut-être 
sans  exemple  dans  l’histoire,  placé  entre 
la  fidélité  qu’il  devait  à son  roi  et  son 
penchant  pour  un  peuple  qu'il  était  obli- 
gé de  combattre,  et  qui  était  prêt  à pro- 
clamer en  lui  le  futur  héritier  du  trône. 
Pour  un  intrigant,  l’occasion  était  favora- 
ble, mais  il  se  montra  fidèle  à ses  devoirs, 
et  son  honneur  est  demeuré  intact,  bien 
qu’à  cette  époque  la  cour  de  Danemarck 
n’ait  pas  paru  entièrement  satisfaite  de  sa 
conduite.  Au  mois  de  juin  1 8 1 0,  il  partit, 
accompagné  d’Adlersparre,  pour  sa  nou- 
velle patrie,  où  il  fut  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Un  enthousiasme 
général  régnait  parmi  leshommes  de  1 809, 
nom  qu’on  donnait  aux  fondateurs  du  nou- 
vel ordre  de  choses,  et  en  effet  les  affaires 
do  l'état  étaient  dirigées  avec  une  modé- 
ration et  un  ensemble  remarquables.  Ad- 
lersparre seul  différait  d’opinions  avec  ses 
collègues.  On  ignore  encore  quels  pou- 
vaient être  son  but  et  ses  intenüons . Quel- 
ques-uns prétendent  qu’il  était  mécon- 
tent de  n’avoir  pas  obtenu  la  première 
place  ; d’autres,  qu’il  n'avait  pas  été  satis- 
fait du  dénouement , et  d'autres  enfin 
croient  pouvoir  expliquer  sa  conduite  en 
l’attribuant  à sou  amour  pour  la  liberté 
et  l’indépendance.  Il  jésuite  de  sa  cor- 
respondance qu’il  avait  demandé  au  roi 
de  retirer  le  titre  d'adjudant-général  au 
général  Adlercreutz,  le  second  auteur  de 
la  révolution,  avec  qui  Adlersparre  était 
brouillé.  Le  roi  repoussa  celte  prétention 
d’une  manière  polie,  mais  formelle.  Ad- 
lersparre, piquéde  ce  refus, donna  sa  dé- 
mission, que  le  roi  refusa,  eu  lui  disant 
qu’il  devait  au  moins  attendre  j usqu’à  la 
clôture  de  la  diète,  afin  qu’on  ne  dit  pas 
que  scs  amis  étaient  mécontents  de  son 
gouvernement.  Il  obéit  , mais  aussitôt 
après  la  diète  il  se  démit  des  fonctions 
de  conseiller  d'état,  à la  surprise  généra- 
le, et  se  retira  dans  une  province  éloi- 
gnée avec  la  charge  de  gouverneur  du 
Skaraborgland.  11  ne  cessa  pas  pour  cela 
de  recevoir  desmarques  delà  faveur  con- 
stante du  roi.  En  1811  , il  fut  nommé 
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• de  l'ordre  de  l’Épée  et  élevé  qu’il  avait  l’intention  de  continuer  son 
prand  cr°”com(e  g,,  1817,  il  fut  nommé  ouvrage  Ln  sixième  et  la  septième  livrai- 
au.  ri,"(^r  jC„  royaume  ( enaf  Riketx  lier-  son  ont  en  effet  paru  en  janvier  1832. 
rn/Tavc  c lc  titre  d’excellence,  et  reçut  la  AD  LIBITUM,  mots  latins  qui  signi- 

croix  de  chevalier  de  l'ordre  desSérapbins.  fient  à volonté.  Un  musique,  on  les  ern- 
II  se  distingua  dans  l’administration  de  ploie  indifféremment  avec  les  mots  ita- 
cette  province  parles  nombreux  services  liens»  piacere,  qui  ont  le  meme  sens, 
qu’il  y rendit, maisils’y  permit  aussi  quel-  pour  désigner  les  passages  d’un  solo  qui 
ques  actes  arbitraires  qui  lui  valurent  de  exigent  ou  permettent  une  exécution  plus 
vifsreprochcsdela  part  des feuillespubli-  libre,  et  relativement  à la  mesure,  etre- 
quei.Il  donna  à la  fin  sa  démission, soit  par  lativement  aux  ornements  dont  l’exécu- 
dépit,  soit  à cause  de  son  grand  âge,  et  se  tion  peut  être  susceptible.  Le  composi- 
renferma  dans  le  calme  de  la  vie  privée,  tcur  laissealorsau  goût  etau  tact  de  l'exé- 
Retiré  dans  une  terre  éloignée,  il  y resta  cutant  à juger  jusqu’à  quel  point  il  peut 
plusieurs  années  dans  une  complète  obs-  donner  carrière  aux  inspirations  de  son 
curité,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  publié,  sans  y imagination.  Dans  les  partitions  etsur  les 
mettre  son  nom , son  ouvrage  intitulé  : titres  d'œuvres  musicales,  les  mots  ad  li- 

Pièces  pour  servir  à V histoire  delà  Sue-  bitum  sont  très  souvent  employés  pour 
de  ancienne , moderne  et  nouvelle  , qui  désigner  une  partie  qui  n’est  pas  essen- 
produisit  une  grande  sensation.  Cet  ou-  tieltement  nécessaire  au  tout,  et  qu’on 
vrage  est,  à la  vérité,  peu  important  sous  peut  supprimer.  Ceci  ne  s'applique  d’ ail- 
le rapport  historique,  en  ce  qu’il  ne  jette  leurs  jamais  qu’à  des  voix  servants  com- 
qu’un  demi-jour  sur  les  nouveaux  évèue-  pléler  l’harmonie.  Par  exemple,  corno 
meuts,  et  qu’il  manque  entièrement  de  ad  libitum,  violoncelle  ad  libitum, 
plan  et  de  suite  ; Ornais  il  contient  la  cor-  ADMÈTE.  [Voyez  Alceste.) 
respondance  d’Adlersparre  avec  Charles  ADMINISTRATION. ( Voye sCen- 

XIII,  le  prince  Christian-Auguste,  les  tkalisation  et  Gooversement.) 
comtes  d’Engestrœm  et  de  Wettersledt , ADONAI.  Nom  hébreu  de  Dieu.  Les 
les  différents  actes  échangés,  en  1809,  Juifs,  qui,  par  superstition,  n’osent  pas 
entre  les  cours  danoise  et  suédoise,  ainsi  prononcer  lc  mot  Jéhovah , lisent  Ado- 
que  les  négociations  secrètes  du  gouver-  naï  dans  tous  les  livres  où  il  se  trouve, 
nement  avec  le  cbmilé  secret  des  états-  ADONIES.  Fêtes  en  l'honneur  d'A- 
généraux  , pièces  dont  la  publication  donis.  Quoique  ces  fêtes  fussent  ancien- 
violait , à l’égard  de  quelques  personnes,  nés  chez  les  Athéniens , elles  n'avaient 
la  loi  sur  la  presse , qui  pouvaient  nuire  cependant  pas  pris  naissance  chez  eux. 
à des  personnes  encore  vivantes,  elle  pla-  Adonis  n’était  qu’un  demi-dieu  à Athè- 
çaient  d’ailleurs  lui-même  sous  un  jour  nés.  Les  Phéniciens,  au  contraire,  le  re- 
fort équivoque.  Adlersparre  avoua  son  ou-  gardaient  comme  un  de  leurs  principaux 
vrage,  et  en  juillet  1831  on  vit  une  ex-  dieux.  C’était  lc  mari  d’Astarté,  leur  pre- 
cellcnce  accusée  juridiquement  par  une  mière  divinité,  et  ces  dieux  n’étaient  au- 
autre  excellence  ( le  comte  de  Wetters-  très  qu’Isis  et  Osiris.  D’après  le  traité  de 
tedtj  d’avoir  publié  des  écrits  destinés  Lucien  sur  la  déesse  de  Syrie,  on  peut 
à rester  secrets  et  deslettresparticulières.  croire  que  le  culte  mystérieux  de  Yénus- 
II  dut  alors  paraître  devant  un  tribunal , Astarté  ne  remontait  pas  au-delà  du  règne 
sous  la  prévention  de  violation  de  cette  des  Séleucides.  Ce  fut  la  célèbre  Strato- 
même  constitution  dont  il  avait  été  jus-  nice,  belle-mère  et  femme  d’Anliochus, 
qu’à  un  certain  point  le  fondateur.  Le  tri-  qui  fit  bâtir  à la  déesse  un  temple  à Hié- 
bunal  le  déclara  coupable  et  le  condamna  rapolis;  peut-être  ne  fit -elle  que  lc  réta- 
àuneamendequ’il  paya,  en  déclarant  tou-  blir.  Aussi  les  Adonies  les  plus  célèbres 
tefoispubliquement  qu’il  regardait  ce  ju-  étaient  celles  des  Assyriens  et  des  Phéni- 
gement  comme  moralement  injuste , et  ciens.  Elles  avaient  lieu  en  même  temps 
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clans  la  Basse-Égypte  et  en  Phénicie,  dans 
la  ville  de  Byblos,  près  de  laquelle  cou- 
lait un  fleuve  nommé  Adonis.  Les  eaux 
de  ce  fleuve,  rougiesen  certain  temps  par 
les  sables  du  Liban,  passaient  pour  avoir 
reçu  cette  couleur  du  sang  sorti  de  la 
blessure  d’Adonis.  C’était  h l’époque  où 
elles  rougissaient  qu’on  célébrait  la  fête. 
La  ville  de  Byblos  était  en  deuil;  les 
femmes,  la  tète  rasée,  couraient  de  tous 
côtés  en  se  frappant  la  poitrine  et  en 
criant  : « Il  est  mort,  il  est  mort,  le  bel 
Adonis;  pleurons  le  bel  Adonis.  » La  belle 
idylle  de  Bion,  où  ce  poète  déplore  avec 
tant  de  charme  la  mort  du  favori  de  la 
déesse  de  Cythère,  est  due  à cette  fête. 
Pendant  qu’on  pleurait  à Byblos  la  mort 
d’Adonis,  les  femmes  d’Alexandrie  met- 
taient sur  la  mer  un  panier  de  joncs  qui 
renfermait  une  lettre,  et  l'abandonnaient 
aux  flots.  Ce  panier  voguait,  disait-on,  de 
lui-même  vers  Byblos,  où  il  était  reçu  avec 
des  transports  de  joie,  et  l'on  disait  que 
le  dieu  était  ressuscité.  Personne  n'é- 
tait exempt  de  célébrer  celte  fête.  On 
vit  Arsinoë,  sœur  de  Ptolémée-Philadel- 
pbe,  porter  la  statue  d’Adonis.  Toutes 
les  femmes  les  plus  considérables  la  sui- 
vaient, portant  des  corbeilles  de  fleurs, 
des  vases  et  des  gâteaux.  Celles  qui  ne 
prenaient  pas  part  à la  fête  étaient  obli- 
gées de  se  prostituer;  l’argent  qu’elles 
gagnaient  était  employé  au  culte  de  Vé- 
nus et  d' Adonis.  — Ces  fêtes  se  célé- 
braient à Athènes  dans  le  mois  de  ni  un  i - 
chion  (mars  ou  avril);  elles  duraient  huit 
jours,  dont  les  premiers  se  passaient  dans 
la  tristesse,  en  mémoire  de  la  mort  d’A- 
donis et  de  sa  descente  aux  enfers.  Les 
autres  se  passaient  dans  la  joie , c'était 
son  retour  ou  sa  résurrection  qu’on  célé- 
brait ; caron  sait  que  Vénus  neput  obtenir 
de  posséder  son  favori  toute  l’année,  et 
que  la  muse  Calliope , h laquelle  on  s’en 
rapporta  , avait  décidé  qu’Adonis  passe  - 
rait six  mois  avec  Vénus  et  six  mois  près 
de  Proserpine.  Il  n’était  permis  qu’aux 
femmes  d’assister  à ces  solennités.  On 
les  voyait  courir  , les  cheveux  épars  , 
dans  les  rues  d’Athènes  , qu’elles  fri- 
aient retentir  de  leurs  gémissements, 


s’arrêtant  devant  les  représentations  du 
bel  Adonis  mort,  exposées  en  différents 
quartiers  de  la  ville.  On  portail  en  gran- 
de cérémonie  et  sur  de  riches  tapis  les 
statues  de  Vénus  et  de  son  amant.  On  gar- 
nissait de  blé,  d’herbes,  de  laitues  et  de 
fleurs  des  espèces  de  vases  et  de  coquilles 
qu’on  nommait  lesjardins d’Adonis.  Après 
les  avoir  promenés  dans  la  ville,  on  les  je- 
tait dans  la  mer,  pour  faire  allusion,  sans 
doute,  à la  mort  d’Adonis  , moissonné 
comme  ces  fleurs  dans  la  saison  la  plus 
brillante  de  la  vie.  Toutes  les  cérémonies 
des  fêtes  d’Adonis  s’exécutaient  au  son 
de  flûtes  nommées  gingrai,  qui  rendaient 
un  son  lugubre.  Ce  nom  de  gingrai  était, 
suivant  Athénée  et  Pollux,  celui  d’Ado- 
nis chez  les  Phéniciens,  et  Bocharl  croi  t 
qu’il  signifiait  seigneur.  Les  sacrifices  des 
adonics  se  nommaient  /cathedra.  Les  jours 
où  l’on  célébrait  ces  fêtes  étaient  réputés 
malheureux.  On  attribua  le  mauvais  suc- 
cès de  l’expédition  de  Sicile  au  départ  de 
la  flotte  d’Athènes  pendant  les  adonies. 
— Suivant  Macrobe,  Adonis  est  le  soleil 
ou  Baccbus  jeune,  lemëmequ’Osiris.  C’é- 
tait l’Atys  des  Phrygiens,  le  Thammuz 
des  Babyloniens,  au  eulteduquel  les  Juifs 
se  laissèrent  souvent  entraîner,  et  contre 
lequel  tonna  la  voix  des  prophètes.  Ces  fê- 
tes offraient  une  allusion  au  cours  du  soleil, 
qui  est  tué,  pour  ainsi  dire,  par  l’hiver, 
dont  le  sanglier  était  l'emblème.  Quel- 
ques auteurs  ont  regardé  Adonis  comme 
le  froment,  qui  reste  six  mois  sous  terre 
et  six  mois  dessus.  — Il  y avait  des  ado- 
nies à Argos,  à Diumen  Macédoine,  et  en 
Chypre,  où  Adonis  étaitadoré  sous  le  nom 
de  Gabas,  de  Pygmalion,  de  Phéréclès. 
Les  Perses,  selon  Giraldi,  le  nommaient 
Abobas.  Les  Grecs  lui  donnaient  aussi  le 
nom  de  Kurios , seigneur.  Dklbarrk. 

ADONIQUE.  Le  vers  adonique  est 
composé  d’un  dactyle , d’un  spondée  ou 
trochée , w 

et  convient  par  sa  marche  vive  et  rapide 
à des  chants  joyeux  et  plaisants.  L’em- 
ploi de  ce  vers  dans  une  pièce  de  vers 
d’une  certaine  étendue  lui  donnerait  une 
uniformité  qui  deviendrait  monotone  ; 
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aussi  ne  s’en  sert-on  que  rarement  sans  1er  un  être  humain  fils  de  Dieu , dans  la 
mélange,  Le*  anciens  le  mêlaient  toujours  stricte  acception  de  ce  terme.  Flipandus, 
à d’autres  formes  de  vers;  c’est  ainsi  que  archevêque  de  Tolède,  et  Félix , évêque 
le  dernier  vers  d’une  strophe  saphique  d’Urgel,  en  Espagne,  introduisirent  cette 
est  un  adonique.  hérésie  en  783  , et  lui  firent  de  nom- 

ADO\'IS,  fils  de  Myrrha,  qui  l’eut  de  breux  partisans  tant  en  France  qu’en  Es- 
son propre  père  Cinyras.  (V oy.  Mvrrba.)  pagne.  Charlemagne,  dansunsynode  tenu 
Il  fut  élevé  par  les  dryades,  nymphes  des  à Ratisbonne,  fit  condamner  cette  hérésie 
bois,  et  sa  beauté  devint  si  ravissante  et  déposer  Félix,  son  vassal.  Ce  juge- 
que  Vénus  le  choisit  pour  son  favori.  La  ment  fut  répété  à Francfort-sur-le-Mcin, 
déesse  , dans  sa  tendre  sollicitude , ac-  en  794,  à Rome  et  à Aix-la-Chapelle,  en 
coiupagnait  le  jeune  chasseur  à travers  799,  par  suite  de  l’obstination  de  Félix, 
les  bois  sauvages  , lui  montrant  les  dan-  qui,  après  deux  rétractations  successives, 
gèrs  auxquels  il  s’exposait.  Adonis,  mé-  persista  dans  sonhérésiejilcontint  même 
prisant  ses  avertissements,  n’en  poursui-  une  clause  additionnelle  qui  condamnait 
vàit  qu’avec  une  passion  toujours  plus  l’hérésiarque  à rester  jusqu’à  sa  mort  (qui 
ardente  les  liètes  féroces,  et  les  tuait  arriva  en  818)  sous  la  surveillance  de  l’é- 
à coups  de  flèches  ou  de  massue.  Mais  vêque  de  Lyon.  Quand  Flipandus  mou- 
ayant  un  jour  manqué  un  sanglier  fu-  rut,  cette  discussion  tomba  dans  l’oubli; 
rieux  , celui-ci  se  jeta  sur  lui  et  le  blessa  elle  fut  remarquable  par  la  modération 
mortellement.  Bien  que  la  déesse  eût  qu’y  déploya  Charlemagne,  et  en  ce  que 
presque  aussitôt  appris  ce  malheur,  bien  l’opinion  des  adoptants  a souvent  été  cm  ■ 
que,  pour  courir  au  secours  du  bel  Ado-  brassée  dans  l’église  par  ceux  qui  ont  vou- 
ms,  elle  n’eut  pas  craint  d’ensanglan-  lu  approfondir  le  mystère  de  la  divinité  de 
ter  ses  pieds  délicats  aux  épines  des  ro-  Jésus-Christ  et  l’accommoder  à la  raison 
siers,  dont  les  fleurs,  jadis  blanches,  de-  humaine.  ( Voyez  Sociniens.) 
vinrent  dès  lors  de  la  couleur  de  son  ADOPTION,  acte  par  lequel  on  choi- 
sang , elle  le  trouva  étendu  sans  vie  sur  sit  quelqu’un  d’une  famille  étrangère  pour 
1 herbe.  Pour  adoucir  ses  regrets,  elle  ne  en  faire,  aux  yeux  de  la  loi,  son  propre 
put  que  le  changer  en  anémone,  fleur  qui  enfant.  — L’adoption  remonte  aux  temps 
dUre  si  peu,  et  obtenir  de  Jupiter  que,  les  plus  reculés:  c’était  une  consolation 
partageant  la  jouissance  du  jeune  homme  accordée  par  la  loi  à ceux  qui  n’avaient 
entre  elle  et  Proserpine,  il  lui  permet-  point  d’enfants.  Chaque  nation,  à cet 
trait  de  passer  six  mois  de  l’année  dans  égard,  avait  ses  usages.  Dans  les  premiers 
1 enfer,  et  les  six  autres  dans  l’olympe,  temps  de  la  monarchie,  et  chez  tous  les 
La  Symbolique  de  Creutzer  contient  une  peuples  guerriers  de  la  Germanie,  l’a- 
explicatiou  très  étendue  de  ce  mythe.  doption  se  faisait  par  les  armes;  cette 

ADONIS,  nom  donné  à une  danse  qui  coutume  ne  tarda  pas  à tomber  en  une 

rètrarait  les  aventures  du  bel  Adonis,  complète  désuétude;  depuis  des  siècles  le 
D après  le  peu  de  mots  qu’en  dit  Pru-  droit  franeaisécritoucoutumierne recon- 
dencc,  clic  était  exécutée  par  une  femme,  naissait  plus  l’adoption,  lorsqu’elle  fut  ré- 
el il  y avait  une  partie  où  elle  se  livrait  tablie  parla  loi  du  18  janvier  1792.  La  lé- 
a la  douleur.  gislation  se  trouve  aujourd’hui  complétée 

ADOPTAS!  rS.  Hérétiques  qui  pré-  sur  ce  point  par  les  dispositions  du  titre  8 
tendaient  que,  comme  Dieu,  Jésus-Christ  du  code  civil.  — D’après  ces  dispositions, 
était  de  sa  nature  fils  de  Dieu,  mais  que,  l’adoption  est  un  contrat  qui  ne  peut 

comme  homme,  il  ne  l’était  que  par  adop-  être  passé  qu’eutre  majeurs;  l’adoptant 

lion  au  moyeu  du  baptême  et  delà  résur-  doit  être  âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  et 
rection,  voies  par  lesquelles  Dieu  dans  sa  sans  enfants  légitimes,  car  celui  qui  a déjà 
grâce  adopte  aussi  d’autres  hommes  pour  des  enfants  ou  qui  est  encore  dans  un  âge 
fils.  Us  trouvaient  inconvenant  d’appe-  qui  lui  permette  d’en  espérer,  n’a  pas  be- 
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soin  d'adopter  ceux  d’aulrui , et  il  doit 
avoir  au  moins  quinze  ans  de  plus  que 
l’adopté , parce  que  l’effet  du  contrat  est 
d’établir  entre  eux  les  relations  de  père  à 
fils.  Le  législateur”  veut,  en  outre,  que  le 
contract  ait  été  motivé  par  six  années  de 
soins  donnés  par  l’adoptant  h l'adopté 
pendant  sa  minorité.  — L’adopté  n’est 
soumis  à aucune  autre  condition  que  celle 
de  rapporter  le  consentement  de  scs  père 
et  mère,  s'il  n’a  point  vingt-cinq  ans;  et  s’il 
a dépassé  cet  âge,  il  ne  doit  pas  procéder 
à un  acte  qui  opère  pour  lui  un  chan- 
gement d’état  sans  avoir  requis  leur  con- 
seil. — Cependant , si  l'adoption  est  ré- 
munératoirc,  si  elle  est  fondée  sur  la  re- 
connaissance d’un  service  rendu  dans  le 
péril  le  plus  imminent,  lorsque  l’adopté 
a sauvé  la  vie  à l’adoptant,  soit  dans  un 
combat,  soit  en  le  retirant  des  flammes 
ou  des  flots,  il  suffit  alors  que  l’adoptant 
soit  majeur  sans  enfants  et  plus  âgé  que 
l’adopté.  Si  l’adoptant  est  marié,  l'adop- 
tion ne  peut  avoir  lieu,  dans  aucun  cas , 
sans  le  consentement  du  second  époux , 
qui  a le  droit  d’intervenir  au  contrat , 
encore  bien  qu’il  ne  soit  pas  permis  à 
plusieurs  d’adopter  la  même  personne; 
mais  il  s’agit  ici  de  deux  époux  consti- 
tuant une  même  famille.  — L’adoption , 
qui , en  droit  romain,  se  conférait  autre- 
fois par  l’autorité  du  prince , émane  au- 
jourd’hui de  l’autorité  du  juge;  les  tri- 
bunaux sont  donc  appelés  à vérifier  si  les 
conditions  exigées  se  trouvent  remplies, 
et  à rechercher  s’il  n’existe  aucune  cause 
d’honnêteté  publique  qui  défende  l’adop- 
tion. Le  cas  échéant , comme  alors  ils  ne 
rendent  pas  la  justice,  il  leur  est  interdit 
démotiver  leur  décision;  toutefois,  cette 
décision  ne  suffit  pas  pour  conférer  l’a- 
doption, qui  n’est  complète  que  par  l’in- 
scription faite  sur  les  registres  de  l’état 
civil.  Il  est  un  cas  où  l’adoption  peut 
être  conférée  par  testament,  à la  suite  de 
la  tutelle  officieuse.  — Par  l’adoption, 
l’adopté  acquiert,  à l’égard  de  l’adoptant, 
tous  les  droits  d’un  enfant  légitime,  dont 
il  prend  le  nom;  mais  il  n’entre  paspour 
cela  dans  la  famille  de  l’adoptant , et  les 
liens  qui  l’attachaient  à sa  propre  famille 


ne  sont  pas  rompus.  Ainsi,  I’adoptéhérite 
de  l’adoptant , mais  non  pas  des  parents 
de  l'adoptant.  L’adoption  ne  peut  pas 
avoir  lieu  en  faveur  d'un  étranger,  car 
parla  l’étranger  deviendrait  Français, 
sans  cependant  cesser  d’êlrc  étranger,  ce 
qui  serait  contraire  à tous  les  principes, 
nul  ne  pouvant  appartenir  à deux  nations. 
— L’une  des  questions  de  jurisprudence 
lesplus  controversées  est  desavoir  si  l’on 
peut  adopter  son  enfant  naturel  légale- 
ment reconnu  ; rien  ne  nous  semble  s'j 
opposer;  nous  croyons  même  que  la  mo- 
rale y est  intéressée  : en  effet,  si  l’enfant 
naturel , ou  même  l’enfant  adultérin, 
peuvent  être  réhabilités,  après  un  temps 
d’épreuve,  par  l'adoption,  l’on  doit  croire 
que  le  législateur  n’a  pas  voulu  leur  en- 
lever ce  dernier  espoir,  puisqu’il  n'en  a 
pas  fait  l’interdiction  formelle.  T.  a. 

ADIt  AS  I E , roi  d’Argos,  fils  dcTa- 
laiis  et  d’F.urynomc.  Pour  obéir  à l’ora- 
cle, qui  lui  ordonnait  de  donner  ses  deux 
filles , Argia  et  Déiphyle , à un  lion  et  à 
un  sanglier,  il  offrill’une  à Polynice,  ban- 
ni de  Thèbcs  par  son  frère  Étéocle,  qui 
vint  à lui  enveloppé  dans  une  peau  de 
lion,  et  l’autre  à Tydée,  qui  se  présenta  à 
ses  regards  vêtu  d'une  peau  de  sanglier. 
Pour  soutenir  les  droits  de  son  gendre  , 
il  marcha  contre  Thèbcs  avec  une  armée 
commandée  par  sept  braves  généraux; 
celte  guerre  est  célèbre  sous  le  nom  de 
Guerre  des  sept  héros.  On  la  place  vers 
l’an  122G  avant  Jésus-Chrbt, Tous  les  gé- 
néraux y périrent,  à l’exception  d’Adra- 
ste,  qui  se  réfugia  à Athènes  avec  un  petit 
nombre  des  siens , et  par  le  secours  de 
Thésée , retourna  dans  ses  états.  Quel- 
ques années  après,  Adrasle  forma  une 
nouvelle  armée,  commandée  par  les  fils 
des  princes  qui  avaient  péri  dans  la  pre- 
mière, connus  sous  le  nom  A'e'pigones 
(descendants)  ; mais  Adraste  perdit  dans 
le  combat  son  fils  Égialée , et  mourut 
bientôt  de  la  doulenr  que  lui  causa  cette 
perte. 

ADR ASTÉE,  fille  de  Jupiter  et  de 
la  Nécessité , servante  de  l’éternelle  jus- 
tice, vengeresse  de  tous  les  torts,  à la- 
quelle aucun mortelne  saurait  échapper. 
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Selon  quelques  auteurs , Adrastée  n’était 
qu'un  surnom  «le  IVémésis. 

ADRESSE.  En  langage  parlementai- 
re, on  entend  par  le  mot  adresse  une  let- 
tre de  respect,  de  félicitation,  d'adhé- 
sion ou  de  demande  , adressée  au  souve- 
rain par  un  corps  politique , ou  par  une 
réunion  de  citoyens.  Ce  n’est  que  depuis 
un  petit  nombre  d’années  qu’on  a com- 
mencé a attacher  de  l’importance  à ce 
mode  d’expression  de  l’opinion  publique, 
et  c’est  également  depuis  peu  que  les 
gouvernements  dans  des  instants  critiques 
ont  eu  recours  à cette  manière  de  com- 
muniquer avec  les  nations,  qui  alors  est 
plus  généralement  désignée  sous  le  nom 
de  proclamation.  L’usage  des  adresses 
est  originaire  d’Angleterre,  où  le  parle- 
ment est  dans  l’habitude  de  répondre  au 
discours  d'ouverture  ou  de  clôture  de  la 
session  que  prononce  le  roi,  par  une  adres- 
se, et  de  récompenser  de  grands  services 
rendus  à l'état  par  un  rcmercîment  pu- 
blic. Le  congrès  des  état-unis  d'Améri- 
que a conservé  cet  usage  f voyez  le  Ma- 
nuel parlementaire  de  Jefferson),  qui  a 
également  passé  dans  les  mœurs  politi- 
que de  la  plupart  des  états  constitution- 
nels de  l’Europe,  sauf  dcsrestrictionsplus 
ou  moins  fortes.  En  Wurtemberg , par 
exemple, il  a été  décidé  qu’une  adresses 
l’armée  votée  par  la  législature  était  in- 
constitutionnelle ; et  en  Bavière,  ainsi 
ques  dans  le  duché  de  Bade , la  constitu- 
tion n’accorde  aux  états  que  le  droit  de 
pétition  au  roi  et  de  mise  en  accusation 
des  ministres.  Il  est  vrai  qu’à  l’aide  de 
ces  deux  formes  d’adresse,  un  corps  déli- 
bérant pourrait  dans  ces  deux  pays  arri- 
ver aux  mêmes  résultats  que  le  parle- 
ment anglais  ou  que  le  congrès  améri- 
cain, car  partout  ces  résultats  serésument 
en  une  question  de  majorité.  L’adresse 
des  221  au  roi  Charte  X volée  en  1830 
par  la  chambre  des  députés  de  France  , 
et  ainsi  appelée  du  nombre  qui  formait  la 
majorité  dont  elle  formulait  l’opinion,  est 
sans  contredit  l’une  des  plus  mémorables 
qu  aient  encore  offertes  les  annales  par- 
lementaires des  irai  ions  constitutionnel- 
le», en  raison  des  évènemens  extraordi- 


naires qu’elle  a amenés  en  Franc#  et  par 
suite  en  Europe.  Quant  aux  adresses  de 
félicitations , d’adhésion  , etc. , émanant 
des  autorités  constituées  d’un  pays,  il 
y a long  temps  qu’elles  ont  perdu  toute 
importance  politique.  Pour  que  ces  do- 
cuments servissent  réellement  à con- 
stater l’état  de  l'opinion  d’un  pays  , il 
faudrait  qu’ils  fussent  délibérés  et  vo- 
tés par  des  hommes  autres  que  ceux  aux- 
quels les  gouvernements  contient  préci- 
sément une  part  dans  l’exercice  de  leur 
autorité.  Emanant  au  contraire  d’assem- 
blées représentant  véritablement  les  in- 
térêts des  localités,  les  adresses  seraient 
d’une  incontestable  utilité  pour  faire 
connaître  la  vérité  aux  gouvernements. 
Sous  ce  rapport,  il  semble  qu'on  ne 
saurait  trop  recommander  l’imitation  de 
l’usage  qui  existe  depuis  un  temps  im- 
mémorial en  Angleterre,  et  qui  permet  à 
plusieursccntainesde  milliers  decitoyens 
de  se  réunir  à jour  fixe  dans  un  lieu  don- 
né, à l'effet  de  délibérer,  soit  sur  la  situa- 
tion des  affaires  du  pays,  soit  sur  les 
griefs  particuliers  que  les  localités  lésées 
dans  leurs  intérêts  peuvent  avoir  à faire 
connaître  au  souverain  ou  à la  législatu- 
re. Ces  vastes  réunions  d’hommes,  dans 
lesquelles  des  orateurs  populaires  expo- 
sent dans  un  langage  ferme  et  incisif , 
tantôt  les  grands  principes  du  droit  poli- 
tique, tantôt  les  erreurs  des  gouvernants, 
peuventd’ailleurs dans  une  machine  con- 
stitutionnelle être  considérées  comme 
autant  de  soupapes  de  sûreté  par  lesquel- 
les s’échappe  le  trop-plein  du  méconten- 
tement populaire.  Les  peuples,  comme 
les  enfants  , demandent  moins  qu’on  les 
soulage  qu’on  ne  paraisse  écouter  leurs 
doléances.  Z.  R. 

ADRIAX  (Jeax-Yalestin)  , né  le 
17  septembre  1795  à Klingenberg,  sur  le 
Mein.  11  reçut  dans  sa  ville  natale  les 
premiers  éléments  d’une  éducation  dis- 
tinguée qu’il  termina  dans  les  écoles  de 
^Vittenberg  et  d’Aschafifenbourg,  et  en- 
suite à l’université  de  Charles , qui  fut 
alors  établie  dans  cette  dernière  ville.  Il 
prit  part , comme  volontaire  , aux  cam- 
pagnes de  France  «le  1813  et  1814,  et 
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vint  à son  retour,  de  1814  à 1816,  sui- 
vre les  cours  de  l’université  de  Wurtz- 
bourg.  11  séjourna  ensuite  quelque  temps 
dans  la  Suisse  française  et  dans  sa  ville 
natale.  Après  être  resté  quelques  an- 
nées comme  professeur  dans  l’institution 
d’Hornemann  à Rodelheim,  il  partit  en 
1819  pour  l’Italie,  et  revint  l'année  sui- 
vante occuper  la  place  de  précepteur  des 
enfants  de  l’ancien  ministre  de  Wurtem- 
berg, comte  de  Winzingerode. — Il  quitta 
ensuite  cette  place  pour  visiter  Paris  et 
l’Angleterre.  De  retour  de  ce  vojage,  il 
en  publia  quelques  fragments  dans  les 
journaux  littéraires  allemands  ; plus  tard, 
il  fit  paraître  ses  Peintures  des  mœurs 
anglaises  (Bilder  aus  England)  en  2 vo- 
lumes imprimés  en  1 827  à Francfort-sur- 
le-Mein,  qui  furent  suivies  des  Esquis- 
ses anglaises  ( Skizzen  aus  England), 
qui  parurent  en  1S30.  Adrian  a su,  dans 
ces  deux  ouvrages,  exprimer  avec  beau- 
coup de  vérité  les  premières  impressions 
de  l’étranger  en  Angleterre , et  décrire 
avec  la  plus  grande  exactitude  la  rai  nière 
de  vivre  du  peuple  anglais  et  ses  halri- 
tudcsparticulières.  A son  retour,  en  1823, 
il  fut  nommé  professeur  de  langues  vivan- 
tes à Giessen , où  il  est  encore  actuelle- 
ment. Ses  différents  voyages,  le  nombre 
et  la  variété  des  relations  qu’il  forma, 
exercèrent  une  heureuse  influence  sur  le 
développement  et  la  formation  de  son 
esprit  actif,  et  si  ces  essais  poétiques 
sont  faibles  et  dépourvus  d’originalité,  on 
ne  peut  méconnaître  un  véritable  talent 
dans  ses  traductions  et  scs  ouvrages  des- 
criptifs. Quelques-unes  de  ses  imitatations 
de  lord  Byron  ont  atteint  avec  bonheur 
le  but , si  difficile , de  faire  passer  dans 
une  langue  étrangère  les  inspirations  de 
ce  génie  particulier.  Il  se  publie  en  Alle- 
magne, depuis  1 830,  et  sous  sâ  direction, 
une  traduction  des  œuvres  complètes  de 
Byron.  Depuis  1825,  il  publie  l’ouvrage 
annuel  intitulé  Rheinische  Taschcn- 
bueli , ou  Almanach  du  Rhin. 

ADR1AKIES.  Tous  les  cinq  ans,  on 
honorait  la  mémoire  de  l’empereur  Adrien 
par  de  très  belles  fêtes;  le  trente-quatriè- 
me marbre  d’Oxford  prouve  qu’il  y avait 


dans  ces  fêtes  des  concours  de  musique, 
et  qu’on  les  célébrait  à Rome,  àTbèbcs 
et  à Éphèse. 

ADRIATIQUE  (la  mer  . On  appelle 
ainsi  un  vaste  golfe  de  la  Méditerranée , 
qui  baigne  les  côtes  de  l’Italie,  de  l'Illy- 
rie,  de  la  Dalmatic  et  de  l'Albanie  (Épi- 
re).  Sa  superficie  est  d'environ  huit  mille 
lieues  carrées.  Sur  les  côtes  autrichien  - 
nés,  il  contient  un  grand  nombre  de  pe- 
tites îles  et  de  golfes,  dont  les  plus  célè- 
bres sont  ceux  de  Trieste,  de  Quarnaro 
et  de  Cattaro.  L'extrémité  septentrionale 
de  l'Adriatique  s'appelle  aussi  golfe  de 
Venise,  du  nom  de  celle  république,  au- 
trefois si  puissante,  et  dont  l’Adriatique 
était  alors  le  domaine  exclusif.  ( Voyez 
Vk.nisk.)  Aujourd'hui  les  Anglais,  parla 
possession  de  Corfou,  sont  seuls  maitres 
de  l’Adriatique,  de  même  que  la  posses- 
sion de  Gibraltar  les  rend  maîtres  de  la 
Méditerranée. 

ADRIEN  (P.  Ælils  Adsiaxcs)  , suc- 
cesseur de  Trajan  sur  le  trône  impérial  de 
Rome,  montra  de  bonne  heure  de  grands 
talents,  acquit  une  grande  habileté  dans 
les  sciences  et  les  belles-lettres,  et  à peine 
âgé  de  quinze  ans  parlait  déjà  la  langue 
grecque  avec  tant  de  perfection  qu’on  l’a- 
vait surnommé  le  Jeune  Grec. On  dit  qu’il 
était  doué  d'une  mémoire  si  extraordi- 
naire qu'il  n'avait  besoin  de  lire  un  livre 
qu’une  seule  fois  pour  le  savoir  par  cœur, 
et  qu’il  connaissait  tous  scs  soldats  par 
leurs  noms.  Il  était,  en  outre,  orateur, 
poète,  grammairien,  philosophe,  mathé- 
maticien, médecin,  peintre,  musicien,  et 
même  astrologue.  Mais  à toutes  ccsgran- 
des  qualités , il  joignait  en  même  temps 
tant  de  défauts  que  Trajan  , son  tuteur, 
n’eut  jamais  d’affection  pour  lui.  Il  fut  re- 
devable de  son  élévation  au  trône  à l’é- 
pouse de  Trajan,  Plotine, qui  tint  la  mort 
de  celui-ci  secrète,  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
fabriqué  un  testament,  dans  lequel  lrajan 
adoptait  Adrien  et  le  désignait  comme  son 
successeur  à l’empire,  et  jusqu'à  ccquepar 
scs  largesses  elle  lui  eut  gagné  les  soldats. 
Quand  tout  fut  prêt,  Adrien  manda  d’An- 
tioche à Rome  la  mort  de  l’empereur,  pré- 
tendit avoir  été  forcé  de  prendre  la  cou- 
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ronne , et  promit  au  sénat  de  gouverner 
avec  sagesse,  et  aux  prétoriens  double gra- 
tification. Après  être  ainsi  monté  sur  ic 
trône  J’an  de  J.-C.  1 17,  il  vint  à Rome , 
et  se  concilia  tout  d’abord  la  faveur  po- 
pulaire par  la  douceur  de  son  gouverne- 
ment. Il  ne  tarda  pas  cependant  à montrer 
un  caractère  lâche,  défiant  et  voluptueux . 
Entre  autres  actes,  nous  citerons  la  paix 
qu’il  acheta  honteusement  des  Sarmatcs 
et  des  Roxolans,  qui  avaient  fait  une  ir- 
ruption dans  l’IIIyric.  De  l’an  120  à l’an 
131,  il  fit  son  célèbre  voyage  dans  toutes 
les  provinces  de  l’empire  romain,  et,  à ce 
qu’on  rapporte,  à pied  et  nu-tête,  sans 
doute  par  quelque  singularité  philosophi- 
que. Il  perdit  en  Égypte  son  cher  Anti- 
nous, dont  la  mort  le  rendit  long-temps 
inconsolable.  Pendant  le  séjour  de  deux 
années  qu’il  fit  à Athènes , il  avait  en- 
voyé une  colonie  de  soldats  romains  s’é- 
tablir sur  les  ruines  de  Jérusalem,  et  fait 
construire  un  temple  à Jupiter  dans  le 
lieu  même  oh  avait  été  le  temple  de  Sa- 
lomon. Les  Juifs,  blessés  par  cet  acte  dans 
leurs  opinions  religieuses,  se  soulevè- 
rent, et  cette  révolte  ne  fut  étouffée 
qu’au  bout  de  deux  ans  et  demi,  après 
des  torrents  de  sang  versé.  Adrien  orna 
Athènes  de  nombreux  édifices,  et  y ache- 
va la  construction  du  temple  de  Jupiter 
Olympien,  commencée  cinq  cent  soixante 
ans  auparavant.  Adrien  mourut  à Bayes 
en  138,  à l’âge  de  soixante-deux  ans,  après 
en  avoir  régné  vingt-un.  Il  fit  fleurir 
la  littérature  et  les  beaux-arts,  fit  beau- 
coup de  bien  dans  ses  voyages , publia 
VE  dit  perpétuel,  si  célèbre  dans  l’his- 
toire delà  jurisprudence,  rendit  des  lois 
contre  la  corruption  et  contre  la  barbarie 
avec  laquelle  se  faisait  le  «ommerce  d’es- 
claves, prohiba  les  sacrifices  humains  et 
les  établissements  de  bains  communs  aux 
deux  sexes,  etc.  Il  eut  pour  successeur 
Anlonin  -lc-Pieux. 

ADRIEX.  On  compte  six  papes  de  ce 
nom. Le  premier,  né  à Rome,  régnadc772 
à 795,  et  fut  l’ami  de  Charlemagne,  qui , 
pour  le  recompenser  du  zèle  avec  lequel 
il  avait  défeudu  ses  droits  à la  couronne, 
le  protégea  de  scs  armes  contre  Didier, 
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roi  des  Lombards  (774),  et  confirma  le 
don  de  Pépin.  ( Voy . États  de  l’Église.) 

En  confirmant  les  résolutions  prises  en 
78C,auconciledeNicée,  relativement  au 
culte  des  images,  Adrien  mécontenta  for- 
tement l’empereur,  qui  fit  rejeter  ces  ré- 
solutions par  le  synode  tenu  à Francfort- 
sur-le-Mein  en  794. — Adrien  combattit 
cependant  avec  tant  d’habileté  les  motifs 
de  la  décision  de  ce  synode  que  Charle- 
magne n’en  resta  pas  moins  son  ami,  et 
qu’à  sa  mort,  arrivée  en  795,  il  composa 
lui-même  son  épitaphe , qu’on  voit  en- 
core aujourd’hui  au  Vatican.  Bien  que  ce 
pape  ne  fût  pas  un  profond  théologien, 
il  mérita  l'estime  générale  de  ses  con- 
temporains par  la  droiture  et  la  fermeté 
de  son  caractère,  estime  qu’il  fit  mer- 
veilleusement servir  à l’agrandissement 
de  sa  puissance  .temporelle. 

Adrien  II,  néàRome,  était  déjà  âgé  de 
soixante-quinze  ans  quand  il  fut  salué  pa- 
pe. Ce  vénérable  et  vertueux  pontife  s’est 
surtout  rendu  célèbre  par  le  refus  coura- 
geux qu’il  fit  à Lothaire  II , roi  de  Lor- 
raine , de  consentir  à son  divorce  avec 
Thiclbergc,  son  épouse.  Son  intervention 
dans  la  querelle  de  succession  qui  éclata 
à la  mort  de  Lothaire,  entre  Charlcs-le- 
Chauvc  et  l’empereur  Louis,  luiattira  l’i- 
nimitié de  ce  dernier.  Il  soutint  avec  peu 
de  succès  une  lutte  engagée  contre  son  au- 
torité en  France,  oh  on  déposa,  malgré 
lui,  Hinkmar,  évêque  de  Laon,  et  échoua 
dan3  une  tentative  faite  à Constantinople 
contre  les  droits  du  patriarche  Photius, 
qu’il  excommunia,  mais  dont  l’église  n’en 
continua  pas  moinsà  se  considérer  comme 
indépendante  du  siège  de  Rome. 

Adriex  III,  romain,  fut  élu  en  884,  et 
ne  régna  qu’un  an  et  six  mois.  Il  s’opposa 
à l’influence  des  empereurs  sur  l’élection 
des  papes,  et  conçut  le  projet  de  réunir 
l’Italie  en  uue  seule  monarchie  gouvernée 
par  un  roi,  dans  le  cas  oh  Charles-le-Gros 
serait  venu  à mourir  saus  heritiers. 

Adrien  IV, né  en  Angleterre  (il  s’appe- 
lait primitivement  Breakspear),  était  un 
simple  moine,  qui,  par  scs  seuls  talents, 
s’éleva  rapidement  à la  dignité  de  cardi- 
nal et  de  légat  du  pape  dans  le  nord  de 
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l’Europe,  où  il  fonda  àDrontheimle  pre- 
mier archevêché  qu’il  y ait  eu  en  Norvè- 
ge, et  où,  àüpsal,  il  érigea  en  archevêché 
l’évêché  de  cette  ville.  Élu  pape  en  1154, 
il  fit  sans  succès  la  guerre  à Guillaume  de 
Sicile,  qui,  en  1156,  le  força  à faire  la 
paix,  et  lui  fit  solennellement  promettre 
qu’à  l’avenir  il  n'entreprendrait  plusricn 
en  matière  spirituelle  dans  le  royaume 
de  Sicile,  sans  le  consentement  exprès  du 
roi.  L'empereur  Frédéric  I<'r , qui  aupa- 
ravant lui  avait  tenu  l’étrier,  etqui  avait 
étécouronné  par  lui  le  16  juin  1155,  le 
blâma  de  la  condescendance  qu’il  avait 
montrée  dans  cette  occasion  , et  d’avoir 
conclu  la  paix  avec  Guillaume,  son  enne- 
mi déclaré.  Adrien  ajouta  au  mécontente- 
ment de  l’empereur  par  le  langage  hau- 
tain dont  il  se  servit  dans  les  lettres  qu’il 
lui  adressa,  et  en  excitant  les  Lombards 
contre  lui  ; de  son  côté  , Frédéric  agit 
dans  les  états  de  l’église  comme  s’il  n’eût 
pas  existé  de  pape.  Adrien  mourut  à Agna- 
ni,  avant  que  cette  querelle  fût  appalséc, 
le  il  septembre  1159.  Son  pontificat  est 
surtout  remarquable  par  la  permission 
qu’il  donna  à Henri II,  roi  d’Angleterre, 
d’envahir  l’Irlande  , à la  condition  que 
chaque  maison  de  cette  île  paierait  au 
saint-siége  une  rente  annuelle  d’un  de- 
nier, attendu  que  toutes  les  îles  faisaient 
partie  du  domaine  de  saint  Pierre. 

Adrien  V , avant  son  exaltation  , se 
nommait  Ottoboni  de  Fiesque.  11  était 
génois  , et  , en  qualité  de  légat , avait 
heureusement  terminé  la  querelle  du  roi 
Henri  III  d’Angleterre  avec  les  grands 
de  son  royaume.  Il  mourut  en  1 176,  peu 
de  temps  après  son  élection. 

Adrien  "VI,  fils  d’un  ouvrier  d’Utrecht, 
d’abord  professeur  à Louvain,  fut  nommé, 
en  1507  , instituteur  de  Charlcs-Quint. 
Ambassadeur,  en  1515  , de  l’empereur 
Maximilien  auprès  de  Ferdinand-lc-Ca- 
tholique  , il  réussit  à déterminer  ce  mo- 
narque à choisir  Charles- Quint  pour  suc- 
cesseur -,  ce  qui  lui  valut,  en  1516,  sa  no- 
mination à l’évêché  de  Tortose  et  à la 
régence  d’Espagne  , et  , eu  1517  , sa 
promotion  au  cardinalat.  Les  Espagnols , 
mécontents  de  la  sévérité  de  son  adminis- 


tration , se  réjouirent  quand , par  les 
soins  de  Charles  V , il  fut  élu  pape  en 
1522.  Les  réformes  qu’il  opéra  dans  les 
états  du  saint-siége,  sa  haine  active  con- 
tre les  vieux  abus , la  prodigalité  et  la 
vente  honteuse  des  indulgences,  le  fit  mal 
voir  à Rome.  Les  cardinaux  surent  rendre 
ses  efforts  inutiles  : il  est  douteux  , au 
reste , que  la  réforme  entreprise  par  ce 
pontife  eût  arrêté  les  progrès  de  ce  mou- 
vement réformateur  qui  avait  éclaté  en  Al- 
lemagne , et  qui  porta  un  coup  si  terrible 
à la  toute-puissance  de  la  papauté.  Adrien 
vit  avec  douleur  s’opérer  cette  grande 
révolution,  s’efforça  d’exciter  Zwingle  et 
Érasme  contre  Luther,  et  y réussit  d’au- 
tant moins  que  son  esprit  étroit  et  borné 
n’était  pas  à la  hauteur  de  la  grande  épo- 
que où  il  vivait.  On  doit  aussi  blâmer  les 
mesures  politiques  auxquelles  il  eut  re- 
cours contre  laFrance:  ce  furent  autant 
de  fautes.  Malgré  la  droiture  et  la  pureté 
de  scs  intentions,  Adrien,  en  expirant,  ne 
fut  point  regretté.  Il  mourut  en  1522  , 
après  a voir  régné  dix-huit  mois.  11  convint 
lui-mêmcquc  la  période  de  son  pontificat 
avait  été  la  plus  malheureuse  de  sa  vie. 

ADULÉ  ( Marbres  d’ ).  Adulé,  ville 
d’Éthiopie,  citée  par  lcsanciens  écrivains 
comme  la  plus  importante  place  de  com- 
merce des  Troglodytes  et  des  Éthiopiens, 
parait  être  l’Arkiko  d’aujourd’hui , qui 
est  situé  par  le  quinzième  degré  quaran- 
te minutes  de  latitude  nord  , cl  sert  de 
résidence  au  naïb  de  Massuah.  Adulé  est 
célèbre  dans  l'histoire  par  l’inscription 
trouvée  dans  cette  ville  au  sixième  siècle, 
du  temps  de  l’empereur  Justinien  , sur 
une  colonne  de  marbre,  par  le  voyageur 
Cosmas  Indicoplcustcs,  qui  l’a  rapportée 
tout  au  long  dans  sa  Topographia  chris- 
tiana.  ( Voyez  Arvssinie.  ) 

ADULTERE.  Deux  mots  latins,  ai 
et  aller,  d’où  sont  dérivés  alteration  et 
adulteratio,  sont  la  racine  de  ce  mot,  qui 
s’applique  à la  violation  de  la  foi  conju- 
gale, pour  laquelle  les  Grecs  avaient  ce- 
lui de  mo'ikcia  , dont  les  latins  avaient 
fait  leur  mœchus,  que  nous  n’avons  poiut 
francisé.  On  l'applique  aussi  par  exten- 
sion à celui  ou  à celle  qui  commet  cette 
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violation  que  nous  avons  à examiner  ici 
sous  le  double  rapport  de  la  morale  et 
de  la  législation  ; car  ce  n’est  pas  seule- 
ment, selon  nous , une  infraction  à la  loi 
civile  du  mariage,  c’en  est  une  aussi  à une 
espèce  de  convention  tacite  et  à la  pu- 
deur naturelle  de  deux  êtres  qui , en  se 
choisissant  entre  tous,  sc  sont  promis  de 
vivre  l’un  pour  l’autre , sans  partage  et 
sans  mélange.  Cette  convention  ne  doit 
pas  être  moins  sacrée,  quoiqu’elle  ne  soit 
pas  écrite  comme  l’autre  dans  nos  codes, 
sans  doute  parce  que,  comme  l'a  fort  bien 
dit  Montesquieu  : « Il  est  aisé  de  régler 
par  des  loiseequ’on  doit  aux  autres,  mais 
il  est  difficile  d’y  comprendre  tout  ce 
qu’on  se  doit  à soi-même.  » — Considéré 
sous  le  rapport  de  la  législation,  l’adultère 
n’est  pas  seulement  un  mal  en  ce  sens 
qu’il  est  un  vol  -,  c’est  un  crime , en  ce 
qu’il  attaque  le  principe  social,  ou  l’inté- 
grité de  la  famille  et  le  droit  de  proprié- 
té , en  introduisant  dans  la  première , 
d’une  façon  subreptice,  des  individus  é- 
trangers,  qui  sont  appelés  par  la  loi  à par- 
tager avec  les  enfants  légitimes  les  biens 
et  l’héritage  du  chef.L’adultère  cesse  d’ê- 
tre répréhensible  par  la  loi,  parce  qu’il 
cesse  d’exister  à ses  yeux,  dans  les  pays 
où  la  communauté  des  femmes  est  permi- 
se, comme  Platon  voulait  L’admettre  dans 
sa  république,  et  comme  Lycurge l’avait 
introduite  à Lacédémone,  où  les  enfants 
appartenaient  à l’état , qui  les  élevait  et 
les  dotait  à ses  frais.  A l’exception  de  ce 
seul  peuple  civilisé  de  l’antiquité,  on  ne 
trouve  l’adultère  toléré  par  l’usage  oupar 
la  loi  que  chez  les  peuples  barbares  ou 
dont  la  civilisation  est  encore  dans  l’en- 
fance. Et  même,  n’est-ce  pas  une  règle 
tellement  générale  que  l’on  ne  puisse  ci- 
ter plusieurs  exemples  du  contraire  jus- 
que chez  ceux  où  la  polygamie  est  en  vi- 
gueur , et  qui , par  cette  raison  , paraî- 
traient devoir  être  moins  sévères  que 
d’autres  sur  le  chapitre  de  la  fidélité  con- 
jugale. — C’est  la  différence  des  résul- 
tats de  l’adultère,  relativement  aux  deux 
sexes , qui  a fait  établir  chez  tous  les 
peuples  policés  celle  de  la  pénalité  ap- 
pliquée à l’homme  ou  à sa  compagne , et 


dont  les  femmes,  qui  jugent  plus  avec 
leur  cœur  qu’avec  leur  raison , se  plai- 
gnent bien  injustement , en  disant  qu’on 
voit  bien  que  ce  sont  les  hommes  qui  ont 
fait  les  lois.  Un  mari  infidèle  manque  à 
sa  promesse , à ses  serments,  à la  morale 
naturelle,  mais  sa  faute  ne  fait  à la  per- 
sonne qui  est  associée  à son  sort  qu’un 
tort  passager  et  bien  faible,  surtout  quand 
elle  l’ignore.  Il  n’en  est  pas  de  même  à 
son  égard  de  la  faute  que  peut  commettre 
sa  femme.  L’ignorât-il,  son  amour-pro- 
pre, sa  sensibilité, seraient  seuls  épargnés; 
mais  les  résultats  decettefaute  pourraient 
le  blesser  non  seulement  dans  son  hon- 
neur , mais  encore  dans  ses  affections  et 
dans  ses  biens,  en  appelant,  comme  nous 
l’avons  dit,  au  partage  de  ses  caresses 
et  de  sa  fortune  des  enfants  totalement 
étrangers,  ou  qui  seraient  le  produit  d’un 
double  commerce.  Le  soupçon  seul , en 
pareil  cas , est  déjà  une  tache  pour  la 
femme , et  le  doute  un  tourment  pour  le 
mari.  — Ainsi,  le  législateur  n’a  été  que 
juste  quand  il  a dit  ( art.  229  du  Code  ci- 
vil ) que  le  mari  pourrait  demander  le 
divorce  , simplement  pour  cause  d’adul- 
tère de  sa  femme,  sans  spécifier  l’espèce, 
tandis  qu’il  ajoute,  dans  l’article  suivant, 
que  : « La  femme  pourra  demander  le  di- 
vorce pour  cause  d’adultère  de  son  mari, 
lorsqu'il  aura  tenu  sa  concubine  dans 
la  maison  commune.  » La  loi  qui  absout 
le  mari  du  meurtre  de  sa  femme  et  de  son 
complice , surpris  par  lui  en  flagrant  dé- 
lit, n’est  encore  qu’une  tolérance,  qu’une 
satisfaction  cruelle,  mais  fondée,  laissée  à 
l'outrage  le  plus  sanglant , à la  provoca- 
tion la  plus  directe  que  puisse  recevoir 
un  homme  dans  son  honneur  et  dans  son 
repos.  — Nous  venons  de  dire  que  les 
paysoùla  polygamie  est  en  usage  ne  sont 
pas  toujours  ceux  où  l’on  sc  montre  le 
moins  sévère  à l’égard  de  l’infidélité  des 
femmes.  Ainsi, par  exemple,  si  l’adultère 
n’est  puni  que  d’une  amende  à Siam  , il 
est  frappé  de  mort  chez  les  Tucopiens , 
les  Rotoumayens,  les  Nubiens,  les  ha- 
bitants deBornou,  etc.,  et  réprimé  plus 
ou  moins  sévèrement  par  les  nouveaux 
Zélandais,  les  Hottentots  et  les  naturels 


ADU  t lîi  ) A Dll 


deTaïti.  Chez  les  Flattas,  peuple  de  can- 
nibales habitant  l’intérieur  de  Sumatra  , 
le  complice  d’une  femme  adultère  subit 
la  loi  du  vaincu  et  sert  de  proie  vivante  à 
la  vengeance  et  à l’appétit  carnassier  de 
l’offensé  et  de  scs  parents.  Chez  d’autres 
peuplades,  en  Mongolie  par  exemple,  on 
admet  une  distinction  dans  la  personne 
du  coupable.  Si  un  homme  du  peuple  a 
eu  un  commerce  illicite  avec  l’épouse 
d'un  prince,  il  est  taillé  en  pièces,  et  la 
princesse  est  décapitée  ; mais  un  prince 
surpris  avec  une  femme  du  peuple  ne  paie 
qu’une  amende.  Avec  le  principe  de  la 
force  et  de  l’injustice,  qui  se  montre  ici 
dans  le  traitement  de  l’homme  à l’égard 
de  la  femme,  et  qui  est  plus  particulier 
aux  nations  sauvages,  apparaît  aussi  ce- 
lui du  privilège,  qui  s'est  glissé  et  main- 
tenu également  chez  tous  les  peuples  ci- 
vilisés.— Si  nous  nous  reportons  main- 
tenant à la  législation  des  peuples  de  l’an- 
tiquité , nous  voyons  que  chez  les  Ro- 
mains la  loi  Julie  avait  établi  pour  l’a- 
dultère une  peine  que  ne  rapporte  point 
le  Digeste , mais  que  l’on  suppose  n’avoir 
été  que  de  la  relégation , puisque  celle  de 
l’inceste  n’était  que  de  la  déportation. 
Auguste,  pressé  de  faire  des  règlements 
plus  sévères  sur  les  déportements  des 
femmes,  éluda  la  demande  des  sénateurs , 
en  leur  disant  de  corriger  leurs  femmes 
comme  il  corrigeait  la  sienne,  sans  toute- 
fois leur  donner  et  sans  qu’ils  osassent  lui 
demander  son  secret  à cet  égard.  Tibère, 
qui  avait  moins  en  vue  de  corriger  les 
mœurs  générales  que  d’apporter  un  frein 
aux  écarts  de  sa  propre  famille  et  de  pu- 
nir ce  qu'il  regardait  comme  un  crime 
d’impiété  ou  de  lèse-majesté , essaya  de 
faire  revivre  les  anciennes  lois  romaines, 
c’est-à-dire  le  tribunal  domestique , in- 
stitution qui  datait  du  lempsdeRomulus, 
et  dont  les  dispositions  ne  regardaient  du 
resteque  les  femmes  des  sénateurs  et  non 
celles  du  peuple,  à la  différence  des  Grecs 
et  même  des  Barbares , qui  avaient  des 
magistrats  spécialement  chargés  de  veil  1er 
sur  les  mœurs  des  femmes,  espèce  de  tu- 
tèle,que  les  premiers  Germains  appelaient 
mundeburdium.  Celte  loi  romaine  , qui 


voulait  que  l'accusation  de  l’adultère  fût 
publique,  était  admirable,  dit  Mon- 
tesquieu, pour  maintenir  la  pureté  des 
mœurs,  en  ce  qu’elle  était  à la  fois  un 
frein  pour  'es  femmes  et  un  aiguillon  pour 
ceux  qui  étaient  obligés  de  veiller  sur 
elles.  Antonio,  enchérissantencore  sur  les 
intentions  bien  évidentes  des  premiers 
législateurs , avait  ordonné  par  un  édit 
qu’avant  d’admettre  l'accusation  d'adul- 
tère, de  la  part  d’un  mari  contre  sa  fem- 
me, on  examinât  bien  sa  conduite  à lui- 
même,  et  qu’on  le  punît  sévèrement  s’il 
avait  des  reproches  à se  faire.  Le  farouche 
Sixte-Quint  alla  plus  loin  encore,  en  dé- 
crétant que  tous  les  maris  qui  ne  vien- 
draient point  se  plaindre  à lui  des  débau- 
ches de  leurs  femmes  seraient  punis  de 
mort.  — Eu  examinant  la  législation  des 
peuples  civilisés  modernes  sur  l’adul- 
tère, nons  voyons,  d’une  part,  la  publi- 
cité de  l’accusation,  comme  en  Angleter- 
re, et,  de  l’autre,  celle  de  la  punition, 
comme  autrefois  en  France,  porter  quel- 
quefois une  atteinte  à la  pudeur  qu'on 
voulait  venger,  et  substituer  un  mal  à un 
autre.  Tout  le  monde  avouera  que  le  scan- 
dale des  débats  et  de  leur  publication  chez 
nos  voisins,  à l’égard  du  délit  que,  par  une 
espèce  de  contradiction  et  de  pruderie  de 
la  langue,  ils  qualifient  seulement  Atcri- 
rninal  conversation , est  -une  chose  fort 
peu  édifiante  , ainsi  que  l’indécence  des 
peines  portées  jadis  chez  nous  contre  les 
coupables , qui  devaient  être  promenés 
nus  et  fustigés  par  les  rues , ou  à la  suite 
des  processions  publiques,  et  quelquefois 
même  avec  des  circonstance  qu'une  plu- 
me chaste  se  refuse  à rapporter.  ( Voyez. 
De i.acs k,  Histoire  des  Cultes.) — Avant 
la  révolution , une  femme  adultère  était 
le  plus  souvent  condamnée , en  France, 
à être  enfermée  dans  un  couvent  pour  y 
demeurer  en  habit  séculier  pendant  deux 
années.  Si  le  mari  ne  la  reprenait  point , 
elle  devait  être  rasée,  voilée  et  vêtue 
comme  les  autres  religieuses , et  y rester 
toute  sa  vie.  Si  le  mari  était  pauvre , la 
femme  pouvait  être  enfermée  dans  un 
hôpital  et  traitée  à l’instar  des  femmes 
débauchées,  comme  si  la  différence  des 
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fortunes,  dit  le  publiciste  auquel  nous 
empruntons  ce  passage  (Courtiïi  , Lncy- 
clopcdir  moderne),  devait  entraîner  des 
nuances  dans  les  pei-.ics.  La  jurispruden- 
ce de  tous  les  parlements  sur  l’adultère 
n’était  point , du  reste , entièrement  la 
même  dans  toute  la  France.  Le  code  pé- 
nal de  1791  avait  gardé  le  silence  sur  ce 
crime  ; les  dispositions  du  nouveau  code 
ont  rempli  cette  lacune  et  compris  l’a- 
dultère au  rang  des  atteintes  aux  mœurs. 
Aujourd’hui,  la  femme  adultère  est  con- 
damnée à un  emprisonnement  de  trois 
mois  au  moins,  et  de  deux  ans  au  plus  ; le 
mari  reste  le  maître  d’arrêter  l’effet  de 
cette  condamnation.  Le  complice  de  la 
femme  est  passible  de  la  même  peine. — 
Au  résumé,  l’adultère,  chez  les  différents 
peuples  de  l’Europe,  est  considéré  de  nos 
jours,  en  quelque  sorte,  moins  comme 
un  délit  contre  la  société  que  contre  l’é- 
poux, et  n’entraîne  généralement  qu'uuc 
réclusion  momentanée  ou  des  condamna- 
tions pécuniaires. — Cependant,  la  ju- 
risprudence anglaise  enlève  quelquefois 
au  complice  d’une  femme  adultère  une 
partie  de  sa  fortune,  s’il  est  dans  une  po- 
sition élevée,  et  emporte  pour  d’autres  la 
perte  complète  de  la  liberté  ; car  un  do- 
mestique convaincu  d’adultère  avec  une 
lady  peut  être  condamné  à payer  une  a- 
mende  de  5,  000  guinées  , et  s’il  ne  peut 
satisfaire  à cette  obligation , à être  en- 
voyé à Botany-Bay.  Mais  cette  législation 
exige  en  même  temps  que  le  mari  soit 
irréprochable  dans  sa  conduite  person- 
nelle et  dans  le  soin  qu’il  a dû  prendre  de 
surveiller  sa  femme. — Cette  tendance 
vers  la  raison  naturelle,  qui  perce  plus  ou 
moins  dans  toutes  les  dispositions  légis- 
latives des  peuples  civilisés,  anciens  et 
modernes , que  nous  avons  rappelées , ex- 
plique les  adoucissements  successifs  qui 
ont  été  apportés  dans  la  pénalité  sur  l’a- 
dultère , pénalité  qui,  sans  cette  consi- 
dération de  morale  et  de  justice  rétribu- 
tive, ne  saurait  jamais  être  assez  sévère, 
eu  égard  au  mal  et  au  désordre  qu’un  pa- 
reil crime  cause  dans  la  société.  Dans 
quelque  pays,  et  surtout  en  France,  l’o- 
pinion , injuste  en  apparence,  qui  semble 


excuser  ce  que  la  loi  condamne  , vieil* 
encore  frapper  et  punir  par  le  ridicule 
celui  que  l’on  devrait  plaindre  sans  doute 
comme  l’offensé,  mais  qui,  à peu  d’ex- 
ceptions près,  est  bien  souvent  aussi  le 
premier  auteur  de  sa  honte  et  de  la  faute 
de  sa  femme.  Un  moraliste  moderne  (M. 
Droz,  Jhssai  sur  l'art  iVctre  heureux)  a 
dit  avec  bien  de  la  raison  : .<  L’infidélité 
des  hommes  est  une  cause  fréquente  de 
la  désunion  des  époux.  En  voyant  com- 
bien peu  de  maris  sont  fidèles , on  est 
tenté  de  croire  que  le  seul  parti  qu’il  y 
aurait  à prendre  serait  de  prémunir  les 
femmes  contre  la  jalousie  et  de  leur  per- 
suader que  nos  plaisirs  n’excèdent  jamais 
nos  droits.  » Les  droits  civils , en  effet , 
devraient  être  égaux  ici  comme  le  sont  les 
droits  naturels  et  les  besoins  physiques. 
Or,  quelle  est  la  condition  d’une  femme 
jeune,  belle,  faite  pour  aimer  et  pour 
être  aimée  , que  l'on  jette  dans  les  bras 
d’un  homme  trop  souvent  par  des  raisons 
de  convenance,  et  sans  s’être  assuré, 
non  pas  positivement  aujourd’hui  de  son 
consentement , du  moins  de  son  pen- 
chant ? ou  de  celle  qui,  après  avoir  donné 
sou  cœur  avec  sa  main,  ne  trouve  souvent , 
pour  répondre  à ses  naïves  et  premières 
étreintes  , qu’un  homme  usé  déjà  par  les 
plaisirs  et  par  la  débauche , et  dont  le 
cœur,  blasé  quelquefois  à l’égal  des  sens , 
ne  lui  fait  plus  de  son  propre  honneur  et 
de  celui  de  sa  femme  qu’une  question  d’a- 
mour-propre, dans  lequel  il  est  mainte- 
nu par  la  crainte  de  l’opinion  publique? 
Et  si  cet  homme,  indigne  du  bien  qu'il  a 
trouvé , incapable  de  goûter  et  d’appré- 
cier le  bonheur  qui  lui  est  offert,  et  quel- 
quefois même  se  rendant  justice,  déserte 
l’autel  conjugal  pour  aller  porter  ailleurs 
les  derniers  feux  d’une  passion  qu’il  n’a 
pas  su  épurer , quelle  est  la  position  de  la 
femme,  qui  doit  s’appliquer  non  seule- 
ment à réprimer  ses  propres  sens , mais 
encore  à étouffer  les  penchants  de  sou 
cœur,  et  qui  doit  se  tenir  continuelle- 
ment en  guerre  avec  elle- même  pour  res- 
ter la  fidèle  dépositaire  de  son  honueur 
et  de  celui  de  son  époux?  — Mais  si,  de 
CCS  considérations  particulières  aux  ma- 
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ris,  qui  peuvent  bien  motiver  qu’on  leur 
fasse  porter  aux  yeux  du  monde  la  peine 
d’une  faute  dont  le  principe  vient  trop 
souvent  d’eux-mêmes , nous  passons  h 
des  considérations  générales  et  qui  em- 
brassent le  système  d’éducation  et  de  dé- 
pendance dans  lequel  nous  retenons  les 
femmes,  nous  devrons  reconnaître  notre 
propre  ouvrage , k tous , et  nous  accuser 
des  résultats  de  cette  éducation,  qui  nous 
affligent  si  souvent  comme  pères  et  com- 
me époux.  Nous  élevons  ce  sexe  dans  le 
désir  immodéré  de  plaire,  nous  provo- 
quons , nous  excitons  chez  lui  cct  in- 
stinct naturel,  ce  penchant  k la  coquette- 
rie , qu’il  faudrait  chercher  au  contraire 
k modérer  et  k comhattrc.  Nous  voulons 
que  les  femmes  soient  des  objets  de  sé- 
duction pour  les  sens  bien  plus  que  pour 
l’esprit  et  pour  le  cœur.  Puis,  nous  cher- 
chons ensuite  k les  séduire  k notre  tour  , 
nous  employons  tous  les  moyens  pour  y 
arriver  ; nous  appliquons  notre  amour- 
propre  k surprendre  leur  vanité  ; nous 
tirons  parti  contre  elles  et  contre  nous- 
mêmes  des  faiblesses  que  nous  avons  au- 
torisées, encouragées,  et  nous  nous  plai- 
gnons ensuite  d’avoir  trop  bien  réussi  ! 
Que  diriez-vous , pour  nous  servir  des 
expressions  d’un  homme  célèbre,  qui  a 
traité  le  sujet  qui  nous  occupe  avec  cet 
esprit  d’ironie  et  de  légèreté  qu’il  a mis 
trop  souveut  dans  les  questions  de  morale 
et  de  religion  : Que  diriez- vous  d’un 
maître  k danser  qui  aurait  appris  son  mé- 
tier k un  écolier  pendant  dix  ans,  et  qui 
voudrait  lui  casser  les  jambes  parce  qu’il 
l’a  trouvé  dansant  avec  un  autre?  (Vol- 
taire : Dictionnaire  philosophique.  ) — 
C’est  donc  d’abord  dans  une  meilleure , 
dans  une  tout  autre  direction  même  de 
l’éducation  des  femmes , qu’il  faut  cher- 
cher un  remède  k l'adultère,  h cette  plaie 
honteuse  et  dévorante  de  notre  civilisa- 
tion ; puis , dans  une  loi  de  divorce  bien 
réglée  et  tempérée  par  toutes  les  restric- 
tions nécessaires , loi  que  depuis  long- 
temps appellent  les  vœux  de  tous  les  hom- 
mes sages  et  éclairés,  et  qui  permettrait  k 
deux  êtres  qui  ne  peuvent  vivre  ensem- 
ble sans  s’exposer  k devenir  criminels  et 


k troubler  l’ordre  social  de  se  séparer 
pour  former  d’autres  nœuds  plus  en  har- 
monie avec  leur  nature  et  leurs  penchants 
respectifs.  La  législation  pénale  pourrait 
aussi  sans  inconvénient  et  sans  injusti- 
ce, ce  nous  semble,  devenir  plus  sévère 
k l’égard  du  complice  de  la  femme,  de 
ces  hommes  surtout  qui,  empressés  de  se 
soustraire  aux  lois  de  la  société , ne  veu- 
lent en  avoir  que  les  avantages  et  les  plai- 
sirs , sans  les  charges  ; k ces  partisans  en- 
fin du  célibat , toujours  prêts  k s’empa- 
rer du  bien  d’autrui , et  k tirer  parti  pour 
leurs  jouissances  égoïstes  des  faiblesses 
des  femmes  et  de  la  fausse  position  où  les 
place  trop  souvent  la  contradiction  qui 
existe  entre  leurs  devoirs  et  leurs  pen- 
chants. Si  l’on  ne  peut  refuser  sa  pitié  k 
celles  que  la  loi  est  obligée  de  coudam- 
ncr,  quand  la  raison,  le  droit  naturel , 
pourraient  les  absoudre.-;  si  l’ou  doit  plain- 
dre l’époux  offensé  qui  n’a  pas  provoqué 
par  sa  conduite  l'outrage  et  le  déshon- 
neur auxquels  il  se  voit  exposé , on  ne 
saurait  être  assez  sévère  pour  le  séduc- 
teur qui  a calculé  froidement  la  perte  de 
scs  victimes  ; et  l’opinion  publique,  sup- 
pléant ici  au  silence  des  lois,  devrait  en 
faire  justice  et  le  poursuivre  partout , en 
le  notant  d’infamie.  — Quant  k la  ques- 
tion de  la  fréquence  de  l’adultère,  on  nous 
permettra  d’être  d’un  avis  opposé  k celui 
de  quelques  censeurs  modernes,  et  prin- 
cipalement d’une  secte  qui  annonce  de 
grandes  prétentions  k la  réforme  de  l’or- 
dre social.  Oui , l’adultère  est  bien  moins 
commun  aujourd’hui  dans  nos  mœurs  qu’il 
ne  le  fut  jadis.  Il  s’est  opéré  une  amélio- 
ration notable,  sous  ce  rapport,  dans  les 
classes  élevées  de  la  société,  d’où  le  mau- 
vais exemple  était  descendu  dans  toutes 
les  autres.  Le  luxe  corrupteur  et  l’incon- 
duite des  hommes  élevés  en  dignité,  qui, 
selon  l’expression  de  Massillon  : « cor- 
rompent par  leur  exemple  tous  ceux  que 
l’autorité  leur  soumet  et  répandent  leurs 
mœurs  en  distribuant  leurs  grâces,  » sont 
bien  diminués  aujourd’hui , et  les  temps 
de  la  régence  , il  faut  l’espérer,  ne  se  re- 
produiront plus  pour  nous.  Une  autre 
cause  d’amélioration  sous  ce  rapport , 
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c’est  l’absence  presque  totale  île  cette  oi- 
siveté , si  bien  appelée  la  mère  de  tous 
les  vices,,  et  qui  a fait  place  de  nos  jours 
aux  penser»  graves  et  aux  occupations 
suivies  que  deux  révolutions  successives 
ont  données  h toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Quant  au  remède  que  les  saints-si- 
moniens  croyaient  avoir  trouvé  à l'adul- 
tère , dont  ils  s’exagéraient  la  puissance 
et  l'étendue,  il  est  permis  dépenser,  d’a- 
près ce  qu’on  a pu  savoir  et  connaître  de 
leurs  principes,  qu’il  eût  atteint  un  but 
opposé  à leurs  intentions  ; il  n’aurait  pas 
fait  cesser  le  mal , il  n'aurait  fait  en  quel- 
que sorte  que  le  régulariser,  le  sanctifier 
par  la  loi,  qui  eût  ouvert  ainsi  une  porte 
à tous  les  appétits  grossiers  et  charnels, 
à tous  les  dérèglements  enfin  des  sens  et 
de  l’esprit.  Edms  Héreau. 

ADVERBE,  terme  de  grammaire  , 
mot  invariable  que  l’on  joint  à un  verlxj 
ou  à un  adjectif  pour  en  exprimer  quel- 
que modification , quelque  circonstance. 

ÆACIES.FêtedesEginètes  en  l’hon- 
neur d’Æaque , leur  roi , fils  de  Ju- 
piter. Il  y avait  des  jeux  dont  les  vain- 
queurs consacraient  des  couronnes  dans 
le  temple  d’Æaque.  Ce  temple,  construit 
de  pierres  blanches , lui  avait  été  élevé 
par  tous  les  Grecs  réunis. 

ÆGILE  (fèted’)  en  Laconie.  Cérès 
avait  dans  ce  bourg  un  temple  très  an- 
cien. La  fête  en  son  honneur  y était  cé- 
lébrée par  des  femmes.  Àristomène  de 
Messène , à la  tête  de  quelques  troupes , 
voulut  un  jour  les  enlever.  Mais  elles  se 
défendirent  si  bien  avec  les  instruments , 
les  broches  et  les  torches  du  sacrifice , que 
non  seulement  elles  repoussèrent  celle 
attaque,  mais  qu’elles  tuèrent  une  partie 
des  soldats  d’Aristomènc  et  le  firent  lui- 
même  prisonnier.  Archidamie , qui  prési- 
dait à la  fête,  éprise  de  son  captif,  lui 
procura  les  moyens  de  s’échapper. 

ÆGLÈTES  ( fête  d’Apollon-Æglé- 
tès).  Célébrée  dans  l’iled’Anaphé,unedès 
Cyclades.  Pendant  le  sacrifice,  les  hom- 
mes et  les  femmes  s’accablaient  de  raille- 
ries piquantes,  en  mémoire  des  éclats  de 
rire  et  des  moqueries  dont  les  Phéaciens 
de  la  suite  de  Médée  n'avaient  pu  se  dé- 


fendre, en  voyant  les  Argonautes  faire  des 
libations  avec  de  l’eau  , faute  d’autre  li- 
queur, à Apollon  Æglétès  ou  resplen- 
dissant, pour  le  remercier  de  les  avoir 
conduits  dans  l’obscurité,  en  élevant  son 
arc  d'or  sur  la  mer. 

AENÆ,  né  en  1743  à Oldemardam, 
dans  la  Frise,  et  mort  en  1810,  professeur 
à Lcyde.  On  a de  lui  de  bons  ouvrages  de 
technologie  et  d’astronomie.  En  1795,  il 
vint  à Paris  concourir  à la  fixation  de  l'u- 
nité qui  devait  servir  de  base  aux  poids 
et  mesures.  Il  fit  sur  cette  importante 
matière  d'excellents  travaux. 

AERIENS.  Sectateurs  du  moine  Ae- 
rius , moine  arien , qui , en  l’an  360 , fut 
expulsé  de  Sébaste , en  Arménie , comme 
schismatique.  Il  niait  qu’il  existât  une 
différence  quelconque  entre  les  évêques 
et  les  simples  prêtres , et  prétendait  que 
les  prières  pour  les  morts  leur  était  plutôt 
nuisibles  qu’utiles. 

AÉRINÉ.  Robe  bleu -de -ciel  que 
chez  les  Grecs  les  femmes  âgées  portaient 
dans  la  comédie. 

AÉRODYNAMIQUE.  Partie  de  la 
mécanique  qui  traite  des  forces  et  du 
mouvement  des  corps  liquides  élasti- 
ques. L’aérodynamique  est,  en  général, 
traitée  en  même  temps  que  l’hydrodyna- 
mique. 

AÉROLITHE  , ( minéralogie  ) , de 
aér,  air,  et  de  lithos,  pierre.  On  donne 
ce  nom  à des  pierres  tombées  de  l’atmo- 
sphère, et  que  l’on  désigne  encore  quel- 
quefois par  ceux  de  bolides,  de  météorites, 
de  cérauuitcs , de  pierres  de  foudre , de 
pierres  tombées  du  ciel,  de  pierres  de  la 
lune,  de  piei  res  météoriques , de  boli 
lies,  etc.  La  chute  de  ces  pierres,  pres- 
que toujours  accompagnée  d’un  météore 
lumineux,  ou  globe  de  feu  qui  disparaît 
après  avoir  fait  une  violente  explosion , a 
été  long-temps  révoquée  en  doute  en  rai- 
son de  la  singularité  que  présente  un  pa- 
reil phénomène,  et  de  l’impossibilité  où 
nous  sommes  d'en  donner  une  explication 
satisfaisante.  Mais  aujourd’hui,  des  exem- 
ples nombreux  et  revêtues  de  tous  les  ca- 
ractères de  l'authenticité  ne  permettent 
plus  d’hésiter  à en  admettre  la  réalité. 
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L’analysechimique  vient  d’ailleursàl’ap-  en  Chine.  (De  Guignes.) — 176.  Pierre 
pui  de  cette  opinion , en  démontrant  Pi-  précipitée  dans  le  lac  de  Mars.  ( Tite- 
dentité  décomposition  des  diverses  picr-  Live,  ui,  3.)  — 90  ou  89.  Lateribus 
res  de  cette  nature  qui  ont  été  recueil-  coctis pluil.  (Plineet  Jul.  Ob.scq.) — 89. 
lies  à des  époquesplus  ou  moins  éloignées  Deux  grandes  pierres  tombées  à Yang,  en 
et  dans  des  contrées  très  distantes  les  Chine,  avec  un  bruit  tel  qu’il  fut  enten- 
unes  desautres. — Le  chimiste  anglais  llo-  du  à quarante  lieues  de  distance.  ( De  Gui - 
■nard  adressé  une  liste  chronologique  des  g"  es.)  — 56  ou  52.  Chute  de  fer  spongieux 
pierres  tombées  du  ciel  depuis  les  temps  en  Lucanie.  (Pline.) — 46.Pierrestombées 
les  plus  reculés  jusques  et  y compris  à Acilla.  ( César.)  — 38,  29,  22,  19, 
l’année  1818  : cette  liste  a depuis  été  cou-  12  , 9 et  6.  Chute  de  plusieurs  pierres 
tinuéeiusqu’en  l824parM.Chladni.Nous  dans  différentes  provinces  de  la  Chine, 
pensonsque  nos  lecteurs  seront  flattés  de  (De  Guignes.  — R.  Chutes  ne  pouvant 
trouver  ici  un  sommaire  détaillé  de  cet  pas  être  rapportées  à une  époque de’ter- 
intéressant  travail.  — Section  I".  Chute  mince.  — La  mère  des  dieux , tombée  à 
de  pierres  et  de  fer.  — § i.  Avant  l’ère  Pessinus.  — L’Elagabal  à Êmessa , en 
chrétienne. — A.  Chutes  pouvant  être  rap-  Syrie.  — La  pierre  conservée  à Abvdos. 
portées  à une  époque  à peu  près  deter-  (Pline.)  — La  pierre  conservée  à Cassan- 
minc'e.  — 1478.  La  pierre  de  foudre,  en  dria.  ( Pline.  ) — La  pierre  noire,  ainsi 
Crète  , mentionnée  par  Malchus , et  pro-  qu’une  autre,  conservées  dans  la  caabade 
bablement  regardée  comme  le  symbole  laMecque. — La  pierre  de  tonnerre, noire 
de  Cybèle.  (Chroniques de  Paros , lignes  en  apparence,  comme  une  roche,  dure  , 
18  et  19.  ) — 1451.  Pluie  soudaine  de  brillante  et  éclatante,  avec  laquelle  fut 
pierres, rapportée  par  Josué,  etquidétrui-  façonnée  l’épée  d’Antar.  (Quarter/y  Re- 
sit  les  ennemis  du  peuple  juif  à Belh-llo-  view,  vol.  xxi,p.  225.) — Peut-être  aussi 
ron.  (Josué,  chap.  X,  2.) — 1200.  Pierres  la  pierre  conservée  dans  le  siège  decou- 
conscrvées  à Orchomenos.  (Pausanias.)  ronnement  des  rois  d’Angleterre. — J ». 
— 1168.  Masse  de  fer  sur  le  mont  Ida  , Après l'èrc  chrétienne. — Pierre  trouvée 
cnCrète.  (Chroniques  de  Paros, \\%ncd2.)  dans  le  pays  des  Yocontiens.  (Pline.)  — 
— 705  ou  704.  L’ancilc  ou  bouclier  sa-  452.  Chute  de  trois  grosses  pierres,  en 
cré  ( probablement  une  masse  de  fer  ) , Thrncc.  ( Ccdrenus  et  Marccllinus.  ) 
tombé  sous  le  règne  deNuma  , et  offrant  — Sixième  siècle.  Chute  de  pierres  sur 
à peu  près  la  même  forme  que  les  pierres  le  mont  Liban , et  près  d’Emessa  ,cnSy- 
tombées  à Agram  et  au  cap  de  Bonrie-Es-  rie.  ( Damascius.) — 570  (environ), 
pérancc.  ( Plutarque.  ) — 654.  Pierres  Chute  de  pierres  près  de  Bédcr  , en 

tombées  sur  le  mont  Alban,  pendant  le  Arabie.  (Alcoran,  vm,  16  , et  cv,  3 et 

règne  de  Tullus  Hostilius.  ( Tile- Live,  4.  ) — 648.  Chute  d’une  pierre  ignée  h 
I,  30.  ) — 644.  Cinq  pierres  tombées  en  Constantinople.  ( Chroniques  diverses.  ) 
Chine,  dans  la  contrée  de  Song.  ( De  — 852  (juillet  ou  août).  Pierre  tombée 

Guignes.  ) — 465.  Pierre  aussi  large  dans  le  Tabristan.  (De  Sacy  et  Quatrc- 

qu’un  chariot,  de  couleur  brûlée,  trou-  mère.) — 856  (décembre).  Chute  de  cinq 
vée  à Ægospotamos  , et  supposée , par  pierres  en  Egypte.  (De  Sacy  et  Quatre- 
Anaxagore,  venir  du  soleil.  (Plutarque,  mère.) — 897.  Pierre  tombéeà  Ahmede- 
Pline  et  autres.) — Une  pierre  près  de  Dad  (Quatrcmère,  suivant  le  chron. 
Th ebes.  (Scholiaste  de  Pindafe.) — 343.  syr. , en  892.  ) — 951.  Pierre  tombée  à 
Pluie  de  pierres  tombée  près  de  Rome.  Augsbourg.  (Alb.  Stad.  , et  autres.)  — 
(Jul.  Obsequcns.) — 211.  Picrrres  tom-  998.  Chute  de  deux  pierres,  l’une  près 
bées  en  Chine,  accompagnées  d’une  étoi-  de  l’Elbe,  et  l’autre  dans  la  ville  de  Mag  ■ 
le  tombante.  ( De  Guignes.  ) — 206  ou  debonrg.  ( Cosmas  et  Spangenberg.  ) — 
205.  Pierres  ignées  (Plutarque  , Fab.  i009.  Chute  d’une  masse  de  fer  dans  le 
Max.  ch.  2.  ) — 192.  Chute  de  pierres,  Djordjan  ( Avicenne.  ) — 1021  (entre  le 
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{i  juillet  et  le  21  août  ).  Chute  de  plu- 
sieurs pierres  en  Afrique.  (De  Sacy.) 

— H12.  Chute  de  pierres  ou  de  fer,  près 
Aquileja.  ( Falvasor.  ) — 1135  ou  113G. 
Pierre  tombée  àOldisleben,  enThuringe. 
(Spangcnberg  et  autres.) — 11 64.  Chute 
d’une  niasse  de  fer  en  Misnie,  le  jour 
de  U Pentecôte.  ( Georg.  Fabricius.)  — 
1219.  ( 2G  juillet  ).  Chute  de  pierres  à 
Quediimbourg,  Ballinstadt  et  Blauckem- 
bourg.  ( Spangcnberg  et  Rivandcr.  ) — 
Treizième  siècle.  Pierre  tombée  àWurtz- 
bourg.  (Schotli,  pbys.  curios.  ) — Entre 
1251  et  12G3.  Chute  de  pierres  à Véli- 
koï-üsting,  eu  Russie. [Ann.  de  Gilbert, 
t.  xxxv.  ) — 1280.  Pierre  tombée  à 
Alexandrie  , Egypte.  { De  Sacy.  ) — 
1304  ( 1er  octobre  ).  Chute  de  pierres  à 
Friedland  ou  Friedberg.  (KranzelSpan- 
genberg.  ) —1328  (9  janvier  ).  Chute  de 
pierres  daus  le  Mortahiah  et  le  Dakha- 
liah.  ( Qiuilremère.  ) — 13G8.  Masse  de 
fer  tombée  dans  le  duché  d’Oldenbourg. 
( Siebrand  Meyer.  ) — 1379  ( 2G  mai). 
Chute  de  pierres  à Miudc,  en  Hanovre. 
( Lcsbccius . ) — 1438.  Pluie  de  pierres 
spongieuses  à Roa , près  Burgos , en  Es- 
pagne. ( Proust.)  — 1438.  Chute  d’une 
pierre  près  Lucerne.  ( Cysat.) — 1491 
(22  mars).  Pierre  tombée  auprès  de  Cre- 
ma.  ( Simoneta.  ) — 1 492  ( 7 novembre). 
Chute  d’une  pierre  pesant  deux  cent 
soixante  livres,  à Ensisheim,  en  Alsace. 
( Thritemius , Conrad  Ilessner.)  — Cette 
pierre  se  trouve  maintenant  dans  la  bi- 
bliothèque de  Colmar , mais  elle  est  ré- 
duite au  poids  de  cent  cinquante  livres , 
probablement  en  raison  du  grand  nom- 
bre de  fragments  qu'on  en  a successive- 
ment détachés. — 149G(20  ou  28  janvier). 
Trois  pierres  tombées  entre  Cesena  et 
Bertinoro.  ( Buriel  elSabcllicus.) — 1 5 1 1 
( vers  le  milieu  de  septembre  ).  Grande 
chute  de  pierres  à Crerna.  ( Giovanni  del 
Prato  , et  autres.  ) — 1520  (mai).  Pierres 
tombées  dans  l’ Aragon.  {Diego  de  Sayas.) 

— 1640  ( 28  avril  ).  Chute  d’une  pierre 
dans  le  Limousin.  { Donav.  de  Saint- 
Amable.  ) — Entre  1540  et  1550.  Chute 
ô’ une  masse  de  fer  dans  la  forêt  de  Aiun- 
hof.  ( Albinus , McimischeRcrgkronik.) 


— Chute  de  fer  en  Piémont.  ( Mercqti  ei 
Scaligcr.) — 1552  ( 19  mai  ).  Pierre  tom- 
bées près  Schlcussiugen , en  Thuringe. 
( Spangcnberg.  ) — 1559.  Chute  de  deux 
pierres  à Miskolz.en Hongrie. (/s/Aua«/î.) 
Ces  deux  pierres,  l’une  et  l’autre  de  la 
grosseur  de  la  tête  d’un  homme,  sont,  dit- 
on,  conservées  aujourd’hui  dans  le  trésor 
de  Vienne. — 15G1  ( 17  mai  ).  Chute  de 
picrrcsàTorgauctà Edimbourg.  [Gesner 
eide  Root.) — 1580(27 mai.)Pieriestonv- 
bées  près  Gceltingue.  ( Range.  ) — 1581 
(2G  juillet).  Chute  d'une  pierre  en  Thu- 
ringe. ( Rinhard,  Olearius.)  Cette  pier- 
re, du  poids  de  trente-neuf  livres,  était 
tellement  chaude  au  moment  où  elle  tou- 
cha la  terre  que  personne  ne  pouvait  latou- 
cher. — 1583  (9  janvier).  Chute  de  pierres 
à Castrovillari.  ( Costn,  Mercali,  Impera- 
ti.  ) — 1 583  (2  mars).  Pierre  de  la  grosseur 
d’unegrenade,  tombée  en  Piémont. (A/er- 
cati .] — 1590  (1er  mars). Chute  de  pierres  à 
Crevacore.  ( Mitlarelli .) — Dans  le  même 
siècle,  chuted’uncpierre  dans  le  royaume 
de  Valence.  ( Cœsius  et  les  jésuites  de 
Coïmbre.)  — 161 8 (août  ).  Grande  chute 
de  pierres  en  Syrie.  ( Fundgnibe.n  des 
O rient.,  far  Mde  Hammcr.  ) — IG  1 8.  Chu- 
te d’une  masse  métallique  en  Bohème. 
( Kronland . ) — 1621  ( 17  avril).  Chute 
d'une  masse  de  fer  près  Laliorc.  ( Jehan 
Guir.  ) — IG22  ( 10  janvier  ).  Pierre  tonv, 
bée  dans  le  Dcvonshire.  ( Rumph  ).— 
1628  ( 9 avril  ).  Chute  de  pierres  près 
Ilatforl,  en  Berkshire.  [Genltem.  Ma  gaz.) 

— 1G34  ( 27  octobre).  Chute  de  pierres 
dans  le  Cbarollais.  ( Morin  us.  ) — 1G35 
(7  juillet  ).  Pierre  tombée  à Calce.  [V a- 
lisnieri.) — 163G  (G  mars).  Pierre  d’ap- 
parence brûlée , tombée  entre  Sagan  et 
Dubrow,  en  Silésie.  (Lucas  et  Cluverius.) 

— 1 G37  ( 9 novembre  ).  Pierre  de  cou- 
leur noire  métallique , de  la  grosseur  et 
de  la  forme  d’une  tète  humaine,  du  poids 
de  cinquante- quatre  livres,  tombée  sur 
le  moût  Yaison,  en  Provence.  ( Gassen- 
di. ) — 1742  (4  août).  Chute  d’uuc  pier- 
re dans  le  Suffolk.  { Gentlem.  Magaz.  ) 

— 1C43  ou  1044.  Plqic  de  pierres  daus 
la  mer.  ( IVurfhain.)  — 1647  (18  février). 
Pierre  tombée  près  Zwickau.  ( ScJunid.) 
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— 1647(aoùt).  Pierres  tombées  en  Wcst- 
phalie.  ( Ann.  de  Gilbert.)  — Entre  1647 
et  1654.  Masse  solide  précipitée  dans  la 
mex(Willmann). — 1G50  (6  août).  Chute 
d’une  pierre  à Dordrecht.  ( Senguerd ).  — 
1654  (30  mars).  Pluie  de  pierres  dans  l’ile 
de  Fune.  ( Bartholinus .) — 1G54.  Chute 
d’une  grosse  pierre  à Varsovie.  ( Petr. 
Borellus.  ) — 1654.  Chute  d’une  petite 
pierre  à Milan.  ( Museumseptalianum . ) 
Cette  pierre  frappa  un  franciscain  et  le 
tua.  — 1668  ( 19  ou  21  juin).  Chute  de 
deux  pierres,  l'une  de  trois  cents  livres , 
l’autre  de  deux  cents,  auprès  de  Véro- 
ne. { Falisnieri , Montanan,  F.  Carli.  ) 

— 1871  (27  février).  Pluie  de  pierres  en 
Souabe.  ( Ann.  de  Gilbert , t.  33.)— 1674 
( 6 octobre).  Chute  de  deux  grosses  pier- 
res près  Glaris.  ( Sckenchzer.  ) — Entre 
1675  et  1677.  Pierre  tombée  dans  un  ba- 
teau pêcheur,  près  Copinsha.  ( Wallace 
et  Gentlem.  Magaz , juillet  1806.)  — 
1677  (28  mai).  Pierres  contenant  proba- 
blement du  cuivre,  tombées  à Ermendorf. 
{Mise.  nat.  cur.,  1C77,  App.)— 1680  (18 
mai).  Pierres  tombées  à Londres.  (Aing.) 

— 1697  ( 13  janvier  ).  Pierres  tombées 
pies  Sienne.  ( Soldant , d’après  GabrielL ) 

— 1698  (16  mai).  Chute  d’une  pierre  à 
Walbing.  ( Sckenchier .)  — 1706  (7  juin). 
Chute  d’une  pierre  à Larisse , en  Macé- 
doine. ( Paul  Lucas.)  Cette  pierre,  d’une 
odeur  sulfureuse  et  d’une  apparence  d’é- 
eume  de  fer , était  du  poids  de  soixante- 
douze  livres.  — 1722  ( 6 juin).  Chute  de 
pierres  près  SchefUas,  dans  le  Freisin- 
gen.  ( MeichtUieck.  ) — 1 723  ( 22  juin  ). 
Chute  de  trente-trois  pierres  noires  et 
métalliques  auprès  de  Piescowitz  , en 
Bohème.  ( RnstelStepling .)  — 1738(18 
août  ).  Pluie  de  pierres  auprès  de  Car- 
pentras.  ( Castillan.)  — 1740  ( 25  octo- 
bre. ) Pierres  tombées  à Rasgrad.  ( Ann. 
de  Gilbert,  t.  50  ) — 1741  à 1742.  Grosse 
pierre  tombée,  pendant  l'hiver,  dans  le 
Groenland.  {Egide).  — 1743.  Chu{p  de 
pierresà  Liboschitz , en  Bohème.  ( Step- 
ling) . — 17 50  ( 1 2 octobre).  Grosse  pierre 
tombée  près  Coutances.  {Huard  ci  La- 
lande.)— 1751  (26  mai).  Chute  de  deux 
masses  de  fer  à Uradschina , près  Agram, 
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capitale  de  la  Croatie.  De  ces  deux  mas- 
ses , l’une  pesait  soixante-onze livres,  et 
l’autre  seize  livres  seulement  : la  plus 

grosse  est  actuellement  à Vienne.  

1753  ( 3 juillet).  Chute  de  quatre  pierres 
prèsTabor.  (Slepling et  Mayer.) — 1753 
(septembre).  Deux  pierres  tombées  à La- 
ponas.  ( Lalande  et  Richard.  ) — 1755 
(juillet).  Pierre  tombée  en  Calabre.  ( Do- 
nna. Tata.) — 17G6 (juillet).  Pierre  tom- 
bée à Alboreto  , près  Modène.  {Troili.) 

— 1766  ( 15  août,.  Pierre  tombée  à No- 
vellara.  {Tivili.)-~  1768  (13  septembre). 
Pierre  tombée  près  Lucé.  {Ale'm.  de  l’a- 
cade'm.  ) Cette  pierre  fut  analysée  par 
Lavoisier. — 1768  (20  novembre).  Pierre 
pesant  trente-huit  livres,  tombée  à Maur- 
kirchen.  {Lmhof.  ) — 1773  ( 17  novem- 
bre). Chute  d’une  pierre  à Sens,  en  Ara- 
gon. ( Proust.  ) — 1775  ( 1 9 septembre). 
Pluiede  pierres  prèsRoduch  et  Cobourg. 
{Ann.  de  Gilbert,  t.  23.)  — 1775  ou  1776. 
Pluie  de  pierres  à Obruleza , en  Volhi- 
nie.. {Ann.  de  Gilbert , t.  31.  ) — 1776ou 
1777  (janvier ou  février).  Chute  de  pier- 
res près  Fabbriano.  ( Soldant  et  Amo- 
retti.)—  1779.  Chute  de  deux  pierres,  à 
Pettiswood  , en  Irlande.  ( Gentlem.  Ma- 
gaz.  ) — 1780  (1 1 avril  ).  Chute  de  pier- 
res près  Beeston,  en  Angleterre.  ( Lloyd's 
E venin  g Post.  ) — 1782.  Pierre  tombée 
auprès  de  Turin.  ( Tata  et  Amoretti.  ) 

— 1785  (19  février).  Pluie  de  pierres  à 
Eichstadt  (Pickel  et  Stutz.)  — 1787  (!«*■ 
octobre). Chute  de  pierres  dans  le  gouver- 
nement de  Karkof , en  Russie.  ( Ann.  de 
Gilbcr  t,t.  3 1 .)—  1 790  (2  4 juillet).  Grande 
pluie  de  pierres  à Barbota»,  près  Roque- 
fort. {Lomel).  Quelques-unes  de  ce  i pier- 
res pesaient  de  vingt-cinq  à trente  livres  : 
l'une  d’elles,  formant  une  masse  de  quinze 
pouces  de  diamètre,  pénétra  dans  une 
cabane  , et  y tua  un  berger  et  un  jeune 
taureau.  — 1791  ( 17  mai).  Chute  de  pier- 
res à Cassel-Berargenda  , en  Toscane. 

( Soldant.  ) — 1791  (20  octobre).  Pierre 
tombée  à Menabilly,  en  Cornouailles. 

( Aing.) — 1794  (16  juin).  Chute  de  douze 
pierres  aux  environs  de  Sienne.  ( Philo- 
soph.  Transacl.,  1794,  p.  103.)  Ces  pier- 
res ont  été  analysées  par  Howard  et  Kla- 

9. 
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profit.  — 1795  (13  avril).  Pluie  de  pierres 
à Ceylan.  [Le  Beck.)—  1795  (13  décem- 
bre ).  Grosse  pierre  pesant  cinquante- 
cinq  livres,  tombée  près  de  Wold-Cot- 
tage,  dans  le  Yorkshirc.  ( Genllem.  Ma- 
gaz.)  La  chute  de  celte  pierre  ne  fut  ac- 
compagnée d’aucune  lumière.  — 179G 
(4  janvier).  Pierres  tombées  près  Bélai'a- 
Ferkva,en  Russie,  [Ann. de  Gilbert, t. 35.) 
1796  ( 19 février).  Pierre  tombée  en  Por- 
tugal. [Soutliey .) — 1798  ( 8 ou  12  mars). 
Chute  de  plusieurs  pierres  à Salcrs.  ( De 
Dre'e.) — 1798  ( 19  décembre  ).  Pierres 
tombées  au  Bengal.  ( Howard. , V alen- 
tia.  ) — 1801 . Pierres  tombées  dans  l’ile 
des  Tonneliers.  [Bory  de  Sa  int-Vincent.) 
— 1 802  ( septembre).  Pierres  tombées  en 
Écosse.  ( Monthly  Magazine , octobre 
1802.) — 1803  ( 26  avril).  Chute  de  trois 
cent>  pierres  environ  dans  le  voisinage 
de  Laigle.  La  plus  grosse  de  ces  pierres 
était  à peu  près  de  dix-sept  livres. — 1803 
(4  juillet).  Pierres  tombées  à East-Norton. 

( Phil . Mag.  et  Bibl.  brit.) — 1803  (8 octo- 
bre). Chute  d’une  pierre  auprès  d’Apt.  — 
1 803  ( 1 3 décembre  ).  Chute  d’une  pierre 
prèsd’Eggenfeld.  ( Imh .) — 1804  (5  avril). 
Chute  d’unepierreà  Porsil,prësGlascow. 
[Phil.  Ma  g.  et  Bibl.  brit.)— 1804  à 1807. 
Chute  d’une  pierre  à Dordrecht.  ( V an- 
Beck-Calkoen.) — 1 805  (25  mars).  Pierres 
tombées  à Dorminsk , en  Sibérie.  [Ann. 
de  Gilbert , t.  29 et  31.)  — 1805(juin). 
Pierres  recouvertes  d’une  croûte  noirâ- 
tre, tombées  à Constantinople.  ( Kougas 
Ingigien.) — 1806  (13  mars).  Chute  de 
deux  pierres  à Alais.  L’une  d’elles  pesait 
huitlivres. — 1 806(1 7 mai).Pierretombée 
près  Basingstoke,  dans  le  Hampshire. 
( Monthly  Magaz.)  — 1807  ( 13  mars). 
Pierre  du  poids  de  cent  soixante  livres , 
tombée  près  de  Timochine , en  Russie. 
[Ann.  de  Gilbert.) — 1 807  ( 1 4 décembre). 
Grande  pluie  de  pierres  près  Weston , 
dans  le  Connecticut.  ( Silliman  et  Kings- 
ley.)  Parmi  ces  pierres  se  trouvaient  des 
masses  de  vingt , vingt-cinq  et  trente- 
cinq  livres.  — 1 808  ( 1 9 avril  ).  Chute  de 
pierres  h Borgo-San-Donino.  ( Guidotli  et 
Sgagnoni.  ) — 1 808(22  mai;. Chute  de  plu- 
sieurs pierres  près  Stannern , en  Mora- 


vie. [Bibl.  brit.) — 1808  ( 3 septembre). 
Chute  de  pierres  à Lissa , en  Bohème. 
( DeSchreibers.) — 1809  (17  juin).  Pierre 
tombée  en  mer  auprès  de  l’Amérique 
septentrionale.  [Bibl.  brit.  et  Medical 
Beposit.) — 1810  (30  janvier).  Plusieurs 
pierres  tombées  dans  Caswell , en  Amé- 
rique. [Phil.  Mag.  et  Medical  Beposit.) — 
1 8 1 0'juillet). G randepierre  tombée  à Sha- 
bad,  dans  l’Inde.  [Phil.  Mag.,  t.  37.) — Le 
météore  a causé  de  grands  dégâts. — 1810 
( 10  août  ).  Pierre  tombée  dans  le  comté 
deTipperary , en  Irlande.  [Phil.  Mag., 
t.  38 .)  Cette  pierre,  du  pbids  de  sept  livres 
trois  quarts , a été  analysée  par  Williams 
Higgins.  — 1810  ( 23  novembre).  Pluie 
de  pierres  à Charsonviile , près  Orléans. 
Il  y en  avait  plusieurs  du  poids  de  vingt 
livres  et  une  du  poids  de  quarante.  — 
1811  (12  ou  13  mars),  Pierre  du  poids  de 
quinze  livres  , tombée  dans  la  province 
de  Pultava,  en  Russie.  [Ann.  de  Gilbert, 
t.  38.)— 181 1(8  juillet). Chute  de  plusieurs 
pierres  près  Berlanguillas , en  Espagne. 
[Bibl.  bnt.)  — 1812  (lOavril).  Pluie  de 
pierres  près  Toulouse.  — 1812(15  avril  ). 
Pierre  tombée  à Erxleben.  [Ann.  de  Gil- 
bert, t.  40  et  41.) — 1812(5  août).  Chute  de 
pierres  à Chantonnai.  [Brochant.) — 1 8 1 3 
(14  mars).  Pluiede  pierres  à Cutro,  en  Ca- 
labre, pendant  la  chute  d’une  grande  quan- 
tité de  poussière  rouge.  [Bibl.  brit.,  octo- 
bre 1813.) — 18 13  (en  été).  Pluie  de  pier- 
res , près  Malpas  , à peu  de  distance  de 
Chester.(  Thomson,  Ann.  of philosophy , 
novembre  1813.) — 1813  (10  septembre). 
Chute  de  plusieurs  pierres, près  Limerick, 
en  Irlande.  [Phil.  Mag.  et  Genll.  Mag.) 
— 1813  (13  décembre).  Pierres  tombées 
aux  environs  de  Lontalax  et  Sarvitaipal , 
non  loin  deWiborg,  en  Finlande.  (Ann. 
dechimic,  t.  25,  p . 78.)—  1 81 4(3  février). 
Pierre  tombée  près  Bacharut , en  Russie. 
[Ann.de  Gilbert,  t.  50.)  — 1814  (5  sep- 
tembre). Chute  de  plusieurs  pierres  dans 
les  environs  d’Agen.  Quelques-unes  de 
ces  pierres  pesaient  jusqu’à  dix-huit  li- 
vres.— 1814  (6  novembre).  Chute  de  plu- 
sieurs pierres,  dans  le  Doab,  aux  Indes. 
(Phil.  Mag.,  Bibl.  bril.,Journalof scien- 
ces.)— 1815  (18février).  Pierre  tombée 
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à Duralla,  aux  Indes.  (Phil.  A/ag.,aoùt, 
1820,  p.  156.) — l815(3octol>re).  Grosse 
pierre  tombée  à Cliassigny , près  Lan- 
gres.  (Pistollet,  Ann.  de  chimie  ) — 1816 
Pierre  tombée  à Glastonbury  , dans  le 
Sommersetshire  ( Pkil.  Mag.) — 1817 
(entre  le  2 et  le  3 mai).  Masses  tombées 
(probablement)  dans  la  mar  Baltique,  à 
la  suite  du  grand  météore  de  Golhem- 
bourg.  ( Chladni ) — 1818  (15  février  ). 
Grande  pierre  tombée  près  Limoges  { Ga- 
zelle de  France  et  Journal  du  commerce 
du  25  février  1828.)  Cette  pierre  n’a  pas 
été  vue;  elle  a pénétré  dans  le  sol  sur  lequel 
elle  est  tombée,  et  on  ne  l'en  a point  reti- 
rée.— 1818  (30  mars).  Pierre  tombée  près 
de  Zaborzy ca,en  Y olhiuic  [Ann.  du  Mu- 
séum, dix-septième  année,  deuxième  ca- 
hier.) Celte  pierre  a été  analysée  par 
Laugier. — 1818  (10  août).  Pierre  tombée 
à Slobodka  , dans  la  province  de  Smo- 
lesnk , en  Russie.  Cette  pierre,  qui  péné- 
tra d’environ  seize  pouces  dans  le  sol,  pe- 
sait sept  livres,  et  avait  une  croûte  brune 
parsemée  de  taches  plus  foncées. — 1819 
(14  juin).  Pierres  tombées  à Jonzac , dé- 
partement de  laCharente-Inférieurc.  Ces 
pierres  ne  contiennent  pas  de  nickel.  — 
1819  (13  octobre).  Pierres  tombées  près 
Politz , non  loin  de  Géra  ou  Kostritz  , 
dans  la  principauté  de  Rcuss.  (Ann.  de 
Gilbert,  t.  63.) — 1820  (dans  la  nuit  du 
21  au  22  mars).  Pierre  tombée  à Voden- 
burg,  en  Hongrie.  ( Hesperus , t.  27,  ca- 
hiers.)— 1820  (12  juillet).  Pierres  tom- 
bées prèsdeLikna,  dans  le  cercle  de  Du- 
naborg , gouvernement  de  Yitepsk , en 
Russie.  (Ann.  de  Gilbert,!.  67) — 1821  (15 
juin).  Pierres  tombées  près  de  Juvcnas. 
Ces  pierres  ne  contiennent  pas  de  nickel. 
— 1822  (3  juin).  Pierre  tombée  à Angers. 
( Ann.de  Chimie) — 1822  (lOseptembrc). 
Pierre  tombée  prèsCarlosladt,  en  Suède. 
— 1822  (13  septembre).  Pierre  tombée 
près  la  Boffe,  canton  d’Epinal , départe- 
ment des  Vosges.  (Ann.  de  Chimie ) — 
1323  (7  août).  Pierre  tombée  près  Noble- 
borough,  en  Amérique.  (Silliman’s  ame- 
rican  journ.,t.  7.)  — 1824  (vers  la  fin  de 
janvier).  Chute  d’un  grand  nombre  de 
pierres  près  Arenazzo,  dans  le  territoire 


de  Bologn e(üiariodi  Rnma.)  Unedeces 
pierres,  pesant  douze  livres,  est  conser- 
vée dans  l’Observatoire  de  Bologne.  — 
1824  (au  commencement  de  février). 
Chute  d’une  grosse  pierre  dans  la  provin- 
ce d’Irkutsk,  en  Sibérie. — 1824  (14  oc 
tobre). Pierre  tombée  prèsZébrak,  cercle 
de  Bérauu,  en  Bohème.  Cette  pierre  est 
conservée  au  muséum  national  de  Prague. 

— Sscriox  II*.  Masses  de  fer  auxquelles 
on  peut  attribuer  une  origine  météori- 
que.— § *•  Masses  contenant  du  nickel. 
— A. Masses  spongieuses  ou  cellulaires. 
1.  Masse  vue  par  Pallas  à krasnoïurk, 
en  Sibérie  , et  dont  les  Tatars  connais- 
saient l’origine  météorique.  (Foyagcs  de 
Pallas,  t.  4.).  — 2.  Morceau  trouvé  en- 
tre Eibenstock  et  Johanngeorgenstadt. — 
3.  Fragment  existant  dans  le  cabinet  im 
périal  de  Vienne,  et  venant  peut-être  de 
la  Norwége.  — 4.  Petite  masse,  du  poids 
de  quatre  livres,  conservée  actuellement 
à Gotha.  — 5.  Masse  sous  le  pavé  d’A- 
ken  , près  Magdebourg.  ' ( Loeber.  ) — 
C.  Masse  sur  la  côte  d’Omoa , province 
d’Honduras. (Ann.philos.de  Thoms,sep- 
tembre  1818.  ) — 7.  Deux  masses  dans 
le  Groenland,  dont  les  Esquimaux  fabri- 
quaient leurs  couteaux.  (Posés  Account 
of  an  expédition  to  the  arc  tic  régions.) 

— B.  Masses  solides  dans  lesquelles  le 
fer  consiste  en  rhomboïdes  ou  en  octaè- 
dres, composes  de  couches  ou  feuilles 
parallèles.  — La  seule  chute  connue  de 
ce  genre  est  celle  qui  eut  lieu  à Agram , 
en  1751. — Quelques  autres  masses  sem- 
blables ont  été  trouvées:  — 1°  Sur  la 
rive  droite  du  Sénégal.  (Compagnon  , 
Forster  , Golberry.)  — 2°  Au  cap  de 
Bonne-Espérance.  (F an- M arum  et  Dan- 
kelmann.) — 3°  Dans  différentes  localités 
du  Mexique.  (Sonneschmidl , de  Hum- 
boldt,  Gazcta  deMexico,  1.  1 et  5.)  — 
4°  Dans  la  province  de  Bahia,  ou  Brésil. 
(IVollaston  et  Mornay.)  Cette  masse  a 
sept  pieds  de  long  , quatre  de  large  , et 
deux  d’épaisseur:  son  poids  est  d’environ 
quatorze  mille  livres. — 5°  Dans  la  juri- 
diction de  San-Iago  del  Eslero  (Rubin  de 
Celis.  ) — 6°  A Elbogen,  en  Bohème 
(Ann.  de  Gilbert,  t.  42  et  44.).  — 7“ 
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Près  de  Lénarto  , en  Hongrie  ( Ann.  de 
Gilbert,  t.  49.) — 8° Près  la  rivière  Rouge. 
La  masse  a été  envoyée  de  la  Nouvelle- 
Orléans  à New-Yorck.  ( American  mine- 
ralogical  journal , vol.  1.)  — D’autres 
masses  semblables  existent  encore  dans 
le  même  pays.  (The  Minerva  de  New- 
Yorck,  1824.) — 9°  Aux  environs  de  Bit- 
bourg  , non  loin  de  Trêves.  ( American 
mineralogical journal,  vol.  1 .)La  masse 
pèse  trois  mille  trois  cents  livres. — 10° 
Près  de  Brabin,  en  Pologne.  — 1 1°  Dans 
la  république  de  Colombie  ,sur  la  Cor- 
dillière  orientale  des  Andes.  ( Boussin - 
g ault  et  Mariano  de  Rivero ; Ann.  de 
chimie,  t.  25) — 12°  Dans  la  partie 
orientale  de  l’Asie,  non  loin  de  la  source 
delà  rivière  Jaune  (Abel- Rcmusat.) 
La  masse  a environ  quarante  pieds  de 
hauteur , et  les  Mongols,  qui  l’appellent 
Khadasut  filao,  c’est-à-dire  Roehc  du 
pôle,  disent  qu’elle  tomba  à la  suite  d’un 
météorede  feu.  — § H.  Masses  ne  conte- 
nant pas  de  nickel.  (L'origine  de  ces 
masses  est  moins  certaine.) — 1.  Une 
masse  à Aix-la-Chapelle,  contenant  de 
l’arsenic.  (Ann.  de  Gilbert , t.  48,  etc.) 
— 2.  Une  masse  trouvée  sur  la  colline 
de  Brianza,  dans  le  Milanais  (Ann.  de 
Gilbert,  t.  50).  — 3.  Une  masse  trou- 
vée à Groskamsdorf.  Cette  masse  , qui , 
d’après  Klaproth  , contenait  un  peu  de 
plomb  et  de  cuivre  , a été  fondue , sui- 
vant toutes  les  apparences,  de  manière 
que  les  morceaux,  conservés  à Freyberg 
et  à Dresde,  ne  sont  que  de  l’acier  fondu 
qu’on  a substftué  à la  masse  primitive. 
—Quatre  théories  ontété  proposées  pour 
expliquer  la  formation  des  aérolithes.  La 
première,  duc  à M.  de  Laplace,  les  con- 
sidère comme  des  corps  lancés  par  les 
volcans  de  la  lune  jusque  dans  la  sphère 
d’activité  de  l’attraction  terrestre.  La  se- 
conde suppose  les  éléments  qui  les  com- 
posent existant  à l’état  de  gaz  et  dissé- 
minés dans  l’atmosphère  jusqu’à  ce  qu’ils 
éprouvent  une  condensation  subite  sous 
1 influence  decerlainescauses  ignoréesde 
nous.  Suivant  la  troisième,  ces  pierres  se 
trouvent  toutes  formées  dans  les  espaces 
célestes , où  elles  te  meuvent  avec  une 


vitesse  considérable  en  vertu  des  actions 
planétaires,  et  l’instant  où  elles  tombent 
sur  la  terre , est  celui  où  leur  action  sur 
elles  vient  à prédominer.  Enfin  la  qua- 
trième les -présente  comme  des  fragments 
de  roche  lancés  à une  très  grande  hauteur 
par  nos  volcans,  et  qui  après  avoir  décrit 
plusieurs  révolutions  autour  de  notre 
globe  finissent  par  retomber.  Quelque 
ingénieuses  que  soient  ces  théories,  elles 
ne  sont  cependant  que  des  hypothèses  ; 
aussi  devons- nous  avouer  modestement 
que  l’origine  de  aérolithes  est  un  mys- 
tère resté  jusqu’ici  impénétrable  pour 
BOUS.  P.  L.  COTTEREAU. 

AÉROMANCIE,  du  grec  acr,  air,  et 
manteia,  divination;  art  prétendude  pré- 
dire l’avenir  par  les  phénomènes  qui  ont 
lieu  dans  l’air. 

AÉROMÉTRIE,  à'aêr  et  de  metron, 
mesure  ; science  qui  détermine  la  pe- 
santeur et  les  effets  de  l’air. 

AÉRONAUTIQUE,  d’aêr  et  d enau- 
tès,  navigateur;  art  de  naviguer  dans  l’air. 

AÉROSTAT,  d ’aêr  et  de  stare , se 
tenir  ; machine  vulgairement  appelée 
ballon.  La  pensée  d’inventer  un  appa- 
reil à l’aide  duquel  on  pût  s’élever  dans 
l’air  paraît  avoir,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, occupé  l’esprit  humain;  mais 
la  gloire  de  l’exécution  en  était  réservée 
aux  temps  modernes.  L’anglais Cavendish 
ayant,  vers  l’an  1766,  découvert  la  gran- 
de légèreté  spécifique  du  gaz  inflamma- 
ble , le  docteur  Black  d’Edimbourg  fut 
amené  à penser  qu’une  vessie  qu’on  rem- 
plirait de  ce  gaz  devrait  s’élever  dans 
l’air.  Cuvallo  fit  en  1782  les  essais  né- 
cessaires, mais  il  trouva  qu’une  vessie 
était  trop  lourde  et  que  le  papier  n’était 
pas  assez  compacte.  Des  bulles)de  savon, 
qu’il  remplit  de  gaz  inflammable,  s’éle- 
vèrent jusqu’au  plafond  du  laboratoire, 
contre  lequel  elles  se  brisèrent.  Dans 
la  même  année,  les  frères  Etienne  et  Jo- 
sephe  Mongolfier  (T'oyez  ce  nom)  fabri- 
quèrent par  d'autres  procédés  une  ma- 
chine qui  par  sa  propre  force  s’éleva 
dans  l’air.  En  no  vembre  1 782,  à Avignon, 
Montgolficr  l’ainé  réussit  à élever  rapi- 
dement d’abord  jusqu’au  plafond  de  son 
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appartement , puis  après  dans  son  jardin 
jusqu'à  une  hauteur  de  trente-sis  pieds,  un 
parallélipipède  d'une  capacité  d’environ 
quarante  pieds  cultes  , fabriqué  avec  du 
taffetas  , et  échauffé  intérieurement  par 
du  papier  qu'on  y avait  enflammé.  Les 
deux  frères  répétèrent  bientôt  après  leur 
essai  à Annonai,  où  le  parallélipipède  s’é- 
leva en  plein  air  à une  hauteur  de  soi- 
xnnlc-dix  pieds.  Un  plusgrandapparcil  de 
six  ceut  cinquante  pieds  cubes  s’éleva 
avec  le  même  succès.  Ils  résolurent  alors 
défaire  un  essai  en  grand; en  conséquen- 
ce , ils  construisirent  une  machine  en 
toile  doublée  de  papier,  de  trente -cinq 
pieds  de  diamètre  , pesant  quatre  cent 
trente  livres,  et  ayant  en  outre  plus  de 
quatre  cents  livres  de  lest,  qu’ils  firent 
élever  en  l’air,  le  2 juin  1783,  à Annonai. 
La  machine  s’éleva  en  dix  minutes  à une 
hauteur  de  mille  toises,  et  retomba  àdeux 
mille  sept  cents  pieds  du  lieu  d’où  elle 
était  parti.  Le  mode  qu'ils  employèrent 
pour  la  faire  élever  fut  d'allumer  sous 
son  ouverture  de  la  paille  mêlée  avec 
de  la  laine  cardée;  mais  ils  n’avaient 
pas  une  idée  bien  juste  de  la  cause  qui 
avait  produit  l’ascension.  Au  lieu  de  la 
voir  dans  la  raréfaction  de  l’air  parla  cha- 
leur, ils  crurent  que  l’ascension  était  le 
résultat  du  gaz  qui  se  développait  par  la 
combustion  delà  paille.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  l’erreur  de  celte  opinion  leur  fut 
démontrée.  Ces  essais  occupèrent  vive- 
ment l’attention  de  tous  les  physiciens. 
Charles, professeur  de  physique,  remplit 
de  gaz  inflammable  uu  ballon  de  douze 
pieds  de  diamètre,  enduit  d’un  vernis  ré- 
sineux ; ce  ballon  s’éleva  en  deux  minutes 
à une  hauteur  dequatre  cent  quatre-vingts 
toises , se  perdit  dans  les  nuages , et  au 
bout  de  trois  quarts  d’heure , vint  retom- 
ber à Gonesse  à cinq  lieues  de  Paris. 
Il  y eut  donc  d’abord  deux  espèces  d’aé- 
rostats ; les  montgolfières,  renfermant  de 
l’air  échauffé;  les  autres , remplies  de  gaz 
inflammable.  Pendant  ce  temps  là , Mont- 
golficr,  étant  venu  à Paris,  trouva  dans 
Pilastre  du  Rozier , directeur  du  mu- 
sée royal , un  aide  zélé  et  actif.  Ils  con- 
struisirent ensemble,  en  1 783 , un  aéro- 


stat de  soixante-quatorze  pieds  de  haut 
et  de  quarante-huit  pieds  de  diamètre , 
dans  lequel  ils  entreprirent  une  ascen- 
sion de  cinquante  pieds  seulement  ; ils  y 
avaient  par  précaution  fait  attacher  des 
cordes  à l’effet  de  pouvoir  descendre  à 
volonté.  On  laissa  ensuite  le  ballon  libre  , 
Ct  on  le  vit  sc  diriger  de  côté  et  retomber 
doucement  b une  distance  d'environ  cent 
pas.  Cette  expérience  démontra  qu’un 
homme  pouvait  sans  aucun  danger,  par 
un  temps  favorable,  monter  dans  un  bal- 
lon bien  construit,  ct  l’on  résolut  d’en- 
treprendre le  premier  voyage  aérien.  Le 
21  novembre  1783  , Pilastre  du  Rozier 
ct  le  marquis  d’Arlande  firent  une  asren- 
sion  dans  le  château  de  la  Muette , en  pré- 
sence d’une  nombreuse  assemblée.  Après 
un  voyage  de  vingt  cinq  minutes,  le  bal 
Ion , qui  s’était  élevé  à une  très  grande 
hauteur,  descendit  à cinq  mille  toises 
du  lieu  où  il  s’était  élevé.  Les  courageux 
aéronaulcs  avaient  cependant  couru  les 
plus  grands  dangers  : leur  ballon  avait  es- 
suyé de  nombreuses  bourrasques , le  feu  y 
avait  fait  de  nombreuses  'ouvertures  , et 
avait  même  endommagé  la  galerie;  quel- 
ques cordes  s'étant  rompues,  les  voyageurs 
reconnurent  la  nécessité  de  redescendre 
sans  délai  ; mais  alors  de  nouvelles  diffi- 
cultés les  attendaient.  La  chaleur  du  char- 
bon n'étant  plus  assez  forte  pour  tenir 
le  ballon  debout , il  tomba  de  tout  sou 
poids  sur  la  flamme.  Rozier,  qui  n’avait 
pas  encore  pu  quitter  l’aérostat , ne  se 
dégagea  qu’avec  beaucoup  de  peine  ct  en 
risquant  de  périr  dans  le  feu.  Prcsqu’en 
même  temps,  Charles  annonça  une  ascen- 
sion, qu’il  devait  entreprendre  avec  Ro- 
bert dans  un  ballon  rempli  de  gaz  in- 
flammable. Il  ouvrit  une  souscription 
pour  couvrir  les  frais  de  cette  expérience, 
qui  devait  coûter  plus  de  10,000  francs. 
Son  ballon  , qui  avait  vingt-six  pieds  de 
diamètre,  était  de  forme  ronde,  et  fait 
en  taffetas  enduit  de  gomme  élastique. 
La  nacelle  qui  devait  contenir  les  aéro- 
nautes  était  attachée  par  des  cordes  à un 
filet  étendu  sur  la  partie  supérieure  du 
ballon.  On  adapta  au  haut  de  ce  ballou 
une  soupape  que  l’on  pouvait  ouvrir  de 
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la  nacelle  au  moyen  d'une  corde  , et  (jui 
devait  servir  à faire  sortir  le  gaz  inflam- 
mable quand  on  voudrait  redescendre. 
Le  ballon  ne  fut  rempli  qu’au  bout  de 
plusieurs  jours  ; enfin,  le  1er  décembre, 
l’ascension  eut  lieu  au  milieu  du  jardin 
des  Tuileries.  Le  ballon  s’éleva  rapide- 
ment à une  hauteur  de  trois  cents  toises, 
et  bientôt  on  le  perdit  de  vue.  Les  aéro- 
uautes  observèrent  attentivement  le  ba- 
romètre , qui  jamais  ne  marqua  moins  de 
vingt-six  degrés , jetèrent  peu  à peu  tout 
leur  lest  pour  soutenir  le  ballon , et  des- 
cendirent heureusement  àNesle.  A peine 
Robert  fut-il  à terre  que  l’aérostat , allégé 
tout  à coup  de  cent  trente  livres , s’éleva 
d’un  bond  à une  hauteur  de  quinze  cents 
toises.  Il  eût  infailliblement  éclaté  si 
Charles  n’avait  pas  conservé  assez  de 
présence  d’esprit  pour  ouvrir  la  soupape , 
introduire  de  l’air  et  rétablir  ainsi  l'é- 
quilibre avec  le  gaz.  Au  bout  d’une  demi- 
heure,  l’aérostat  retomba  dans  un  champ 
à une  demi-lieue  de  l’endroit  de  sa  dou- 
ble ascension.  Ces  heureux  aéronautes 
eurent  bientôt  des  imitateurs.  Blanchard, 
qui  déjà  avait  fait  plusieurs  ascensions, 
conçut  le  projet  hardi  de  traverser  avec 
un  ballon  le  détroit  qui  sépare  la  France 
de  l’Angleterre , et  dont  la  largeur  est 
d’environ  dix  lieues.  11  exécuta  celte 
courageuse  ascension  le  7 janvier  1785, 
en  compagnie  avec  l’Américain  Jefferson. 
Ils  quittèrent  la  côte  d’Angleterre  à une 
heure,  et  à deux  heures  et  demieils  étaient 
en  France.  Pilastre  du  Rozier  et  Ro- 
main tentèrent  le  même  trajet  de  France 
en  Angleterre,  mais  n'ciircnt  pas  le  même 
bonheur.  Ils  avaient  imaginé  deux  bal- 
lons superposésl’ un  à l’autre;  le  ballon  su- 
périeur avait  été  d'avance  rempli  de  gaz, 
le  second  s’en  remplissait,  à mesure  qu’il 
montait,  au  moyen  de  charbons  enflam- 
més. Rozier  espérait  pouvoir  par  là  di- 
riger son  ballon,  et  le  faire  descendre  et 
remonter  à volonté.  Cet  essai  coûta  la 
vie  aux  deux  aéronautes.  Le  charbon , qui 
dans  une  région  inférieure  brûlait  lente- 
ment, entrant  dans  une  combustion  extrê- 
mement active  à mesure  que  le  ballon 
s’élevait,  P aérostat  fui  bientôt  enflamme, 


et  les  deux  aéronautes  furent  précipités 
sur  la  terre.  Ce  déplorable  accident,  loin 
d’effrayer  les  physiciens,  ne  fit  qu’.  ccroî- 
tre  leur  curiosité, et  les  expériences  aé- 
rostatiques se  multiplièrent  sur  tous  les 
points  de  l’Europe. — Quelque  importante 
que  soit  celte  découverte , elle  n’a  cepen- 
dant pas  encore  amené  de  bien  grands  ré- 
sultats pour  les  sciences  et  pour  la  vie 
pratique.  On  n’a  pu  guère  en  tirer  parti 
que  pour  des  expériences  sur  la  composi- 
tion de  l’air  des  régions  supérieures.  Si 
jamais  on  parvient  à diriger  les  aérostats , 
il  serait  possihlc  qu’on  s’en  servît  pour 
des  entreprises  dont  on  n’a  guère  raain- 
tenantquc  le  pressentiment , et  quesclon 
le  plan  du  professeur  Robertson,  on  con- 
struisît un  ballon  gigantesque,  au  moyen 
duquel  ou  ferait  le  tour  du  monde  en 
quelques  heures.  Pendant  la  révolution , 
le  gouvernement  français  avait  établi  à 
Paris  et  à Meudon  des  écoles  d’aéronau- 
tes  destinés  à observer  l’ennemi  en  temps 
de  guerre , mais  ou  renonça  bientôt  à em- 
ployer les  aérostatsà  cet  usage  ; ces  essais 
réussirent  d’ailleurs  fort  rarement,  parce- 
qu’il  fallait  toujours  attendre  un  vent 
favorable.  Parmi  les  Français,  Blanchard 
et  mademoiselle  Garnerin  sont  les  aéro- 
nautes qui  ont  fai  tic  plus  d'ascensions.  Eu 
Allemagne,  le  professeur  Jungius  est  le 
premierqui  en  ait  tenté  une;  elle  eut  lieu 
à Berlin  en  1805  et  réussilcomplctemcnl. 
Le  professeur  Reicbard  imita  bientôt 
après  lui  son  exemple.  En  1802  , les  An- 
glais Barly  et  Dcvignc  firent  à Constanti- 
nople une  ascension  dont  le  grand-sei- 
gneur supporta  tous  les  frais.  Blanchard  a 
rendu  un  immense  service  à la  science  par 
l’invention  du  parachute , à l’aide  duquel 
un  aéronautepeut  sans  danger  se  séparer 
de  son  ballon  et  redescendre  à terre. 

AÉROSTATIQUE.  C’est , à propre- 
ment parler,  la  science  de  l’équilibre  de 
Pair , ainsi  que  de  celui  des  corps  avec 
l’air.  Depuis  l’invention  des  ballons  , 
quelques  personnes  ont  appliqué  ce  mot 
à la  science  de  la  navigation  aérienne  , 
qu’il  convient  bien  mieux  de  nommer 
aeronautique 
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juger,  sentir , comprendre  , est  le  nom 
donné , depuis  Aies.  Baumgarten  , à la 
science  de  l’appréciation  du  beau  dans  la 
littérature , les  arts  du  dessin  et  de  la 
musique. 

-ETIOLOGIE.  Voyez  Ps-rnotociE. 

AËTIUS, général  romain,  né  à Bo- 
rostore,  dans  la  Mœsic,  était  fils  d’un  scy- 
the  nommé  Gaudence,  mort  au  service  de 
l’empire,  après  avoir  rempli  les  premiers 
emplois  militaires.  Elevé  à la  cour  d’A- 
laric  , auquel  il  avait  été  donné  en  otage, 
il  apprit  l’art  de  la  guerre  sous  ce  redou- 
table conquérant , et  profita  du  long  sé- 
jour qu’il  fit  chez  les  Barbares  pour  pren- 
dre sur  ecs  peuples , qui  dans  la  suite 
devaient  être  ses  ennemis  et  ses  alliés, 
une  influence  qu’il  dut  à ses  forces  phy- 
siques non  moins  qu’à  son  intrépidité. 
Malheureusement  il  usa  de  cette  influen- 
ceautanl  pour  satisfaire  son  ambition  que 
pour  servir  sa  patrie.  Les  Huns  surtout 
lui  étaient  dévoués.  Lorsqu’en  424  l’usur- 
pateur Jean  voulut  s’emparer  du  sceptre 
d’Occident,  Aétius  lui  promit  l’appui  de 
cette  nation  , mais  Jean  succomba  trop 
tôt,  et  son  défenseur  vint  faire  sa  soumis- 
sion à Placidie,  qui  gouvernait  alors  l’(  )c- 
cident  comme  tutrice  deValentinieu.La 
régenteavuit  su  distinguerdans  Aëtiusles 
talents  d’un  grand  général.  Késolue  à 
tout  faire  pour  se  l'attacher, elle  lui  don- 
na le  commandement  de  l'Italie  et  de  la 
Gaule,  tandis  qu’elle  confiait  à Boniface 
le  gouvernement  de  l’Afrique.  Mais  bien 
tôt  l’ambition  d’Aëtius  ne  put  souffrir 
l’égalité  d’un  tel  partage;  il  trompa  Bo- 
niface , le  poussa  à la  révolte,  et  tandis 
que  celui-ci,  dansson  tardif  repentir,  fai- 
sait de  vains  efforts  pour  disputer  l'A- 
frique aux  Vandales  , où  lui-niôrac  les 
avait  appelés,  Aëtius,  au  contraire,  s’ap- 
puyant dans  les  Gaules  de  l’excellente 
cavalerie  des  Alains  et  des  Huns,  écrasait 
les  penplesgermaniquesqui  combattaient 
à pied,  et  remportait  plusieurs  victoires 
signalées  sur  les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons. Placidie  n’osa  donc  le  punir,  mais 
elle  accorda  de  nouvelles  dignités  à Bo- 
niface, avec  lequel  elle  avait  eu  une  ex- 
plication tardive.  Aëtius  ne  put  voir  pa- 


tiemment son  rival  comblé  de  nouvelles 
faveurs , et  bientôt , ne  gardant  plus  de 
mesures,  il  passa  les  Alpes  avec  quel- 
ques troupes,  vint  attaquer  Boniface,  fut 
vaincu , mais  blessa  de  sa  propre  main 
ce  général  , qui  mourut  peu  de  temps 
après  en  432.  Placidie  voulut  en  vain 
venger  la  mort  de  son  meilleur  lieute- 
nant ; Aëtius  revint  bientôt , à la  tête 
de  soixante  mille  Barbares  , exiger  son 
pardon  et  reprendre  ses  dignités.  N’ayant 
plus  de  rival  à craindre,  il  mit  dès  lors  son 
ambition  à relever  la  puissance  romaine 
et  à comprimer  les  Barbares  dans  les  pays 
qui  lui  étaient  confiés.  Trop  habile  poli- 
tique pour  vouloir  sérieuscmeul  chasser 
les  Barbares  de  l’empire  romain , il  était 
satisfait  lorsqu’il  pouvait  les  amener  à re- 
connaître les  magistrats  de  Rome  et  à se 
ranger  parmi  scs  alliés.  11  savait  bien  en 
effet  que  ce  n'était  que  chez  eux  qu’il 
pourrait  trouver  des  soldats.  Il  se  servit 
avec  adresse  des  Huns  pour  arrêter  les 
Germains,  et  lorsqu’une  armée  innom- 
brable de  Huns  passa  le  Rhin  , près  de 
Strasbourg,  sous  la  conduite  d’Attila , il 
fut  assez  habile  pour  réunir  contre  ses 
anciens  alliés  , alors  devenus  l'ennemi 
commun  , tous  les  peuples  de  race  ger- 
manique établis  dans  les  Gaules.  Cepen- 
dant la  marche  d'Attila  fut  si  rapide 
qu’il  ne  put  empêcher  la  plupart  des  vil- 
les de  la  Gaule -Belgique  d’être  dévas- 
tées et  livrées  aux  flammes.  Le  roi  des 
Huns  était  même  sur  le  point  de  s’empa- 
rer d'Orléans , lorsqu’ Aëtius  parut  enfin 
à la  tête  des  Yisigoths,  des  Francs,  des 
Bourguignons,  des  milices  armoricaines, 
et  de  quelques  misérables  cohortes  ro- 
maines qu’il  avait  tirées  d’Italie.  Les 
Huns  surpris  abandonnèrent  leur  proie , 
mais  Aëtius  les  poursuivit  vivement  ; il 
les  atteignit  dans  les  champs  Catalauni- 
ques,  entre  Châlons-sur-Marne  et  Méry- 
sur-Seine.  Ce  fut  là  que , vers  la  fin  de 
l’année  451,  se  livra  la  bataille  mémora- 
ble dont  le  succès  sauva  la  Gaule , et 
prolongea  de  quelques  années  la  durée 
de  l’empire  romain.  Après  une  journée 
terrible , les  Huns  vaincus  se  retranchè- 
rent derrière  leurs  chariots  et  leurs  ha- 
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gages.  Les  Visigoths  roulaient  les  y for- 
cer et  venger  la  mort  île  leur  roi  Tliéo- 
doric,  tué  dans  l’action  ; mais  le  prudent 
Aëtius  persuada  aux  confédérés  de  laisser 
une  retraite  libre  au  roi  des  Huns.  II  lui 
tardait  de  congédier  des  alliés  redouta- 
bles, et  il  craignait  que  l’entière  destruc- 
tion d’un  ennemi  puissant  ne  rendit  les 
Golhs  trop  indociles.  Dans  la  joie  que 
causa  la  défaite  des  lions,  on  exagéra 
leurs  pertes,  et  la  renommées  publia  que 
trois  cent  mille  Barbares  étaient  restés 
sur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  la  der- 
nière victoire  remportée  par  les  armes  de 
Rome.  Attila  évacua  les  Gaules  ; mais 
ce  fut  pour  aller  ravager  l'Italie.  Tant 
qu’il  eut  à craindre  cet  ennemi  redouta- 
ble , Valentinien  111  flatta  bassement  le 
vainqueur  deCbàlons,  sur  lequel  il  fon- 
dait toutes  ses  espérances  ; mais,  en  459, 
Attila  étant  mort  dans  l’ivresse  d’un 
festin,  son  empire  s’écroula  avec  lui,  et 
le  lâche  empereur  ne  songea  plus  qu’à 
conspirer  la  perte  d’un  homme  qui  lui 
portait  ombrage,  et  dont  il  ne  croyait 
plus  avoir  besoin.  Aëtius,  mandé  au  pa- 
lais impérial,  s’y  rendit  sans  défiance;  au 
moment  où  il  s’approchait  de  l’empereur, 
celui-ci , s’armant  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  d’une  épée,  en  frappa  l’homme 
qui  avait  sauvé  l’empire.  Ses  eunuques 
et  sescourlisansacbcvèicnt  complaisam- 
ment de  l’assassiner. Quelquesamisqui  l’a- 
vaient accompagné  éprouvèrent  le  même 
sort.  Un  si  lâche  attentat  excita  dans 
tout  l’empire  une  indignation  générale, 
et  quelques  mois  après  Valentinien  III 
expia  son  crime  en  tombant  sous  les 
coups  dè  Pctronius  Maximus. 

AFFAISSEMENT.  Effet  qui  a lieu 
dans  une  construction  lorsque  les  fonda- 
tions sont  trop  faibles , ou  lorsque  des 
fûts,  portant  à faux , occasionnent  par 
leur  poids  inégalement  réparti  des  tasse- 
ments partiels,  qui  changent  et  détrui- 
sent les  niveaux. 

AFFALER  fs’;, terme  de  marine.  C’est 
tomber  sous  le  veut  faute  de  marche,  ou 
par  un  changement  de  vent.  C’est  ainsi 
qu’on  s’affale  sur  une  côte,  dans  une  baie, 
sous  le  vent  de  sa  route.  Un  vaisseau  af- 


falé sur  une  côle  peut  y courir  le  danger 
du  naufrage.  Affalé  sous  le  vent  de  sa 
roule,  il  en  prend  souvent  prétexte  pour 
relâcher;  cela  peut  fournir  matière  à des 
discussions  avec  les  assureurs. 

AFFINITE  (syuonyme  de  parenté). 
Les  chimistes  font  usage  de  ce  mot  pour 
exprimer  la  tendance  qui  porte  un  corps 
à s’unir  ou  à se  combiner  avec  un  autre. 

AFFLEURER  (terme  d’architectu- 
re). C’est  disposer  plusieurs  coips  de  ma- 
nière à ce  qu’aucun  d’eux  ne  vienne  à en 
dépasser  un  autre,  et  qu’ils  forment  ainsi 
une  même  surface. 

AFFOUAGE,  de  la  préposition  la- 
tine ad,  pour,  et  de  focus,  feu;  droit 
accordé  à un  particulier  de  prendre  dans 
une  forêt  le  bois  nécessaire  à son  chauf- 
fage. — Autrefois  , et  surtout  dans  le 
nord  de  la  France,  où*le  bois  était  con- 
sidéré comme  objet  de  première  nécessi- 
té, chaque  communauté  d’habitants  avait 
ses  affouages  dans  les  forêts  seigneuriales 
qui  se  trouvaieul  près  de  son  territoire,  et 
dans  la  plupart  des  coutumes  il  existait 
des  dispositions  pour  régler  l’exercice  de 
ce  droit;  aujourd’hui  le  droit  d’affouage 
se  confoud  entièrement  avec  les  autres 
droits  d’usage,  qoi  ne  peuvent  s’établir 
que  par  titres,  ou  par  une  prescription 
équivalant  à titre. 

AFFRANCHIS  ( liberti,  libertini). 
On  appelait  ainsi  chez  les  Romains  les 
esclaves  à qui  leurs  maîtres  rendaient  la 
liberté.  Un  affranchi , en  signe  de  sa  li- 
berté, portait  un  bonnet d’unefacon  par- 
ticulière, prenait  le  nom  de  son  maître, 
et  recevait  de  celui-ci  un  vêtement  blanc 
et  un  anneau.  En  même  temps  que  la  li- 
berté , il  obtenait  les  droits  de  citoyen , 
mais  il  était  rangé  parmi  les  plébéiens, 
et  ne  pouvait  jamais  parvenir  à desfonc- 
tions d’honneur.  Des  rapports  intimes 
continuaient  à exister  entre  lui  et  son 
ancien  maître  : ils  sc  devaient  toujours 
aide  et  assistance  mutuelles.  Quand,  dans 
les  derniers  temps  de  la  république,  le 
nombre  des  affranchis  fut  devenu  im- 
mense, et  que  parleurs  richesses  et  leur 
influence  ils  se  lurent  rendus  redouta- 
bles aux  empereurs,  on  fit  différents  rè- 
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glentents  pour  arrêter  la  multiplication 
de  cette  classe  mixte.  Ainsi , il  fut  arrêté 
qne  le  propriétaire  de  vingt  mille  escla- 
ves n’en  pourrait  pas  affranchir  par  tes- 
tament plus  de  cent  soixante.  Indépen- 
damment de  l'affranchissement  par  tes- 
tament, il  y en  avait  encore  deux  autres. 
L’un  consistait  en  ce  que  le  maître  faisait 
inscrire  son  esclave  sur  la  liste  des  ci- 
toyens dn  censeur.  L’autre  mode  était 
plus  solennel.  Le  maître  conduisait  son 
esclave  par  la  main  auprès  du  préteur 
ou  du  consul,  et  leur  disait  : « Je  veux 
» que  cet  homme  soit  libre  suivant  les 
» usages  et  le  droit  des  Romains.  » Si  le 
préteur  ou  le  consul  consentait,  il  frap- 
pait avec  un  bâton  sur  la  tête  de  l’es- 
clave , et  disait  : « Je  déclare  que  cet 
» homme  est  libre  suivant  l’usage  des 
» Romains.  » Le  licteur  ou  le  maître  tra- 
çait ensuite  un  cercle  autour  de  l’affran- 
chi, lui  donnait  un  soufflet,  puis  lui  di- 
sait qu’il  pouvait  aller  où  bon  lui  sem- 
blait. Le  préteur  enregistrait  l’acte  qui 
venait  d’avoir  lieu,  et  l’affranchi  allait 
prendre  dans  le  temple  de  la  déesse  Fé- 
ronia  le  bonnet,  signe  distinctif  de  la  li- 
berté qu’il  venait  d’obtenir. 

A FF  R É TER  (ferme  de  marine)  .Pren- 
dre à louage  un  navire  en  partie.  Celui 
qui  frète  est  propriétaire.  Le  paiement  de 
ce  loyer  est  le  fret  ou  nolis. 

AFFRY  ( Lotis  -Augustin  - Philippe  , 
comte  d’J,  premier landammau  de  la  Suis- 
se, après  que  Napoléon  se  fut  déclaré 
médiateur  de  la  confédération  suisse , na- 
quit k Fribourg  en  1 1 4 3 . Destiné  de  bonne 
heure  k la  carrière  militaire,  il  suivit  son 
père  à La  Haie , où  il  remplissait  les  fonc- 
tions d’ambassadeur,  devint  ensuite  ad- 
judant dans  la  garde  suisse  française , et 
s’éleva  successivement  jusqu’au  grade  de 
lieutenant-général.  Au  commencement 
de  la  révolution , il  commanda  l’armée 
du  Haut-Rhin  jusqu’au  10  août  1702, 
époque  k laquelle  les  troupes  suisses 
ayant  été  licenciées,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie , où  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
secret  de  Fribourg.  Quand,  en  1708,  la 
Suisse  se  vit  menacée  k la  fois  d’une  in- 
vasion et  d’une  révolution , on  lui  confia 


dr  nouveau  le  commandement  de  l’armée. 
H reconnut  l’inutilité  de  la  résistance,  se 
conduisit  toujours  avec  sagesse,  et  éloi- 
gna, autant  que  possible,  de  son  pays  les 
maux  résultant  de  la  guerre  et  de  la  ré- 
volte. Quand  les  Français  prirent  Fri- 
bourg, il  fut  nommé  membre  du  gouver- 
nement provisoire.  11  ne  prit  aucune  part 
aux  soulèvements  de  1801  et  de  1802,  et 
accepta  la  nomination  de  député  k Paris 
quand  le  premier  consul  y appela  tesSuis- 
scs  pour  leur  offrir  sa  médiation.  Napo- 
léon le  distingua  parmi  les  autres  dépu- 
tés, et  lui  confia  l’organisation  d'une  ad- 
ministration propre  k assurer  le  bonheur 
et  le  repos  des  vieux  alliés  de  la  France. 
Le  1 9 février  1 803,  le  comte  d’Affry  re- 
çut des  mains  du  premier  consul  l’acte 
de  médiation,  fut  nommé,  la  même  an- 
née, premier  landamruan,  avec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus,  jusqu’à  la  réunion 
d’une  diète  générale.  11  s’attacha  k rem- 
plir les  vues  du  médiateur,  et  se  condui- 
sit en  toute  occasion  avec  l’adresse,  la 
prudence  et  l’expérience  d’un  véritable 
homme  d’état.  Il  mourut  le  16  juin  1810. 

AFFET.Chariol  sur  lequel  est  porté 
le  canon.  En  terme  de  vénerie,  c’est  l’en- 
droit où  sc  cache  le  chasseur  pour  atten- 
dre le  gibier  au  passage. 

AFGHANISTAN,  ou  KABOULIS- 
TAN.  Le  pays  des  Afghans,  ou  l’empire 
des  Aldallahs, a trente-deux  mille  quatre 
cent  quarante-cinq  lieues  carrées.  11  est 
borné  au  nord  par  leTurkestan,  le  petit 
Tliibet  , dont  le  séparent  le  mont  lliu- 
donskoush  et  leParopamisus  ; k l’est,  par 
l'Hindoustan,  dont  le  séparent  l'Imlus  et 
la  montagne  de  Salomon.  La  vallée  de 
Bolalm  et  les  montagnes  voisines  de  Sislau 
forment  au  sud  seslimitcs;  enfin  ,k  l’ouest, 
prèsSion,  il  est  borné  parle  grand  désert. 
L’Hindouskoush  est  une  continuation  de 
l’Hiraalaya,  et  sc  réunit  k l’ouest  avec  le 
Mus-Dagh.Le  Paropainisusetla  montagne 
de  Salomon  s’étendent  dans  différentes  di- 
rections. Le  fleuve  le  plus  considérable  de 
ce  pays  est  l’iudus,qui  reçoit  le  Kama  et  le' 
Kaboul.  Le  climat  en  est  bon,  les  vallées 
sont  en  partie  très  fertiles,  les  monta- 
gnes boisées , et  leurs  sommets  couverts 
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de  neige.  Les  productions  du  sol  consis- 
tent en  métaux  et  minéraux  , tels  qu’ar- 
gent,  plomb,  fer,  antimoine,  soufre,  la- 
pis lazu/i;  en  bestiaux , tels  que  droma- 
daires , chameaux  et  bêtes  à cornes , et 
en  fruits  délicieux.  On  y cultive  avec  suc- 
cès le  riz,  le  maïs,  le  froment,  le  melon, 
le  tabac,  la  graine  de  moutarde  et  la  ga- 
rance. La  population  s’élève  à quatorze 
millions  d’habitants, dont  quatre  millions 
trois  cent  mille  habitants  sont  afghans, 
cinq  millions  sept  cent  mille  hindous;  le 
reste  se  compose  de  Tadschiks  ( descen- 
dants civilisés  et  laborieux  des  anciens 
Perses  ),  de  Tatars  et  de  Beloudschs.  Ils 
professent  l'islamisme.  Outre  la  capitale, 
nommée  Kaboul , et  dont  la  population 
est  de  quatre-vingt  mille  habitants,  il  y 
a d'autres  villes  importantes,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  la  place  forte  de 
Kandahar  (cent  mille  habitants);  Pescha- 
xver , ou  Pcschaouer , qui  en  a le  même 
nombre,  etc.  Balk,  l’ancienne  Bactres 
( maintenant  habitée  par  les  Usbecks  ), 
Kashmir,  sont  des  villes  frontières  pres- 
que indépendantes.  Le  roi  descend  de  la 
maison  de  Saddosci  ; le  pouvoir  royal  est 
héréditaire,  mais  limité  par  les  privilèges 
des  chefs  de  tribus.  Les  courriers  anglais 
et  les  voyageurs  qui  vont  à Bagdad  pas- 
sent ordinairement  par  Kaboul.  En  raison 
de  l’influence  anglaise  sur  les  Afghans,  la 
cour  de  Téhéran  se  trouve , malgré  elle, 
dans  une  dépendance  complète  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  qui  se  conduit  en  pro- 
tectrice de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan , 
et  dont  l’intervention  a beaucoup  contri- 
bué à maintenir  ces  deux  pays  en  paix  l’un 
avec  l’autre,  autant  du  moins  que  le  per- 
met la  constitution  aristocratique  des 
khans  de  l’Afghanistan , état  qui  n’em- 
pêchepas  du  reste  l’existence  continuelle 
de  querelles  particulières  entre  les  gou- 
verneurs persans  et  les  grands  proprié- 
taires fonciers  de  l’Afghanistan.  L’in- 
fluence toujours  croissante  des  Anglais 
sur  les  peuples  de  l’Indus  inférieur  ( les 
Secks  ) s’attache  également  à maintenir 
la  paix  entre  ces  peuples  puissants,  afin 
de  pouvoir  y commercer  avec  plus  de  sé- 
t curité  et  d’avantage,  et  s’en  faire  un  rem- 


part contre  les  conquêtes  de  la  Russie  au  • 
delà  du  Caucase  et  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne.  Malgré  les  efforts  des  Anglais, 
le  rajah  de  Lahore,  Runjet-Sing , s’est 
emparé  de  l’empire  desKabouIs,  en  1823, 
et  a pris  à son  service  un  grand  nombre 
de  Russes  pour  braver  en  quelque  sorte 
les  Anglais.  LesRusses  commercent  d’ail- 
leurs avec  l’Afghanistan  par  la  Bukharie. 

AFGHANS  ( c’est-à-dire  monta- 
gnards), ou  P AT  ANS,  nom  du  peuple 
qui  habite  l’est  de  la  Perse,  ou  Kaboulis- 
tan.  Primitivement,  ce  peuple  habitait 
les  montagnes  entre  la  Perse,  l’Hindous- 
tan  et  la  Bactriane  ; il  appartient  à la 
même  souche  que  les  Mèdes.  C’est  un 
peuple  nomade , vivant  de  brigandages. 
Après  les  troubles  qui  suivirent,  en  Per- 
se, en  1747  , la  mort  du  schah  Nadcr, 
Amed-Abdallah , chef  des  Afghans  dans 
l’armée  persane,  s’empara  des  provinces 
de  Candahar  et  de  Khorasan,  et  prit  le  ti- 
tre de  souverain  de  ces  contrées. 

A FLOT  ( terme  de  marine  ).  C’est 
flotter,  être  porté  par  le  fluide  sans  tou- 
cher le  fond.  Un  vaisseau  à flot  peut  se 
mouvoir  et  se  transporter.  Dans  le  com- 
merce, on  est  souvent  obligé  de  constater 
le  moment  où  on  est  à flot , et  l’impos- 
sibilité d’y  être.  C’est  une  force  majeure 
qui  peut  toucher  aux  intérêts  des  arma- 
teurs, ou  assureurs,  ou  chargeurs. 

AF’R  ANCES  ADOS.On  appelle  ainsi 
les  Espagnols  qui,  en  1808,  jurèrent 
d’observer  et  de  maintenir  la  constitu- 
tion que  le  roi  Joseph  Bonaparte  leur 
avait  donnée,  parce  qu’ils  attendaient  le 
bonheur  et  la  prospérité  de  leur  patrie 
du  nouvel  ordre  de  choses  introduit  par 
les  Français;  on  les  appelait  aussi  Jose- 
finos.Après  la  chute  du  roi  Joseph  , un 
grand  nombre  d’entre  cuxfutobligédese 
réfugier  en  France.  Ferdinand  VII,  à son 
retour  en  1814,  poursuivit  également  et 
les  josefinos  et  lescortès,  quoique ccsder- 
niers  eussent  hâté  la  chute  du  roi  Joseph. 
Un  journal  de  Madrid,  L’Alalaya  ( La 
Sentinelle),  l’excita  surtout  à sévir  con- 
tre eux.  «Est-il  possible,  sire,  disait  ce 
journal,  que  les  libéraux  et  les  afrancesa- 
dos  soient  encore  parmi  nous  ? Pourquoi 
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dans  chaque  ville  n’a-t-on  pas  déjà  dressé 
des  centaines  d’ échafauds  et  de  bûchers 
pour  faire  justice  de  ces  impies?  » Le  30 
mai  1814,  le  roi  défendit  à tous  ceux  des 
afrancesados  qui  avaient  émigré  de  ren- 
trer dans  leur  patrie,  et  surtout  à ceux 
qui  avaient  obtenu  des  places,  des  titres, 
des  dignités,  sous  le  précédent  gouverne- 
ment, ou  qui  avaient  servi  dans  l’armée. 
Cette  défense  s’appliquait  également  aux 
femmes  qui  avaient  suivi  leurs  maris.  Le 
nombre  de  ces  réfugiés  montait  à seize 
mille , parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
savants  d’un  grand  mérite , des  officiers 
et  des  fonctionnaires  publics  distingués. 
Ils  démontrèrent  au  roi , par  le  mémoire 
de  Florez  d’Estrada,  publié  à Londres  , 
que  son  seul  moyen  de  salut  était  dans 
l’acceptation  de  la  constitution.  Ce  fut 
dans  ce  sens  qu’ils  rédigèrent  en  Angle- 
terre un  journal  intitulé  : El  Espagnol 
constitucionnal.  Ceux  d’entre  eui  qui 
parvenaient  à obtenir  la  permission  de 
rentrer  en  Espagne  étaient  placés  sous 
la  surveillance  de  la  police,  et  obligés  de 
résider  à une  distance  de  vingt  lieues  de 
Madrid.  L’amnistie,  publiée  le  20  sep- 
tembre 1816,  et  retirée  en  1817,  ne  chan- 
gea en  rien  le  sort  des  afrancesados  ban- 
nis. Le  gouvernement  poussa  la  rigueur 
jusqu’à  repousser  à l’entrée  de  ses  fron- 
tières les  officiers  et  soldalsqui  avaient  été 
prisonniers  en  France,  sous  le  prétexte 
qu’ils  avaient  dû  puiser  des  idées  et  des 
principes  révolutionnaires.  Nous  devons 
ajouter  cependant  que  les  tentatives  con- 
tinuelles faites  alors  en  Espagne  pour 
renverser  l’ordre  de  choses  nouvelle- 
ment établi  justifiaient  jusqu’à  un  certain 
point  ces  mesures  extraordinaires.  Ce  ne 
fut  que  lorsque  Ferdinand  eut  accepté  la 
constitution  des  cortès,  qu’il  se  décida, 
le  8 mars  1820,  à leur  accorder  une  am- 
nistie, et  que  les  josefinos  purent  s’é- 
tablir dans  toute  l’Espagne,  mais  toujours 
à l’exception  de  Madrid.  Leur  état  civil 
ne  fut  décidé  que  le  21  septembre  de  la 
même  année  par  les  cortès,  qui  leur  ren- 
dirent la  jouissance  de  leurs  biens , mais 
non  celle  de  leurs  dignités,  titres  et  pen- 
sions. Le  considérant  du  décret  fut  que 
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les  individus  dits  afrancesados  avaient , 
pour  la  plupart,  été  entraînés  par  des 
circonstances  indépendantes  de  leur  vo- 
lonté, dans  le  cercle  d'action  de  l’usur- 
pateur ; qu'ils  avaient,  dans  les  meilleures 
intentions,  préparé  à Bayonne  des  réfor- 
mes utiles  à leur  patrie  -,  qu’ils  avaient 
obtenu  par  leur  courage  ce  qu’on  pouvait 
encore  sauver  à cette  époque , et  qu’en 
demeurant  fidèles  à leurs  serments  en- 
vers le  roi  Joseph  et  sa  constitution,  . 
ils  n’avaient  pas  démérité  du  pays.  Les 
afrancesados , ayant  toujours  appartenu 
au  parti  modéré,  sont  encore  aujourd’hui 
l’objet  de  la  haine  des  absolutistes. 

AFRANIUS  LUCIUS,  poète  comi- 
que romain , qui  vivait  à peu  près  cent 
quatre-vingts  ans  avant  Jésus-Christ.  Il 
fut  le  véritable  créateur  de  la  comédie 
nationale  appelée  Fabula  togata,  oppo- 
sée à la  Fabula  tabernaria,  qui  est  une 
description  des  usages  et  des  habitudes 
du  bas  peuple.  Il  n’emprunta  aux  Grecs 
que  la  forme  extérieure,  pour  l'adapter  à 
la  vie  du  peuple  romain,  ce  qui  a fait  dire 
que  la  toge  d’Afranius  allait  bien  à Mé- 
nandre. La  rudesse  et  la  licence  de  ce 
poète  sont  blâmées  par  les  critiques, 
mais  ils  reconnaissent  en  même  temps 
que  ses  pièces  pétillent  d’esprit  et  de 
gaîté.  Il  ne  nous  reste  plus  que  quelques 
fragments  de  ses  nombreux  ouvrages. 

AFRIQUE,  un  des  trois  continents 
qui  composent  l’ancien  monde  , situé 
entre  le  premier  et  le  cinquantième  de- 
gré de  longitude,  le  trente-quatrième 
de  latitude  sud,  et  le  trente- septième 
degré  trente  minutes  de  latitude  nord , 
forme  une  immense  presqu'île  jointe  à 
l’Asie  par  l’isthme  de  Suez.  Elle  renferme 
de  cent  à cent-dix  millions  d'habitants, 
répartis  sur  une  superficie  d'environ  un 
million  deux  cent  mille  lieues  de  France 
carrées.  Cette  terre,  si  fertile  en  prodiges 
et  célèbre  depuis  tant  de  siècles , dont 
les  sables  brûlants  ont  servi  de  tombeau 
à tant  de  glorieuses  victimes  de  l’amour 
de  la  science , a toujours  fixé  l’attention 
des  peuples  civilisés,  et  excité  l’esprit  de 
recherches  des  hommes  les  plus  sages  et 
le  courage  des  plus  braves.  Quoiqu’un 
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petit  bras  de  mer  seulement  la  séparé  de 
l’Europe,  nous  n’en  connaissons  bien  que 
les  côtes.  Un  voile  épais  couvre  encore 
l’intérieur  de  celte  vaste  contrée.  Peu 
d’hommes  ont  essayé  de  le  soulever,  et 
de  ce  petit  nombre , bien  peu  ont  eu  le 
bonheur  de  revenir  nous  faire  part  de 
leurs  découvertes.  La  plupart  des  voya- 
geurs intrépides  qui  poussèrent  assez  loin 
le  courage  et  l’oubli  d’eux-mèmes  pour 
tentercette  téméraire  entreprise,  périrent 
victimes  de  la  férocité  des  habitants  ou 
de  son  climat  dévorant.  Cependant , de- 
puis les  dix  dernières  années,  les  épaisses 
ténèbres  qui  cachaient  l’intérieur  de  l’A-j 
frique  se  sont  un  peu  éclaircies.  Bientôt 
les  nuages  qui  la  couvrent  encore  se  dis- 
siperont, et  les  bienfaits  des  sciences  et 
de  la  civilisation  viendront  éclairer  uu 
pays  que  naguères  encore  on  regardait 
comme  condamné  à rester  dans  une  ob- 
scurité éternelle.  Nous  allons  ici  faire 
connaître  les  nouvelles  explorations  fai- 
tes, tant  dans  l’intérieur  que  sur  les  cô- 
tes méridionales,  orientales  et  occiden- 
tales. Homère  croyait  que  les  colonnes 
d'Hercule  ( détroit  de  Gibraltar  ) étaient 
les  limites  du  monde , et  que  les  piliers 
qui  devaient  soutenir  le  ciel  et  la  terre 
étaient  gardés  par  Atlas  dans  une  région 
•ù  l’on  ne  pouvait  pénétrer  ; à une  épo- 
que plus  récente,  le  moine  égyptien  Kos- 
mas  considérait  l’Afrique  comme  une 
immense  plaine  carrée , deux  fois  aussi 
longue  que  large,  entourée  de  tous  côtés 
par  l’Océan , et  autour  de  laquelle  s’éle- 
vait un  grand  mur  qui  supportait  la  voûte 
du  firmament,  sous  laquelle  le  soleil  et  la 
lune  tournaient  autour  d’une  montagne 
en  forme  de  quille.  Strabon  avait  ce- 
pendant déjà  donné  à l'Afrique  la  forme 
d'un  rectangle , dont  les  côtes  septen- 
trionales formaient  la  base,  le  Nil  et  les 
côtes  de  U mer  d’ Ethiopie  l’angle  droit, 
et  la  côte  occidentale  l’hypotbénuse.  En 
effet,  la  configuration  de  cette  partie  du 
globe  est  assez  semblable  à celle  d’un 
triangle  régulier,  dont  la  partie  septen- 
trionale , depuis  le  golfe  de  Sidra  jus- 
q»  au  grand  désert , est  un  pays  monta- 
gneux et  (ertilc.  La  pente  des  montagnes 


de  cette  partie  de  l’Afrique  est  beaucoup 
plus  escarpée  vers  la  mer  que  du  côlé  des 
terres  intérieures;  à l’ouest,  ces  monta- 
gnes se  prolongent  jusqu’à  l’océan  Atlan- 
tique, où  elles  se  terminent  brusquement 
en  rochers  inaccessibles.  A l’est,  elles  s’a- 
baissent insensiblement  depuis  les  monts 
Uabesch  jusqu’au  Delta , et  au  sud,  elles 
descendent  en  plateaux  successifs  jusqu’à 
la  mer.  De  môme  que  les  chaînes  de  la 
Haute- Asie,  suivant  la  forme  alongée  de 
cette  partie  du  monde,  s’étendent  de  l’est 
à l’ouest,  et  se  terminent  aux  mers  d’A- 
ral et  Caspienne  et  dans  les  steppes  qui 
les  entourent , de  même  les  montagnes 
de  l’Afrique  viennent  s’arrêter  au  nord 
dans  les  plaines  de  Darkulla,  Melli,  Wan- 
gara  et  Bergherae,  de  sorte  que  l’Afri- 
que septentrionale  présente  un  aspect 
tout  différent  de  l’Afrique  méridionale  , 
et  ne  forme  qu’une  immense  plaine.  Le 
pied  de  ces  monts  est  entouré  de  sables  , 
dont  quelques  parties  sont  habitées  et 
cultivées , tandis  que  d’autres  ne  présen- 
tent que  des  déserts  arides.  Cette  diffé- 
rence résulte  du  petit  nombre  de  fleuves 
qui  arrosent  la  base  de  ces  montagnes.  11 
paraît  môme  que  les  sources  des  princi- 
paux fleuves  sont  toutes  placées  sur  le 
versant  septentrional , et  que  les  fleuves 
de  second  et  de  troisième  ordre  prennent 
tous  leurs  sources  sur  les  versants  de  l’est 
et  de  l’ouest.  Les  chaînes  de  montagnes 
connues  sont , le  grand  et  le  petit  Atlas, 
le  premier  se  dirigeant  vers  le  sud,  et  le 
second  vers  la  côte  ; la  chaine  lybique  à 
l’ouest,  et  la  chaine  arabique  ou  Macai- 
tam  à l’est,  qui  enferment  l’Égypteet  vont 
vers  le  sud  se  joindre  aux  Giebb  al-Ueik 
el-Masur  (montagne  du  Temple  peint); 
Gebb  el-Addeheb  (Mont-d’Or),  et  Gtebb- 
el-Komr  (montagne  de  la  Lune),  dont  on 
place  le  pic  principal  sous  le  cinquan- 
tième degré  de  longitude;  les  chaiues  de 
Lupata  et  Spina  JMundi , qui  s’étendent 
du  nord  au  sud  en  suivant  la  côte  orien- 
tale. Tout-à-fait  au  sud  se  trouvent  les 
montagnes  de  Neige , de  Magaaga  ou  de 
Glace,  du  Chariot,  de  Nieuweveld  , de 
Kopcr,  indiquées  pour  la  première  fois 
par  Paterson  et  Gordon  ; et  de  Za  varie, 
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qui  toutes  s’étendent  plus  ou  moins  vers 
le  cap  de  Bonne-Espérance , oii  l’on  re- 
marque surtout  le  pic  de  Guardafui. — Le 
Nil,  ce  roi  des  fleuves,  si  célèbre  dans 
l’bistoirc  ancienne  et  moderne,  doit  le 
premier  fixer  notre  attention.  Le  bras  oc- 
cidental, nommé  Bahr-cl-Abiad  (fleuve 
Blanc),  formé  de  plusieurs  sources  sorties 
des  montagnes  de  la  Lune , se  réunit  à 
Golfeia,  au  nord  de  Schillouch,  au  Bahr- 
el-Azreck  (fleuve  Bleu),  qui  sort  du  pays 
des  Agous.  Ces  deux  bras  réunis  coulent 
ensuite,  en  formant  plusieurs  cataractes, 
depuis  le  seizième  degré  de  longitude 
jusqu’au  trentième,  à Bat  tou  cl-Bakara, 
où  ils  se  séparent  de  nouveau  en  deux  bras, 
dont  l’un  se  dirige  vers  le  nord-ouest, 
et  se  jette  dans  la  Méditerranée  près  de 
Rosette,  tandis  que  le  second,  beaucoup 
plus  considérable , va  rejoindre  la  mer  à 
Damiette.  Le  Nil,  sur  la  roule  qu’il  par- 
court, traverse  le  grand  désert  ( la  Nu- 
bie), et  entre  à Syxne  dan*  le  Tell , nom 
de  la  fertile  Égypte,  par  opposition  au 
désert  de  Nubie.  Le  Sénégal  prend  sa 
source  sur  le  plateau  élevé  de  Madingo, 
reçoit  le  Buling  (fleuve  Noir),  le  Ko- 
kora  (fleuve  du  Danger),  et  Falémé 
(fleuve  d’Or),  se  dirige  vers  le  nord- 
ouest  à travers  de  nombreux  torrents, 
et  se  sépare  en  plusieurs  bras,  dont  le  plus 
considérable  circule  vers  l'ouest  jusqu’à 
Scrimpate,  où  il  tourne  brusquement  vers 
le  sud  , et  va  se  jeter  dans  l’Océan,  près 
de  Saint-Louis.  La  Gambie,  dontMungo- 
Parck  place  la  source  fi  vingt  milles  de 
celle  du  Sénégal , à Pi  ucoi , ce  qui  f ut  con- 
firmé  à Afzclius  par  les  habitants  de  la 
côte  de  Sicrra-Lcone,  traverse  Médina 
et  plusieurs  autres  villes,  au  milieu  de 
collines  peu  élevées  couronnées  de  hautes 
forêts,  puis  descend  dans  une  immense 
et  fertile  plaine , au  milieu  de  laquelle  est 
bâtie  la  factorerie  anglaise  Pésania,  et  va 
Se  jeter  dans  l’Océan , au-dessous  du  fort 
Saint-James,  où  elle  acquiert  une  largeur 
de  six  ljeues.  Le  Rio-Grande  prend  sa 
source  sur  le  plateau  de  Fallait , dans  le 
royaume  de  Trcmbo,  et  se  précipite  sous 
le  nom  de  Dungo,  ou  Donso  (d’après  Gol- 
berry  Dunzo  ) , en  bruyantes  cascades,  à 


travers  les  montagnes  des  frontières  de 
Sierra-Lcone , dans  l’océan  Atlantique. 
Le  Niger  ou  Djoliba  'c’est  à -dire  le  grand 
fleuve,  que  les  Nègres  nomment  aussi 
Quora),  qu’IIérodole  a déjà  signalé,  il  y 
a plus  de  deux  mille  ans,  comme  coulant 
de  l’ouest'à  l’est , et  dont  on  a plus  tard 
nié  l’existence,  prend  sa  source,  d’après 
les  notions  recueillies  par  Mungo  Parck, 
dans  les  environs  de  Sankari,  au  sud  du 
plateau  de  Madingo,  sous  le  onzième 
degré  de  latitude  nord  , à peu  près  à la 
même  hauteur  que  le  Nil.  La  source  et 
l’embouchure  de  ce  fleuve  étaient  restées 
inconnues,  même  après  que  l’infortuné 
Mungo-Parck,  le  premier  qui  ait  décou- 
vert ce  fleuve , cul , pour  la  seconde  fois 
en  1805,  reconnu  une  partie  de  son 
cours.  Ce  ne  fut  qu’en  1830  que  les  deux 
frères  Richard  et  John  Lânder  , dont  le 
second  avait  été  au  service  de  Clapper- 
ton  dans  son  voyage  d’Afrique  de  1825  à 
1828  , réussirent  à descendre  ce  fleuve 
jusqu’à  sou  embouchure  dans  le  golfe  de 
Bénin.  Déjà  en  1802  , Richard  avait 
soupçonné  cette  embouchure  du  Niger, 
et  Denham  et  Clappcrton,  d’après  leurs 
renseignements  et  les  rapports  unanimes 
des  habitants  de  ces  contrées,  avaient 
pensé  que  le  fleuve  qui  passait  à Tom- 
bouctou, le  Djoliba,  coulait  ensuite  au 
sud-est  de  celte  ville  vers  Niffe  , puis 
vers  le  sud  et  le  sud-ouest,  et  venait 
enfin  se  jeter  dans  le  golfe  de  Bénin.  Ou 
présume  que  le  Zaïre  sort  du  lac  Aqui- 
lunda  au  sud  de  l’équateur,  sous  le  nom 
de  Barbola,  puis,  se  réunissant  au  Bambré 
et  au  Bancaor,  forme  la  cataracte  de 
Sundi,  et  va  , sous  le  nom  de  Congo,  se 
jeter  dans  la  mer  Éthiopienne.  En  des- 
cendant vers  le  sud,  on  trouve  le  Coanza, 
qui  vient  aussi  de  l’intérieur  des  terres 
se  perdre  dans  la  mer  d’Ethiopie.  Le  plus 
grand  des  fleuves  de  l’Afrique  méridio- 
nale est  le  majestueux  Orange,  à peine 
connu  depuis  cinquante  ans.  Gordon  le 
découvrit  le  premier  en  1777;  plus  tard, 
Patterson,  Truler , Somerville,  Lichten- 
stein,J.  Campbell  et  Thompson  ont  suc- 
cessivement exploré  son  cours.  Il  prend 
sa  source  à l’extrémité  orientale  de  la 
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haute  chaîne  des  Bosjesmans,  su?  le  som- 
met encore  inconnu  du  plateau  élevé,  au 
nord  des  montagnes  de  neige,  qui  sépare 
la  Cafreric  des  monts  Bosjesmans , et  qui 
renferme  sans  doute  de  nombreux  pics. 
Quatre  bras  sortant  de  quatre  sources 
différentes , et  coulant  de  l’est  à l'ouest , 
se  réunissent  au-dessous  de  l’Algoabai 
pour  former  l’Orange , qui  est , dès  cet 
endroit-là,  aussi  large  que  la  Tamise  à 
Londres.  Après  avoir  traversé  de  nom- 
breuses gorges  de  rochers,  qui  apparais- 
sent çà  et  là  comme  d’immenses  gouffres, 
il  passeàPclla,et,  se  dirigeant  vers  lesud, 
il  finit  par  se  perdre  dans  les  sables  avant 
d’atteindre  la  côte  ; d’autres  prétendent 
qu’il  va  jusqu’au  cap  Volta,  où  il  se  jette 
dans  l'Océan.  Sur  la  côte  orientale , les 
grands  fleuves  sont  encore  moins  nom- 
breux.Leplus  considérable  estle  Zambosa 
ou  Guama,  dontla  source  encore  inexplo- 
rée est  située  dans  les  monts  Lupata , et 
dont  les  quatre  embouchures  déchargent 
ses  eaux  dans  le  canal  de  Mosambique.  Plus 
au  nord , on  trouve  le  Coavo  et  le  Guili- 
manci.  Les  lacs  sont  rares  en  Afrique.  On 
cite  dans  l’inté  rieur  leTsaad,long  de  deux 
cents  milles  anglais;  l’Aquibunda,  le  Dib- 
bi  ou  Dcmbca , près  Tomboucton  ; plus  à 
l’est  le  Bahr-el-Sudan , le  Girrigi-Maraga- 
si,  le  Caudie,  le  Wangara,  et  plusloin  en- 
core, vers  Test,  le  lac  Filtre,  le  Zambrc 
ou  Marevi  au  nord  des  monts  Lupata, 
le  Loudejah  au  nord,  et  enfin  le  lac  Kerun 
et  le  lac  Natron  en  Égypte. — L’Afrique, 
située  presque  tout  entière  sous  la  zone 
torride,  ne  connaît  que  deux  saisons  : la 
saison  de  la  sécheresse  ou  Tété , la  saison 
des  pluies  ou  l’hiver.  Au  nord  de  l’équa- 
teur , la  saison  des  pluies  commence  un 
peu  après  l’équinoxe  du  printemps,  etle 
temps  de  la  sécheresse  après  l’équinoxe 
d’automne.  Les  époques  sont  en  sens  in- 
verse au  sud  de  l’équateur.  Le  principal 
caractère  du  climat  est  une  chaleur  ex- 
traordinaire, surtout  dans  les  contrées 
situées  entre  l'Atlas  et  le  pays  des  Hot- 
tentots. C’est  de  l’intérieur  de  l’Afrique 
que  sort  ce  vent  qui , après  avoir  traver- 
sé les  immenses  déserts  qu’elle  renferm  e , 
apporte  avec  lui  ces  vapeurs  brûlantes 
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et  quelquefois  mortelles  , qui  l’ont  fait 
nommer,  selon  les  pays  qu’il  parcourt, 
samoun  (en  arabe,  poison),  chamsin , 
en  Égypte  ; harmattan  et  lés  tornados. 
Quoique  très  affaibli,  il  pénètre  jusqu’en 
Espagne  sous  le  nom  de  solano,  et  en  Ita- 
lie sous  le  nom  de  sit'occo.  Lorsqu’il  ar- 
rive en  Suisse  sous  le  nom  de  fohn , il  est 
beaucoup  rafraîchi  par  les  montagnes  de 
neige  qu’il  a franchis,  mais  il  est  toujours 
pesant,  épais  et  malsain.  On  ne  trouve 
dans  aucune  autre  partie  du  globe  d’aussi 
vastes  déserts,  car  le  grand  désert  de  Ko- 
bi,  dans  la  haute  Asie,  ne  peut  être  com- 
paré au  Sahara , 1^  véritable  océan  de  sa- 
ble du  globe.  Les'  Arabes  le  nomment 
Sahura-Uela  Ma,  c’est-à-dirc  désert  sans 
eau.  Il  s'étend  de  Test  à l’ouest , entre  les 
quinzième  et  trentième  degrés  de  latitude 
nord , dans  une  longueur  de  deux  cents 
milles  géographiques,  et  quelquefois  plus. 
Sa  superficie  est  de  plus  de  cinquante 
milles  carrés.  Le  grand  désert  de  Lybic, 
dont  une  des  extrémités  s’étend  au  nord- 
est  jusqu’à  deux  journées  du  Caire  (capi- 
tale de  l’Égypte , située  à la  pointe  du 
Delta , c'est-à-dire  à l’endroit  où  le  Nil 
se  divise  en  deux  bras) , sc  distingue  du 
Sahüra  par  quelques  débris  de  végéta- 
tion, des  fragments  de  rochers,  et  des 
cailloux  roulés  épars  çà  et  là  sur  sa  sur- 
face, tandis  que  le  voyageur  est  épou- 
vanté à la  vue  de  l’affreuse  uniformité 
des  plaines  brûlantes  du  Sahara.  Une  par- 
ticularité remarquable  du  désertLybique, 
et  qui  lui  est  commune  avec  le  Bahr-Bc- 
lama  (fleuve  sans  eau),  c’est  la  grande 
quantité  de  bois  pétrifié  que  Ton  y trou- 
ve , depuis  les  branches  les  plus  minces 
jusqu’aux  troncs  d’arbres  les  plus  gros , 
ce  qui  lui  donne  l’aspect  d’un  fond  de 
mer  desséché , et  couvert  des  débris  de 
vaisseaux  naufragés.  La  vue  est  agréable- 
ment reposée  dans  ce  désert  par  les  oasis, 
dont  une  suite  nombreuse,  située  sur  la 
rive  orientale,  se  dirige  vers  la  mer  Mé- 
diterranée, parallèlement  au  Nil.  Les 
plus  remarquables  de  ces  oasis  sont  : la 
grande  oasis  ou  oasis  du  sud,  en  arabe  el- 
JVâh-cl-Kebir,  nommée  aussi  Tonrit  de 
Thibes , qui  a vingt-quatre  lieues  de  lon- 
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gueur  sur  une  largeur  de  trois  à quatre  , 
et  est  habitée  par  des  Arabes  sous  l'auto- 
rité d’un  scheickh. — La  petite  oasis,  près 
du  lac  Mceris,  renfermant  plusieurs  sour- 
ces chaudes  et  froides. — L’oasis  de  Four , 
qui  n’est  autre  chose  que  le  pays  de  Four 
(en  arabe  Dar-Four ),  composé  de  plu- 
sieurs oasis,  groupées  en  cercle  alongé, 
que  le  souverain,  décoré  du  titre  dcstiltan, 
visite  successivement.  Elle  a trois  entrées 
principales  : Sweiai  au  nord , R il  au 
sud-est,  et  K ub Rabin  à l’ouest,  kobbé, 
la  capitale,  est  îu  centre.  — l'I  Kassar, 
qui  forme  une  vallée  fertile  en touréc  de  ro- 
chers, dont  les  versants  intérieurs  se  ter- 
minent en  collines  couvertes  de  bois,  de 
palmiers,  et  arrosées  par  des  sources  nom- 
breuses. — El-Hair,  dont  les  plaines  om- 
bragées de  cerisiers  produisent  d’abon- 
dantes récoltes  de  riz  et  de  blé. — Takel, 
à l’ouest  d’El-Kharcgb , et  l’oasis  Fara- 
fré,  arrosées  de  sources  nombreuses,  mais 
troubles.  — Siwâh,  la  célèbre  oasis  de 
Jupiler-Ammon , située  sous  les  vingt- 
neuvième  degré  douze  minutes  de  lati- 
tude nord  et  quarante-quatrième  degré 
cinquante-quatre  minutes  de  latitude  est, 
à vingt-quatre  jours  de  marche  en  ligne 
droite  d’Alexandrie.  Au  milieu  de  cette 
oasis,  couverte  de  moissons  et  de  riches 
prairies  ombragées  par  des  bois  d’oran- 
gers et  de  palmiers,  s’élève,  sur  le  som- 
met d’un  rocher  semblable  à une  forte- 
resse, la  capitale,  Siwâh,  entourée,  dans 
un  rayon  d’une  demi-lieue,  de  cinq  villa- 
ges habités  par  une  tribu  d’Arabes  re- 
muants et  avides  de  combats.  Les  pierres 
des  maisons  proviennent  des  débris  du 
temple,  dont  les  ruines  imposantes  témoi- 
gnent encore  de  son  antique  splendeur. 
On  y rencontre  de  nombreuses  catacom- 
bes remplies  de  débris  de  momies. — Aga- 
bly,  à trente-trois  jours  de  marche  de 
Tripoli,  et  aux  trois  septièmes  du  che- 
min decettc  ville  à Tombouctou. — Tuât, 
sur  la  même  route.  — L’oasis  d’Augila, 
à treize  jours  de  marche,  au  sud-est  de 
Bcrnyq  (Bérénice)  et  de  la  mer,  quicomp- 
te  quatre  villages  et  produit  des  dattiers, 
célèbres  dès  le  temps  d’Hérodote  par  la 
saveur  de  leurs  fruits,  — Le  Fezzau,  dé- 
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signé  par  Hérodote  sous  le  nom  de  grand* 
oasis  du  pays  des  lia  ramantes , qui  est 
entourée  de  rochers  et  de  sables,  et  qui, 
d’après  Ilornemaun,  compte,  en  outre  de 
sa  capitale  Murzouk,  cent  autres  villages. 
Sa  longueur , du  nord  au  sud , est  de 
soixante  milles  géographiques,  et  sa  lar- 
geur, de  l’est  à l’ouest , de  quarante.  — 
Gadames,  située  à l’extrémité  méridio- 
nale de  l’Atlas,  dans  le  Biiédulgérid  fpays 
des  dattes),  et  qui  confine  aux  montagnes 
des  Berbères.  Ces  deux  chaînes  d’oasis, 
l’une  à l’est  cl  l’autre  à l’ouest  du  dé  - 
sert  Lybiqne,  partent  également  de  l’in- 
térieur de  l’Afrique,  et  forment  les  deux 
gr«  iules  voies  que  la  nature  a ouvertes 
au  commerce  de  ces  peuples,  et  que 
l’histoire  nous  signale  comme  constam- 
ment suivies  dans  l’antiquité;  et  de  nos 
jours,  elles  sont  les  portes  où  viennent  se 
reposer  les  caravanes  qui  traversent  le  dé- 
sert : les  habitants  en  sont  les  hôteliers  , 
et  les  consignataires  ou  même  les  pro- 
priétaires des  marchandises  qui  arrivent 
ainsi  du  fond  de  l’Asie  au  Sénégal,  d’où 
cites  pénètrent  jusque  dans  les  comp- 
toirs du  Nouveau-Monde.  Sous  ce  point 
de  vue  , ces  oasis  acquiert  d’autant 
plus  d’importance  aux  yeux  du  philan- 
thrope, que,  semblables  au  cœur,  siège 
de  la  circulation  du  sang  chez  l’homme, 
les  routes  qu’elles  oflrcnt  aux  caravanes 
et  aux  pèlerins , de  l’ouest  ù l’est  et 
du  sud  au  nord  , semblent  destinées  à 
favoriser  les  relations  intellectuelles  de 
ces  peuples.  Deux  grandes  races  d’hom- 
mes composent  la  majeure  partie  de 
la  population  africaine , la  caucasienne 
au  nord  , et  l’éthiopienne  au  centre 
et  au  sud.  On  distingue  les  habitants 
en  primitifs  et  colons.  Les  premiers  sont 
les  kabiles  ou  Berbères  , les  Koptcs , 
descendants  des  anciens  Égyptiens,  alliés 
aux  Grecs  et  aux  Arabes;  les  Ethiopiens, 
race  allite  aux  koptcs  ; les  Nègres,  les 
Cafrcs  et  les  Hottentots.  Les  seconds 
sont  les  Arabes  , les  Turcs,  les  Maures , 
les  Abyssiniens , les  Indiens  et  les  Euro- 
péens ou  Francs  : ces  derniers  se  compo- 
sent principalement  d’Anglais,  de  Fran- 
çais, de  Portugais,  d’Espagnols,  de  Hôl- 
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landais  et  de  Danois  L’idiome  des  peu- 
ples du  nord  de  l’Afrique  se  divise  en  lan- 
gue berbère  et  langue  des  Guanclies.  La 
première  se  subdivise  en  dialectes  de  Ta- 
niazek,  de  Schowieh,  de Syouach,  deCa- 
bcyly  cl  Gcbeli,  de  Tuarik , et  en  langue 
an.;lo-maroquine.  La  seconde  comprend 
les  dialectes  parlés  aujourd’hui  aux  Ca- 
naries, à Tenériffe,  Lanzerola  et  Gome- 
ra  Les  peuples  de  l’Afrique  centrale  par- 
lent l’ancien  kopte , le  kople  mcmphili- 
que,  le sahilique,  la  languede  Basclimour- 
Hamman , l’éthiopien  la  languede  Lizana- 
Ghcezetde  Amhara , et  différents  dialcc- 
tesdérivésdeces  idiomes.  LcsAfricaiusde 
la  partie  occidentale  du  Saharah , descen- 
dants de  nations  différenles,  parlent diffé 
rentes  languespl  us  ou  moins  connues,  par- 
mi lesquels  Winterbottom  cite  celle  des 
Foulahs,  parlée  par  les  peuples  des  mon- 
tagnes, et  d'où  dérive  le  dialecte  de  Luta, 
parlé  à la  Sierra-Leone , qu’il  compa- 
re, pour  la  douceur  et  l’harmonie,  à la 
langue  italienne.  Elle  a cela  de  remar- 
quable que,  de  toutes  les  langues  de 
Nègres,  c’est  la  première  qui  possède 
une  collection  complète  des  livres  de  la 
religion  chrétienne,  imprimés  par  la  so- 
ciété anglaise  des  missions  de  l’Afrique 
et  de  l’Orient  pour  la  propagation  du 
christianisme,  ou  au  moins  pour  arrêter 
les  progrès  de  l’islamisme.  Les  langues 
Guber  et  Sungay  sont  les  plus  répan- 
dues parmi  les  Nègres.  Les  peuplades  du 
sud  de  l’Afrique,  telles  que  les  Betjua- 
nas,  Koranas,  Namaquas,  üamaras,  Bos- 
jesmans  et  autres,  qui,  toutes,  font  par- 
tie de  la  grande  famille  des  Hollcutots, 
ont  aussi,  chacune,  des  dialectes  dérivés 
de  la  même  langue,  et  plus  au  moins  al- 
térés par  leurs  relations  avec  les  Cafrcs 
ou  les  Européens.  — La  plupart  des  peu- 
ples de  l’Afrique  sont  païens  : l’islamisme 
y domine  dans  toute  la  partie  septentrio- 
nale, et  jusque  très  avant  dans  l’intérieur. 
Les  Koptes  de  la  haute  Égypte  sont 
chrétiens  et  partagent  les  croyances  de 
la  plupart  des  sectes  d’Orieul.  Les  A- 
byssiniens  sont  monophysites.  ( Foy.  ce 
mot.)  On  ne  trouve  qu'en  quelques 
endroits,  et  en  petit  nombre,  des  chré- 


tiens des  églises  grecque  et  romaine! 
mais  au  cap  de  Bonne-Espérance  on  re- 
trouve toutes  les  sectes  de  l’église  d’O- 
rient  et  de  celle  d’Occident.  Il  n’existe 
en  Afrique  aucune  des  différentes  for- 
mes des  gouvernements  européens.  On 
n’y  connaît  que  des  despotes  et  des  es- 
claves, les  uns  nés  pour  commander,  les 
autres  pour  obéir.  — La  nature  semble 
avoir  voulu  dédommager  l’Afrique  de 
ses  vastes  solitudes  stériles , en  la  peu- 
plant d'une  multitude  d'espèces  d’a- 
nimaux de  formes  et  de  grandeurs  diffé- 
rentes. On  prétend  qu’il  y existe  cinq  fois 
plus  de  quadrupèdes  qu’en  Asie,  et  trois 
fois  plus  qu'en  Amérique.  Les  espèces 
les  plus  colossales  du  règne  animal  et  du 
règne  végétal  ne  se  trouvent  qu’en  Afri- 
que, et  la  vigueur  de  la  végétation  y est 
telle  que  les  plantes  y croissent  à vue 
d’œil.  L’énorme  hippopotame,  le  redou- 
table crocodile,  la  giruffe  à taille  de 
géant,  le  rhinocéros  à deux  cornes  et 
l'ichncumnn,  sont  propres  à l’Afrique, 
ainsi  que  les  plus  grandes  espèces  d’an- 
tilopes, d’hyènes,  de  chakals,  de  tigres 
et  d’éléphants.  Elle  possède  le  géant  des 
oiseaux,  l’autruche,  habitante  des  déserts, 
ctlescrpcntgéant,  le  boa  contristor.  Mais 
le  plus  grand  bienfait  dont  la  nature  ait 
doté  l’Afrique  est  le  chameau,  ce  vais- 
seau du  désert,  qui  semble  avoir  été  créé 
pour  son  climat  brûlant.  On  y trouve 
aussi  les  lions,  les  panthères,  les  léopards, 
les  onces,  les  zèbres,  les  buffles,  les  hé- 
rissons et  tous  les  animaux  domestiques 
d’Europe , ainsi  que  des  moulons  à lon- 
gue laine  et  à queue  énorme.  Elle  est 
également  riche  en  oiseaux,  dont  la  plu- 
part se  distinguent  par  les  plus  riches 
couleurs.  Partout  Où  le  sable  n’a  pas  dé- 
truit toute  végétation,  surtout  sur  la  côte 
occidentale  et  au  pied  de  l’Atlas,  la  terre 
fourmille  d’insectes,  tels  que  termites, 
araignées,  scolopendres,  fourmis  et  che- 
nilles, tandis  que  l’atmosphère  est  in- 
festée de  sauterelles,  qui  souvent,  sem- 
blables à des  nuages,  obscurcissent  le  so- 
leil. Le  règne  végétal  n’est  pas  moins 
nombreux.  Le  boabat,  ou  arbre  à pain 
des  singes  ( àUamonia  digUala),  est  i'é- 
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léphant  des  végétaux.  Son  tronc , qui  sur- 
passe en  grosseur  ceux  de  toutes  les  au- 
tres espèces  d’arbres , a souvent  quatre- 
vingts  pieds  de  circonférence,  tandis  que 
ses  branches  couvrent  de  leur  ombre  un 
espace  de  terrain  de  plus  de  cent  treme 
pieds  de  diamètre.  Le  schih,  ou  arbre  à 
beurre,  dans  la  partie  ouest  du  centre  de 
l’Afrique,  y remplace  si  bien  les  animaux 
qui  fournissent  le  beurre,  qu’on  peut  à 
peine  le  distinguer  dans  les  mets  où 
est  employé.  Les  régions  fertiles  produi- 
sent toutes  les  espèces  de  palmiers,  les 
bananiers,  orangers,  pisangs,  ananas,  ta- 
marins, figuiers,  ignames,  patates,  lotus, 
cannes  à sucre,  piments,  cassave  ( jnlro - 
pha  maniot),  dont  la  racine  sert  à faire 
du  pain,  et  les  mangliers(riio/»An/«  rnnn- 
g le),  dont  chaque  lige,  dans  un  terrain 
humide,  forme  autour  d’elle  une  petite 
forêt.  Les  bois  sont  remplis  des  épices  les 
plus  fortes,  produisent  les  fruits  les  plus 
nourrissants  et  fournissent  les  bois  des 
plus  belles  couleurs,  tandis  que  l.s  mon- 
tagnes renferment  des  métaux  et  des  pier- 
res précieuses,  et  que  la  plupart  des  fleu- 
ves entraînent  dans  leurs  flots  de  l’or  mêlé 
au  sable  de  leur  lit.  Si  l’Afrique  nous  ap- 
paraît riche  de  productions  d’une  nature 
gigantesque  , jouissant  d’une  abondance 
et  de  richesses  sans  égales,  eldouée  d’une 
force  de  végétation  dont  il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée  ; si  nous  b voyons  peu- 
plée de  tant  d’espèces  différentes  d’ani- 
maux et  de  plantes,  il  faut  reconnailie 
d’un  autre  côté  que  l’histoire  de  ses  ha- 
bitants, de  leurs  mœurs  et  de  leurs  reli- 
gions, est  bien  moins  variée,  quoiqu’elle 
soit  aussi  empreinte  d’un  caractère  lout- 
à-fait  particulier.  — De  même  que  cette 
partie  du  inonde  se  trouve  soumise,  par 
les  lois  immuables  de  la  nature , aux 
funestes  influences  de  son  climat , de 
même  scs  habitants  sc  laissent  prendre 
par  milliers  comme  des  bêtes  sauvages  , 
exposer  en  vente  publiquement  et  traî- 
ner comme  esclaves  dans  la  servitude 
la  plus  abjecte.  Depuis  trois  siècles  et 
demi , l’avidité  de  barbares  , chrétiens 
ou  autres,  a acheté  et  traité  comme  des 
bêtes  de  somme  plus  de  quarante  mil- 


lions des  hommes  les  plus  vigoureux , 
pour  les  transporter  en  pays  étranger  ; 
et  maintenant  encore  ou  peut  évaluer 
à cinquante  mille  par  an  le  nombre  de 
ccs  malheureuses  victimes,  bien  que  la 
plupart  des  nations  aient  renoncé  par 
des  traités  au  commerce  des  esclaves. 
— On  portait  autrefois  à cent  mille  le 
nombre  des  esclaves  conduits  chaque  an 
née  aux  Grandes-  Indes  seules,  sans  com  - 
pter  ceux  que  les  Kirmâns  conduisaient 
en  Asie,  et  ceux  emmenés  par  les  Amé- 
ricains du  nord  dans  leurs  états.  Aujour- 
d’hui ce  honteux  trafic,  qui  déshunorel'hu- 
manité  tout  entière,  est  encore  pratiqué, 
et  (qui  pourrait  le  Croire’J  particulière- 
ment par  les  Français,  par  cette  nation  qui, 
il  y a quaranteans,  eut  la  gloire  de  briser 
le  joug  de  la  féodalité.  On  ne  parviendra 
à la  destruction  de  ce  commerce  infâme 
que  lorsque  les  puissances  maritimes  au- 
ront conclu  entre  elles  un  traité  qui  per- 
mette aux  commandants  des  vaisseaux  de 
ces  états  de  visiter  en  mer  chaque  bâti- 
ment de  commerce  dans  toutes  scs  par- 
ties : jusque  là  , la  ruse  et  l’avidité  sau- 
ront toujours  échapper  aux  lois  les  plus 
sévères.  — Ccs  cfflisidéralions  nous  con- 
duisent naturellement  à examiner  l’in- 
flucnec  exercée  par  les  peuples  étrangers 
sur  l’état  primitif  de  l’Afrique.  L’homme 
n’étant  ici  considéré  que  comme  une 
marchandise  , l’histoire  n’a  à s’occuper 
que  des  deux  lignes  d’oasis , qui , tour- 
nées de  l’occident  à l’orient,  présentent 
seules  des  traces  de  civilisation,  dans  ce 
pays  où  elles  formaient  trois  colonies 
commerciales.  Les  émigrations  y furent 
rares,  et  il  est  probable  que  l’intérieur  de 
cette  partie  du  monde  est  encore  habité 
par  les  peuples  primitifs.  L’un  des  mo- 
tifs de  son  peu  de  relations  avec  le  reste 
du  monde  est  sans  doute  sa  position  iso- 
lée et  presque  entièrement  séparée  du 
continent,  auquel  elle  n’est  jointe  que 
par  l’étroit  isthme  de  Suez.  Les  écrivains 
de  l’antiquité  voulaient,  par  la  position 
des  colonnes  d’Hercule,  indiquer  le  point 
de  passage  de  la  Lybie  à l’Hespérie,  de 
la  barbarie  à la  civilisation.  Hérodote  et 
ses  contemporains,  entièrement  livrés  à 
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l'étude  des  mœurs  si  variées  des  peuples, 
n'avaient  pas  entièrement  tort  lorsqu’ils 
séparaient  l’Égypte  de  l’Afrique.  En  effet, 
ce  pays,  considéré  d’un  point  de  vue  plus 
élevéj  nous  apparaît  comme  entièrement 
indépendant,  par  sa  civilisation  toute 
particulière,  du  reste  de  l’Afrique.  Il  y a 
plus  de  quatre  cents  ans  que  les  Portugais, 
sous  le  règne  du  prince  Henri , fondèrent 
quelques  établissements  sur  la  côte  d’A- 
frique; depuis,  l’esprit  entreprenant  des 
Anglais  et  la  persévérance  des  naviga- 
teurs hollandais  ouvrirent,  par  leurs  éta- 
blissements au  cap  de  Bonne-Espérance, 
de  nouvelles  voies  à la  civilisation  et  au 
bien-être  des  peuples  de  ces  contrées  ; 
ils  établirent  aussi  sur  la  côte  de  Sicrra- 
Leone  une  colonie  pour  l'éducation  des 
Nègres.  La  France  elle-même,  maîtresse 
d’Alger,  après  avoir  renversé  son  gou- 
vernement de  pirates,  semble  vouloir 
tirer  de  leur  torpeur  les  Musulmans 
iudolents,  et  faire  participer  ce  peuple , 
encore  dans  l’enfance , aux  bienfaits 
de  la  civilisation.  — Nous  chercherons 
maintenant  à indiquer  tout  ce  qui  a 
été  entrepris,  soit  par  des  peuples, 
soit  par  des  associations,  ou  des  hommes 
isolés,  pour  arriver  à une  connaissance 
plus  exacte  de  l’Afrique.  Les  premiers 
explorateurs  furent  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains , et  parmi  eux  principalement 
Hérodote,  Strabon,  Diodore  de  Sicile, 
Denis  d’Halycarnassc , Arthicus  , llan- 
non  , Scylax,  Arricn , Agatharchidas , 
Plolëmée,  Pline,  Pomponius  Mêla,  So- 
lin  ; après  eux  vinrent  les  Arabes , qui  se 
sont  aussi  distingués  par  de  nombreux 
travaux  sur  l’Afrique.  Dès  le  dixième  siè- 
cle, Massudé  Kothbcddin  publia,  dans 
ses  ouvrages  ( ta  Plaine  dorée  et  la  Mine 
de  diamants ) une  description  île  celte 
contrée.  Peu  de  temps  après,  Ibn-Uau- 
/cal,  et  plus  tard  Ibn-cl  JFardi  dans  sa 
Perle  merveilleuse,  donnèrent  des  rensei- 
gnements très  complets  sur  l’Afrique. 
Mais  en  1153,  le  schérif  Al-Édrisi  ras- 
cembla  dans  ses  essais  géographiques,  in- 
titulés Noghal-el-Moschta , une  suite 
nombreuse  de  remarques  et  de  renseigne- 
ments précieux  sur  le  même  sujet.  Après 
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lui  vinrent  Jakolti  ou  Rakoui,  A bdallatif , 
Mourtadi,  Mohammed-Ibn-Batula,  Léon- 
l’Africain  et  autres.  Depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier,  les  autcursqui  se  sont  occu- 
pés avec  le  plus  de  succès  de  la  géographie 
ancienne  de  l’Afrique  sont  :Danvillc,Man- 
nert,  Schlegel,  Schliclithorst,  Campoma- 
nès,  Gosselin,  Rcnncll, "Vincent,  Bou- 
gainville, d’Origny,  Kosman  et  Heeren. 
Hartmann , Olamoral , Barrow,  Jomard , 
ont  publié  sur  l’état  actuel  du  continent 
africain  les  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles et  les  plus  complets.  Depuis  le  moyen- 
âge,  de  nombreux  savants  se  sont  occu- 
pés de  chaque  pays  séparément , et  sur- 
tout de  l’Égypte,  ce  berceau  de  la  civili- 
sation européenne , qu’ils  ont  parcourue  , 
décrite,  fouillée  et  dépouillée,  et  dont  les 
py  ram  ides,  les  champs  de  momies,  ! es  tom- 
beaux et  les  temples  offrent  toujours  une 
mine  inépuisable  de  ruines  intéressantes, 
qui  remontent  à la  plus  haute  antiquité. 
L’Égypte  et  l’Inde  sont  les  véritables  ar- 
chives primitives  del'hisloire  universelle. 
Il  nous  suffira  de  citer  ici  les  noms  de 
Pierre  Martyr,  John  Grève,  Jean  Mi- 
chel Wansleben , Lucas,  Maillet,  Paw, 
Pocokc,  Grauger,  Norden,  Bruce,  Éton, 
"Volney,  Savary,  Sonnini,  Girard, Larrey, 
Denon,  Mayer,  Antès,  Hamilton,  Valeu- 
tia , Sait , Hartmann , Broxvne , liorne- 
mann , Fitz-Clarence , Burckhardt , Da- 
vison,  Lcgh,  Light , Bramhen , Bclzoni , 
délia  Cella , Brocclii,  Caillaud,  Minu- 
toli,  Hemprich  et  Ehrenberg,  Wadding- 
ton  etllanbury,  Beechcy,  Gordon,  Rup- 
pell,  Pacho,  Passalacqua,  Drovctti,  Pla- 
nât, Rifaud,  Champollion  , Roscllini, 
A.  de  Prokcsch,  Acerbi  et  autres.  Les  cô- 
tes barbaresques  ont  été  explorées  dans 
les  derniers  temps  par  les  voyageurs  sui- 
vants : Diego  de  Torrès , Thomas  Shaw, 
Chénier,  Leroy,  Hoedo,  Peter  Dan,  Aran- 
da , Laugier  de  Tassy , Brooks , Fréjus  , 
Mouette,  Puerto,  Olon- Saint-Pierre , 
Busenot , J ohn  Windhus,  Menezcs,  Hocst, 
Poiret,  Ludwig  et  Hébenstreit,  Jardinet, 
Jackson,  Lemprière,  Agrcll,  Haring- 
mann,  Curtis,  Mac-Gill,  Aly-Bey,  Rilcy, 
Paddok,  Adams, Tully,  Lyon,  Salzmann, 
çt  autres.  — Les  voyageurs  auxquels  nous 
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devons  les  renseignements  les  plus  cer- 
tains sur  les  côtes  occidentales  de  l’Afri- 
que sont  : Cadamoslo,  Windham  , Lock, 
Tounson,  Lopez,  Fenner,  Reid,  Newton, 
Johnson,  Razilly  , Marolia  , Villant , 
Carli,  Cavazzi,  Labat,  Lemaire,  Janne- 
quin,  Lindsay,  Bluct,  Moore,  Adanson, 
Pruneau  de  Pommegorgc,  Proyart,  Sau- 
nier, Barbot,  Snclgrave,  Romer,  Isert, 
Dalzcl,  Mathews,  d’Elbée,  Norris,  Mun- 
go-Park , Labarthe  , Dcnianet , Durand , 
Brisson,  Bearer,  W'adstrœm,  Iloughton, 
Golberry,  Mollien,  Peddic,  Robertson, 
Bowdich,  Degrandpré,  Ledyard,  Win- 
terbottom,  Mercdilh,  Tuckey,  Pearce, 
Ayres,  Sabine,  Denham,  Lead,  Toole 
et  Tyrwhit,  Grout  de  Beaufort,  Hol- 
mann,  Brown  et  Bcauclerc,  Caillé  et  les 
frères  Richard  et  John  Lânder.  — Dou- 
ville  et  Duverney,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes , réunie  maintenant  à l’an- 
cien Journal  des  Voyages,  ont  publié 
de  nombreux  et  précieux  renseignements 
sur  l’état  actuel  du  royaume  d’Angola , 
soumis  à la  domination  portugaise.  — 
Les  notions  que  l’on  possède  sur  la  géo- 
graphie de  la  côte  orientale  et  sur  scs 
rapports  politiques  et  commerciaux  avec 
les  îles  qui  l'avoisinent  sont  dues  aux 
travaux  de  Joao  de  Santos,  de  Barros, 
Sait,  Bory  de  Saint-Vincent,  Charpen- 
tier, Cossigny,  Poivre,  Brooke,  Marmol, 
Danvillc,  Thoman,  Orven  et  Culficld. 
— Lobo,  Alvarez,  Gcez,  Tellcz-Almci- 
da , Dreta,  Sandoval , le  jésuite  Godigny, 
le  savant  Rudolph,  Barrati,  Heyling, 
Bruce,  Valentia  et  son  compagnon  Sait, 
ont,  par  leurs  pénibles  travaux,  soulevé 
le  voile  épais  qui  couvrait  l’Abyssinie  et 
l’intérieur  do  l’Afrique.  Quant  aux  no- 
tions géographiques  sur  la  partie  septen- 
trionale et  à la  description  des  peuples 
qui  l’habitent,  les  plus  exactes  et  les  plus 
étendues  sont  incontestablement  dues  à 
l’infatigable  et  consciencieux  suisse  Bur- 
ckardt,  qui  réunissait  à une  érudition 
rare  un  espritd’obscrvation  remarquable. 
11  partit  sous  les  auspices  de  la  compa- 
gnie anglo-africaine,  et,  après  plusieurs 
aimées  de  voyages  pénibles  en  Syrie  et 
eu  Égypte,  pénétra  jusqu’au  Dongolab; 


traversant  ensuite  le  désert  Lybique,  il 
passa  à Berbère  et  Schendy,  et  parvint  k 
la  mer  Rouge  par  le  Soudan  ; de  là  il 
s’embarqua  pour  la  Mecque  et  partit  de 
cette  ville  pour  visiter  le  mont  Arafat 
(Ararat).  La  mort  le  surprit  au  Caire  en 
181 5,  au  moment  où  il  se  préparait  à pé- 
nétrer dans  l’intérieur  de  l’Afrique  avec 
une  caravane  du  Fczzan,  par  le  chemin 
qu’avait  déjà  suivillorncmann.Peuavant, 
deux  Allemands,  Hornemann  et  Roent- 
gen, avaient  déjà  pénétré  dans  l’intérieur 
en  traversant  le  désert  Lybique  et  Mour- 
zouk,  mais  tous  deux  périrent  avant  d’a- 
voir atteint  le  but  de  leurs  travaux,  le 
premier  enlevé  par  la  fièvre , le  second 
victime  de  la  férocité  et  de  l’avidité  des 
Bédouins.  L’anglais  Lead  nous  a laissé 
une  description  aussi  exacte  qu’intéres- 
sante du  pays  de  Dahomé,  que  Dalzcl  et 
Norris  ne  nous  avaient  fait  connaître  que 
très  superficiellement.  Lyon,  accompa- 
gné de  son  ami  Ritchie  (qui  mourut  k 
Mourzouk  le  20  novembre  1819),  du  na- 
turaliste Depont  et  du  savant  Anglais 
Belfort,  partit  de  Tripoli,  pénétra,  en 
1819,  jusqu’au  désert  de  Bilmu,  à l’ex- 
trémité méridionale  du  Fezzan , et  viut, 
par  une  relation  consciencieuse  de  son 
voyage , publiée  à Londres  en  1821,  aug- 
menter les  notions  que  l’on  possédait  sur 
ces  pays.  Les  nombreuses  et  pénibles  re- 
cherches des  intrépides  et  infatigables 
anglais  Oudncy , Laing , Clapperton  et 
Denham  , la  manière  dont  ils  périrent 
tous,  et  celles  de  leurs  compagnons , plus 
heureux  , Toole , Dickson  , Morrison , 
Pearce , sont  trop  connues  pour  qu’elles 
aient  besoin  d’être  citées  ici  plus  longue- 
ment. On  doit  aussi  d’intéressantes  dé- 
couvertes, quoique  moins  imporlanles, 
à Mollien,  qui,  dès  1818,  avait  remonté 
les  cours  de  la  Gambie , du  Sénégal  et  de 
Rio-Grande , jusque  non  loin  de  Timbo. 
Bien  que  ses  voyages  manquent  entière- 
ment d’observations  sur  la  géographie 
mathématique  des  lieux  qu’il  a visités, 
on  ne  lui  est  pas  moins  redevable  de  ren- 
seignements et  de  faits  précieux  sur  plu- 
sieurs portions  de  la  Sénégambie  et  le 
plateau  de  Foutadjallon , contrées  entiè  ■ 
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rement  inconnues  avant  lui.  Le  nom  de 
Mungo- Parck  mar(|uc  une  nouvelle  pé- 
riode dans  l'histoire  de  nos  études  sur 
l’Afrique.  Dans  sou  premier  voyage,  il 
ne  put  pénétrer  plus  loin  que  Silla,  ni 
atteindre  le  Djolilia.  Mais,  lors  de  son  se- 
cond voyage  en  1 805,  il  atteignit  ce  fleuve 
à Bamakou,  s’embarqua  à Sansanding,  et 
suivit  le  fleuve  jusqu’à  Cabra , Houssa  et 
Bo ussa , se  dirigeant  vraisemblablement 
vcrsTomboucton;  mais  vers  le  commen- 
cement de  janvier  I80C,  entraîné  par  la 
rapidité  du  courant,  il  lit  naufrage  et  se 
noya  non  loiu  de  Boussa.  Sa  relation  finit 
au  IG  septembre  1805,  à Sansanding.  La 
dernière  nouvelle  certaine  qu’on  ait  eue 
depuis  est  une  leltre  de  lui  à sa  femme, 
datée  du  19  novembre.  L’ordre  des  dates 
nous  conduit  de  Park  au  matelot  améri- 
cain Robert  Adams,  nommé  aussi  Benja- 
min Rose,  dont  les  récits,  faux  ou  vrais, 
sont  tellement  pleins  d’exagération  que 
ses  compatriotes  mêmes  ne  voulurent  pas 
y ajouter  foi.  L’américain  Rilcy,  qui  nau- 
fragea  sur  la  côte  ouest  de  l’Afrique,  et 
devint  esclave  du  prince  maure  Sidi-lia- 
met,  obtint  de  lui  d’importants  rensei- 
gnements sur  la  ville  de  Tombouctou. 
LesAnglais  Peddie  et  Campbell,  auxquels 
s’était  joint  le  saxon  Adolphe  Kummcr, 
suivirent  le  Rio-Nunez  pour  pénétrer 
dans  l’intérieur;  le  second  réussit  à pé- 
nétrer assez  près  de  Timbo  ; mais  tous 
trois  vinrent  augmenter  le  nombre  des 
martyrs  de  l’amour  de  la  science,  et  pé- 
rirent victimes  du  c’imat  au  milieu  des 
sables.  La  connaissance  positive  de  Tom- 
bouctou et  de  l’embouchurc  du  Niger, 
cette  grande  lacune  de  la  géographie  si 
souvent  signalée,  a été  enfin  obtenue  par 
le  courage  du  jeune  Français  Caillé,  et 
des  deux  frères  Lânder.  Un  seul  homme, 
sans  autre  secours  que  celui  de  son  cou- 
rage et  de  sa  persévérance , a su  mettre  à 
fin  une  entreprise  que,  depuis  des  siècles, 
l’amour  des  découvertes,  la  politique  et 
les  efforts  des  savants  avaient  en  vain 
tenté  d’accomplir,  et  à laquelle  était  su- 
bordonne tout  espoir  de  pouvoir  pénétrer 
dans  le  centre  de  l’Afrique,  resté  jusqu'à 
présent  entièrement  fermé  pour  nous.  Le 


modeste  Caillé  raconte  que  c’est  le  prix 
offert  par  la  société  géographique  de  Pa- 
ris à celui  qui  atteindrait  ce  but , depuis 
si  long- temps  proposé,  qui  l’a  pousse  à 
entreprendre  ce  voyage.  Déjà , avant  lui, 
le  major  Laing  avait  résolu  de  pénétrer 
jusqu'à  celte  ville  mystérieuse  de  Tom- 
bouctou , mais  en  suivant  la  ligne  directe 
par  l'oasis  d’Agably,  et  non  par  Bournou, 
comme  avait  fait  son  prédécesseur  immé- 
diat. Ce  voyageur  distingué  atteignit  le 
but  des  recherches  de  tous  les  peuples  ci- 
vilisés de  l’Europe  ; malheureusement  il 
n’en  revint  pas.  Le  peu  Je  renseignements 
qui  nous  sont  parvenus  de  Laing  sur  celle 
ville  s'accordent  parfaitement  avec  la  re- 
lation de  Caillé.  Ce  dernier,  avant  son 
grand  voyage,  avait  accompagné  Adrien 
Partarieu,  attaché  à l’expédition  du  ma- 
jor anglais  Gray,  et  avait  parcouru  avec 
lui  l’intérieur  du  désert  oh  errent  les 
Maures  Braknas.  Il  suivit  ou  traversa 
obliquement  la  roule  d’Houghton , croisa 
celles  de  Gray  et  de  Oochard,  l’une  con- 
duisant à Faléraé,  l’autre  à Yaamina,  et 
passa  à Baiera,  Bure,  Amaua,  Sogo,  San- 
sandiug,  Jeûné,  trouva  près  de  cette  ville 
le  lac  Dubo,  dont  il  nomma  les  trois  iles 
Saint-Charles,  Henri  et  Marie  Thérèse; 
et  enfin,  cent  sept  jours  après  son  départ 
de  Labe  , arriva  à Tombouctou.  Mais 
combien  alors  il  fut  trompé  dans  son  at- 
tente: « Je  m’étais  formé,  dit  Caillé  dans 
sa  relation , une  tout  autre  idée  de  la 
grandeur  et  de  la  richesse  de  cette  ville. 
Elle  ne  présente,  au  premier  aspect, 
qu’une  masse  de  maisons  de  terre  mal 
bâties,  semblables  à des  huttes  arrondies. 
De  toutes  parts  on  aperçoit  d’immenses 
plaines  de  sable  mouvant,  d’in;  jaune 
pâle.  Au  soleil  couchaut,  l’horizon  prend 
une  teinte  rougeâtre;  tout  se  tait;  on 
n’entend  pus  même  le  chant  d’un  oiseau  ; 
un  silence  de  mort  règne  sur  cette  triste 
contrée,  et  pourtant  il  y a quelque  chose 
de  grand  et  d'imposant  dans  l’aspect  d’une 
grande  ville  construite  ainsi  au  milieu 
d’une  plaine  de  sable.  Je  présume  qu’au- 
trefois  le  Djoliba  coulait  près  de  Tom- 
bouctou ; maintenant  il  coule  à huit 
milles  du  nord  de  cette  ville , et  à cinq 
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milles  de  Cabra,  dans  la  mime  direction. 
Le  marché  est  vide  en  comparaison  de 
celui  de  Jenné,  et  son  commerce  est 
loin  d’être  aussi  important  que  l’annon- 
çait la  renommée.  Cette  ville  est  habi- 
tée par  des  Nègres  de  la  race  de  Kissous. 
Le  prince  ou  roi  , dont  la  dignité  est 
héréditaire  par  ordre  de  primogénilurc, 
se  nomme  Osman  ; scs  icvenus  ne  sc 
composent  que  des  présents  que  lui  font 
ses  sujets.  Des  mœurs  tout -à-fait  pa- 
triarchalcs  unissent  les  sujets  au  prince, 
qui  est  lui-même  marchand.  Tombouc 
tou  peut  avoir  à peu  près  six  lieues  de 
France  de  circuit  ; elle  renferme  deux 
grandes  mosquées  et  cinq  petites,  avec 
leurs  minarets  ; aucun  mur  ne  l’entou- 
re , et  l’entrée  en  est  ouverte  de  tous 
côtés.  Au  centre  de  la  ville,  lieu  où  vien- 
nent aboutir  toutes  les  rues , on  trouve 
un  palmier  doum  , le  seul  qui  existe 
dans  la  ville  et  dans  tous  les  environs, 
où  l’œil  ne  découvre  , au  milieu  de  plai- 
nes arides,  que  quelques  arbustes  rabou- 
gris, tels  que  le  mimosa  ferniginea , qui 
atteignent  à peine  quatre  pieds  de  haut.» 
Au  lieu  de  deux  cent  mille  habitants,  que 
l’on  avait  jusque  là  donnés  à cette  ville, 
clleen  contient  toutau  plus  de  dix  à douze 
mille.  Caillé,  à son  retour,  passa  par  El- 
Araran,  ville  assez  considérable,  qu’on 
avait  cru  jusqu’ici  n’être  qu'une  fontai- 
ne; par  Amul-Gragim,  El-Ekfeif,  Mayara- 
Tafilet  et  Fez , lieux  où  sont  situés  les 
puits  et  les  baltes  dans  le  désert.  11  résul- 
te des  recherches  de  Caillé  que  le  volu- 
me d’eau  du  Djoliba  est  beaucoup  plus 
considérable  qu’on  ne  l'avait  pensé.  Mun- 
go-Park  , qui  n’en  avait  vu  qu’un  bras, 
avait  été  frappé  de  la  majesté  de  son 
cours.  Bien  que  le  cours  de  ce  fleuve 
au-dessous  de  Tombouctou  soit  resté 
inconnu  à l’intrépide  Cai|jé , il  s’est  ce- 
pendant assuré  qu’un  grand  bras  se  sé- 
pare du  Niger,  et  s’y  réunit  de  nouveau 
à Isacca,  à vingt-sept  lieues  au-dessous 
de  Jenné;  c’est  ce  qui  forme  la  première 
et  la.  plus  grande  ile , dans  laquelle  se 
trouve  Jenné;  plus  loin,  le  fleuve,  sc  sé- 
parant de  nouveau  à Gallia  ou  Cou-Gal- 
lia , forme  une  petite  lie.  Caillé  a con- 


staté que  les  marchandises  européennes 
pénétraient  dans  l'Afrique  centrale.  On 
voit  à Jenné  et  à Sackatou  des  produits 
des  manufactures  anglaises.  Ce  qu'il  rap- 
porte sur  le  commerce  de  l’or  à Bure  et 
de  la  richesse  de  ses  mines  aurait  besoin 
d'être  constaté,  avant  de  pouvoir  servir 
de  base  aux  calculs  de  la  politique  euro- 
péenne. Maintenant  aussi  le  voile  mysté- 
rieux qui  couvrait  le  cours  jusqu’ici  tant 
discuté  du  Niger  a été  déchiré , et  son 
embouchure  découverte.  Les  deux  frères 
Lânder  débarquèrent  à Badagri  le  32  mars 
1830  et  continuèrent  leur  route  achevai 
jusqu’à  à Boussa  sur  le  Niger , où  périt 
Mungo-Purk  Pendant  un  séjour  de  trois 
mois  dans  cette  ville,  il  firent  plusieurs 
excursions  ; ils  remontèrent  le  fleuve  jus- 
qu'à Youry  fà  trois  jours  de  marche  au 
nord,  en  droite  ligue  de  BoussaJ,  d'où  ils 
descendirent  le  Niger  jusqu'à  la  baie  de 
Biafra  , où  le  fleuve  se  jette  dans  la  mer 
par  plusieurs  embouchures.  Le  bras  qui 
les  conduisit  à la  mer  se  nomme  JYourt , 
et  forme  le  premier  fleuve  que  l'on  trou- 
ve à l’est  du  cap  Formosc.  Les  deux  frè- 
res Lauder  trouvèrent  à Youry  le  livre  de 
prièresd’ Anderson,  compagnon  de  Mun- 
go-Park.  Quant  au  journal  de  cedernier, 
il  fut  impjssible  d’en  découvrir  aucune 
trace.  Ils  parcoururent  une  ligne  de  neuf 
cents  milles  anglais  sur  le  Niger.  Ce 
fleuve  reçoit  près  de  Funda  le  Schary, 
qui  sort  du  lac  Tsad,  qui  est  à quinze 
journées  de  marche  du  Niger  ou  plutôt 
du  Quora , et  dans  lequel  on  prétendait 
que  ce  fleuve  allait  se  perdre.  Les  fleuves 
Bénin  , Nocen  et  Cahcbar  sont  tous  trois 
des  bras  du  Niger.  Les  deux  voyageurs 
arrivèrent  à Porstmoulh  le  8 juin  1831. 

— On  ignore  jusqu'à  présent  le  résultat 

du  voyage  et  le  sort  de  l’Anglais  Henri 
Wilford  , qui  débarqua  à Alexandrie  en 
juin  1830,  et  qui  après  trente-sept  jours 
avait  traversé  toute  la  N ubie.leCordofan, 
le  Dar-Four,  et  pé-  ■•‘ré  dans  l’Afrique 
centrale.  Linant  toujours  l’inté- 

rieur de  la  Nubie,  mais  semble  avoir 
abandonné  la  nouvelle leatativequ’ii  pro- 
jetait,d'un  voyage  sur  le  Bahr-el  Abiad. 

— Nous  plaçous  ici  un  aperçu  rapide  qui 
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fera  connaître  les  efforts  tentés  par  les 
Européens,  et  continués  avec  une  admi- 
rable persévérance  pendant  plus  de  deux 
siècles  et  demi.  En  1588  , Thompson 
pénétra  jusqu’à  Tenda  eu  remontant  la 
Gambie.  1020,  Robert  Jolison  arrive 
aussi  à Tenda  par  le  même  fleuve.  1070, 
Paul  Imbert,  parti  de  Maroc, atteintTom- 
bouctou.  1098,  de  Brué  va  jusqu’à  Ga- 
lant par  Saint-Louis,  à Bambouc  par  la 
côte  deNoun.  1791,  Hougbton  parvient 
àLud  Amar  par  la  Gambie.  1715, Com- 
pagnon arrive  à Bambouc  par  Saint- 
Louis.  1723,  Stibbs  visite  les  mêmes 
lieux  en  remontant  la  Gambie.  1731  , 
Moore  suit  la  route  de  Stibbs.  1742,  Ue- 
flandre  pénètre  à Bambouc  par  Saint- 
Louis.  1749,  Adauson  y pénètre  aussi 
par  la  même  route.  1784  , Follier  arrive 
à Bambouc  par  la  côte  de  Noun.  1785, 
Brisson  parcourt  la  route  déjà  suivie  pâr 
follier.  1780,  Koubaud  pénètre  à Galam 
par  Saint-Louis.  1787,  Picard,  parti  de 
Saint  Louis,  s’avance  jusqu’à  Fouta-To- 
ro.  1701  , Houghton  atteint  Lud-Amar 
par  la  Gambie.  1792,  Browne  pénètre  jus- 
qu’au Dar-Four  par  l’Egypte.  1794  , 
Wast  et  Wintcrbotlom  s’avancent  jus- 
qu'à Timbo , sur  le  Rio-Nunez.  1795  , 
Mungo-Parck  , en  remontant  la  Gambie, 
pénètre  jusqu’à  Sylla,  sur  lcDjoliba.  1 798, 
Iforncinann  arrive  à Nyffe  par  l’Égypte. 
1805,  Muugo-Park  pénètre  pour  la  se- 
conde fois  parlaGambic  jusqu’à  Boussa. 
1809,  Rœntgen,  parti  de  Magdaor,  ar- 
rive aussi  jusqu’à  Boussa.  1810,  Robert 
Adams  arrive  à Tombouctou  par  la  route 
de  l’ouest.  1815,  Riley  pénètre  aussi  jus- 
qu’à cette  ville  par  la  côte  occidentale 
de  l’Afrique.  1810  , Pcddic  s’embarque 
sur  le  Rio-Nunez , et  arrive  à Kakondy. 
1817,  Campbell  pénètre  à Paudschicoltc, 
par  le  Rio-Nunez.  1818  , Mollien  visite 
Timbo  par  Saint-Louis.  De  1818  à 1819, 
Gray  atteint  Foulah  parla  Gambie.  Do- 
cliard  arrive  à l<’“ina  par  le  même 
fleuve.  Bowdich  IfiîSêfre  jusqu’à  Cumas- 
sjn,  par  la  côte  d’Or;  Rilckie  parvient 
à Fassan  par  Tripoli  ; Lyon  suit  la  mê- 
me roule.  1820  , Cochelet  pénètre  à 
Ouad-N’oun  par  la  côte  occidentale  de 


l'Afrique.  En  1822,  Laing  arrive  à Fa- 
laba  par  la  Sierra-Lconc.  En  1823,  Oud- 
ney  , Denliam  et  Clapperton  pénètrent 
jusqu’à  Mandara  et  Saccatou  par  la  rou- 
te de  Tripoli.  En  1827,  Clapperton  et 
Lânder  atteignent  Saccatou  par  le  gol- 
fe de  Bénin.  Laing  pénètre  à Tom- 
bouctou par  Tripoli.  De  1827  à 1828  , 
Caillé  pénètre  jusqu’à  Time,  Jenné 
et  Tombouctou  par  la  Sénégambie.  A 
celte  liste  d'hommes  intrépides,  on  peut 
ajouter  les  noms  de  Lcdyard  et  Lucas 
(1788),  Nichols  (1805),  Scetzcn  et  Tu- 
ckey  ( 1 8 1 G) , et  P.  llouzée  (1817),  qui 
tous  ont  couru  les  plus  grands  dangers  en 
cherchant ,.  mais  inutilement,  à pénétrer 
dansl’intéricurpardes  roules  différentes. 
Une  histoire  complète  des  voyages  et  dé- 
couvertes eu  Afrique  depuis  le  voyage 
des  Phéniciens  sous  le  roi  égyptien  Né- 
clios,  qui , partis  de  la  mer  Rouge,  firent 
tout  le  tour  de  l’Afrique,  et  revinrent  par 
les  colonnes  d’Hercule  (détroit  de  Gi- 
braltar), vers  l’an  600  avant  Jésus- 
Christ  , jusqu'en  1820,  a été  publiée  à 
Paris  en  1821  , traduite  de.  l’anglais  du 
D.  Lcydcnet  Hugh-Murrav,par  M.  A.  C. 
(Paris  , 4 vol.  et  atlas).  Pour  les  nou- 
velles entreprises,  on  peut  consulter  l’ou- 
vrage de  Karl  Falkcnstein,  intitulé  His- 
toire des  voyages  de  découvertes  les  plus 
importants:  Gcschichte  der  wiclitigsten 
Entdeckungsreisen  (Dresde  1828);  les 
Recherches  géographiques  sur  l’intérieur 
de  l’Afrique  septentrionale,  de  Walcke- 
naer;  l'IIistoirc  générale  des  voyages, 
ou  Nouvelle-Collection  des  relations  de 
voyages  par  mer  et  par  terre  (Paris,  1827, 
1 4 vol.);  le  Bulletin  des  sciences  géogra- 
phiques , les  Nouvelles  Annales  des  vo- 
yages, la  Revue  des  deux  mondes,  les 
écrits  de  Jomard  et  autres. 

AFZELIUS.  Trois  frères,  tous  trois 
professeurs  à l'université  d'Upsal , por- 
tent ce  nom  célèbre  parmi  les  savants 
de  la  Suède.  L’aîué,  Adam , né  en  1750, 
est  du  petit  nombre  des  élèves  encore 
vivants  de  Linnéc.  Attaché,  e.i  1792,  à la 
compag’niede  Sierra-Leone,  en  qualité  de 
naturaliste  , il  partit  pour  la  Guinée  oc- 
cidentale, et  y séjourna  jusqu’en  1796.  Il 
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alla  ensuite  à Londres , où  il  demeura  jus- 
qu’en 1799,  époque  à laquelle  il  revint 
en  Suède , où  il  occupe  depuis  celle  épo- 
que la  chaire  de  diététique.  11  a publié 
la  Biographie  de  Linnée , écrite  par  lui- 
même  , avec  des  notes  et  un  supplément 
(Berlin,  1826.)  Les  naturalistes  ont  donné 
son  nom  à la  famille  des  plantes  afielia, 
aux  mousses  calympcres Afzelii,  aux  in- 
sectes phahena  lortrix  afzeliana  et  my  la- 
bris  Afzelii,  dont  l’histoire  naturelle  lui 
doit  la  découverte.  — Le  second , Jean , 
né  en  1753 , professeur  de  chimie,  a con- 
tribué, pendant  les  loisirs  d’une  vie  re- 
tirée, aux  progrès  de  la  science  qu’il  en- 
seignait. — Le  plus  jeune  , Pehr  Afze- 
lius,  né  en  1760,  professeur  de  médecine, 
chevalier  de  l’Étoile-Polaire , est  regardé 
comme  un  des  premiers  médecins  de  la 
Suède,  et,  malgré  son  grand  âge,  consulté 
encore  comme  un  oracle.  Vivant  comme 
son  frère  dans  la  retraite , il  a contribué 
efficacement  aux  progrès  de  la  science , 
et  surtout  à l’amélioration  de  l’instruc- 
tion universitaire.  — Andcrs-Erick  Af- 
zelius,  parent  des  premiers,  fut  pendant 
long-temps  professeur  de  droit  à Abo , 
mais,  destitué  pour  cause  d’opinions  par 
le  gouvernement  russe,  il  fut  arrêté  en 
1830,  conduit  à Saint-Pétersbourg,  et 
enfin  exilé  à \iafka , où  il  est  encore  à 
présent. — Arvid-Augusle  Afzelius,  de  la 
même  famille,  né  en  1785,  maintenant 
pasteur  à Enkceping , dirigea  de  bonne 
heure  son  attention  vers  l'ancienne  litté- 
rature du  nord , et  les  anciens  chants  po- 
pulaires les  plus  remarquables  de  son 
pays.  Il  se  livra  à cette  étude  avec  un 
zèle  ardent  et  un  jugement  qu’il  avait 
eiercé  par  quelques  compositions  dans  la 
langue  de  cette  ancienne  poésie.  Parmi 
ses  productions , publiées  dans  le  journal 
Iduna  et  l’Almanach  des  Muses  suédois 
(Poetisk  kaleruler),  on  remarque  les  deux 
chants  Skadas  ktagan , et  surtout  IS’ec- 
kens  visa  : tous  deux  , accompagnés 
d’une  admirable  mélodie  , sont  devenus 
populaires  en  Suède.  Après  cet  heu- 
reux essai,  il  travailla  avec  Geiger  à la 
publication  des  chants  populaires  sué- 
dois (Svcnska  Folkvisor ),  en  trois  volu- 


mes, avec  les  anciennes  mélodies  recueil- 
lies et  arrangées  par  Hceffner,  d’Cpsal, 
et  Grcrland,  de  Copenhague.  On  lui  doit 
aussi  une  excellente  traduction  du  poème, 
intitulé  : Samundar  Eddn.  Le  célèbre 
philologue  danois,  Rask,  se  trouvait  alors 
à Stockholm , où  il  publiait  le  texte  origi- 
nal islandais  de  l’Edda.  Afzelius  est  aussi 
l’auteur  d’un  drame  , le  dernier  des  Fol- 
kougen,  dont  les  parties  lyriques  seules 
ont  réussi. 

AGA,  signifie,  chez  les  Turcs,  le  com- 
mandant d’unetroupe  d'infanterie , et  est 
en  même  temps  un  titre  de  politesse.  L’aga 
des  janissaires  était  le  général  ou  le  chef 
de  celte  troupe  redoutable,  et  avait  pres- 
que autant  de  pouvoir  que  le  grand-visir. 

AGAME,  en  latin  agamus,  dérivé 
du  grec,  et  fait  A' a privatif  et  de  gamos, 
noces , c’est-à-  dire  qui  n’a  point  de  sexe. 
Les  plantes  ainsi  nommées,  telles  que 
les  champignons  et  les  algues,  sont  dis- 
tinctes des  cryptogames , qui  ont  des 
organes  générateurs  cachés  seulement  à 
la  vue  par  de  certains  téguments.  — En 
zoologie  , les  agames  sont  un  genre  de 
reptiles  de  l’ordre  des  sauriens,  qui  ha- 
bitent les  contrées  les  plus  chaudes  des 
deux  continents. 

AG  VMEMXOX,  roi  de  Mycènes  et 
d’Argos  , fils  de  Plisthène , neveu  d’A- 
tréc,  frère  de  Ménélas  et  d'Anascibia. 
Sa  mère  s’appelait  Ériphyle  suivant  les 
uns,  et  Aéroppc  suivant  d’autres.  Selon 
l’opinion  générale  et  celle  d’Homère , il 
était  fils  d’Atrée,  du  moins  Homère  ap- 
pelle presque  toujours  les  deux  frères  les 
Alridcs.  Une  implacable  destinée  ne  ces- 
sa , depuis  Tantale  jusqu’à  Agamemnon 
et  ses  enfants  , de  poursuivre  cette  race 
héroïque,  et  finit  par  les  anéantir.  ( V oy. 
Tantale,  Pf.i.ops,  Athée,  Thteste.)  Aga- 
memnon avait  eu  de  Clvtemnestre  son 
épouse,  Iphigénie,  Élcctre,  Cbrysolhé- 
miset  Orcste.  Quand  éclata  la  guerre  de 
Troie  , dans  laquelle  il  fut  le  chef  de 
l’armée  grecque,  il  arma  cent  vaisseaux. 
Son  armée  se  rassembla  dans  la  baie 
d’Aulis.  Le  départde  la  flotte,  long-temps 
retardée  par  Diane  au  moyen  d’un  long 
calme , arriva  enfin  devant  Troie.  Pen- 
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dant  le  siège  long  el  désastreux  de  celte 
ville,  Agamemnon  sc  distingua  toujours 
des  autres  princes,  et  se  montra  digne  de 
sou  rang  dans  les  conseils  el  sur  le  champ 
de  bataille.  Sa  querelle  avec  Achille  est 
le  fond  de  toute  l 'Iliade.  A son  retour 
dans  scs  foyers,  après  la  prise  de  Troie, 
il  fut  lâchement  assassiné  par  Egiste,  fils 
de  Thyeste,  auquel  il  avait  pardonné  le 
meurtre  d’Atrée,  cl  à qui  il  avait  confié 
sa  femme  el  scs  enfants.  Ce  monstre  as- 
sassina également  Cassandre  , hile  de 
Priara,  ainsi  que  ses  enfants.  Tel  est  le 
récit  d'Homère.  Selon  d’autres , ce  serait 
Clytemnestre  elle-même  qui  aurait  égor- 
gé son  époux  au  bain  : les  uns  attribuent 
la  cause  de  ce  crime  à l’adultère,  les  au- 
tres à la  jalousie  que  lui  inspirait  Cas- 
sandre. 

AGANIPPE,  source  ayant  la  même 
origine  que  lllippocrène , et  qui  sortait 
également  du  mont  Hélicon.  La  fable  dit 
que  le  cheval  Pégase , en  frappant  la  terre 
du  pied , ht  jaillir  res  deux  fontaines  , 
qui  avaient  la  vertu  d’inspirer  les  poètes. 
Elles  furent  consacrées  à Apollon  et  aux 
Muses,  d’où  celles-ci  prirent  le  surnom 
d’ A grrn  ippides . 

AGAPES.  On  appelait  ainsi  dans  la 
primitive  église  les  repas  en  commun 
qui  précédaient  la  sainte  communion.  Des 
hommes  de  tous  les  rangs  y mangeaient 
ensemble  en  signe  de  l’amour  fraternel 
qui  doit  unir  les  chrétiens.  Chacun  y 
contribuait  selon  sa  fortune,  et  le  riche 
défrayait  le  pauvre.  Cette  coutume,  in- 
troduite par  les  apôtres,  et  qui  répond 
si-  bien  à l’esprit  de  communauté  et  d’é- 
galité qui  doit  régner  parmi  les  chrétiens, 
fut  abandonnée  quand  l’accroissement  de 
la  communauté  l’eut  rendue  difficile  à 
pratiquer  ; et  quand,  au  quatrième  siècle, 
des  abus,  inséparables  de  tout  ce  qui  est 
institution  humaine,  s’y  furent  glissés, 
des  décrets  synodaux  l’abolirent  formel- 
lement. De  nos  jours,  les  frères  moraves 
ont  renouvelé  l’usage  des  agapes  , qu’ils 
célèbrent  dans  des  occasions  solennelles, 
au  milieu  de  cantiques  et  de  prières,  par 
une  consommation  modérée  de  tbc  et  de 
pain  blanc. 


AGAR  (Jean- A moine-Michel),  comte 
de  Mosbourg,  né  dans  le  département  du 
Lot , était  avocat  et  professeur  à Cahors. 
Il  suivit  son  compatriote  Murat  dans  la 
Toscane,  qu’il  commença  à organiser, 
avant  l’abdication  du  roi  d’Étrurie,  et 
coopéra  aux  négociations  des  consulta  à 
Lyon  cl  à Milan.  Murat  le  nomma  son 
premier  ministre  dans  le  grand-duché  de 
Berg,  où  ses  talents  et  ses  lumières  lui 
gagnèrent  l’estime  publique.  En  1807,  il 
épousa  une  nièce  de  Murat,  lequel  lui  don- 
na , à celle  occasion , le  comté  de  Mos- 
bourg , créé  de  dilférents  domaines  du. 
duché  de  Berg  ; le  gouvernement  prus- 
sien, qui  l’avait  séquestré,  le  rendit  en 
1816.  Le  comte  de  Mosbourg  est  l’auteur 
de  la  Constitution  octroyée  par  Murat 
aux  Napolitains,  et  publiée  le  jour  même 
où  Murat  fut  contraint  de  fuir  de  ce 
pays.  M.  Agar,  comte  de  Mosbourg,  est 
aujourd’hui  membre  de  la  chambre  des 
députés. 

AGARDII  (Kasl-Adolpee),  profes- 
seur à Lund,  et  chevalier  de  l’Éloile-Po- 
laire,  hlsd’un  marchandde  la  ville  deBas- 
tad,  dans  la  province  d’Haliand,  où  il  na- 
quit le  23  janvier  1785  , vint , en  1799 , 
continuer  ses  éludes  à l’université  de 
Lund,  et  y devint,  dès  1807,  professeur 
de  mathématiques;  mais  ses  tra vaux  scien- 
tifiques prirent  bientôt  une  direction 
toute  différente,  et  il  vint  à Stockholm 
se  livrer  à l’étude  des  plantes  cryptoga- 
mes, sous  la  direction  du  savant  pro- 
fesseur Swartz.  11  parcourut  ensuite  le 
Danemarck,  le  nord  de  l’Allemagne  et  la 
Pologne,  et  fut,  à son  retour,  nommé 
d’abord  professeur  suppléant  de  botani- 
que, et,  en  1812,  professeur  de  botanique 
et  d’économie  pratique.  11  embrassa , en 
1816,  l'état  ecclésiastique,  et  fut  aussi- 
tôt nommé  pasteur  de  Saiut-Péters-Klos- 
ter.  11  siégea  comme  député  de  son  diocèse 
dans  les  diètes  de  1 8 17  et  1823.  En  1825, 
le  roi  l’appela  à Stockholm  pour  faire  par- 
tie du  grand  comité  chargé  de  discuter 
l’utilité  des  établissements  d’instruction 
publique.  Agardb  ht  preuve,  dans  ce  nou- 
veau poste,  d’une  grande  capacité,  et  de- 
vint le  chef  d’un  des  deux  partis  qui  dm- 
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saicnl  le  comité.  Scs  principes  et  scs  opi- 
nions sur  l’instruction,  qui  ont  été  im- 
primés avec  tous  les  travaux  «lu  comi- 
té, ont  été  diversement  jugés.  On  l’ac- 
cuse de  s'être  montré  peu  favorable  aux 
éludes  classiques , et  «1e  préférer  à une 
éducation  fondée  sur  l'étude  générale 
des  connaissances  actuelles  un  mode 
d'enseignement  tendant  à développer 
et  à cultiver  dès  l’enfance  les  capaci- 
tés spéciales  de  chaque  individu.  — 
Tous  les  partis  n’en  furent  pas  moins 
unanimes  dans  leurs  éloges  sur  sa  ma- 
nière brillante  de  présenter  les  faits,  la 
puissance  de  ses  idées,  bien  que  toujours 
dirigées  vers  le  même  but,  et  la  vivacité 
de  sou  esprit,  quelquefois  satirique.  11 
visita  en  1821  l’Allemagne,  la  Hollande, 
la  France,  et  en  1827  l’Italie. — Agardh 
a prouvé  sa  capacité  comme  écrivain  par 
la  variété  des  sujets  qu’il  a traités  dans 
ses  nombreux  écrits.  Aous  croyons  de- 
voir signaler  ici  ses  principaux  ouvra- 
ges : le  Synopsis  algaruni  Srandina- 
vice,  qu’il  publia  à Luntl  en  1817,  fonda 
sa  réputation  comme  botaniste.  Il  lit  en- 
suite paraître  en  1820  d’autres  écrits 
sur  la  nature  et  la  cl  assilication  des  algues, 
et  de  1828  à 1829  ses  dessins  des  algues 
européennes  , publiés  à Leipsik  en  qua- 
tre livraisons.  11  lit  imprimer  à Lund,  en 
1828  et  1820,  deux  écrits  en  langue  fran- 
çaise : le  premier,  son  Essai  sur  les  moyens 
de  ramener  à des  principes  fixes  la  phy- 
siologie des  plantes  ; le  second,  un  traité 
sur  le  développement  intérieur  des  plan- 
tes. La  première  partie  de  son  Traité  de 
botanique  ( Lœrobok  i bnlnnlk  ) parut 
en  1830  à M.ilmœ,  et  en  1831  à Copen- 
hague, traduit  en  allemand.  Ou  impri- 
me manlenant  sa  biologie  des  végétaux 
( IVaxtemas  Biologie).  Parmi  ses  tra- 
vaux académiques,  outre  quelques  écrits 
sur  les  mathématiques  publiés  en  1808, 
et  quelques  suppléments  à l'histoire  des 
algues,  on  doit  remarquer  sa  critique 
des  principes  «l’économie  politique,  pu- 
bliée à Lund  en  1829. — Parmi  les 
morceaux  isolé-  dus  h sa  plume,  on 
compte  plusieurs  articles  précieux,  tels 
que  qglui  qu’il  a composé  à la  mémoi- 


re «le  Linnéc  , inséré  dans  les  anna- 
les «le  l’académie  suédoise , ceux  sur  la 
neige  rouge  trouvée  au  cercle  polaire , 
sur  quelques  phénomènes  des  infusoires 
observés  également  sur  des  animaux  d’un 
ordre  supérieur , publiés  dans  les  mémoi- 
res de  l’académie  impériale  iéopoldine  ; 
son  mémoire  français  sur  la  germination 
des  prêles  , insé  é dans  1rs  Annales  du 
muséum,  <C histoire  naturelle , et  son  ar- 
ticle sur  la  richesse  absolue  et  relative  , 
imprimé  dans  le  Svea,  journal  littéraire 
publié  à Üpsal  — Toutefois,  son  princi- 
pal titre  à la  célébrité  est  son  Histoire 
des  ciyptogames,  et  l’Europe  savante 
est  unanime  sur  les  importants  services 
qu’il  a rendus  à la  science  par  ses  tra- 
vaux sur  les  algues  Ses  opinions  hardies 
ont  à la  vérité  trouvé  quelques  contra- 
dicteurs, mais,  quand  même  quelques- 
unes  de  ses  découvertes  ne  se  trouve- 
raient pas  constatées , les  pas  qu’il  a 
réellement  fait  faire  h la  science  suffi- 
ront toujours  pour  lui  assurer  une  gloire 
impérissable.  Quelle  que  soit  la  nature 
des  objets  qu'il  traite,  il  répand  partout 
des  pensées  fécondes,  des  idées  lumineu- 
ses, et  même  lorsqu’on  ne  peut  adopter 
son  opinion , il  instruit  et  nous  force  à 
le  méditer.  Son  style  est  vif,  attachant 
et  nerveux.  Quelques-uns  de  ses  écrits 
sur  les  sciences  naturelles,  tels  que  son 
Traité  de  botanique,  et  surtout  la  préfa- 
ce, sont  lus  avec  le  plus  grand  intérêt, 
même  par  ceux  qui  sont  étrangers  à ces 
sciences.  Il  a exposé  dans  sa  dédicace  à 
Schclliug  les  principes  de  scs  opinions 
sur  la  nature. 

AGARIC.  Champignon  coriace,  li- 
gneux, qui  croit  sur  les  arbres,  et  avec 
lequel  on  fait  l'amadou.  On  distingue 
l’agaric  vénéneux  par  le  lait  qu’il  con- 
tient , de  l’agaric  que  Linnéc  nomma  de- 
Uciosus.  L’agaric  odorant,  nommé  mous- 
seron, et  qui  est  fort  commun  «lans  le 
Brianconnais , parfume  de  la  manière  la 
plus  agréable  cl  sans  le  moindre  danger 
les  mets  auxquels  on  l’associe.  L'agaric 
moucheté,  qui  est  si  séduisant  par  sa  beau- 
té , est  fort  dangereux,  tandis  que  l’agaric 
oronge  est  un  aliment  fort  agréable.  L’a- 
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garic  campestrisy  d’oii  est  venu  le  mot 
champignon , est  fort  suspect.  On  croit 
reconnaître  et  distinguer  les  bons  cham- 
pignons des  mauvais  par  la  forme  de  leur 
chapeau , la  couleur  et  la  hauteur  de  leur 
tige,  mais  il  faut  peu  se  fier  à ce  si- 
gnalement, parce  que  tel  champignon  est 
bon  une  année  et  dangereux  dans  une  au' 
tre , suivant  que  la  saison  s’est  compor- 
tée , et  qu’il  est  plus  ou  moins  privé  de 
sa  partie  liquide , qui  est  toujours  véné- 
neuse. Lorsque  cet  aliment  n’est  pas  vé- 
néneux, il  est  toujours  du  moins  fort  in- 
digeste. 11  ne  se  passe  pas  un  seul  été  h 
Paris  où  des  sociétés , faisant  des  parties 
de  campagne,  ne  s’empoisonnent  avec  des 
oronges.  Il  n’épargne  pas  plus  les  émi* 
nences  que  les  médiocrités;  car  le  cardi- 
nal Caprara  , légat  à lalere,  est  mort  à 
le  suite  d’une  indigestion  d’oronges  qu’il 
avait  mangées  à Fontainebleau.  F.  dkN. 

AGATE.  Ce  gemme  est  de  la  môme 
nature  que  le  silex  ou  pierre  à fusil,  mais 
sa  pâte  est  plus  fine,  et  il  offre  des  zones 
parallèles.  On  croit  que  l’agate  a été  for- 
mée primitivement  dans  des  soufflures  de 
laves.  On  distingue  les  agates  en  orien- 
tales , jaspées  , œillées  et  mousseuses  ; 
mais  la  plus  belle  est  l’onyx,  qui  porte  des 
couleurs  tranchées,  et  dont  on  se  sert  pour 
faire  des  camées. 

AGATHOCLE , un  des  plus  hardis 
aventuriers  de  l’antiquité.  Diodorede  Si- 
cile et  Justin,  qui  donnent  des  détails 
fort  curieux  sur  sa  vie,  ne  sont  pas  tout- 
k-fait  d’accord  sur  l’histoire  de  sa  jeu- 
nesse. Agathocle  était  fils  de  Carcinos, 
qui , chassé  de  Rhegium,  vint  s’établir  h 
Therme,  en  Sicile.  Obéissant  aux  conseils 
de  l’oracle,  ses  parents  l’exposèrent  en 
naissant  : mais  sa  mère  le  nourrit  en  se- 
cret. Quand  l’enfant  eut  atteint  l’âge  de 
sept  ans,  lepère , repentant , le  reprit  chez 
lui , et  lui  fit  apprendre  le  métier  de  po- 
tier à Syracuse,  où  il  s'était  établi,  et  où, 
par  les  bons  offices  de  Timoléon , il  avait 
été  inscrit  au  nombre  des  citoyens. 
La  beauté  d’Agathocle  lui  ayant  gagné 
les  bonnes  grâces  d’un  riche  Syracusaia 
nommé  Damas,  il  ne  tarda  pas  à sortir  de 
son  obscurité , et  on  lui  confia  môme  le 


commandement  d’une  armée  envoyée 
contre  Agrigenle.  Il  épousa  la  veuve  de 
son  bienfaiteur , et  devint , par  ce  ma- 
riage, un  des  plus  riches  citoyens  de  Sy- 
racuse. Sous  la  tyrannie  de  Sosistrate , il 
fut  obligé  de  se  réfugier  à Tareute;  mais, 
à la  mort  de  ce  prince,  il  revint  k Syra- 
cuse , s’empara  du  pouvoir  suprême , qu’il 
affermit  entre  ses  mains , en  ne  reculant 
pas  devant  le  sacrifice  de  la  vie  de  plu- 
sieurs milliers  de  citoyens  appartenant 
aux  classes  les  plus  distinguées , et  par  la 
conquête  de  presque  toute  la  Sicile  ( an 
817  avant  Jésus-Christ).  Il  se  maintint 
au  pouvoir  pendant  vingt-huit  ans.  Pour 
consolider  sa  puissance  et  occuper  l’es  - 
prit  turbulent  du  peuple,  il  poursuivit 
l’exécution  du  projet  formé  par  les  De- 
nys,  d’expulser  les  Carthaginois  de  la  Si- 
cile; vaincu  par  ces  derniers,  et  môme  as- 
siégé dans  Syracuse  , il  forma  le  plan  hardi 
de  passer  en  Afrique  avec  le  reste  de  son 
armée.  Il  y fit  la  guerre  pendant  quatre 
ans,  et  presque  toujours  avec  succès  f jus- 
qu’en l’an  307  avant  Jésus-Christ).  Des 
troubles  qui  éclatèrent  en  Sicile  le  for- 
cèrent deux  fois  à quitter  son  armée  pour 
venir  les  réprimer.  A son  second  retour 
en  Afrique,  il  trouva  son  armée  révoltée 
contre  son  fils  Archagathe;  il  appaisa  les 
soldats  en  leur  promettant  tout  le  butin 
de  la  victoire  ; mais , battu  par  les  Car- 
thaginois, il  n’hésita  pas  k abandonner 
ses  fils  à la  vengeance  de  ses  soldats  dés- 
espérés : ils  furent  massacrés,  et  l’armée 
se  rendit  prisonnière.  Ensuite  il  pacifia 
lui-même  la  Sicile , et  conclut , l’an  308 
avant  Jésus-Christ,  une  paix  qui  rétablit 
l’ancien  ordre  de  choses.  Il  employa  alors 
scs  forces  k attaquer  l’Ualie,  où  il  vainquit 
les  Bruticns,  et  pilla  Crotone.  Sur  la  fin  de 
sa  vieil  éprouva  des  chagrins  domestiques 
qui  abrogèrent  ses  jours.  Il  avait  le  pro- 
jet de  remettre  la  couronne  k son  dernier 
fils  Agathocle , mais  son  petit-fils  Archa- 
gathe, s’étant  révolté,  assassina  l’héritier 
présomptif , et  engagea  Menou , favori  du 
vieux  roi,  à empoisonner  ce  vieillard.  Ce 
crime  fut  exécuté  au  moyen  d’un  poison 
violent  dont  Menon  enduisit  le  cure-dents 
dont  se  servait  Agathocle  après  ses  re- 
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pas.  En  peu  d’instants,  la  bouche  et  le 
corps  du  prince  devinrent  noirs  et  livi- 
des , et  on  le  jeta  vivant  encore  sur  le 
bûcher,  après  avoir  vécu , selon  les  uns , 
soixante-douze  ans,  et,  selon  les  autres, 
quatre-vingt-quinze.  Avant  d'expirer,  il 
eut  encore  le  temps  de  sauver  sa  femme 
Tcxcna  et  ses  deux  ftls,  en  les  envoyant 
en  Égypte.  Son  gendre  Pyrrhus,  roi  d’E- 
pire  , hérita  de  son  influence  sur  les  affai- 
res de  la  Sicile  et  de  la  basse  Italie.  Aga- 
thoclc  avait  toutes  les  qualités  d’un  sou- 
verain et  d’un  capitaine,  mais  il  avait 
aussi  de  grands  vices.  Son  ambition  , sa 
cupidité,  sa  cruauté,  ont  (ait  de  lui  un 
des  plus  odieux  tyrans  de  Syracuse. 

AGATHODEMON.  Bon  génie  des 
Égyptiens , le  même  qu’Üromaze  chez 
les  Perses. 

AGAT1ION.  Athénien  qui  se  distin- 
gua par  ses  tragédies,  ses  comédies  et  son 
talent  musical,  ainsi  que  par  la  fiuessede 
son  esprit  et  la  noblesse  de  son  caractère. 
Il  lut  couronné  aux  jeux  olympiques 
comme  poète  tragique.  Il  était  l’ami  de 
Socrate  et  d’Euripide. 

AGAVE  AMÉRICAINE  , plante 
originaire  de  l’Amérique  méridionale,  na- 
turalisée dans  lemidi  de  l’Europe,  en  Es- 
pagne surtout,  où,  au  moyen  de  ses  épines 
et  de  ses  feuilles,  longues  de  cinq  à six 
pieds,  larges  de  six  à huit  pouces,  et  de 
trois  h quatre  pouces  d’épaisseur,  elle  est 
employée  à faire  des  haies  impénétrables, 
aussi  bonnes  qu’en  Amérique,  où  elle  re- 
çoit cette  destination.  On  extrait  de  l’a- 
gave d’Amériqueuncfilassc  abondante  en 
fils  très  forts  et  d’une  grande  souplesse, qui, 
en  Amérique  et  eu  Espagne,  est  employée 
aux  mêmes  usages  que,  parmi  nous,  le  lin 
et  le  chanvre  dans  les  applications  di- 
verses des  arts  du  tisserand,  du  cordieret 
autres  manufactures  de  tissus.  Le  fil  d’a- 
gavea  été  employé  même  à Paris  avec  suc- 
cès à faire  de  la  toile, des  cordes,  des  guides 
et  rênes  de  voitures,  des  cordons  de  mon- 
tres , de  cannes , de  sonnettes , de  rideaux 
et  de  lustres , au  rapport  deBosc , écrivain 
véridique.  Aujourd’hui  donc,  qu’on  ap- 
précie toujours  davantage  l’utilité  des 
abris  en  agriculture,  doqt  on  fait  partout 


des  applications  si  prospères  et  si  nom- 
breuses , la  multiplication  de  l’agave 
américaine  doit  être  recommandée  pour 
faire  des  haies  , et  protéger  ainsi  les 
cultures  de  tous  les  genres.  Celte  plante 
ne  présente  pas  moins  d’intérêt  sous 
le  rapport  des  tissus  dont  elle  peut  de- 
venir la  matière  première.  — L’agave 
américaine  est  douée  d’une  constitution 
tellement  robuste  que,  croissant  égale- 
ment bien  partout , indépendamment  de 
la  qualité  du  sol  et  des  circonstances  at- 
mosphériques, sesproduitssontlcsmèmes 
chaque  année  comme  plante  textile,  et 
scs  bons  résul  tatsconstants  comme  plante 
de  clôture  et  d’abri. — Celte  plante,  ap- 
pelée désormais  à fixer  davantage  l’atlen- 
lion  des  agronomes  et  des  agriculteurs, 
par  scs  avantages  réels,  a une  grande  cé- 
lébrité populaire  par  l’opinion  très  ré- 
pandue que  sa  floraison  est  accompagnée 
d’un  bruit  pareil  à celui  d’un  coup  de  ca- 
non , et  qu’elle  n'arrive  que  tous  les  cent 
ans.  Il  est  certain  qu’on  voit  rarement  les 
fleurs  de  l'agave,  sans  doute  parce  qu’elle 
manque  de  chaleur  ; mais,  si  elle  se  trouve 
dans  des  circonstances  assez  favorables 
pour  fleurir,  elle  présente  le  phéno- 
mène très  curieux  d'une  tige  garnie  dans 
toute  sa  longueur  de  rameaux  plusieurs 
fois  divisés  et  couronnés  de  fleurs,  et  qui 
s’élève  avec  une  telle  rapidité  qu’on  la 
voit  croître  de  cinq  à six  pouces  par  jour 
jusqu'à  la  hauteur  de  quarante  pieds.  Cette 
plante  fait  partie  delà  famille  desbrome- 
loïdes.  Juss.  C.  Toi.labd  aîné. 

AGAVE  DU  MEXIQUE.  Cette  es- 
pèce possède  les  avantages  de  l’agave  d’A- 
mérique , et  en  outre  celui  de  fournir 
par  ses  feuilles  une  liqueur  d’abord  dou- 
ce et  sucrée,  ensuite  vineuse  et  eni- 
vrante , dont  les  Mexicains  font  une  im- 
mense consommation.  Pour  obtenir  une 
liqueur  de  meilleure  qualité  et  plus  abon- 
dante, il  faut  enlever  très  souvent  les 
feuilles  intérieures,  et  cette  circonstance, 
fatiguant  la  plante,  ne  lui  permet  pas  de 
vivre  plus  d’un  an  ou  tout  au  plus  dix- 
huit  mois.  Il  se  fait  des  plantations  très 
considérables  de  cette  plante  au  Mexique 
pour  ce  seul  objet.  — L’agave  du  Mexi- 
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que  réussirait  nécessairement  en  Espa- 
gne, et  tout  porte  h croire  qu’elle  réus- 
sirait aussi  dans  la  France  méridionale. 
Ce  résultat  parait  d’autant  plus  probable 
qu'il  est  d’observation  au  Mexique  que 
plus  les  feuilles  de  l’agave  sont  jeunes  et 
tendres,  plus  elles  sont  propres  à fournir 
la  liqueur  vineuse,  circonstance  qui  in- 
dique assez  qu’il  est  inutile  que  la  plante 
accomplisse  tous  les  temps  de  son  exis- 
tence pour  être  propre  à fournir  cette 
boisson.  — L’agave  américaine  est  accli- 
matée à Alger,  et  il  n’est  pas  douteux 
que  celle  du  Mexique  ne  s’y  naturalise 
aussi  facilement.  C.  T. 

AGAVE  PlTTEouFURCRÊE.Cette 
agave  étant  sèche  et  d'une  constitution 
essentiellement  filamenteuse,  ne  fournit 
pasdeÜqucur,  maisellcpossède,  plus  que 
les  deux  espèces  précédentes,  les  proprié- 
tés textiles  que  nous  avons  signalées  sur- 
tout dans  l’agave  américaine;  elle  fournit 
un  fil  plus  abondant , plus  fin  , plus  sou- 
ple cpie  cette  dernière,  et  elle  lui  serait 
préférable  si  elle  u’exigeail  pas  plus  de 
chaleur  pour  sa  culture,  circonstance  qui 
a cmpècbé  qu'elle  ne  se  soit  aussi  abon- 
damment multipliée  en  Espagne.  11  ne 
faut  pas  cependant  abandonner  l’espé- 
rance de  la  naturaliser  dans  ce  paxs  et 
dans  la  France  méridionale,  caron  sait 
qu'un  grand  nombre  de  plantes  alimen- 
taires et  propres  aux  arts,  que  nous  cul- 
tivons en  serre  chaude  à Paris , furent 
cultivées  autrefois  en  pleine  terre  en  Es- 
pagne parles  Arabes,  et  que  leur  culture 
n’a  été  abandonnée  qu’après  l’expulsion 
de  ces  peuples  laborieux.  C.  T. 

AGE.  Nombre  d’années  déterminé.  La 
vie  de  l’homme,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu’à sa  mort,  forme  différentes  époques 
bien  distinctes  qu’on  appelle  âges.  La  di- 
vision de  la  vie  la  plus  généralement 
adoptée  est  la  suivante:  1°  l’enfance,  qui 
dure  depuis  un  an  jusqu’à  quatorze.  Celte 
époque  se  subdivise  en  deux  parties  ; la 
première  compreud,  a,  l’enfance  propre- 
ment dite,  infanlia,  qui  commence  au 
moment  de  la  naissance  et  dure  jusqu’au 
septième  mois;  6,  la  première  période 
de  la  dentition , qui  commence  au  sep- 


tième mois,  et  dure  jusqu’à  la  deuxième 
année;  c,  la  seconde  période  de  la  denti- 
tit ion  , qui  dure  depuis  deux  ans  jusqu’à 
sept.  La  seconde  partie  de  l'enfance  est 
la  puérilité,  qui  commence  à sept  ans  et 
dure,  chez  les  garçons,  jusqu’à  quatorze 
ou  quinze,  et  chez  Ic3  filles  jusqu’à  onze 
ou  douze,  c’est-à-dire  jusqu’au  dévelop- 
pement de  la  puberté.  2°  Vient  ensuite 
l’adolescence,  ou  âge  de  puberté,  qui 
commence  à l'époque  où  finit  le  précé- 
dent. Dans  les  climats  tempérés,  cet  âge 
dure,  chez  les  hommes,  jusqu’à  vingt- 
cinq,  et  chez  les  femmes  jusqu’à  vingt. 
3»  La  troisième  grande  division  de  la  vie 
commence  alors , c’est  l’âge  de  la  virilité. 
La  nature  s’arrête  à ce  moment , et  paraît 
rester  stationnaire  pendant  une  longue 
suite  d'années.  Celte  troisième  division 
comprend  cependant  trois  subdivisions 
bien  faciles  à établir  : dans  la  première  , 
l’homme  est  encorejcunculans  la  secon- 
de, il  est  d’âge  moyen  ; dans  la  troi- 
sième, il  s’est  fait  vieux.  4°  A soixante 
ans  enfin,  commence  le  quatrième  âge 
de  l’homme  ; c’est  alors  un  vieillard , 
et  1a  femme  est  devenue  matrone. — Il 
est  probable  que  l’enfant  ne  reçoit  d’a- 
bord d’autres  impressions  que  celles  des 
sens,  dont  sans  doute  le  développement  a 
lieu  dans  l’ordre  qui  suit  : sentiment,  tou- 
cher, goût, ouïe,  odorat.  Les  facultés  de 
l’aine  ne  se  forment  que  plus  tard.  La  jeu- 
nesse est  l'âge  de  l’amour,  source  des  plus 
délicieux  sentiments  et  des  peines  les  plus 
amères,  mobile  desactiouslesplusnobles, 
des  égarements  les  plus  terribles.  L'âge 
viril  est  celui  de  la  maturité  et  de  la  pru- 
dence. C’est  dans  l’âge  avancé  que  la  rai- 
son se  montre  sousson  jourle  plus  pur.  On 
dirai  qu’à  mesure  que  le  corps  se  pi  nebe 
vers  la  terre,  l’esprit  s'élève  vers  le  ciel. — 
Temps  marqué  par  les  lois  pour  diverses 
fonctions  de  la  vie  civile.  Etre  en  âge  de 
se  marier,  de  disposer  de  son  bien. — Les 
historiens  appellent  âges  différentes  pé- 
riodes dans  lesquelles  ils  classent  les  évè- 
nements.— Les  astronomes  appellent  âge 
de  la  lune  le  nombre  de  jours  qui  scsout 
écoulés  depuis  la  nouvelle  lune. 
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ce  mot),  l’une  des  trois  grandes  divisions 

de  l’histoire , partagée  en  Histoibe  an- 
cienne , Histoire  du  moven  âge  et  His- 
toire moderne.  Sous  la  dénomination  de 
moyen  âge  se  trouve  comprise  une  durée 
d’environ  dix  siècles,  qui  se  sont  écoulés 
depuis  la  destruction  de  l’empire  romain, 
en  Occident,  jusqu’à  la  destruction  du 
même  empire  en  Orient.  C’est  un  inter- 
valle de  mille  et  quelques  années,  mar- 
quant un  âge  distinct,  moyen  ou  inter- 
médiaire, entredeux  âges  de  civilisation, 
celui  de  la  civilisation  des  Grec  ' anciens 
et  des  Romains,  et  celui  de  la  civilisation 
moderne.  Quelques  historiens  font  com- 
mencer le  moyen  âge  à l’an  406 , épo- 
que de  l’irruption  de  plusieurs  nations 
germaniques  dans  la  Gaule,  connue  sous 
le  nom  de  grande  invasion.  D'autres 
fixent  ce  commencement  à la  prise  de 
Rome  par  Odoacre,  roi  des  Hérules  , 
soixante-dix  ans  après  la  grande  inva- 
sion, l’an  476  après  J. -C.  De  même,  l’é- 
poque à laquelle  on  assigne  la  fin  de  l’his- 
toire du  moyen  âge  diffère  selon  les  au- 
teurs. Les  uns  la  fixent  à la  prise  de  Con- 
stantinople en  1 453;  les  autres  la  retar- 
dent jusqu'à  l’époque  de  la  découverte  de 
l’Amérique,  par  Christophe  Colomb,  en 
1492.  La  plus  courte  durée  serait  donc 
de  la  prise  de  Rome  à la  prise  de  Con- 
stantinople , c’est-à-dire  de  476  à 1453 
après  J. -C.,  977  ans;  et  la  plus  longue 
durée  de  la  grande  invasion  à la  décou- 
verte de  l’Amérique,  c’esl-à-dire  de  406 
à 1492,  1,086  ans. 

AGES 'les  quatre)  [myth.]. L’idée  qu’il 
y a eu  autrefois  une  époque  de  bonheur 
parfait  pour  le  genre  humain,  époque  que 
la  corruption  toujourscroissante  deshom- 
mesa  fait  cesscr,a, malgré  la  sensation  pé- 
nible qu’elle  fait  éprouver,  quelque  chose 
de  trop  attrayant,  et  pour  l’homme  pen- 
sant sous  l’impression  des  circonstances 
qui  l’environnent,  et  pour  l’imagination 
des  poètes,  pourque  ceux-ci  n’aient  pas  de 
fort  bonne  heure  essayé  la  dcscripliuiade 
cette  époque  idéale.  Hésiode  et  Ovide  son  t 
les  premiers  poètes  qui  nous  aient  laissé 
une  description  à peu  près  complète  et 
attrayante  de  celle  époque  et  de  sa  dégé- 


nérescence. D’après  la  tradition  exposée 

par  le  dernier,  dans  ses  Métamorphosés , 
quatre  âges  différents  se  sont  succédé  de- 
puis l’origine  du  monde,  à savoir  : l°|’âgc 
d’or, sous  le  règne  de  Saturne.  Les  hommes 
vivaient  alors  libres,  sans  lois,  sans  juges, 
sans  armes,  sans  guerriers,  sans  guerres. 

Leurs  champs  produisaient  spontanément 

les  fruits  les  plus  délicieux,  et  ils  jouis- 
saient d’un  éternel  printemps.  2°  Sous  le 
règne  de  Jupitersuivit  l’âge  d’argent. Ju- 
piter partagea  l’année  en  quatre  saisons. 
Les  hommes,  qui  auparavant  avaient  ha- 
bité les  champs  et  les  bois,  commencèrent 
à construire  des  maisons  et  à cultiver  la 
terre.  3"  \ int  ensuite  l’âge  d’airain,  dans 
lequel  se  manifesta  déjà  le  caractère  fa- 
rouche de  l’homme  et  son  goût  pour  la 
guerre,  mais  dans  lequel  la  race  humaine 
ne  se  rendit  cependant  coupable  d’aucun 
crime.  4°  Parut  enfin  le  siècle  de  fer.C’est 
alors  que  la  fidélité,  la  probité  et  la  sin- 
cérilé disparurent  delà  terre. La  cupidité, 
la  violence,  le  mensonge  et  la  ruse  prirent 
leur  place. On  commença  à construire  des 
vaisseaux,  à démarquer  lespropriétés;  on 
rechercha  avec  avidité  des  richesses  ca- 
chées dans  les  entrailles  de  la  terre  ; on 
découvrit  le  fer,  on  en  forgea  des  armes; 
Jebrigandage,  le  meurtre  et  la  guerre  en- 
vahirent la  terre,  et  Astrée  remonta  aux 
cieux.  C’est  alors  que  les  géants  tentè- 
rent d’escalader  les  cieux.  Les  poètes  et 
les  philosophes  ont  souvent  iuiilé  et  di  - 
versement  Irai  té  celle  exposition  des  qua- 
tre âges  d’Ovide.  Hésiode  intercale  en 
outre,  entre  l’âge  d’airain  et  l’âge  de  fer, 
l’âge  héroïque,  qui  comprend  les  siècles 
héroïques  de  la  Grèce. On  trouve  dans  les 
jngs  des  Indiens  quelque  analogie  avec 
ces  quatre  âges  du  monde. 

AGE\ [Agennum  Niliobrigum  , ville 
de  France  sur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne, à 183  lieues  sud- sud  ouest  de  Pa- 
ris ; chef-lieu  du  département  de  Lot-et- 
Garonne  ; cour  royale,  évêché,  tribunal 
de  première  instance  et  de  commerce, 
société  des  sciences  et  collège  royal. Cette 
ville  possède  des  filatures  de  coton , des 
manufactures  de  toiles  à voiles,  d’indien- 
ues,  de  molletons,  de  serges,  de  cotonna- 
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des  etc.  File  est  fort  ancienne.  On  trou-  rintlic.qui  s’étaient  liguées  contre  Sparte, 
ve  dans  ses  environs  des  restes  curieux  et  de  combattre  contre  Épaminondas  et 
d’antiquités,  des  vestiges  de  bains,  d’arè-  Pélopidas,  les  deux  plus  grands  capitai- 
nes, etc.  Agen  est  la  patrie  de  J.  Scaligcr,  nés  de  l’époque.  Il  parvint  par  sa  pru- 
scoliaste  célèbre,  et  compte  1 1 ,000  lia-  dence  et  son  habileté  à sauver  Sparte,  en 
bitants.  [Voyez  Lot-et-Garonne.)  évitant  une  bataille  rangée.  Quoique  oc- 

AGENT.  On  appelle  ainsi  générale-  togénaire,  il  triompha  d’Ëpaminondas , 
ment  celui  qui  agit  pour  autrui , soit  et  sauva  la  ville,  qui  était  déjà  tombée  au 
pour  le  compte  d’un  gouvernement,  soit  pouvoir  de  ce  général.  Au  retour  de  la 
pour  celui  desparticuliers.  Les  agents  du  dernière  campagne  qu’il  fit  en  Égypte, 
gouvernement  en  Francenc  peuvent  être  sa  flotte  fut  jetée  sur  les  côtes  de  la  Lv- 
poursuivis  pour  des  faits  relatifs  à leurs  bic  : il  y mourut  à l’âge  de  qualre-vingt- 
fonctions  qu’en  vertu  d’une  décision  du  quatre  ans,  couvert  de  gloire  et  regretté 
conseil  d’état.  V agent  comptable , char-  de  tous  scs  concitoyens.  Il  était  de  petite 
gé  d’une  perception  de  deniers  pour  le  taille  , mais  la  noblesse  était  peinte  sur 
compte  du  gouvernement,  et  qui  est  des-  son  visage.  Juste , généreux  et  adoré  de 
titué  par  lui,  ne  peut  néanmoins  récla-  ses  soldats,  on  peut  lui  reprocher  peut- 
mer  ce  privilège.  être  d’avoir  fait  taire  la  vertu  quand  il 

AGENT  D'AFFAIRES.  [V.  Blrevo  s’agissait  des  intérêts  de  sa  patrie,  ou  de 
d’agence.)  la  g|oir.e  de  scs  armcs- 

AGENT  DE  CHANGE.  ( Voyez  AGÉTORIE.  Fête  en  l’honneur  de 
Change.)  Mercure  Agétor  ou  conducteur. Ce  dieu, 

AGENT  DE  FAILLITE.  [Voyez  suivant  Pausanias,  était  adoré  par  les 
Faillite.)  Mégalopolitains  sous  la  forme  d’une  pier- 

AGENT  DE  POLICE.  [V.  Police.)  re  carrée.  Apollon  était  aussi  nommé 
AGENT  DIPLOMATIQUE.  [Voy.  Agétor  chez  les  Argicns,parccqu’ilpas- 
Envoïé.  ) sait  pour  avoir  été  le  conducteur  des  Hé- 

AGENT  DE  LA  CIRCULATION,  raclides.  L’Agétorie  parait  un  second 
[Économie  politique.]  [Voyez  Monnaie  : nom  des  carnées  de  Sparte,  dont  les  prè- 

c’est  une  même  chose.)  J.-B.  Saï.  très  se  nommaient  agètes. 

AGENTS  DE  LA  PRODUCTION.  AGINCOURT.  ( Voy.  Serolx  d’A- 
[ Économie  politique.  ] C’est  ce  qui  agit  gincourt.) 

pour  produire  ; ce  sont  les  industrieux  et  AGIO,  veut  dire  : 1°  bénéfieequepré- 

leurs  instruments,  ou  si  l’on  veutperson-  sente  une  monnaie  sur  une  autre;  c’est  la 
nifier  Y industrie , c’est  l’industrie  avec  concurrence  d'après  laquelle  une  espèce 
scs  instruments.  De  leurs  services  pro-  de  monnaie  est  plus  recberchéequ’uncau- 
duclifs  réunis  naissent  tous  les  produits,  tre,  qui  établit  l’élévation  de  ce  bénéfice. 

J.-B.  Saï.  Jusque  là  rien  que  de  juste  dans  ce  genre 
AGÉRIE.  [Voyez  Égérie.)  de  commerce  ; mais  il  cesse  d’enêtre  ain- 

AGÉSILAS,  roi  deSparte,  depuis  si  lorsque, pour  faire  monter  ou  baisser  ce 
l’an  390  jusqu’à  l’an  360  avant  Jésus-  taux  à leur  avantage  exclusif,  des  négo- 
Christ.  Après  la  mort  de  son  frère  Agis,  ciants  ou  des  compagnies  emploient  des 
Lysandrc  le  fit  monter  sur  le  trône  avec  moyens  réprouvés  par  les  lois  et  les  usa- 
l’intention  de  l’en  précipiter  plus  lard  ; ges  de  commerce , tels  que  l’accapare- 
mais  les  projets  de  Lysandre  furent  dé-  ment , la  vente  au-dessous  de  la  valeur, 
couverts  et  déjoués.  Appelé  par  les  Io-  la  fabrication  de  fausses  nouvelles,  etc  — 
niens  pour  les  secourir  contre  Artarxer-  2°  Bénéfice  que  produit  l’argent  sur  les 
xès,  il  commença  sa  glorieuse  carrière  en  lettresde  change, elvice  versa. — 3"Béné- 
Asic  par  une  victoire  qu’il  remporta  sur  fice  de  l’argent  sur  le  papier  de  banque,  et 
les  Perses;  il  fut  obligé  par  la  suite  de  viceversâ. — 4°  Les  intérêts  des  avances 
tourner  ses  armes  contre  Tbèbes  et  Co-  faites  dans  les  ports  de  njer  sur  les  mar- 
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chandises  consignées,  et  qui  varient  sui- 
vant l’abondance  ou  la  pénurie  de  l’ar- 
gent sur  la  place. 

AGIOTAGE,  métier  de  ceux  qui,  à 
leur  bénéfice,  et  d’une  manière  contraire 
aux  lois  et  aux  usages  de  commerce,  font 
des  opérations  secrètes , pour  produire 
une  hausse  ou  une  baisse  subite  des  effets 
publics,  des  cours  du  change,  ou  de  cer- 
taines marchandises,  telles  que  les  eaux- 
de-vie,  les  huiles,  les  riz,  etc.  Il  est  rare 
que  des  négociants,  capitalistes,  agents 
de  change  ou  courtiers  honorables  se  li- 
vrent ostensiblement  à ces  sortes  d’opé- 
rations; mais  l’appât  du  gain  ne  les  engage 
que  trop  souvent  à y prendre  part  secrè- 
tement. Quand  ce  fléau  du  commerce  de- 
vient sensible  sur  une  place  ou  dans  un 
pays,  c’est  toujours  un  signe  d’embarras, 
soit  dans  le  commerce,  soit  dans  les  fi- 
nances de  l’état;  aussitôt  que  ces  embar- 
ras cessent , l’agiotage*  disparait  égale- 
ment , ou  du  moins  il  diminue.  Ce  trafic, 
pour  ainsi  dire  naturalisé  sur  certaines 
places,  est  un  vice  qui  blesse  les  intérêts 
généraux  et  la  morale  publique. 

AGIOTEUR. Celui  qui  sur  une  place 
de  commerce  se  livre  à des  opérations 
réprouvées  par  les  négociants,  courtiers 
honorables,  etc.  Quelquefois  les  lois  pu- 
nissent ces  intrigants, mais  ordinairement 
ils  sont  abandonnés  au  mépris  public,  à 
moins  qu’ils  ne  parviennent  à s’enrichir; 
dès  lors,  nous  l’avouons,  on  n’oublic  que 
trop  souvent  la  source  honteuse  d’nnefor- 
tunc  mal  acquise,  et  l’on  entoure  de  con- 
sidération drs  hommes  objets  de  scandale 
pour  la  communauté. 

AGLAIA. Suivant  Hésiode,  une  des 
trois  Grâces,  et  fille  de  Jupiter  et  d’Eu- 
rynoinc  ; suivant  d’autres , la  mère  des 
Grâces , et  épouse  de  Vulcain. 

AGE  Alt.  ( Voyn  Aquilki:.) 

AGIVADEL  ( bataille  d’).  Le  pape 
Jules  II,  un  des  pontifes  les  plus  ambi- 
tieux de  l’église  romaine,  forma,  dès  son 
avènement  au  trône,  le  double  projet  d’a- 
grandir la  puissance  temporelle  du  pape, 
et  d’expulser  les  Français  de  l’Italie.  Les 
"V énitiens,  puissance  alors  considérable 
par  ses  richesses,  s’étant  refusés  h lui  re- 


mettre les  villes  de  la  Romagnc  usurpées 
par  le  pape  Alexandre  VI  (voy.  ce  nom), 
et  que  Venise  ayait  réunies  à son  domaine 
à la  mort  de  ce  pontife,  et  ayant  égale- 
ment refusé  d'entrer  dans  une  ligue  contre 
la  France,  à laquelle  ils  étaient  alliés, 
avaient  irrité  Jules  II.  11  résolut  de  les 
punir  et  de  faire  servir  leur  abaissement 
à l’accomplissement  de  ses  projets.  — 11 
conçut,  à cet  effet,  le  plan  d’une  ligue  des 
grandes  puissances  contre  Venise,  se  ré- 
servant , lorsque  les  Vénitiens  seraient 
obligés  de  so  soumettre  à lui , de  diriger 
la  ligue  contre  la  France.  Louis  XII,  qui 
régnait  alors , ne  pouvait  ignorer  ni  la 
haine  du  pape  contre  lui  et  la  France,  ni 
son  désir  de  se  débarrasser  de  leur  voisi- 
nage. Mais,  trahi  par  son  ministre,  le  car 
dinal  d’Amboisc,  que  le  désir  d’arriver 
à la  tiare  liait  aux  intérêts  de  Rome,  il 
se  laissa  persuader  et  devint  le  plus  ar 
dent  promoteur  d’une  co  ilition  qui  devait 
tourner  contre  lui.  L’empereur  Maximi- 
lien, toujours  prêt  à se  vendre  et  à vendre 
ce  qu’il  pouvait  prendre,  y entra,  pour 
arracher  quelques  dépouilles  aux  Véni- 
tiens; le  roi  d’Aragon  et  de  Naples,  Fer- 
dinand le  perfide,  surnommé  le  Catho- 
lique, pour  reprendre  sans  payer  les  villes 
qu’il  avait  engagées  aux  Vénitiens  ; le 
duc  de  Savoie  et  les  petits  princes  d’Ita- 
lie y accédèrent  dans  l'espoir  d’y  gagner 
quelque  chose.  Cette  ligue,  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Cambrai,  où  elle  fut 
signée,  fut  conclue  vers  la  fin  de  1508.— 
Les  Vénitiens  n’en  furent  avertis  qu’au 
commencement  de  1 507 , peu  de  mois 
avant  le  terme  fixé  pour  leur  déclarer  la 
guerre.  Mais  ils  pressèrent  tellement 
leurs  préparatifs  que  dès  les  premiers 
jours  d’avril  ils  réunirent  à Pontevico , 
sur  l’Oglio,  une  armée  de  trente  mille 
hommes  d’infanterie  et  sept  mille  che- 
vaux, sous  les  ordres  du  comte  de  Piti- 
gliano  et  de  Barthélemi  l’Alviane.  L’ar- 
mée française,  qui  s'assemblait  à Milan, 
n’était  que  de  dix-huit  mille  hommesd’in- 
fantcriect  deux  mille  gendarmes  d'ordon- 
nance. Le  1 5 avril , les  hostilités  commen- 
cèrent, en  même  temps  que  Louis  Xil 
faisait  déclarer  la  guerre  h Venise  par  le 
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roi  d’armes  au  titre  de  Montjoie.  L’ar- 
mée vénitienne  se  porta  alors  en  avant 
sur  Triviglio , qu’elle  prit , et  vint  cam- 
per vers  Arsago,  derrière  le  canal  de  la 
Roya  Commune,  ayant  Rivolta  devant  sa 
droite,  et  sa  gauche  s’étendant  dans  la 
direction  de  Yailate.  Louis  XII , ayant 
appris  la  prise  de  Triviglio,  sc  hâta  de 
marcher  avec  son  armée  sur  Capario, 
pour  y passer  l’Adda.  On  s’attendait  que 
les  Vénitiens  auraient  occupé  l’iie  que 
forme  à l’extrémité  du  pont  le  canal  ap- 
pelé Ritardo.  Le  maréchal  Trivulzi  avait 
annoncé  qu’on  les  y trouverait  retran- 
chés. Mais  le  comte  de  Pitigliano,  qui 
commandait  en  chef  les  Vénitiens,  vou- 
lant à tout  prix  éviter  un  engagement , 
avait  négligé  cette  position  importante. 
L’armée  française  passa  donc  l’Adda  sans 
obstacle  et  vint  se  déployer  devant  les 
Vénitiens,  qui  restèrent  sur  les  hauteurs 
qu'ils  occupaient,  et  refusèrent  la  ba- 
taille. Louis  XII,  pour  les  y contraindre, 
fit  le  lendemain  attaquer  Rivolta  ; Pili- 
gliano  laissa  emporter  la  place  d’assaut 
sans  la  secourir.  Alors  le  roi  de  France 
forma  le  projet  de  se  rendre  maître  de 
Vailatc,  afin  de  couper  aux  Vénitiens  la 
communication  de  leurs  magasins , éta- 
blis vers  Crema  et  Crcinone.  Pour  y ar- 
river, il  fallait  faire  un  détour  par  Bol- 
drina  et  Agnadeilo,  tandis  que  les  Véni- 
tiens, plus  près  de  Vailate,  pouvaient 
s’y  rendre  directement  par  le  chemin  de 
Crema.  D’un  autre  côté,  l’armée  fran- 
çaise, dans  sa  marche  au  travers  d’un 
pays  conpé  de  canaux,  prêtait  le  flanc  à 
l’ennemi.  Mais  Louis  XII  comptait  pré- 
cisément sur  l’avantage  qu’il  leur  dirait, 
pour  amener  les  Vénitiens  à une  bataille 
qu’il  désirait.— Le  14  mai,  l’armée  fran- 
çaise se  mit  en  marche.  Dès  que  ce  mou- 
vement fut  aperçu,  l’armée  vénitienne 
se  mit  également  en  mouvement  pour  se 
rendre  à Vailate;  l’Alviane  en  comman- 
dait l’arrière-garde,  et  on  croyait  tou- 
jours pouvoir  éviter  le  combat.  Mais 
l’avant-garde  française,  commandée  par 
Chaumont  et  Trivulzi,  avait  fait  une 
telle  diligence  que  l’Alviane  fut  attaqué 
entre  Agnadeilo  et  Vailate.  Il  fit  d’abord 


occuper  par  son  infanterie  des  vignes  et 
une  digue  qui  couvraient  les  débouchés 
de  la  plaine,  et  fit  avertir  Pitigliano  d’ac- 
courir avec  le  reste  de  l’armée,  une  ba- 
taille étant  inévitable.  L’attaque  des 
Français  fut  impétueuse,  et  la  résistance 
de  l’Alviane  digne  de  ses  talents  et  de 
son  courage.  Mais  Pitigliano  ayant  mis 
quelque  peu  de  lenteur  dans  son  mouve- 
ment, le  reste  de  l’armée  française  eut  le 
temps  d’arriver  au  secours  de  son  avant- 
garde.  Alors  le  roi  fit  attaquer  les  vignes 
par  l’infanterie  gasconne,  et  la  digue  par 
les  Suisses,  malgré  le  conseil  qu’on  lui 
donnait  de  cesser  le  combat,  puisqu’il 
avait  été  prévenu  à Vailate  par  l'ennemi. 
Il  sentait  bien  qu’il  tenait  l’armée  véni- 
tienne, et  qu’en  débouchant  dans  la  plai- 
ne, tout  l’avantage  de  la  bataille  était 
pour  sa  cavalerie.  Les  Suisses,  d'abord 
rompus  par  l’artillerie  qui  défendait  la 
digue,  finirent  par  l’emporter  après  un 
combat  sanglant.  Les  Gascons,  fort  mal- 
traités, commençaient  à plier,  lorsque  le 
roi  arriva  près  d’eux.  Sa  présence  ranima 
le  combat,  et  les  vignes  furent  égale- 
ment occupées.  Alors  la  gendarmerie 
française  put  déboucher  dans  la  plaine, 
et  les  armées  se  trouvèrent  en  présence. 
La  cavalerie  ennemie,  ayant  été  rompue 
au  premier  choc,  jeta  le  désordre  dans' 
l’armée  vénitienne , qui  fut  facilement 
mise  en  déroute.  Elle  perdit  à cette  jour- 
née huit  mille  morts,  quinze  mille  pri- 
sonniers, trente-six  canons  et  ses  baga- 
ges. L’Alviane,  blessé,  fut  fait  prison- 
nier, combattant  toujours  et  couvert  de 
sang.  Pitigliano  ne  put  rallier  les  débris 
de  son  armée  qu’à  Brescia. 

Général  dk  Vaüdoncoürt. 

AGNANO.  Lac  à l’ouest  de  Naples, 
près  duquel  se  trouvent  la  fameuse  grotte 
duChien,  célèbre  par  ses  exhalai  ons  mé- 
phy  tiques,  et  les  eaux  thermales  de  Saint- 
Janvier,  renommées  par  leurvertu  contre 
la  syphilis,  la  goutte,  et  les  rhumatismes. 
M.  de  Gimbernal,  médecin  de  ces  bains, 
en  a accru  l’ancienne  réputation  pard’ba- 
biles  applications , dont  l'effet  est  de  ré- 
tablir les  forces  affaiblies  des  malades. 

AGNATS,  AGNATION.  En  droit 
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romain,  on  désignait  par  agnafs  tous  les 
parents  mâles  issus  d’une  meme  souche 
masculine  de  mâle  en  mâle  ; et  l'agnation 
exprimait  le  lien  de  parenté  des  agnals. 

AGXÈS  (sainte).  Une  sainte  de  l’c- 
poque  de  la  persécutiou  des  chrétiens 
par  l’empereur  Dioclétien  ; sa  fête  se  cé- 
lébré le  2 1 janvier. — Dans  le  langage  dra- 
matique, on  appelle  rôle  d’Agnès  celui 
de  jeunes  personnes  très  simples  et  sans 
aucune  expérience.  Le  Théâtre-Italien  à 
Paris  fut  le  premier  sur  lequel  parut  ce 
genre  de  personnages,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle. 

AGXÈS  SOREL , maîtresse  du  roi 
de  France  Charles  VII,  naquit  en  1406 
d’une  famille  noble, et  perfectionna  si  bien 
les  dons  qu'elle  avait  i eçus  de  la  nature 
qu’elle  fut  du  nombre  des  femmes  lcsplus 
distinguées  de  cette  époque  , tant  par 
ses  charmes  personnels  que  par  son  esprit 
et  son  instruction.  Dame  d’honneur  de 
la  duchesse  d’Anjou,  Isabelle  de  Lorrai- 
ne, elle  vint  à la  cour  de  France,  en 
1431,  avec  cette  princesse.  Sa  rare  beauté 
captiva  le  cœur  du  roi;  pour  l'attacher  à 
sa  cour,  ccprincc  la  nomma  dame  d’hon- 
neur de  la  reine.  Après  quelque  résis- 
tance, Agnès  céda  aux  impétueux  désirs 
du  monarque , dont  en  peu  de  temps  la 
passion  ne  connut  plus  de  bornes.  Les 
Anglais  étaient  alors  maitres  delà  moitié 
du  royaume;  Charles  Vil,  naturellement 
brave , mais  inférieur  à la  crise  dans  la- 
quelle il  se  trouvait,  était  tombé  dans  la 
plus  fatale  apathie.  Agnès  Sorel , seule  , 
réussit  à l’en  faire  sortir  et  à lui  rappeler 
ce  qu’il  devait  à sa  gloire  et  à son  peuple. 
Le  succès  qui  s’attacha  dès  lors  aux  armes 
du  roi  lui  rendit  sa  maîtresse  encore  plus 
chère  ; elle  n’abusa  toutefois  jamais  de 
sa  faveur,  et  se  retira  même  dès  l’an  1442 
à Loches,  où  le  roi  lui  avait  fait  construire 
un  château.  Charles  Vil  lui  donna  en 
outre  le  comté  de  Penlhièvre  en  Breta- 
gne, les  châtellenies  de  la  Rocbe-Ser- 
vière  et  d’issoudun  dans  le  Berri,  et  le 
château  de  Beauté  sur  les  bords  de  la 
Marne , d où  elle  prit  le  nom  de  dame  de 
Beauté.  Elle  y habitait  depuis  cinq  ans  , 
toujours  en  relation  intime  avec  le  roi , 


qui  lui  rendait  de  fréquentes  visites  , 
lorsqu’en  1 449  la  reine  l’invita  à reve- 
nir à la  cour.  Agnès  Sorel  se  rendit  à celle 
invitation,  et,  pour  se  rapprocher  davan- 
tage du  roi , vint  habiter  le  château  du 
Mesnil , à un  quart  de  lieue  de  Jumiége, 
où  elle  mourut  si  subitement  qu’on  soup- 
çonna avec  raison qu’cllcavait  étéempoi- 
sonnée.  Plusieurs  historiens  prétendent 
que  le  crime  fut  commis  par  l’ordre  du 
dauphin  Louis  XI,  qui  ne  l’aimait  point 
parce  que  son  père  l'aimait  trop  ; mais 
c’est  une  conjecture  qui  ne  repose  que 
sur  le  caractère  cruel  et  vindicatif  de  ce 
prince.  Agnès  Sorel  fut  enterrée  dans 
l’église  collégiale  de  Loche  , où  son  tom- 
beau existait  encore  en  1792.  Elle  laissa 
trois  filles,  qui  furent  reconnues  par  le 
roi,  et  établies  aux  frais  de  la  couronne. 
On  dit  que  le  roi  François  I*r,  se  trou- 
vant un  jour  dans  la  maison  d'Arlhus 
Gouflicr  de  Bussy,  comte  d'Étampes  , 
autrefois  son  gouverneur,  et  alors  grand- 
maitre  de  France,  s'amusa  à feuilleter  un 
portefeuille  qui  se  trouvait  dans  la  cham- 
bre de  madame  de  Bussy.  Cette  dame 
aimait  la  peinture  et  y avait  dessiné  le 
portrait  de  diverses  personnes  célèbres, 
entre  autres  celui  d’Agnès  Sorel.  Le  roi 
fit  des  deviseset  des  vers  pour  chacun  de 
ces  portraits, et  écrivit  pour  la  belle  Agnès 
ceux-ci  , que  nous  rapportons  , surtout 
pour  prouver  combien  le  magnifique  res- 
taurateur des  lettres  était  pauvre  poète  : 

Plu*  de  louange  et  d'honneur  tu  mérite  » 

Le  cause  étant  de  France  recouvrer» 

Que  ce  que  peut  dedans  uu  cloître  ouvrer 
Close  nounain  » ou  bien  dévot  liermitr. 

AGXÉSI  (Mabib- Gaetana  ).  Cette 
femme,  ornement  de  son  sexe  , naquit  à 
Milan  en  1718.  Son  père  , don  Pedro  di 
Agnesi,  était  vassal  dcMontcvcglia.  Dès 
l’âge  de  neuf  ans,  elle  parlait  déjà  très 
bien  le  latin, et  prononça  un  discours  dans 
cette  langue , dans  lequel  elle  chercha  à 
prouver  que  l’élude  des  langues  anciennes 
ne  devait  pas  être  étrangère  aux  fem- 
mes. Ce  discours  fut  imprimé  à Milan 
en  1727.  On  prétend  qu’à  l’âge  de  onze 
ans  elle  parlait  le  grec  avec  autant  de 
facilité  que  sa  langue  maternelle.  Elle 
11. 
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continua  à étudier  les  langues  orien- 
tales et  se  livra  en  même  temps  a 1 c- 
tiule  delà  géométrie  et  de  la  philosophie 
spéculative.  Son  père  favorisait  son  pen- 
chant pour  les  sciences , en  réunissant 
chez  lui  des  sociétés  de  savants,  où  elle 
proposait  et  soutenait  des  thèses  de  phi- 
losophie. Le  président  de  Brosses  dit , 
dans  ses  Lettres  sur  l’Italie,  que  l’on  ne 
peut  s’imaginer  quelque  chose  de  plus 
intéressant  que  ces  entretiens  avec  la 
plus  jolie  et  la  plus  savante  jeune  per- 
sonne de  son  temps.  A l’âge  de  vingt  ans, 
elle  renonça  à ces  dissertations  savantes, 
mais  son  père  ne  put  résister  au  désir  de 
publier  les  tlièscsqu'cllc  avait  soutenues, 
et  qui  forment  un  gros  volume  in-4°.  C’est 
alors  qu’elle  s’occupa  des  mathémati- 
ques, et  qu’elle  composa  un  traité  sur  les 
sections  coniques , que  ceux  qui  l’ont  lu 
en  manuscrit  ne  peuvent  assez  louer.  A 
trente  ans,  elle  publia  ses  Eléments  de 
l’Analyse,  que  l’on  regarde  comme  la 
meilleure  introduction  aux  ouvragesd’  Eu- 
ler , et  qui  ont  été  traduits  en  anglais  , 
en  1801,  par  Colson,  professeur  à l’uni- 
versité de  Cambridge.  Cet  ouvrage  lui  fit 
une  si  grande  réputation  que  , deux  ans 
plus  tard,  elle  fut  nommée  professeur  de 
mathématiques  h Bologne.  Il  parait  ce- 
pendant que  ces  études  abstraites  fini- 
rent par  lui  faire  perdre  le  goût  du  monde, 
car  elle  renonça  à toute  société  , et  entra 
dans  l'ordre  sévère  des  nonnes  vertes,  où 
elle  mourut  en  1799,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Son  éloge  du  P.  Frisi  (Mi- 
lan 1799)  a été  traduit  en  français  par 
Boulard.  Elle  est  auteur  aussi  d’un  Traité 
des  infiniment  petits , qui  a été  traduit 
en  français  par  l’abbé  Bossut.  — Sa  sœur, 
Marie-Thérèse  Apnesi,  a composé  plu- 
sieurs cantates  et  trois  opéras  : Sofonis- 
be , Cira  in  Armcnia , et  Nitocri,  qui 
tous  ont  eu  du  succès. 

AGXOETES.  (f'oycsMoxopnvsiTEs.) 

AGNUS  DEI  (agneau  de  dieu).  On 
appelle  ainsi  une  prière  de  la  liturgie 
catholique  romaine  qui  commence  par 
ces  mots  et  que  l’on  chante  ordinaire- 
ment avant  la  communion.  Suivant  une 
bulle  du  pape  Sereins  I"  , de  G98  , elle 


doit  terminer  la  messe.  C est  aussi  un 
morceau  de  cire  rond  et  plat  sur  le- 
quel est  imprimée  l’image  de  l’agneau 
pascal  avec  la  sainte  bannière , ou  la 
figure  de  saint  Jean , portant  pour  exer- 
gue l’année  et  le  nom  du  pape.  Les  papes 
bénissent  ces  morceaux  de  cire,  et  en  don- 
nent un  très  grand  nombre  en  présent. 
Originairement  c'étaient  les  extrémités 
des  cierges  de  Pâques  distribuées  an  peu- 
ple dans  les  églises  de  Rome,  et  que  les 
fidèles  achevaient  de  brûler  chez  eux 
comme  préservatif  efficace  contre  toute 
sorte  de  malheurs.  Quand  le  nombre  des 
demandeurs  d ’Apnus  Dei  devint  trop 
grand  , on  imagina  l’expédient  de  celte 
espèce  de  médailles  en  cire  pour  satis- 
faire tout  le  monde.  On  appelle  encore 
Apnus  Dei  le  morceau  d’une  messe  en 
musique  qui  se  chante  au  moment  de  la 
communion. 

AG  OA.  Lutte  , en  général  toute  es- 
pèce de  combat  ; de  là  le  mot  Aponie. 
Ou  appelait  aussi  de  là  Apones  les  jeux 
que  les  anciens  Grecs  célébraient  à cer- 
taines fêtes , et  qui  consistaient  non  seu- 
lement en  luttes  gymnastiques , mais  en- 
core en  combats  de  musique  , de  poésie 
et  de  danse;  des  juges  ( Aponarques ) y 
maintenaient  les  règlements  et  les  lois 
instituées,  décidaient  les  différends  en- 
tre les  concurrents,  et  décernaient  les 
prix.  Les  plus  célèbres  de  ces  jeux  étaient 
les  olympiques  , les  pythiens , les  né- 
méens , et  les  isthmiques. 

AGOXALES.FètesinstituécsparlVu- 
ma  en  l’honneur  de  Janus.  On  les  célé- 
brait le  9 de  janvier;  elles  furentnommées 
d ahordagonier. Ovide  rapporte  plusieurs 
étymologies  sur  l’origine  et  le  nom  de  ces 
fêtes,  mais  il  donne  la  préférence  à celle 
qui  tirait  son  nom  de  celui  A’ aponie, qu’on 
donnait  aubétail  dans  les  premiers  temps, 
probablement  parce  qu’on  le  chasse  de- 
vant soi.  On  avait  même  conservé  dans  ces 
fêtes  l’usage  de  conduire  de  force  à l’autel 
le  bélier  qu’on  devait  immoler.  D’autres 
croyaient  que  les  agonales  étaient  d’ori- 
gine grecque  et  qu’elles  rappelaient  les 
jeux  apones,  qui  en  avaient  fait  partie.  Ce 
mot, suivant  d’autres.pouvait  venir  A’ap- 
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nus , agneau  ; car  ces  fêles  furent  d’a- 
liord  appelées  agnn/ies. On  a aussi  regardé 
comme  une  des  étymologies  des  agonalcs 
la  formule  agone,  par  laquelle  le  vic- 
timairc  demandait  au  prêtre  la  permis- 
sion d’égorger  la  victime  : c’est  le  sen- 
timent de  Yarron  ; mais  celte  formule 
étant  usitée  dans  tous  les  sacrifices,  elle 
n’aurait  donné  son  nom  à ces  fêtes  qu’en 
admettant  qu’elles  furent  les  premières 
(car  elles  étaient  fort  anciennes)  où  l'on 
s’en  servit.  II  y avait  aussi  des  agonales 
le  21  mai  et  le  11  décembre  : ces  jours 
étaient  réputés  malheureux. 

AGOXIE.  On  appelle  ainsi  l’état  qui 
précède  immédiatement  la  mort , mo- 
ment où  elle  lutte  avec  la  vie,  dont  elle 
finit  par  triompher.  Selon  la  diversité 
des  causes  qui  amènent  la  mort , l’ago- 
nie est  environnée  de  phénomènes  diffé- 
rents. Tantôt  le  malade  éprouve  une 
complète  prostration  de  forces,  tantôt  il 
y a en  lui  une  lutte  effroyable  de  tous 
les  principes  vitaux  au  milieu  de  la  plus 
violente  agitation  , qui  se  termine  après 
un  délai  plus  ou  moins  long  par  la  mort. 
Souvent  le  moribond,  long-temps  avant 
d’expirer,  a perdu  toute  espèce  de  con- 
naissance. Souvent,  au  contraire,  il  con- 
serve l’usage  entier  de  toutes  scs  facultés 
intellectuelles  jusqu’au  dernier  moment. 
L’homme  qui  lutte  ainsi  contre  la  mort 
est  déjà  à moitié  cadavre  : son  visage  est 
pâle,  jaunâtre,  scs  yeux  ternes,  sa  peau 
ridée,  sou  nez  contracté  et  blanc,  scs 
oreilles  et  ses  tempes  abattues  ; une  sueur 
froide  et  fébrile  découle  de  son  front  et 
de  ses  membres  ; les  évacuations  du  siège 
et  de  l’urine  sont  involontaires,  la  res- 
piration devient  rauque,  de  plus  en  plus 
embarrassée,  puis  finit  par  s’arrêter,  c'cst 
l’instant  de  la  mort.  La  durée  de  cet  état 
est  très  variable  : tantôt  elle  n’est  que  de 
quelques  minutes , tantôt  elle  se  prolon- 
ge pendant  plusieurs  jours.  Quand  une 
fois  l’agonie  a véritablement  commencé, 
il  n’est  plus  d’espoir  de  sauver  le  patient. 
Cet  instant  ne  peut  plus  être  adouci  que 
par  les  prières , la  sollicitude,  les  conso- 
lations de  ceux  qui  entourent  le  mori- 
‘bond , et  qui  ne  doivent  pas  s’ en  abslc- 


65  ) A G lt 

nir,  alors  même  qu’il  parait  avoir  perdu 
toute  espèce  de  connaissance.  Qui  pour- 
rait en  effet  assurer  qu’il  ne  conserve  pas 
jusqu’au  dernier  moment  la  conscience 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui?  Tant 
que  le  moribond  peut  encore  avaler,  on 
doit  lui  donner  de  temps  à autre  un  peu 
de  vin.  I.es  médicaments  sont  alors  inu- 
tiles, odieux  au  patient,  et  ne  doivent 
être  employés  que  dans  le  cas  seulement 
où  l'agonie  n’est  pas  bien  décidée,  et  où 
le  malade  ne  se  trouve  que  dans  une 
prostration  dont  on  peut  espérer  de  le 
faire  sortir.  Mous  ne  terminerons  pas  cet 
article  sans  signaler  ici , pour  le  flétrir, 
un  usage  vraiment  barbare  qui  existe 
dans  certaines  localités,  et  qui  consiste 
à ôter  au  moribond  l'oreiller  qui  soute- 
nait sa  tête , peu  d’instants  avant  que 
l’ame  se  dégage  de  son  enveloppe  mor- 
telle. 

AG  RA,  vaste  province  de  l’Inde, 
bornée  au  nord  par  le  Delhi , à l'est  par 
l’Oudc  et  l’Allahabad  , au  sud  par  le 
Mal wah,  et  à l’ouest  par  l’Adjemyr.  Elle 
est  arrosée  par  le  Gange,  la  Jumna  et 
le  Chamboul.  La  rive  méridionale  de  ce 
dernier  fleuve  appartient  aux  Mahratles, 
et  la  rive  septentrionale  aux  Anglais  ou 
à leurs  alliés.  Cette  province,  qui  a 
environ  cent  cinq  lieues  de  long  sur 
soixante-quinze  de  large,  était  autrefois 
renommée  par  ses  manufactures  de  soie  ; 
elle  produit  de  l’indigo,  du  sucre,  du 
coton,  et  toutes  sortes  de  grains,  le  riz 
excepté.  Elle  a pour  capitale  : 

AGRA  , située  sur  la  rive  sud-ouest 
de  la  Jumna.  Cette  ville  célèbre  n’était 
d'abord  qu’un  village , sur  l’emplacement 
duquel  Sekunder-l.ody  fonda,  en  1501, 
Badulgliur,  qui  devint  la  capitale  de  ses 
états.  Dans  le  seizième  siècle,  son  nom 
fut  changé  par  Akbar  en  celui  d’Akba- 
rad  , et  en  1 047  en  celui  d’Agra  , 
qu’elle  a conservé.  Cette  ville  renferme 
soixante  vastes  caravansérails,  huit  cents 
bains,  sept  cents  mosquées  et  plusieurs 
palais,  dont  le  plus  remarquable  est  ce- 
lui où  résidait  le  grand-mogol.  Eu  rece- 
vant le  nom  d’Agra,  cette  ville  perdit 
en  grande  partie  son  ancienne  splendeur, 
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parce  qu’à  la  même  époque  (1647),  le 
siège  de  l’empire  fut  transféré  à Delhi. 
Agra,  environnée  d’une  forte  muraille, 
d’un  fossé  de  cent  pieds  de  large,  et  dé- 
fendue par  une  forteresse  importante, 
fut  prise  par  les  Mongols  en  1784,  et  par 
les  Anglais  en  1803.  Ceux-ci  l'ont  réunie 
à leurs  vastes  possessions , et  ils  y ont 
aujourd’hui  une  garnison  et  des  officiers 
civils.  Agra  compte  environ  six  cent 
mille  habitants. 

AGRAIRES  (lois).  La  république  ro- 
maine possédait  d’immenses  terres  con- 
quises sur  scs  voisins , qu’elle  parta- 
geait entre  tous  ses  citoyens  ; mais  ces 
terres  nt  tombaient  guère  en  partage 
qu’aux  grands  et  aux  riches,  et  ne  con- 
tribuaient ainsi  qu’à  augmenter  l’influen- 
ce de  l’aristocratie.  A toutes  les  réformes 
politiques  se  rattachaient  donc  des  de- 
mandes de  lois  spéciales  pour  effectuer 
un  partage  plus  équitable  ; mais  l’exécu- 
tion de  ces  mesures  éprouva  toujours  une 
violente  résistance  de  la  part  de  l’aristo- 
cratie. Les  Gracques  périrent  victimes 
de  leur  zèle  à la  réclamer.  C’est  par  un 
étrange  abus  de  mots  que  dans  ce  siècle 
on  a appelé  partisans  de  la  loi  agraire 
les  hommes  qui  demandaient  le  partage 
de  toutes  les  propriétés  publiques  et  par- 
ticulières entre  les  membres  de  la  com  - 
munauté.  Comme  nous  venons  de  le  dire, 
la  loi  agraire,  chez  les  Romains,  n’avait 
d’autre  but  que  de  régler  le  partage  des 
terres  conquises  sur  l’ennemi.  Jamais  à 
Rome  le  peuple,  dans  les  moments  mê- 
me de  sa  plus  grande  irritation  contre 
les  patriciens,  ne  s’avisa  de  réclamer  un 
nouveau  partage  des  propriétés,  l.’hon- 
neur  de  ce  plan  de  quelques  anarchistes 
de  l’époque  leur  revient  tout  entier. 

AGRAM  (comitat  d’),  en  Croatie, 
partie  montagnes,  partie  plaines  fertiles. 
On  n’y  cultive  que  peu  de  vignes,  mais 
les  autres  fruits,  surtout  les  prunes  et 
les  marrons  , y abondent.  Le  comitat 
d’Agram  a sur  cent  huit  myriamètres 
carrés  cent  quatre-vingt-dix  mille  habi- 
tants catholiques,  nommés  Croates,  qui 
parlent  un  idiome  slave.  Les  principales 
rivières  sont  : la  Save , la  Lonya  et  la 


Krapina.  Le  comitat  d’Agram  contient 
deux  districts,  celui  d’Agram  et  celui 
de  Saint- Istvany.  La  ville  d’Agram,  en 
croate  Zagral,  sur  la  Save,  a neuf  mille 
habitants  ; elle  est  non  seulement  la  ca- 
pitale du  comitat,  mais  aussi  celle  de  la 
province  hongroise  la  Croatie.  Le  ban, 
ou  gouverneur  de  Croatie,  l’évêque,  la 
chancellerie , la  diète  et  les  comman- 
dants militaires  des  deux  provinces  de 
la  Croatie  et  de  la  Slavonie  ont  à 
Agram  leur  résidence.  La  ville  a une 
académie,  un  séminaire,  un  gymnase 
et  une  école  normale.  L’église  cathé- 
drale a été  bâtie  par  saint  Ladislas. 
Agram  se  compose  de  trois  parties,  dont 
chacune  a sa  propre  juridiction , de  la 
ville  libre,  de  la  ville  de  l’évêque,  et  de 
la  ville  appartenant  à la  juridiction  des 
chanoines. 

AGRAXIES,AGRIANIES,AGRIO- 
NIES.  — Fêtes  d’Argos  en  l’honneur 
d’une  fille  de  Prætus.  On  les  célébrait  la 
nuit  et  on  s’y  couronnait  de  lierre.  Les 
femmes  faisaient  semblant  de  chercher 
Racchus  Agrionos,  féroce;  ne  le  trou- 
vant point , clics  disaient  qu'il  s’était 
retiré  chez  les  Muscs.  Elles  soupaient 
ensemble  et  se  proposaient  des  énigmes. 
Il  se  commettait,  dit-on,  de  grands  excès 
dans  ccsy'êtes;  elles  avaient  lieu  tous  les 
deux  ans  à Orchomène.  Les  femmes  des- 
cendant de  Minyas  en  étaient  exclues  ; le 
prêtre  de  Bacchus,  l’épée  à la  main,  les 
empêchait  d’approrher;  s’il  eu  rencon- 
trait une,  il  pouvait  impunément  la  tuer, 
Voici  le  motif  de  ccttç  exclusion  : les  fil- 
les de  Minyas,  dans  leur  enthousiasme 
bachique,  avaient  égorgé  Hippasus,  fils 
de  Leucippc,  et  avaient  fait  un  horrible 
festin  de  ses  membres.  Le  nom  A’acolies , 
ou  cruelles,  était  resté  aux  minycnncs. 
La  poursuite  de  leur  crime  était  encore 
dans  sa  vigueur  au  temps  de  Plutarque. 
Cet  auteur  cite  un  prêtre  nommé  Zoïlus 
qui  en  tua  une,  mais  il  ajoute  qu’il  mou- 
rut misérablement  d'un  ulcère.  Les  Or- 
choméniens,  ayant  été  ensuite  affligés  de 
plusieurs  fléaux , les  regardèrent  comme 
une  punition  du  ciel,  et  ôtèrent  la  prê- 
trise à la  famille  de  Zoïlus.  — Bacchus 
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était  surnommé  Agrionos , sauvage,  soit 
à cause  des  excès  où  porte  le  vin,  soit  parce 
qu’il  était  sans  cesse  environné  de  panthè- 
res et  d’autres  bétes  carnassières.  On  l’ap- 
pelait même  Omaslès,  mangeur  de  chair 
crue. 

AGRAULIES.  Fête  athénienne  en 
l’honneur  de  Minerve  et  d’Agraule  ou 
Aglaure,  fille  de  Cécrops,  qui  se  dévoua 
pour  sa  patrie,  et  à laquelle  on  avait  élevé 
un  temple  et  consacré  des  mystères  et  des 
initiations.  Les  Athéniens,  à l'àge  de  vingt 
ans,  prêtaient  sur  son  autel  serment  de 
dévouement  à leur  patrie.  On  célébrait 
dans  l’ile  de  Chypre,  au  racés  nphrodi- 
sius,  des  Agraulies,  et  l’on  y sacrifiait  un 
homme  à Agraule  : cet  usage  subsista  jus- 
qu’à Diomède. 

AGRE  ES.  Personnes  qui  se  chargent 
de  représenter  les  parties  et  de  plaider 
pour  elles  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce.— L’institution  des  agréés  près  les 
tribunaux  de  commerce  n’est  autorisée 
par  aucune  loi  ; d’où  il  suit  que  les  agréés 
n’ont  aucun  caractère  légal,  et  qu’ainsi 
ils  ne  peuvent  prendre  la  dénomination 
d’efficicrs  ministériels , ni  invoquer  en 
leur  faveur  les  dispositions  de  loi  qui  as- 
surent à ces  officiers  le  recouvrement  de 
leursdébourséset  honoraires.  A cet  égard, 
les  agréés,  dont  les  titres  ne  sont  fondés 
que  sur  la  tolérance  et  l’usage,  ne  peu- 
vent invoquer  que  les  règles  ordinaires 
du  mandat. — En  l’absence  de  toute  légis- 
lation qui  les  concerne,  chaque  tribunal 
de  commerce  peut  imposer  aux  agréés 
qui  se  présentent  devant  lui  le  règlement 
qui  lui  convient. 

AGREGAT.  Ce  mot  signifie,  en  ma- 
thématiques , une  accumulation  de  plu- 
sieurs termes  positifs  ou  négatifs  expri- 
mant la  somme  ou  la  différence.  Dans 
les  sciences  naturelles,  on  comprend  par 
agrégat  la  composition  extérieure  d’un 
corps  par  opposition  à l’organisme.  L’a- 
grégat peut  se  trouver  sous  l’état  liquide, 
solide  ou  aériforme. 

AGRELL  (Kabl-Magnus),  né  le  18 
nov.  1704,  dans  la  province  de  Smœland, 
où  son  père  était  pasteur  à Liunaryd.  Il 
fit  ses  premières  études  à Wexia,  et  vint 


en  1783  les  terminer  à l’université  d’Dp- 
sal,  où  il  se  livra,  de  1783  à 1794,  à l’é- 
tude des  langues  orientales.il  fut  ensuite 
placé  au  gymnase  de  Wexia,  d'abord 
comme  professeur  de  grec,  et  en  1802 
comme  professeur  de  théologie,  et  sur- 
tout pour  l'explication  de  la  Bible.  En 
1803,  il  fut  nommé  pasteur  de  Stokelof, 
élevé  en  1809  à la  dignité  de  docteur  en 
théologie,  à celle  de  prieur  en  1814,  et 
décoré  en  1824  de  l’ordre  de  l’Étoile-Po- 
laire.  En  1812  et  1815,  il  fut  élu  député 
de  son  diocèse  à la  diète,  et  présida  en 
1817  le  synode  de  Wexia. 

AG  REXON . Espèce  de  manteau  de 
laine,  en  forme  de  filet,  en  usage  chez 
les  anciens.  Tirésias  et  autres  devins  le 
portaient  sur  le  théâtre  et  dans  la  tragé- 
die, pour  faire  allusion  au  sens  captieux 
de  leurs  réponses. 

AGRES.  C’est  tout  ce  qui  dans  un 
vaisseau  n’est  pas  coque,  vivres  ou  char- 
gement. La  coque,  les  agrès  et  apparaux 
sont  hypothèque  de  l’équipage.  (C'od.cU'., 
liv.  il,  lit.  v,  art.  27 1 .)  L’armateur  ne  doit 
pas  oublier  qu’il  assure  sur  coque,  quille, 
agrès  et  apparaux,  sans  quoi  les  assureurs 
refuseraient  de  payer  les  cables,  mâts  ou 
voiles  perdues,  etc. 

AGRICOLA  (Cseius-Jolius),  né  l’an 
37  de  J.-C.,  cousu!  romain  sous  l’empe- 
reur Yespasien,  et  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne, qu’il  soumit  complètement  à la 
domination  de  Rome.  Il  était  aussi  grand 
homme  d’état  qu’habile  général.  Sa  vie, 
écrite  par  Tacite,  son  gendre,  est  un  mo- 
dèle de  biographie. 

AGRICOLA  (Geobges),  traduction 
latine  du  nom  de  famille  allemand  Situer 
(paysan).  Né  à Glauchau,  en  Saxe,  il  étu- 
dia la  médecine  en  1518 — 1 522,  à Leipsik 
et  en  Italie,  mais  s'adonna,  en  1531,  par- 
ticulièrement à la  miuéralogie.  Ses  ou- 
vrages sur  celte  matière  ont  été  imprimés 
et  réimprimés  sous  le  litre  de  de  re  me - 
tallicà,  libri  xu,  in-f®,  Bâle,  1546,  1556, 
1558,  1561.  Son  traité  de  M cas u ris  et 
Ponderibus  Romanorum  nique  Grœco- 
rum,  libri  v,  a eu  également  plusieurs 
éditions  ; les  meilleures  sont  celles  de 
Bâle,  1 550;  de  Venise,  16(5,  et  de  Wur- 
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lemberg,  17  H. — Bien  qu’après  lui  la 
science  ait  fait  d’immenses  progrès , on 
lie  saurait  nier  qu’il  fut  le  premier  mi- 
néralogiste philosophe,  quoiqu’il  avoue 
lui  - même  ne  pouvoir  se  défendre  de 
croire  encore  aux  gnomes.  Ce  restaura- 
teur d'une  science  pratique  n’était  pas 
arrivé  de  la  pratique  à la  théorie,  mais 
bien  de  la  théorie  à la  pratique. 

AGR1COLA  ( Jean  ).  Son  véritable 
nom  était  Schnitter  (moissonneur).  Fils 
d’un  simple  journalier,  il  naquit  à Eisle- 
ben  en  ! 492,  et  est  nommé  dans  quelques 
ouvrages  magister  islebiensis , quelque- 
fois aussi  Jean  E isleben . 11  fut  un  des  plus 
zélés  propagateurs  de  la  doctrine  de  Lu- 
ther. Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
beaucoup  de  succès  à Leipsik  et  à Wit- 
temberg,  il  fut  nommé  recteur  et  prédi- 
cateur de  sa  ville  natale,  ensuite  prédica- 
teur h Francfort-sur-le-Mein , et  remplit 
en  1687,  à la  diète  de  Spire,  les  fonctions 
de  prédicateur  de  la  cour  de  Jean,  élec- 
teur de  Saxe. Par  la  suite,  il  devint  pré- 
dicateur de  la  cour  du  comte  Albert  de 
Mansfeld , prit  part  à la  confession 
d’Augsbourg,  et  signa  les  articles  de 
Schmaikaide.  En  1537,  il  se  rendit,  en 
qualité  de  professeur,  à Wittembcrg,  où 
il  commença  la  controverse  de  l’antino- 
misme  contre  Luther  et  Mélanchtou. 
[Voyez  AîcriNOMisMK.)  Les  querelles  qui 
en  résultèrent  le  forcèrent  à se  réfugier 
à Berlin-,  où  il  écrivit  une  rétractation. 
11  fut  alors  nommé  prédicateur  de  la  cour 
de  l’électeur  de  Brandebourg,  et  mourut 
dans  cette  résidence  en  1 506,  après  s’ètre 
attiré  de  nouvelles  discussions  par  la  part 
qu’il  prit  à la  rédaction  du  fameux  inté- 
rim. Nous  passons  sous  silence  les  nom- 
breux écrits  théologiques  et  polémiques 
d’Agricola,  et  nous  ne  citerons  que  l’ou- 
vrage véritablement  national  qu’il  publia 
en  bas-allemand  sous  le  litre  d e Proverbes 
usuels  allemands  avec  leur  explication  ; 
Magdebourg,  1628.  L’édition  en  haut- 
allemand  parut  en  1529,  à Iiaguenau,  2 
vol. , et  une  réimpression  corrigée  en 
1 592 , à Wittcmberg.  Les  principes  pa- 
triotiques, la  morale  pure  et  le  langage 
franc  qui  régnent  dans  ce  livre  lui  assi-: 
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gnent,  après  la  traduction  de  la  Bible  par 
Luther,  la  première  place  parmi  les  ou- 
vrages en  prose  allemande  de  celte  épo- 
que. 

AGRICOLA  (Rodolphe).  Son  vérita- 
ble nom  allemand  était  Hansmann  (éco- 
nome). Né  en  1 442  dans  un  village  de  la 
Frise,  il  mourut  en  1485  à Heidelberg.  Il 
fut  du  nombre  de  ceux  qui , les  premiers, 
contribuèrent  aux  progrès  de  l’étude  des 
classiques  en  Allemagne.  Il  At  ses  études  k 
Louvain  ; assisté  par  des  familles  riches  et 
puissantes,  il  se  rendit  à Paris  et  en  Italie, 
où  il  suivit  les  leçons  de  Georges  deTrébi- 
zonde , Théodore  Gaza , F rançois  Philel- 
phuset  Laurent  Valla. Revenu  dans  sa  pa- 
trie, il  devint  syndic  de  la  ville  de  Groniu- 
gue,et  fut  envoyé  en  cette  qualité  k l’em- 
pereur Maximilieu  l'r.La  célébrité  de  son 
érudition  lui  At  faire  beaucoup  d’offres 
de  chaires  dans  les  differentes  universités 
de  ce  temps;  mais  il  les  refusa  toutes  jus- 
qu’k  la  dernière  année  de  sa  vie , où  son 
ami  et  protecteur,  le  baron  de  Dalberg, 
évêque  deWorms,  le  détermina  k ac- 
cepter k Heidelberg  le  professorat  de  la 
philologie  classique.  Peu  avant  sa  mort, 
ilAt  encore  un  voyage  en  Italie,  la  patrie 
des  sciences  ; mais  k son  retour  k Heidel- 
berg, il  succomba  k un  épuisement  subit 
de  toutes  ses  forces.  Ses  œuvres  philoso- 
phiques et  philologiques  ont  été  publiées 
k Cologne  en  2 vol.  in-4°,  1539. 

AGRICULTURE  (sa  naissance;.  Le 
créateur  de  toutes  choses  a répandu  sur 
la  terre  des  milliers  de  moules  organi- 
ques et  de  bêtes  sauvages.  Il  a conAé  k 
l’homme  le  soin  de  développer  ses  ébau- 
ches et  de  civiliser  les  êtres  qu’il  lui  a 
laissés  dans  leur  native  rudesse,  après  les 
avoir  animés  de  sou  souffle.  — Le  mo- 
narque qui  donne  aux  sujets  remuants  et 
indociles  de  son  royaume  des  charges  k 
sa  cour,  et  qui  les  attache  ainsi  k sa  per- 
sonne et  k son  service,  est,  s’il  est  permis 
de  parler  ainsi,  l’image  de  1 homme  in- 
telligent, qui  At  du  coursier  fougueux  pris 
dans  les  bois  nn  cheval  de  labour,  qui 
éteignit  l’ardeur  pétulante  du  bélier  dans 
le  mouton,  la  vigueur  farouche  du  tau- 
reau dans  le  bœuf,  la  sauvagerie  du  porc 
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dans  le  cochon,  l’indocilité  de  l’ànc  dans 
la  bête  de  somme. — C’est  ainsi  que, 
par  une  éducation  soignée  et  une  nour- 
riture abondante  et  saine,  l’homme  est 
parvenu  à créer  des  espèces  dociles  et 
intelligentes,  qui  l’ont  aidé  à féconder 
la  surface  de  la  terre.  Il  prit  le  buffle 
dans  les  marais , le  chameau  dans  les  dé- 
serts , le  renne  dans  les  régions  couvertes 
de  frimas , et  il  en  fit  d’utiles  serviteurs. 
Il  appela  dans  la  plaine  le  bouquetin, 
qui  vivait  sur  la  montagne,  et  il  fit  de 
sa  femelle  une  laitière  et  une  nourrice. 
Il  cantonna  dans  les  parcs  et  dans  des 
garennes  le  quadrupède  qui  broute  les 
bourgeons  des  arbres,  et  celui  qui  en 
ronge  l’écorce  et  la  racine.  Puis,  il  ad- 
mit dans  son  intérieur  un  serviteur  fi- 
dèle, et  il  en  fit  moins  un  instrument  de 
travail  qu’un  ami.  — Dans  la  suite  des 
temps  , il  fit  plus  encore,  il  dirigea  et  fit 
tourner  à sou  profit  la  férocité  même  des 
bêtes.  — Le  fe.les , admis  dans  scs  foyers, 
devint  un  hôte  agréable , nn  ennemi 
redouté  des  animaux  nuisibles.  Le  fal- 
co-badius  et  le  muslela  sanguinaire  fu- 
rent les  pourvoyeurs  de  sa  table.  — Il 
choisit , parmi  les  animaux  des  forêts,  le 
gallinacé , qui  porte  la  crête  haute  et  la 
queue  relevée  ; parmi  les  oiseaux  des  ma- 
rais, l’anas  au  pied  palmé,  au  bec  plat 
et  lamelleux , au  gosier  vorace  ; parmi  les 
oiseaux  des  pays  chauds,  le  méléagre  au 
vol  lourd,  au  regard  stupide,  à l’instinct 
orgueilleux  et  colère.  — L'oiseau  du 
pôle,  qui  vole  durant  le  jour  dans  la  ré- 
gion des  nuages,  fut  surpris  par  lui  le 
soir  lorsqu’il  s’abattit  dans  les  marais  ; 
et  ce  fut  ainsi  qu'il  put  former  et  réunir 
en  troupeaux  les  tribus  diverses  d’oies , 
de  dindes , de  canards  et  de  volailles  de 
toute  espèce.  — Le  biset  des  rochers 
vint  se  nourrir  et  nicher  dans  sou  co- 
lombier , et  le  chantre  des  montagnes 
trouva  une  chère  délicate  et  des  amours 
faciles  dans  sa  faisaudcric,  tandis  que  le 
paon  ctl'oiseaunavigateur  étalèrent  l’or- 
gueil de  leur  plumage  et  la  grâce  de  leurs 
mouvements  dans  la  basse-cour  et  les 
eaux  de  son  domaine.  — Pour  peupler 
ses  étangs  et  ses  viviers , il  fit  descendre 


des  hauts  lacs  le  salmo-alpina  , il  surprit 
le  cyprin  dans  les  eaux  douces;  les  pois- 
sons fluviatiles  devinrent  des  poissons 
domestiques;  et  le  crustacé , qui  porte  dans 
ses  pattes  son  organe  reproducteur,  et  le 
mollusque  hermaphrodite , qui  vit  dans 
une  coquille  bivalve,  le  nourrirent  de 
leur  chair.  — Parvenu  à une  civilisa- 
tion plus  avancée,  il  commanda  à une 
chenille  de  le  vêtir , à un  insecte  de  lui 
composer  du  sucre,  et  à plusieurs  autres 
espèces  animales  de  lui  fournir  des  du- 
vets, des  soies  et  des  toisons.  — Pour 
subvenir  aux  besoins  journaliers  de  sa 
famille,  il  choisit  parmi  les  plantes  gra- 
minées' celles  qui , par  le  mélange  des 
substances  mucilagineuscs et  amylacées, 
sont  susceptibles  de  la  fermentation  pa- 
naire.  Il  cultiva  le  froment,  l'orge  , l’a- 
voine, le  seigle.  Il  prit  le  zea  dans  les  ter- 
res alumineuses,  l'oriza  dans  les  terres 
marécageuses,  le  polygonum  dans  les  ter- 
rains maigres  et  arides  ; le  maïs,  le  riz  , 
le  sarrasin  , prospérèrent  par  les  labours, 
et  c’est  ainsi  que  toutes  nos  récoltes  cé- 
réales naquirent  de  la  culture  dcquelqucs 
brins  de  gramen.  — Il  dit  aux  fleurs  pa- 
pillonacées:  Vous  me  fournirez  des  four- 
rages ; aux  crucifères  : Vous  me  donnerez 
de  l'huile,  de  la  drèche,  de  la  lumière  ; 
aux  cannabis  et  aux  tilia  : Vous  me  don- 
nerez des  cordages;  aux  linaircs  : Vous  me 
vêtirez  ; à l’isatis,  au  réséda,  à une  rhu- 
biacée:  Vous  teindrez  mes  vêtements;  et 
aux  gommes  desarbres  : Vousparfumerez 
mon  habitation.  — Il  demanda  le  sucre 
au  roseau , sa  fève  parfumée  au  jasmin , 
à la  vanille  sa  silique  odorante , à l'a- 
pocyn  son  duvet , à un  convolulus  son 
bulbe  doux  et  aromatique.  Par  ses  soins, 
le  daucus  de  la  nature  devint  plante  po- 
tagère ; le  brassica  des  glacières , acqué- 
rant de  la  saveur  et  de  l’embonpoint  ; les 
herbes  laiteuses,  perdant  leur  âcretépar 
d’utiles  amendements,  couvrirent  ses  jar- 
dins de  mille  familles  diverses  de  choux, 
de  navets  et  de  laitues.  — Le  chardon , 
qui  croissait  dans  des  sables  arides;  les 
ombelles,  qui  se  nourrissaient  sur  le  ri- 
vage des  fieu  ves  ; et  le  phaséole , qui  cou  - 
ronnait  les  buissons  sauvages  de  ses  pa 
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pillons,  cultivés  par  l’homme,  lui  four- 
nirent des  récoltes  substantielles.  Plus 
tard , il  découvrit  cette  plante  singulière 
qui  porte  un  sel  dans  son  feuillage,  un 
poison  dans  son  fruit  et  une  fécule  dans 
sa  racine.  Il  favorisa  par  des  engrais  le 
développement  de  la  maladie  tubercu- 
leuse qui  s’attache  à ses  radicules , cl  les 
infirmités  d’une  morclle  devinrent  une 
source  abondante  de  richesses  agricoles. 
— II  fouilla  les  forêts,  et  au  milieu  des 
broussailles  sauvages , il  trouva  le  pyrus , 
le  malus- arantia,  le  prunus  spinosa  , 
l’amygdalus-persica , le  pani-flora  fru- 
ticosa  ; et  leurs  liges  maigres  et  noueuses, 
nourries  par  une  bonne  culture , perfec- 
tionnées par  le  mélange  des  sèves , ornè- 
rent ses  vergers  de  leurs  baies  succulen- 
tes, et  tapissèrent  scs  espaliers  de  globes 
d’or,  d’albâtre  et  de  piurpre.  — Moins 
brillants  , mais  plus  utiles,  le  nux-ju- 
glans,  l’olea-sativa,  le  fagus-castanca  , 
couvrirent  les  plaines  de  leurs  pulpes, 
de  leurs  hérissons  et  de  leurs  ombrages  ; 
et  le  verger  s’enrichissant  chaque  jour 
de  conquêtes  nouvelles,  le  ribes  offrit 
sa  groseille  , le  ziziplie  son  jujube , le 
mespilussa  nèfle , lecoryllussa  noisette; 
leberberis,  le  vacciiiium  , leurs  fruits  ra- 
fraîchissants , et  la  ronce  sa  baie  purpu- 
rine. — Le  buxus  , trouvé  dans  les  fentes 
des  rochers,  le  taxus-baccata,  taillés 
avec  un  art  ingénieux,  reçurent  mille 
formes  diverses  de  la  main  de  l'homme, 
qui,  assis  à l’ombre  des  arbres  qu’il  avait 
plantés  , put  jouir  paisiblement  du  fruit 
de  son  travail.  — Le  cristal  des  fontaines 
et  le  fruit  de  ses  vergers  ne  suffisant  plus 
à ses  besoins,  il  découvrit  l’arbuste  qui 
attache  avec  ses  vrilles  sa  tige  sarmen- 
teusc , il  le  transplanta  sur  des  coteaux 
et  exposa  scs  grappes  aux  ardeurs  du 
soleil.  Dans  des  contrées  moins  favori- 
rées,  il  mêla  la  baie  d’un  ortice  à la  fé- 
cule d’une  céréale  ; il  soumit  des  fruits 
sauvages  à la  fermentation,  et  il  con- 
nut l’alcool,  cette  conquête  brillante  de 
l’homme  au  second  degré  de  la  civilisa- 
tion. — Devenu  plus  sociable  encore, 
il  éprouva  un  plus  grand  nombre  de 
besoins , il  se  développa  en  lui  un  plus 


grand  nombre  de  facultés,  et  par  une 
compensation  malheureuse , mais  inévi- 
table, à mesure  qu’il  enrichit  son  enten- 
dement de  plus  de  connaissances,  et  son 
cœur  de  plus  de  sentiments,  il  devint 
sujet  à plus  d’infirmités.  Il  eut  besoin 
de  calmants , de  toniques,  d’apéritifs,  de 
purgatifs  et  de  fébrifuges.  Il  cultiva  les 
camomilles,  les  mollènes,  les  mauves  , 
les  capillaires,  les  collâtes;  et  la  fleur 
qui  mêle  aujourd’hui  son  éclat  inutile  à 
l’or  de  nos  moissons  lui  procura  le  som- 
meil. Sur  le  point  de  mourir,  l’écorce 
d’un  arbre  le  retint  à la  vie.  — Puis  il 
voulut  parer  d’un  luxe  champêtre  le 
champ  qui  environnait  son  habitation  ; il 
dit  à l’églantier  sauvage  : Tu  seras  la  rose; 
à l’érica  :Tu  seras  la  souche  primitive  de 
mille  familles  de  bruyères.  Il  emprunta 
l’anémone  des  prés,  le  narcisse  des  eaux, 
l’iris  des  marais,  le  dianthe  des  coteaux, 
le  hyacinthe  des  bois,  le  lis  des  vallées, 
la  gentiane  des  montagnes  : les  tulipes, 
les  auriculaires  et  les  œillets,  plantés  sur 
des  couches  habilement  préparées , et 
confondant  leurs  poussières  fécondantes, 
offrirent  à l’œil  toutes  lescouleurs  et  toutes 
les  formes,  à l’odorat  tous  les  parfums,  et, 
suppléant  dans  ces  premiers  temps  à l’in- 
suffisance du  langage,  ces  fleurs  devinrent 
les  gages  et  les  interprètes  des  plus  doux 
sentiments.  — Alors  l’enfant,  élevé  dans 
l’innocence  du  premier  âge,  put,  au  prin- 
temps, épier  les  premières  violettes,  et 
en  faire  un  bouquet  à sa  mère  : 

Rurc  puer  Tertio  priniùm  de  flore  enroua tn 
Fecit,  et  tmliqui»  ituposuil  laribus.  Tiiclli. 

l’adolescent  offrir  d’une  main  timide,  et 
comme  gage  de  ses  premiers  feux,  la  fleur 
que  l’été  colore  ; et  le  vieillard,  couronner 
sa  tète  des  dons  sympathiques  de  l’au- 
tomne. — Ce  fut  ainsi  que  l’intelligence 
humaine,  succédant  à la  puissance  créa- 
trice, parvint  à débrouiller  un  second 
chaos, età  faire  éclore  d’une  nature  vierge, 
mais  stérile,  une  nature  fleurie  et  pro- 
ductive ; ce  fut  ainsi  que  naquirent  et  se 
développèrent  successivement  les  terres 
céréales,  les  vergers,  les  jardins,  les  vi- 
gnobles, les  pépinières,  les  prairies,  les 
chenevières , les  houblonières , les  lu- 
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zernières.  Ce  fut  ainsi  que  l’homme  fit 
d’un  globe  couvert  de  steppes , de  ma- 
rais ou  de  savanes,  infecté  d’insectes  et 
de  reptiles  immondes,  une  terre  enrichie 
de  moissons,  émaillée  de  fleurs,  couverte 
de  fruits  et  peuplée  d’animaux  utiles,  et 
qu’il  acheva  ce  magnifique  tableau,  dont 
le  suprême  compositeur  lui  avait  fourni 
l'esquisse  et  révélé  le  modèle  : 

Combien  d'arbre»,  de  fruit»,  de  plantes  et  de  fleura. 

Dont  l’art  changea  le  goût,  le  parfum,  le»  couleur»! 

La  pèche  a dû  sa  gloire  à ces  me  la  mur  pli  oses  ; 

I)'un  triple  diadème  ainsi  brillent  les  rosi  s ; 

De  son  panache  ainsi  l'œillet  s'enorgueillit  : 

Oses»!  DieuGtlo  monde  et  l'homme  l'c  mlnUit.  Diuur, 

— Ainsi , l’agriculture  esl  un  culte  per- 
pétuel que  l’espèce  humaine  rend  au 
Créateur  en  perfectionnant  son  oeuvre. 
Ce  culte  a scs  dogmes,  ses  mystères,  ses 
fêtes,  ses  solennités.  — Les  hommes  at- 
tachés aux  labours  et  les  grands  cultiva- 
teurs en  sont  les  prêtres  et  les  pontifes. 

C"'  Français  ( de  Nantes  ). 

AGRICULTURE, ou  Industrie. agri- 
cole {économie  politique).  C’est  l’indus- 
trie qui  provoque  la  production  des  ma- 
tières brutes,  ou  simplement  les  recueille 
des  mains  de  la  nature. — Sous  ce  dernier 
rapport , cette  industrie  embrasse  des 
travaux  fort  étrangers  à la  culture  des 
champs,  comme  la  chasse,  la  pèche,  le 
métier  de  mineur,  etc. — Quand  un  agri- 
culteur façonne  ou  transforme  ces  ma- 
tières premières,  comme  le  paysan  lors- 
qu’il fait  ses  fromages,  il  est  dans  ce  mo- 
mcnt-là  un  vrai  manufacturier  .\-onqoLil 
les  transporte  pour  les  vendre,  il  esl,  jus- 
qu’à ce  point-là,  négociant . J. -B.  Saï. 

AGRIONIES.  Fêtes  nocturnes  que  cé- 
lébraient tes  anciens  Grecs  en  l'honneur 
de  Bacchus;  c’élaicnt  principalement  les 
femm  es  qui  y figuraient.  Ces  fêtes  avaient 
lieu  pendant  la  nuit.  On  supposait  que 
Bacchus  s’était  enfui,  et  on  faisait  sem- 
blant de  le  chercher  partout  : ces  recher- 
ches restant  vaincs,  on  disait  qu’il  s’était 
réfugié  et  caché  chez  les  Muses.  La  fête 
se  terminait  par  un  repas  à la  fin  duquel 
on  proposait  des  énigmes.  De  là  le  titre 
d agrioniesque  l’on  donne  aux  collections 
d énigmes , charades , logogriphes,  etc. 
{Voyez  Acrânies.) 


AGRIPPA  Corneille),  de 

Nettcsheim.  Né  à Cologne  en  1 18C,  mort 
à Grenoble,  en  1535,  se  distingua  autant 
par  ses  connaissances  comme  médecin  , 
comme  philosophe  et  comme  écrivain  , 
que  par  sa  vie  singulière  et  aventureuse. 
Il  réunissait  à de  grands  talents  et  à une 
érudition  extraordinaire  beaucoup  de 
jactance,  d’ambition  et  de  goût  pour  les 
sciences  occultes , et  s’occupa  active- 
ment de  magie.  Parmi  ses  ouvrages,  on 
remarque  celui  qui  est  intitulé  .-  De  oc- 
cultù  philosop/tiâ,  Cologne,  1533,  et  sur- 
tout celui  De  incertitudine  et  vandale 
scient iarum , Cologne,  1527.  Scs  œuvre» 
complètes  sont  imp.  àLyon,  2 vol.,  1 550. 

AGRIPPA  ( Marc-Yespasien  ).  Con- 
temporain et  gendre  d’Auguste , sous  le 
règne  duquel  il  fut  deux  fois  consul. Quoi- 
que d’une  liasse  extraction  , il  s'éleva  par 
scs  talents  aux  plus  hautes  dignités.  lise 
distingua  comme  général  et  commanda 
la  flotte  d’Octavc  à la  bataille  d’Aclium. 
Comme  consul  et  commcami  d'Auguste, 
il  mérita  bien  de  son  prince  et  de  sa  pa- 
trie. Il  était  désintéressé,  loyal,  et  aimait 
les  arts.  Borne  lui  fui  redevable,  outre  un 
grand  nombre  d’embellissements,  de  trois 
des  plus  beaux  acqucducs  qu’elle  ait  eus. 
{Voyez  Auguste.) 

AGRIPPINE. Femme  de  l’empereur 
Tibère,  qui  la  répudia  malgré  l’amour 
qu'il  lui  portait,  lorsqu’il  fut  obligé  d’é- 
pouser Julie,  fille  d’Auguste. Elle  épousa 
ensuite  Asinius  Callus,  qui  fut  condam- 
né à une  prison  perpétuelle  par  Tibère , 
toujours  épris  de  sa  première  (eninic. 

AGRIPPINE.  Femme  de  Germaui- 
cus  et  fille  de  Marc-Yespasien  Agrippa  et 
de  Julie  fille  d’Auguste  , distinguée  par 
de  grandes  vertus  et  par  sou  rare  patrio- 
tisme. Elle  accompagna  son  époux  dans 
toutes  ses  campagnes,  et  accusa  elle-mê- 
me devant  les  tribunaux  les  meurtriers 
qui,  sur  l’ordre  de  Tibère,  avaient  assas- 
siné Gcrmanicus.  Lctyran,  qui  la  redou- 
tait à cause  de  scs  vertus  et  des  nombreux 
partisans  qu'elle  comptait  parmi  le  peu- 
ple, l’exila  dans  l’ilc  Paudataria,  on  elle 
se  laissa  mourrir  de  faim. 

AGRIPPINE. Fillede  la  précédente! 
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née  à Cologne  , qu’elle  lit  agrandir  et 
qu'elle nomma  C'olonia4grippina,épou- 
sa  Domitius/Énobarbus,  et  eut  le  malheur 
d’être  la  mère  de  Néron.  Claudius,  son 
oncle,  l'épousa  eu  troisièmes  noces, apres 
Messalinc.  A un  esprit  ferme  et  à un  rare 
talent  d'intrigue, elle  joignait  un  caractè- 
re impérieux,  violent,  et  une  dissolution 
de  moeurs  peu  commune.  Lorsque  Néron 
parvint  au  trône,  il  ne  tarda  pas  à se  trouver 
géné  par  sa  mère,  et  il  la  fit  assassiner. 

AGRONOMIE.  Toute  plante  pro- 
vient d’un  œuf  qu’on  nomme  graine  ou 
semence.  — Cet  œuf  résulte  du  mariage 
de  quelques  petits  mâles,  appelés  e’tarni- 
ncï,  avec  quelquesfemelles,  appelées  pis- 
M*-  “Cet  œuf,  conçu  dans  le  stigmate, 
fécondé  par  les  anthères,  nourri  dans  les 
ovaires  et  renfermé  dans  une  enveloppe 
nommée  calice,  arrivé  à terme,  brise  le 
placenta,  se  détache  de  sa  mère,  soit  par 
une  force  élastique  qui  lui  est  particu- 
lière, soit  en  vertu  des  lois  générales  de 
la  gravitation,  et  vient  demander  aux  élé- 
ments une  couveuse  et  une  nourrice.  — 
Le  soleil,  qui  est  le  grand  incubateur  du 
monde,  l'échauffe  de  scs  rayons  ; la  terre 
le  nourrit  de  ses  sels,  et  développe  eu  lui 
deux  mamelles,  nommées  cotylédons,  qui 
l'abreuveront  d’un  lait  délicat  dans  les 
jours  de  sa  faiblesse,  et  qui  disparaîtront 
aussitôt  que  scs  organes  pourront  sup- 
porter une  nourriture  plus  substantielle. 
— Comme  l’être  animé  qui  sort  de  cet 
embryon  est  d’une  nature  amphibie,  il 
se  développe  en  lui  deux  organes  man- 
ducateurs  ;l’un,  sous  le  nom  d c radicule, 
s’enfonce  dans  la  terre  pour  en  pomper 
les  parties  salubres  ; l’autre,  sous  le  nom 
de  plumulc,  s’élève  dans  les  airs  pour  en 
sécréter  les  fluides,  et  pour  excréter  les 
parties  qu’il  n’a  pu  s’assimiler.  — De  là 
l’indispensable  nécessité  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'éducation  de  ces  êtres 
animés,  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la 
terre  et  dans  les  airs , durant  les  diver- 
ses périodes  de  leur  existence,  l’incuba- 
tion , la  germination,  la  floraison,  la  fruc- 
tification, la  maturité,  et  de  les  aider  de 
tous  les  moyens  que  l’intelligence  humai- 
ne peut  suggérer  pour  leur  faire  accom- 


plir heureusement  leurs  destinées.  — 
Dans  le  sein  de  la  terre,  j’ai  recherché  et 
étudié  toutes  les  matières  assimilables  ', 
et  qui  sont  susceptibles  d’être  suivies  par 
les  suçoirs  végétaux;  et  comme  les  plan- 
tes sont  essentiellement  salivores,  je  me 
suis  occupé  des  sels,  et  j’ai  dû  d’abord 
distinguer  les  acides  rpii  résultent  de  la 
combinaison  de  l’oxygène  avec  un  radi- 
cal particulier.  — Le  règne  minéral  eu 
offre  treize  dont  la  terminaison  en  ique 
annonce  qu’ils  sont  saturés  d’oxygène,  et 
dont  la  terminaison  en  eux  indique  que  le 
radical  y domine,  tels  que  sulfurique  et 
sulfureux. — Passant  aux  alcalis,  produits 
particuliers  de  l’azote,  j’ai  dû  en  recon- 
naître trois  principaux  , dont  deux  sont 
fixes  et  un  volatil,  et  qui,  étant  combinés 
avec  desacides,  forment  des  selsneutres, 
dont  la  terminaison  est  en  ale,  comme 
sulfate  et  phosphate.  — J’ai  dû  appren- 
dre comment  ces  sels  s’attirent  ou  se 
repoussent,  se  composent,  se  métamor- 
phosent les  uns  dans  les  autres  cl  repren- 
nent leur  nature  propre,  et  comment, 
dans  leurs  caractères  primitifs  ou  combi- 
nés, ils  agissent  sur  les  plantes,  soit  com- 
me irritants  ou  excitants,  soit  comme  ali- 
mentaires ou  nourriciers,  soit  comme 
principes  délétères  ou  morbifiques.  — 
Dans  l'atmosphère,  qui  e;t  le  chapiteau 
de  ce  grand  alambic,  dont  ic  loyer  est  sur 
la  terre,  j’ai  reconnu  comme  partie  prin- 
cipale et  constituante  l’azote,  qui  en 
forme  presque  les  trois  quarts,  et  qui  en- 
chaîne l’activité  de  l’oxygène , lequel 
sans  l’azote  acidifierait  et  brûlerait  tout, 
taudis  que  l’azote  privé  de  l’oxygène  al- 
caliserait  et  stupéfierait  tout.  — Au  sein 
de.  ces  deux  éternels  ennemis  vientse  pla- 
cer le  gaz  hydrogène,  qui  est  le  plus  lé- 
ger, le  gaz  acide  carbonique,  qui  est 
plus  pesant,  et  plusieurs  autres  gaz,  dont 
quelques-uns,  impondérables  et  insaisis- 
sables, forment  la  nourriture  aérienne  des 
plantes,  et  satisfont  l’appétit  de  cet  orga- 
ne léger  dont  la  partie  inférieure  pompe 
tout  ce  qui  lui  est  assimilable,  et  la  partie 
supérieure  aspire  ce  qui  n’a  pu  lui  être 
assimilé.  — J’ai  donc  été  obligé  d’étu- 
dier la  météorologie  dans  tous  ses  rap- 
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ports  avec  le  règne  végétal , la  formation 
des  nuages,  des  brouillards,  des  rosées, 
de  la  pluie,  de  la  grêle,  de  la  neige;  la 

théorie  des  vents  ou  le  défaut  d'équili- 
bre de  l’air,  qui  résulte,  soit  des  diverses 
quantités  de  calorique  inégalement  ver- 
sées par  le  soleil  sous  les  divers  degrés 
du  méridien,  soit  de  la  combinaisou  opé- 
rée par  l'étincelle  électrique  de  l’oxygène 
et  de  l’hydrogène,  cause  immédiate  de 
la  conversion  du  gaz  aérien  en  fluide 
aqueux.  — Considérant  ensuite  les  plan- 
tes en  elles-mêmes,  j'ai  trouvé  que  leur 
organisation,  quelque  diverse  qu’elle  pa- 
raisse dans  les  différentes  espèces  végé- 
tales, se  rattache  néanmoins  h quelques 
idées  premières,  telles  que  celles-ci.  — 
Un  système  de  trachées  ou  de  vaisseaux 
roulés  en  spirale,  qui  sont  conducteurs 
de  l’air,  un  système  de  tuyaux  capillaires 
contenant  l’eau  chargée  de  parties  sali- 
nes et  alimentaires;  un  système  d’utri- 
culcs,  ou  réseau-cellulaire,  sorte  d’esto- 
mac alongé,  dans  lequel  s’opère  la  diges- 
tion des  matières  que  les  vaisseaux  y 
apportent;  et  quant  au  canal  médullaire, 
quelque  prédisposé  que  l’on  soit  par  l’a- 
nalogie à le  comparer  à la  colonne  ver- 
tébrale, on  est  obligé  de  renoncer  à cette 
idée,  lorsqu’on  observe  plusieurs  espèces 
ligneuses  virre  sans  ce  canal,  et  ce  canal 
s’oblitérer  et  s’effacer  tout -à-fait  dans  les 
plantes  adultes;  en  sorte  qu’on  est  amené 
par  l’observation  à ne  le  considérer  que 
comme  un  magasin  de  matières  élaborées 
et  nutritives,  nécessaires  à l’accroisse- 
ment des  plantes  dans  leur  premier  âge. 
— Je  conviendrai  volontiers  que  tous  ces 
organes  ne  sont  pas  aussi  visibles  dans 
un  arbre  ni  dans  une  herbe  que  dans  les 
pages  élégantes  de  M.  de  Mirbcl  ; mais 
on  en  aperçoit  les  rudiments  dans  quel- 
ques espèces  végétales , desquelles  on 
peut  conclure  pour  toutes  les  autres. — La 
raison  est  d’ailleurs  d’accord  avec  ce  sys- 
tème, et  si  nous  ne  le  voyons  pas  maté- 
riellement, c’est  que  la  nature  nous  a dé- 
nié le  sixième  sens  qui  nous  eût  été  si 
nécessaire  pour  voir  dans  l’intérieur  de 
la  matière  les  puissances  diverses  qui  la 
font  graviter  dans  son  ensemble,  s’atti- 


rer ou  se  repousser  dans  ses  parties,  et 
produire  enfin  ces  métamorphoses  qui 
varient  et  animent  la  scène  du  monde,  en 
demeurant  le  secret  de  son  créateur.  — 
On  peut  juger  combien  des  êtres  aussi 
compliqués  que  le  sont  les  végétaux,  en 
point  de  contact  avec  tant  d’éléments  si 
variables,  sont  sujets  à être  affectés  ou 
altérés,  soit  par  la  quantité , l’absence  nu 
l’excès  des  aliments,  soit  par  les  varia- 
tions d’un  atmosphère  dont  toutes  les 
parties  discordantes  ne  peuvent,  d’après 
leur  nature  même  , demeurer  1111  instant 
en  repos. — De  là  résulte  pour  un  agricul- 
teur la  nécessité  d'étudier  l’hygiène  et  la 
pathologie  végétales,  ou  les  moyens  cu- 
ratifs et  préservatifs  de  tant  de  maladies, 
qui  varient  suivant  les  diverses  espèces. 

— Pour  les  céréales  seules,  ces  maladies 
sont  la  nielle,  la  coulure,  la  rouille,  le 
charbon,  la  carie  et  l’ergot;  pour  les  plan- 
tes ligneuses,  la  gelivure,  la  décurtation , 
l'exfoliation  , les  exostoses,  panacliures  , 
cloques,  mousses,  blancs  ou  meuniers, 
brûlures,  excroissances , hémorbagics , et 
pour  tous  les  végétaux  la  chlorose,  lu  plé- 
thore , la  champlurc,  l’ictère  ou  jaunisse , 
l’anasarque,  la  gangrène,  la  flétrissure, 
la  plitbiriasis,  qui  est  aux  végétaux  ce  que 
la  maladie  pédiculaire  est  aux  animaux. 

— Le  besoin  d'administrer  avec  discerne  • 
ment  des  remèdes  puisés  dans  les  trois 
règnes  à des  êtres  sujets  à tant  de  déran- 
gements m’a  rameué  à étudier  d'une 
manière  plus  particulière  la  sensibilité, 
on  si  l’on  veut  l'irritabilité  végétale , la 
circulation , ou  si  l’on  veut  l’oscillation 
de  la  sève,  et  tout  ce  qui  a rapport  à la 
nutrition,  digestion,  excrétion  et  repro- 
duction.— Comme  la  plupart  des  espè- 
ces végétales  , semblables  à des  peuples 
nomades  qui  ne  sont  pas  encore  iixés,  vi- 
vent entre  elles  dans  un  état  de  guerre 
permanent , et  se  disputent  sans  cesse  le 
terrain  et  la  nourriture,  j’ai  dû  connaître 
l’instinct , les  mœurs  , les  habitudes  du 
ces  familles,  afin  d’établir  entre  elles  une 
sorte  de  police,  cl  de  protéger  la  végé- 
tation civilisée  contre  les  invasions  de  la 
population  barbare.  — Ceci  m’a  conduit 
à l’étude  delà  botanique,  c’est-à-dire  à la, 


Digitized  by  Google 


AGR  ( 

connaissance  des  classes,  des  ordres,  des 
sections,  des  genres,  des  espèces,  des  va- 
riétés.— Cette  aimable  science  a pour 
base  la  forme  du  lit  nuptial,  d’où  résulte 
le  système  des  corolles , ou  bien  le  nom- 
bre et  la  position  relative  des  organes 
reproducteurs,  ce  qui  a donné  naissance 
au  système  sexuel , ou  bien  enfin  le  nom- 
bre des  mamelles  ou  cotylédons,  qui  sont 
le  fondement  de  la  méthode  naturelle  de 
Jussieu  , dans  laquelle  viennent  se  clas- 
ser, pour  ainsi  dire  d’ clics-mômes , cent 
quarante  et  une  familles , divisées  en 
quinze  classes.  — Lorsqu'il  y a absence 
du  lit  nuptial  ou  des  parties  sexuelles,  ou 
des  mamelles,  vous  recourez,  dans  le  pre- 
mier système,  aux  anomales,  dans  le  se- 
cond aux  cryptogames,  et  dans  le  troi- 
sième, aux  acotylédoncs. — Comme  le 
règne  animal  se  divise  naturellement  en 
deux  parties,  l’une  vivant  sur  lui-môme, 
l’autre  vivant  sur  le  règne  végétal,  j’ai 
été  nécessairement  obligé  d’étudier  cette 
moitié  qui  vit  du  pillage  et  de  la  dilapi- 
dation des  produits  agricoles.  — Prenant 
la  zoologie  à son  sommet,  je  me  suis  d’a- 
bord attaché  à la  classe  des  mammifères 
vertébrés,  vivipares,  à sang  chaud  et  à 
double  système  nerveux , et  j’y  ai  trouvé 
les  quadupèdes  rongeurs  à dents  incisi- 
ves, lesglirins,  les  loirs , les  campagnols, 
rats,  taupes,  les  léporiens,  les  hystri- 
ciens,  les  onguiculés,  et  ceux  qui  ont 
des  molaires  sans  incisives,  ou  des  on- 
gles sans  incisives  ni  molaires.  Et  pas- 
sant aux  'vertébrés  sans  mamelles , j’ai 
trouvé  parmi  les  oiseaux  déprédateurs , 
lespicoïdes,  les  rapaces,  les  grimpeurs, 
les  piqueurs,  suceurs,  mâchcurs  et  gri- 
gnoteurs.  — Passant  de  l’ornilhologic  aux 
annelides,  j’ai  dû  étudier  les  espèces  de 
vers  vêtus  de  fourreaux,  et  celles  qui  en 
sont  dépourvues.  Dans  le  premier  genre , 
j’ai  signalé  les  arénicoles,  les  furies  et  les 
planaires,  et  dans  le  dernier  les  dentales, 
les  scrpules,  les  vagiuclles , comme  les 
fléaux  de  l'agriculture. — Dans  l'étude 
des  mollusques,  j’ai  dû  distinguer  ceux 
qui  marchent  nus,  et  ceux  qui  marchent 
dans  des  maisons  qu’ils  trainent  après 
eux,  et  desquelles  iis  sortent  à volonté. 
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— J’ai  trouvé  en  première  ligne,  dans  les 
céphalcs,  le  limaçon  armé  d’an  croissant 
avec  lequel  il  tond  les  jeunes  pousses  et 
fait  disparaître  quelquefois  en  une  seule 
nuit,  par  un  temps  humide,  une  récolte 
naissante,  qui,  la  veille  encore,  donnait 
les  plus  belles  espérances.  — Passant  de 
là  aux  insectes,  j’ai  dû  étudier  et  con- 
naître l’instinct  et  les  mœurs  de  ces  des- 
tructeurs éternels  de  la  végétation,  et  les 
classer  d’après  le  nombre  et  la  forme  de 
leurs  ailes  et  de  leurs  élytres. — J’ai  trou- 
vé dans  les  névroptères  les  demoiselles 
et  les  libellules,  les  termites  , armés  de 
quatre  mâchoires  ; les  cloportes,  compo- 
sés de  huit  articles;  les  scorpions,  les 
arachnides  ou  araignées,  parmi  lesquelles 
il  faut  soigneusement  distinguer  les  ta- 
pissières, les  filandières  , les  tondeuses , 
les  sauteuses,  les  chercheuses  et  les  voya- 
geuses, qui  aiment  à se  reposer  des  fati- 
gues de  leurs  voyages  sur  les  arbres  à 
plein  vent  et  sur  les  espaliers.  — Par- 
lerai-je des  diverses  espèces  de  mantes, 
de  vers,  de  chenilles , de  fourmis,  de  pu- 
ces, de  poux,  de  punaises , invisibles  ar- 
mées qui  entrent  en  campagne  au  pre- 
mier souffle  du  printemps , et  qui , avec 
leurs  crochets  et  leurs  tentacules,  leurs 
dents  et  leurs  pinces,  leurs  lances,  leurs 
trompes,  leurs  aiguillons,  leurs  vrilles, 
leurs  lancettes  et  leurs  suçoirs,  dévorent 
les  semences  aussitôt  qu’on  les  a jetées 
en  terre , les  cotylédons  qui  s’y  forment 
ou  la  plumulc  qui  commence  à germer; 
s'introduisent  dans  le  chevelu  des  raci- 
nes, dans  le  parenchyme  des  feuilles, 
dans  le  réseau  des  écorces , dans  le  tissu 
vasculaire  des  tiges,  dans  les  anthères  et 
calices  des  fleurs  ( dont  elles  empoison- 
nent ainsi  l’hyménée  ) , dans  l’intérieur 
des  fruits,  des  tubercules  et  des  bulbes, 
y déposent  une  famille  qui , à peine  vi- 
sible , se  développe  successivement  , et 
finit  par  dévorer  la  maison  entière  dans 
laquelle  elle  est  logée.— Plusieurs  de  ces 
espèces  consomment  dans  un  seul  jour  un 
volume  végétal  six  fois  plus  considérable 
que  celui  de  leur  corps,  surtout  dans  les 
moments  qui  précèdent  leurs  diverses  mé- 
tamorphoses en  vers,  larves,  fèves,  nym- 
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phes  , chrysalide*,  papillons,  mouches, 
phallènes,  crises  par  lesquelles  se  régc-  . 
lièrent  ces  vilaines  bêtes,  transformations 
toujours  précédées  d’une  consommation 
d’autant  plus  dispendieuse  qu'elle  est  plus 
prochaine,  et  nécessairement  accompa- 
gnée d’une  abstinence  après  laquelle  ces 
néophytes  se  livrent,  sous  d’autres  for- 
mes, aux  plus  coupables  déprédations, 
comme  les  enfants  de  Mahomet  lorsqu’ils 
ont  fait  le  ramazan. — J’ai  dû  chercher 
dans  la  nature  des  engrais , dans  des  pré- 
parations chimiques , dans  le  choix  des 
époques  de  labour  et  de  seinagc,  dans 
celui  des  graines  et  des  terres  moins  su- 
jettes à l’invasion  de  ces  insectes , des 
moyens  de  les  préserver  de  ce  fléau , qui 
réunit  contre  les  espèces  végétales  tout  ce 
que  peuvent  développer  de  plus  odieux 
contre  l’espèce  humaine  la  guerre, la  peste 
et  la  famine.  — En  examinant  ensuite  les 
végétaux  cultivés  sous  le  rapport  de  la 
quantité  de  substance  uutriti\Te  que  cha- 
que espèce  contient,  j’ai  dû  prendre  con- 
naissance des  tildes  des  analyses  chimi- 
ques publiées  parFourcroy,  Yauquclin, 
Chaptal  et  Davy . — J’y  ai  vu  que , parmi 
les  céréales,  le  froment  donne  en  gluten 
ou  albumine  (celle  de  toutes  les  substan- 
ces végétales  qui  approche  le  plus  des 
substances  animales  j dix-huit  à vingt 
pour  cent  de  son  poids,  l’orge  de  cinq  à 
huit  pour  cent , l’avoine  de  deux  à deux 
et  demi  pour  cent , le  seigle  de  deux  à 
deux  et  demi  pour  cent,  et  parmi  les  tu- 
berculeuses et  bulbeuses , la  pomme  de 
terre  rend,  en  matière  soluble  et  nutri- 
tive , deux  cents  parties  sur  mille , à peu 
près  le  quart  de  ce  que  rapporte  le  fro- 
ment. — La  betterave  rouge , le  turneps 
et  la  carotte  rendent  cent  à cent  cin- 
quante parties  sur  mille.  — Quoique  les 
végétaux  fournissent,  par  leur  décom- 
position , le  mucilage,  la  gomme,  l’ami- 
don,le  sucre,  l'albumine,  le  gluten, les 
gaz  élastiques,  l’extrait , le  tanin , l’indi- 
go, le  principe  narcotique,  le  principe 
amer,  la  cire,  la  résine,  le  camphre,  les 
huiles  fixe  et  volatile , les  acides , les  al- 
calis, les  oxydes  métalliques,  et  généra- 
lement tous  les  composés  salins , tout 


cela  , réduit  aux  principes  les  plus  sim- 
ples , n’offre  plus  qne  l’oxygène , l’azote, 
l’hydrogène  et  le  carbone , et  c’est  avec 
ce  pc-lit  nombre  d’éléments  élaborés  dans 
des  moules  dont  la  nature  sait  le  secret , 
qu’elle  produit  et  varie  jusqu’à  l’infini 
en  couleurs , en  formes , en  saveurs  et  en 
parfums , tous  les  ouvrages  qu’elle  nous 
offre  avec  une  abondance  qui  ressemble 
souvent  à la  prodigalité.  — Quoique  ces 
mystères  soient  couverts  d’un  voile  épais, 
il  semble  que  MM.  Thénard  et  Gay-Lus- 
sac  aient  pénétré  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire, lorsqu'ils  nous  apprennent,  et  pro- 
clament comme  trois  grandes  lois  de  la 
nature,  les  principes  suivants:  — « Lors- 
que dans  une  substance  végétale  la  quan- 
tité d’oxygène  est  à la  quantité  d'hydro- 
gène dans  le  même  rapport  qu’ils  oui 
dans  l'eau , la  substance  est  analogue  au 
sucre.  — Lorsque  la  quantité  d’oxygène 
est  à la  quantité  d’hydrogène  dans  un 
rapport  plus  grand  que  dans  l’eau , et 
qu’il  y a absence  d'azote , la  substance  est 
acide.  — Lorsque  le  contraire  a lieu,  la 
substance  est  résineuse  ou  éthéréc.  >■  — 
Après  m’être  assuré  que  les  terres  les 
plus  fécondes  ( ou,  en  d’autres  termes,  les 
terres  qui  possèdent  au  plus  haut  degré 
la  faculté  d’absorption)  se  composent  de 
silice,  d’alumine,  de  chaux  et  de  magné- 
sie combinées  dans  de  justes  proportions 
entre  elles , et  avec  la  profondeur,  la  cou- 
leur et  l’exposition  du  sol,  je  me  suis  oc- 
cupé des  engrais  destinés  à donner  de 
l’activité  aux  matières  terreuses.  J’ai 
dù  les  distinguer  en  engrais  stimulants 
(et  tels  sont  principalement  les  miné- 
raux) et  en  engrais  nutritifs  , qui  se  com- 
posent de  parties  salines  et  solubles  que 
les  fluides  aqueux  portent  et  déposent  avec 
leur  oxygène  dans  les  divers  végétaux. 
— Je  me  suis  d’abord  adressé  aux  argiles, 
aux  schistes,  aux  trappes,  aux  sels  natifs, 
aux  carbonates,  nitrates  et  muriates,  et  je 
dois  franchement  convenir  que  ces  ma- 
tières rn’out  été  d’un  faible  secours,  et 
que  les  chaux,  les  gypses,  les  marnes,  les 
tourbes,  m'ont  seules  été  utiles  comme 
engrais  minéraux  propres  à enlever  à 
l'atmosphère  son  gaz  acide  carbonique. 
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— Désirant  acquérir  des  notions  précises 
sur  la  quantité  des  engrais  qui  résultent 
de  la  décomposition  des  matières  anima- 
les, je  n’ai  eu  rien  de  mieux  à faire  que 
de  m'en  rapporter  aux  savants  traités 
qu’ont  publiés  sur  eette  matière  MM. 
Yvart , Tessier,  Saussure  et  Maurice  de 
Genève,  ainsi  qu'aux  tables  comparatives 
des  produits  solubles  trouvés  dans  les 
fumiers  provenant  des  deux  règnes. — Plu- 
sieurs espèces  de  sels  de  la  même  nature, 
quoique  dans  desproportions  différentes, 
se  trouvent  dans  les  deux  espèces  d’en- 
grais; mais  ce  qui  distingue  les  engrais 
animaux  des  engrais  végétaux,  c’est  la 
graisse  , le  mucus , l’urée , les  acides  uri- 
que et  pliosphorique , ou  , pour  s'expri- 
mer avec  plus  de  précision , la  fibrine, 
l’albumine,  le  caséum,  la  gélatine,  qui, 
à l'analyse,  donnent  de  quarante-sept  à 
soixante  parties  de  carbone , de  douze  à 
vingt-quatre  parties  d’oxygène,  de  sept  à 
huit  parties  d’hydrogène  , et  de  quinze  à 
vingt  parties  d’azote. — Les  os  brisés  con- 
tiennent moitié  phosphate,  moitié  géla- 
tine, et  ils  sont  par  conséquent  stimu- 
lants et  nutritifs. — Les  cornes,  les  on- 
gles , les  rognures  et  r à dures  de  contes 
employées  dans  les  arts,  les  poils,  les  plu- 
mes, les  laines  et  la  matière  savonneuse 
appelée  suint,  les  excréments  desoiseaux, 
toujours  préférables  à ceux  des  quadru- 
pèdes, sont  d'excellents  engrais,  à la  tète 
desquels  il  faut  cependant  placer  les  lar- 
ves ammoniacales  du  bombyx.  — Parmi 
tous  les  végétaux , celui  qui  offre  le  plus 
de  parties  salines  et  solubles  doit  être 
préféré  pour  former  des  engrais.  — La 
paille  de  froment,  ne  fournissant  de  ma- 
ière  soluble  que  de  deux  ou  trois  pour 
cent  de  son  poids,  ne  doit  être  considérée 
que  comme  excipient  d’engrais.  — Les 
plantes  à large  feuillage  , arrachées  lors 
de  leur  floraison , fournissant  vingt  pour 
ccnt,  sont  infiniment  préférables.  — Mes 
terres  arables  étant  suffisamment  amen- 
dées, labourées  et  fumées,  j’ai  dû  m’ap- 
pliquer à former  un  bon  assolement , ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  une  succession 
bien  entendue  de  récoltes  de  nature  di- 
verse. — Les  plantes  se  nourrissant  de 
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sels  divers,  et  les  cherchant  à di versespro- 
fondeurs , le  soleil  ne  chômant  point , la 
terre  continuant  de  travailler  et  de  pro- 
duire toujours,  il  m’a  semblé  que  les  rè- 
gles de  l’art  devaient  se  conformer  aux 
règles  de  la  nature  ; conséquemment,  j’ai 
considéré  les  jachères  comme  un  contre- 
sens. — Les  céréales  épuisent  la  terre 
moins  par  les  sels  qu’absorbent  les  tiges 
que  par  la  nourriture  et  l’élaboration 
qu’exigent  leurs  graines,  et  par  la  quan- 
tité d’herbes  parasites  que  la  ténuité 
des  pailles  laisse  pousser.  — Lorsqu’en 
échange  des  graines  que  vous  fournit  une 
terre , vous  ne  lui  restituez  que  la  paille, 
c’est  comme  si  vous  preniez  cent  et  que 
vous  rendissiez  un.  — Le  meilleur  sol 
ne  saurait  supporter  long  temps  un  tel 
régime;  aussi  fais-jc  succéder  à une  ré- 
colte de  céréales  des  plantes  à large  feuil- 
lage, telles  que  des  turneps  et  des  tuber- 
culeuses, qui  demandent  beaucoup  à la 
terre,  mais  qui  lui  rendent  beaucoup  plus 
encore.  — Acette  récolte  je  fais  succéder 
des  plantes  fourrageuses  que  je  fais  cou- 
per en  vert,  et  que  je  faistnfouiren  terre, 
ce  qui  produit  un  engrais  abondant  pour 
le  froment  qui  vient  immédiatement 
après.  — Comme  les  terres  ont  besoin 
d’être  souvent  remuées,  afin  d’être  satu- 
rées de  gaz  aériens,  purgées  de  toute  vé- 
gétation parasite,  et  réduites  en  parties 
tellement  ténues  qu’ellesnc  gênent  point, 
mais  qu’elles  facilitent  au  contraire  la 
germination,  j’ai  dû  m’occuper  des  la- 
bours, de  leurs  modes  divers,  et  je  me 
suis  proposé  à moi-même  la  solution  du 
problème  suivant  : « Produire  sur  le  fonds 
de  terre  propre  à la  végétation  le  plus 
d’effet  possible  avec  Je  moins  de  force 
possible.  » De  là  résulte  le  besoin  de  cal- 
culer la  puissance  motrice  des  attelages 
suivant  l’espèce  des  animaux  qu’on  y em- 
ploie, et  la  forme  qu’on  doit  donner  aux 
divers  leviers , tels  que  l’araire,  la  bi- 
nette , la  charrue  avec  ou  sans  chariot  , 
avec  une  ou  plusieurs  oreilles , avec  un 
ou  plusieurs  socs;  le  sarcloir,  le  butoir  à 
cheval , le  scarificateur  et  le  triturateur, 
employés  en  Angleterre  et  en  Belgique  , 
la  herse  à dents  de  bois  ou  de  fer,  le  cy- 
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lindrc  ou  rouleau  en  bois  ou  eu  pierre  ; 
et  parmi  les  instruments  manuels,  la  bê- 
che, le  louchet,  la  pioche,  la  houe,  le 

crochet  , suivant  la  nature  du  terrain  et 
l’espèce  de  culture  qu’on  y pratique.  — 
A cette  étude  doit  nécessairement  suc- 
céder celle  des  instruments  de  transport 
les  plus  convenables  au  pays,  depuis  le 
chariot  soutenu  par  des  roues  à jantes  de 
huit  pouces,  jusqu’à  la  simple  brouette, 
qui , pour  être  solide , doit  être  compo- 
sée de  trois  essences  de  bois  divers.  — 
Une  élude  non  moinsimporlantc  est  celle 
de  l’architecture  rurale,  ou  de  la  forme  la 
plus  salubre,  la  plus  commode  et  la  moins 
dispendieuse  à donner  à l’habitation,  à la 
bergerie  , aux  écuries  , aux  étables,  aux 
granges,  aux  cours,  aux  pressoirs,  aux 
greniers , aux  colombiers  et  aux  poulail- 
lers ; et  le  problème  qui  consiste  à réunir 
la  plusgrandc  salubrité  animale  à la  plus 
grande  fécondité  végétale  est  difficile  à 
résoudre  ; car  les  animaux  ont  besoin  de 
respirer  un  air  vital  composé  de  sept 
septièmes  d’azote  et  d’un  septième  d’oxy- 
gène , et  les  végétaux  ont  surtout  besoin 
d’hydrogène  et  de  carbone,  éléments  dé- 
létères pour  les  êtres  vivants.  — La  pro- 
spérité d’une  ferme  exige  cependant  la 
santé  des  hommes  et  des  bêles,  et  la  force 
d’une  vigoureuse  végétation.  Pour  résou- 
dre approximativement  le  problème  , il 
faut  tenir  le  fumier  et  les  végétaux  en  dis- 
solution dans  des  lieux  couverts  et  écartés 
de  l’habitation  , curer  et  dessécher  les 
mares  qui  en  sont  trop  voisines,  passer  à 
l’eau  de  chaux  les  étables  et  les  écuries, 
et  donner  à leur  pavé  la  pente  nécessaire 
pour  l’écoulement  des  urines,  changer 
fréquemment  les  litières,  car  toute  bête, 
et  même  celle  qui  a , entre  toutes,  la  ré- 
putation d’être  la  plus  sale , veut  être  te- 
nue proprement.  — Ce  serait  ici  le  lieu 
de  vous  parler  des  so'ns  qu’exigent  les 
divers  animaux  d'une  ferme,  considérés 
comme  laboureurs,  comme  fournisseurs 
d’engrais,  d’aliments,  etc.,  et  l’éducation 
propre  à chacune  des  espèces  ; comment 
on  entretient  leur  santé,  comment  on  pré- 
vient ou  guérit  leurs  maladies  , et  com- 
menton  en  lirclemciUeur  parti  possible, 
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en  formant  des  élèves  et  en  les  vendant 
après  les  avoir  engraissés  ; du  parti  que 
l’on  doit  tirer  des  soies,  des  laines  et  de 
toutes  les  manipulations  qu’exigent  une 
laiterie , une  magnoneric , un  rucher,  un 
pigeonnier,  et  du  bénéfice  que  l’on  doit  re- 
tirer du  tout  ; car  l’agriculture  n’est  pas 
une  affaire  de  luxe  ou  de  curiosité, une  spé- 
culation scientifique  ou  philosophique. 
Dans  la  théorie,  elle  doit  être  considérée 
comme  une  manufacture  dans  laquelle  les 
fabricants  s’occupent  sanscesse  à conver- 
tir, au  moyen  de  moulesorganiques, l’oxy- 
gène, 1 azote,  l'hydrogène,  et  le  carbone, 
en  produits  végétaux  et  animaux  de  toute 
espèce.  La  dépense  doil  donc  être  ré- 
glée comme  celled’une  fabrique— Avant 
de  se  livrer  à une  exploitation  de  ce 
genre , il  faut  connaître  le  prix  des  ma- 
tières premières  qu’on  y emploie,  celui 
des  mains-d’œuxre  , le  salaire  des  servi- 
teurs à gages,  les  impositions  de  toute 
nature,la  dépense  que  nécessitent  l’entre- 
tien des  bâtiments  et  des  instruments 
agricoles,  le  charronnage,  le  ferrage,  le 
chautl'agcet  l’éclairage. Quant  à la  recette, 

il  faut  tous  le  jours  être  au  courant  du 
prix  des  denrées  et  des  bestiaux,  de  celui 
des  transports  et  des  voitures,  des  lieux 
démarché,  des  fumiers  et  des  délais  de 
recouvrement , et  généralement  des  lois 
qui  règlent  les  transactions  commercia- 
les.— La  connaissance  dont  un  agronome 
peut  le  moins  se  passer,  c’est  la  con- 
naissance des  hommes  et  l’art  de  les  di- 
riger dans  une  exploitation  rurale.  

Le  gouvernement  paternel  est  le  seul 
qu’un  agriculteur  doive  adopter  envers 

ses  serviteurs  à gages  et  ses  ouvriers. 

fl  doil  toujours  les  considérer  comme  des 
compagnons  de  voyage  destinés  à traver- 
ser péniblement  avec  lui  le  désert  de  la 
vie.  — Chargé  de  la  direction  et  des  frais 
du  pèlerinage,  il  est  de  son  devoir  de  leur 
en  adoucir  les  fatigues  jusques  à son  ar- 
rivée à ccttc  destination  où  l’on  ne  con- 
naît plus  les  catégories  de  propriétaires 
et  de  salariés,  de  maîtres  et  de  valets,  cl 
où  les  arrivants  ne  sont  distingués  que 
connue  bons  ou  mauvais , durs  ou  bien- 
faisants.— Lorsque  les  serviteurs  d’un  do- 
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marne  montrent  .lu  **Mel  •ctmldetde 
la  vert..,  le  mMre  doit  s’y  montrer  tou- 
jours sensible,  mais  lorsqu’ils  en  man- 
quent, ils  ne  doivent  essuyer  aucun  mau- 
vais traitementdesapart.il  voit  leurs  vi- 
ces avec  miséricorde,  et  leurs  misères  avec 
une  compassion  sympathique.  — Il  doit 
considérer  l’homme  en  société  comme  un 
excipient  obligé  de  toutes  les  émanations 
de  l’atmosphère  dans  laquelle  il  respire. 

Son  caractère  moral  est  le  résultat 

d’une  organisation  qu’il  n’a  pas  été  libre 
de  se  donner , d’une  éducation  qu’il  n’a 
pas  pu  diriger,  d’institutions  qu’il  n’a 
pu  ni  créer  ni  modifier , de  hasards  et 
d’une  fortune  qu’il  n’a  pu  ni  calculer  ni 
maîtriser.  — Pour  être  juste  envers  cha- 
cun, il  faudrait  savoir  ce  qui  vient  de  lui 
et  ce  que  les  autres  y ont  mis , connaître 
la  force  de  ses  organes  , apprécier  le  de- 
gré de  résistance  dont  il  a pu  être  capa- 
ble, et  ce  qui  lui  est  resté  de  liberté  mo- 
rale.—Si  l’on  se  livrait  à de  tels  calculs, 
on  verrait  que  la  part  des  circonstances 
et  des  positions  est  fort  grande , et  celle 
de  la  volonté  personnelle  fort  petite.  — 
On  porterait  avec  moins  de  légèreté  des 
jugements  absolus  sur  des  créatures  si 
faibles  et  si  compliquées.  — L’infection 
des  grandes  sociétés  urbaines  et  l’ égoïsme 
sauvage  des  populations  rustiques  sont 
des  effets  aussi  nécessaires  que  le  sont  les 
exhalaisons  alcalescentes  des  matières 
animales  oul’hydrogène  des  marais.  S’ir- 
riter, s’emporter  avec  violence  contre  de 
tels  effets  est  puéril,  se  venger  est  dur  et 
injuste , mais  prévenir , surveiller  , se 
préserver,  diriger  sans  cesse , répriman- 
der souvent  pour  n’avoir  jamais  à punir , 
ce  doit  être  la  maxime  du  sage. 

Le  Cte.  Français  (de  Nantes.) 

AGRONOMIQUE  (Littérature).  Elle 
n’est  pas  moins  encombrée  que  toutes 
les  autres  branches  de  littérature;  elle  a 
ses  prétentions , ses  répétitions , ses  fa- 
tras. — Les  blés,  les  vins,  les  versa  soie, 
les  colombiers , les  bêtes  h laine  ou  à 
cornes,  la  médecine  vétérinaire,  ont  été 
traités  dans  plusieurs  milliers  de  volu- 
mes. — Chaque  plante  cultivée,  chaque 
bête  de  labour  appartenant  à l’exploita- 


tion rurale,  a scs  traités  particuliers.  — 
Il  faut  soulever  toute  cette  masse  de 
livres  pour  trouver  ce  qu’il  y a devrai, 
de  raisonnable  et  d’applicable  au  pays  , 
et  imiter  ces  habitants  des  rives  du  Rhône 
qui  soulèvent  des  montagnes  de  sablcpour 
cueillir  quelques  paillettes. — Quandnous 
les  aurons  recueillies,  ouvrons  nos  sillons, 
cultivons  par  nous-mêmes  , consultons 
sans  cesse  les  laboureurs  du  voisinage  , 
et  nous  ven  ons  jusque  à quel  point 
les  théories  sont  applicables  à notre  sol, 
et  nous  demeurerons  convaincus  de  la 
nécessité  où  nous  sommes  de  faire  pour 
notre  domaine  un  traité  particulier  d’a- 
griculture applicable  à la  nature  de  ses 
terres,  à sa  position , à l’atmosphère  qui 
l’environne,  h ses  débouchés,  comme  l’a 
fait  l’honorable  laboureur  Chabouillé  de 
Petit-Mont,  qui,  sans  se  piquer  d’être  ro- 
mantique ou  classique,  sans  s’embarrasser 
de  l’agriculture  que  l’on  fait  dans  les 
terres  australes  ni  de  celle  des  temps  hé- 
roïques de  la  Grèce,  nous  a été  cent  fois 
plus  utile  que  les  géoponiques  grecques, 
que  les  bucoliques  latines,  que  les  douze 
livres  de  Lucius  Junius  Moderatus  Colu- 
mella,  traduits  parCotereau. — Eloignons 
tout  ce  qui  est  trop  loin  de  nous  dans  le 
temps  et  l’espace  ; bornons-nous  au  temps 
présent,  et  contentons-nous  d’être  Fran- 
çais en  France.  — Arrêtons-nous  avec 
respect  devant  un  monument  élevé  à la 
renaissance  des  lettres  , par  Olivier  de 
Serre  , seigneur  de  Pradel,  auteur  du 
Théâtre  cT agriculture  et  du  Ménage  des 
champs , « dans  lequel  est  représenté 
tout  ce  qui  est  requis  et  nécessaire  pour 
bien  dresser  et  gouverner,  enrichir  et 
embellir  la  maison  rustique;  augmenté 
de  notes  et  d’un  vocabulaire  publié  par 
la  Société  d’agriculture  du  département 
de  la  Seine.  Paris,  1805, 2 vol.  in-4,  fig.; 
brochés,  36 fr.  » — On  a essayé  malheu- 
reusement de  mettre  en  français  moderne 
cet  ouvragcadmirable,commeon  a essayé 
de  substituer  une  couleur  blanche  à la  cou- 
leur antique  du  monument  de  la  porte 
Saint-Denis  : ccs  deux  essais  ont  été  mal- 
heureux. Arrêtons-nous  ensuite  aux  prin- 
cipes raisonnés  d’agriculture  de  Thaer  , 
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par  Jean-Pierre  Crud,  2'  édition , revue 
et  corrigée.  Paris,  1829,  4 vol.  in-8,  et 
allas  in-4,  48  fr. — L’Agriculture  pratique 
et  raisonnée,  par  sir  John  Sinclair,  che- 
valier baronnet , etc.,  traduit  de  l'anglais, 
par  C.-J.-A.  Mathieu  de  Dombasle,  2 vol. 
reliés,  10  fr.  Paris,  1825. — Le  Nouveau 
Cours  complet  ou  Dictionnaire  raisonné 
et  universel  d’agriculture,  par  des  mem- 
bres de  l’institut  de  France.  Paris,  1820 
à 1823,  10  vol.  in-8  avec  fig.  120fr. — Le 
Cultivateur  anglais,  ou  Œuvres  choisies 
d’agriculture  d’Athur  Young,  traduit  de 
l’anglais,  1 8 vol.  in-  8 , fig.  70  fr. — Y oyage 
agronomique  , précédé  du  Parfait  Fer- 
mier, traduit  de  l’anglais  d’Young,  par 
de  Fréville.  Paris,  1774,  2 vol.  in-8,  fig. 
7 fr. — Cours  de  culture,  par  A.  Thouin, 
professeur  au  Muséum  d’histoire  na- 
turelle, avec  un  atlas  in-8,  3 vol -in-8, 
35  fr.  — Les  Annales  de  l’agriculture 
française,  par  Tessier- Bosc,  composé  de 
dix-huit  années  de  1799à  1817compris,  70 
vol.  in-8 , fig. , tableaux.  300  fr. — Biblio- 
thèque des  propriétaires  ruraux , revue 
qui  a paru  depuis  1803  jusqu’en  1813, 
40  vol.  in-8,  ICO  fr. — Agriculture  pra- 
tique de  la  Flandre,  par  Van  Aclbroeck. 
Paris,  1830,  in-8 , avec  16  planches,  7 fr. 
50  cent.  — Agriculture  complète,  ou 
l’Art  d’améliorer  les  terres,  traduit  de 
l’anglais  de  Mortimer;  6e  édition,  4 vol. 
in-12,  fig.  10  fr.  — Annales  agricoles  de 
Rovillc,par  Mathieu  de  Dombasle,  de 
1804  à 1830  ; 6 livraisons  in-8  , 40  fr. — 
Le  Calendrier  du  cultivateur,  par  le 
même,  édition  Paris,  1830,  in-12.  4 fr. 
50  ccnt.  — Dictionnaire  d’agriculture 
pratique , par  MM.  François  de  Neuf- 
château , du  Petit-Thouars , Noisette, 
Lacbevardière.  Paris,  1827 , 2 vol.  in-8, 
fig.  16  fr.  — Economie  de  l’agriculture, 
par  Crud.  1820,  in-4,  fig.  15  fr. — Lettres 
d’un  cultivateur  américain,  par  S.  J.  de 
Crèvecœur  , traduit  de  l’anglais.  Paris, 
1787  , 3 vol.  in  8 , fig.  15  fr.  — Manuel 
des  propriétaires  ruraux  , par  Sonnini , 
3°  édition,  1823,2  vol.  in-12.  6 fr. — 
Manuel  pratique  du  laboureur,  par  Cha- 
bouillé  de  Petit-Mont,  cultivateur,  12' 
édition.  Paris,  1826,  2 vol.  in-12, 2 fig. 


* fr.  — Mémoires  et  expériences  sur 
l’agriculture,  et  particulièrement  sur  la 
culture  des  terres  , par  Varenues  Fe- 
uilles. Paris,  1808,  in-8,  3 fr  — Moyens 
d’améliorer  l’agriculture  dans  les  pro- 
vinces les  moins  riches,  par  Bigot  de 
Morogucs.  Orléans,  1822,2  vol.  in-8. 
13  fr. — Notice  historique  sur  l’origine  et 
les  progrès  des  assolements  raisonnés, 
suivi  de  l’examen  des  moyens  de  perfec- 
tionner l’agriculture  française.  A.  V. 
Y’vart.  Paris,  1821,  in-8.  2 fr.  35  cent. 
(F' oyez  dans  le  Dictionnaire  raisonné  d’a- 
griculture les  savants  traités  de  ce  grand 
praticien,  sous  les  nom3  d’ assolement,  de 
rotation  ci  A' alternat. Ces  trois  morceaux 
peuvent  être  considérés  comme  des  ré- 
sumés de  toute  l’agriculture  française.) 

— Eléments  d’agriculture,  par  Duhamel 
du  Monceaux.  Paris,  2 vol.  in-12.  6 fr — 
Essais  sur  l’amélioration  de  l’agriculture 
dans  les  pays  montueux,  par  M.  Decosta, 
nouvelle  édition.  Paris,  1802,  in-8,  fig. 
3 fr. — Nouveau  système  de  culture  sans 
fumier,  ui  chaux, ni  jachère  d’été,  pralhpié 
à la  ferme  de  Knowle,  dans  le  comté  de 
Susses , par  le  major-géuéral  Alexandre 
Bcatson , traduit  de  l’anglais  par  M.  Ca- 
voleau.  Paris.  1827  , in-8,  fig.  3 fr. — 
Pratiques  de  l’agriculture , par  Douette 
Richardot.  Paris,  1806,  in-8. 6fr.  50  ccnt. 

— Rapport  sur  les  établissements  agri- 
coles deM.Fellemberg,  à llofwyl,  in-8, 
fig.  2 fr.  50  cent.  — Traité  des  assole- 
ments, parCharlcsPictet.  Genève,  in-8, 
5 fr. — Traité  théorique  et  pratique  de  la 
culture  des  grains,  par  Parmentier,  Las- 
teyrie,  Delaloz  et  Rosier,  dont  le  dic- 
tionnaire a été  entièrement  absorbé  dans 
le  nouveau  dictionnaire  de  Bosc.  Paris, 
1802, 2 vol.  in-8  , fig- 12  fr. — Vues  rela- 
tives à l’agriculture  de  Suisse,  par  Fel- 
lcmberg  , traduit  par  Charles  Pictet. 
Genève,  1808.  2 fr.— Voyage  en  France 
pendant  les  années  1787,  88,  89,  90, 
par  Arthur  Young,  traduit  par  Soulès,3 
vol.  in-8.  12  fr. 

Chimie  agronomique. 

Eléments  de  chimie  agricole  en  un  cours 
dé  leçons, par  sir  Humphrcy-Davy,  traduit 
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de  l’anglais  par  Bulos.  Paris,  1819,  2 vol. 

in-  8 1 2 fr  — Chimie  appliquée  a l’agri- 
culture, par  le  comte  Chaptal , 2'  ëdition. 
Paris.  1829,  2 vol.  in-8.  13  fr. — Nota. 
Avec  ces  deux  ouvrages , on  peut  se  passer 
de  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  la  mime 
matière. 

Journaux  agivnomiques  auxquels  je 
recommande  de  s'abonner. 

Annales  de  l’agriculture  française , un 
cahier  de  quatre  feuilles  par  mois  ; prix 
pour  l’année , franc  de  port , 1 5 fr.  — An- 
nales de  la  Société  d’horticulture  de  Paris, 
quatre  feuilles  par  mois,  franc  de  port, 
par  an,  15  fr.  — Annales  de  l’institut 
royal  d’horticulture  de  Fromont , dirigée 
par  M.  Soulange  Bodin,  un  cahier  de 
deux  feuilles  in-8  , par  an , franc  de  port , 
9 fr.  — Le  Cultivateur,  journal  des  pro- 
grès agricoles,  rédigé  par  une  réunion 
d’agriculteurs , chaque  mois  un  cahier  de 
trois  feuilles , par  an , franc  de  port , 1 2 fr. 
—Recueil  de  médecine  vétérinaire,  par 
MM.  Girard,  Yatel,  Yvart,  Renard  et 
Moiroud(onestsurprisde  ne  pas  trouver 
ici  le  nom  de  M.  Huzard , qui  a fait  avec 
beaucoup  de  talent  toute  la  partie  vété- 
rinaire du  Dictionnaire  d’agriculture) , un 
cahier  de  deux  ou  trois  feuilles  in-8  par 
mois. — Il  nous  manque  un  dictionnaire 
abrégé  d’agriculture,  en  un  seul  volume 
in-8,  à la  portée  des  plus  petites  fortunes. 
Le  soin  que  nous  allons  prendre  de  publier 
dans  cet  ouvrage,  à chaque  lettre , des 
notices  sur  toutes  les  plantes  et  tous  les 
animaux  des  fermes,  pourront,  nous  l’es- 
pérons du  moins,  en  tenir  lieu. 

Le  Comte  Français  (de  nantes). 

AGUADO  , issu  de  juifs  portugais,  sa  ns 
toutefois  être  d’une  des  anciennes  famil- 
les du  pays,  est  connu  [nr  les  rentes  es- 
pagnoles qu’il  a créées  et  qui  portent 
son  nom  , et  par  la  rapidité  de  son  im- 
mense fortune.  Il  fut,  après  la  fameuse 
promenade  des  Français  en  Espagne  , 
nommé  agent  financier  de  l’Espagne  à Pa- 
ris, où  il  sut  procurer  à son  pays  le  crédit 
que  réclamait  sa  détresse  financière.  Il 
n’a  pas,  du  moins  d’après  ce  que  l’on  sait, 
conclu  d’emprunts  particuliers , mais  il  a 
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converti  les  anciens  valès  royaux  en  nou- 
velles rentes  espagnolesinscrites, qui  sont 
actuellement  cotées  aux  bourses  de  l’Eu- 
rope sous  le  nom  de  rentes  Jguado  ou 
rentes  perpétuelles.  Par  ses  habiles  opé- 
rations, il  a su  procurer  de  l’argent  à l’Es- 
pagne, et  créer  sa  fortune.  Il  est  devenu 
riche , mais  les  nouvelles  créations  de 
rentes  qu'il  a opérées  n’ont  pu  entière- 
ment échapper  au  discrédit  dont  l’Es- 
pagne est  entachée  aux  yeux  du  reste  de 
l’Europe.  Lcslibéruuxrcprochentà  Agua- 
do  d’avoir  rétabli  le  crédit  d’un  gouver- 
nement qui  l’avait  perdu  à juste  titre  en 
refusant  de  rcconnaitre  les  bons  des  cor- 
tès.  Les  apostoliques  lie  lui  sont  pas  moins 
contraires,  pareequ’ils  ne  veulent  enten- 
dre parler  ni  de  crédit,  ni  de  dettes,  ni 
d’intérêts,  llsprétendent  tenir  l’Espagne 
en  dehors  de  l’Europe , et  forcer  le  roi  à 
vivre  sous  la  dépendance  des  aumônes 
du  clergé.  Les  banquiers  européens  n’ont 
point  de  confiance  dans  les  papiers  de  ce 
pays,  parce  qu’ils  prévoient  que  rien  ne 
limite  la  création  de  ces  rentes , dont  l’in- 
scription au  grand-livre  peut  être  portée 
à l’infini,  et  qu’il  est  obligé  d’en  émettre 
de  nouvelles  pour  payer  les  intérêts  de 
celles  qui  les  ont  précédées.  Néanmoins, 
les  intérêts  ont  été  jusqu’à  présent  payés 
non  seulement  avec  exactitude,  mais  en- 
core par  semestre  et  d'avance,  et  les  ren- 
tes Aguado , même  après  les  journées  de 
juillet,  ont  monté  et  atteint  un  cours  éle- 
vé. Aguado  fut  pendant  long-temps  consi- 
déré comme  le  roi  financier  de  l’Espagne. 
11  a été  créé  marquis,  et  comblé  des  plus 
grands  honneurs  ; il  a obtenu  en  sa  per- 
sonne une  réparation  des  persécutions 
barbares  dont  scs  co-religionnaires  ont 
été  victimes  dans  la  Péninsule.  Il  ne 
réussit  pourtant  pas  à obtenir  de  l’Es- 
pagne, à quelque  prix  que  ce  fût,  la  re- 
connaissance des  bons  des  cortès , qu’il 
désirait  vivement.  Haï  des  apostoliques 
et  des  libéraux,  il  était  Paine  financière 
des  royalistes  modérés  ou  ministériels, 
à la  tête  desquels  .était  Balcsteros,  et 
s'attacha  à ce  parti,  qui  le  soutint  de  tout 
son  pouvoir.  On  lui  concéda  l’entreprise 
de  la  destruction  du  canal  de  Castille, 
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qui  promettait  des  bénéfices  immenses, 
et  il  alla  ii  Madrid  pour  s’y  montrer  dans 
toute  sa  splendeur.  Elle  pâlit  toutefois 
devant  l’orgueil  des  grands  d’Espagne  ; 
les  financiers  seuls  se  présentèrent  chez 
lui.  Cet  accueil,  les  difficultés  de  la  nou- 
velle entreprise,  et  peut-être  la  réflexion 
qu’il  avait  assez  pris  à l’Espagne,  le  dé- 
terminèrent, en  1830,  à sc  démettre  de 
l’agence  financière  espagnole  à Paris. 
Aguado  est  un  homme  d’environ  cin- 
quante ans;  sa  fortuneestdc  20,000,000 
de  francs.  Il  s'est  fixé  à Paris , où  il  doit 
à sa  fortune  bien  plus  qu’à  ses  qualités 
personnelles  l’accueil  qu’il  y reçoit.  On 
raconte  sur  lui  une  anecdote  qui  le  ca- 
ractérise. Quelqu’un  sortant  de  chez  un 
des  premiers  banquiers  de  Paris,  arrive 
chez  Aguado,  encore  tout  émerveillé 
des  éuormes  portefeuilles  pleins  de  pa- 
piers publics,  d’effets,  que  ce  banquier 
lui  avait  montrés.  « Je  n’ai  pas  de  porte- 
feuilles à vous  montrer,  dit  Aguado,  mais 
je  puis  vous  faire  voir  quelque  autre 
chose.  » Il  ouvre  ses  tablettes,  qui  ne 
contenaient  qu’un  petit  papier  : c’était 
un  reçu  de  10,000,000  du  banquier  dont 
il  était  question , qui  les  lui  avait  em- 
pruntés jusqu’au  lendemain. 

AGUESSEAU  fn’,'.  [Voyez  D’agues- 
seau.) 

AHRIMAXE.  ( Voyez  Démon.  ) 

AI.  Nom  d’un  quadrupède  qu’on  ren- 
contre dans  lés  forêts  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. Cet  animal  est  de  la  taille  d’un 
chat;  il  a trois  doigts  à chaque  pied; 
ses  membres  antérieurs  sont  plus  longs 
du  double  que  les  postérieurs  ; il  est  cou- 
vert de  poils  de  couleur  jaunâtre , raides 
et  secs  comme  du  foin.  L’ai  est  doué  d’une 
force  musculaire  etd’une  vitalité  extraor- 
dinaire. Quand  il  a saisi  la  branche  d'un 
arbre  il  s’y  accroche  avec  tant  de  force 
qu’il  y demeure  suspendu  le  corps  ren- 
versé. Si,  dans  cette  circonstance,  on  veut 
s’en  emparer,  le  plus  court  est  de  couper 
la  branche  et  d’emporter  le  tout  à la  mai- 
son. Cet  animal  est  insensible  à tout,  au 
plaisir,  à la  douleur,  à la  faim,  à la  peur, 
aux  mauvais  traitements;  son  cri  est  triste 
comme  un  accent  de  douleur.  Les  sauva- 


ges de  l’Amérique  l’ont  bien  rendu  par 
les  voyellesn,  i,  dont  ils  ont  formé  le 
nom  de  l’animal  lui-même.  L’aï est  si  lent 
dans  ses  mouvements  qu’il  lui  faudrait 
trois  mois  pour  faire  une  licuei  malgré 
tout  ce  que  l’on  pourrait  faire  pour  l'obli- 
ger à se  bâter;  la  faim  même  n’y  peut  rien; 
car,  quoiqu’il  ne  se  nourrisse  que  du  pro- 
duit des  arbres,  il  lui  faut  deux  jours  pour 
arriver  aux  premières  branches  de  celui 
qu'il  a choisi  ; il  ne  le  quitte  point  qu'il 
n’ait  tout  mangé,  feuilles,  bourgeons  et 
fruits,  en  passant  de  branche  en  branche  . 
Il  y reste  encore  plusieurs  jours,  quoi- 
que tout  soit  brouté  ; enfin,  quand  le  be- 
soin le  presse,  il  sc  roule  et  se  laisse 
tombera  terre  pour  se  traîner  lentement 
au  pied  d’un  autre  arbre , ce  qui  lui  fait 
éprouver  quelquefois  des  abstinences  de 
quinze  jours.  La  femelle  de  l’aï  a deux 
mamelles  pectorales;  elle  ne  met  bas 
communément  qu’un  petit,  qu’elle  traîne 
languissamment  sur  son  dos.  Ces  ani- 
maux vivent  dans  les  terres  méridionales 
du  nouveau  continent , depuis  le  Brésil 
jusqu’au  Mexique.  On  les  appelle  aussi 
paresseux,  c’est  à tort  : leur  apathie  vient 
de  leur  organisation.  T. 

AIDE-DE-CAMP,  officier  d’ordon- 
nance attaché  au  général , et  chargé  de 
transmettre  ses  ordres  partout  où  le  ser- 
vice les  rend  nécessaires , et  particuliè- 
rement sur  les  champs  de  bataille.  Ces 
fonctions  paraissent  aussi  anciennes  que 
l’organisation  régulière  des  troupes. Beau- 
coup de  jeunes  gcntilshommcsles  remplis- 
saient gratuitement  comme  volontaires.— 
Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  ils 
avaient  la  dénomination  d 'aides  des  ma- 
rcchaux-de-camp  des  armées  du  roi, 
parce  qu’ils  étaient  attachés  particuliè- 
rement au  maréchal-de-camp  pour  le  se- 
conder dans  la  distribution  des  quartiers 
de  l’armée.  Le  duc  d’Enghien  en  avait 
vingt-deux  lorsqu’il  fit  le  siège  de  Thion- 
villc,  en  1043.  Louis  XIV  allouait  à cha- 
que aide-de-camp  300  francs  par  mois  de 
traitement.  Il  en  donna  quatre  à chaque 
maréchal  ou  commandant  d’armée,  deux 
à chaque  lieutenant-gdhéral , et  un  à 
chaque  maréchal-de-camp  en  campagne. 
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Alors  comme  aujourd’hui  on  appelait  à 
ces  fonctions  de  jeunes  officiers  instruits, 
intelligents , et  d’une  représentation 
avantageuse.  Les  maréchaux  de  France 
ont  des  aides-de-camp  d’un  grade  supé- 
rieur à ceux  des  autres  généraux.  Près  de 
la  personne  du  roi  et  des  princes , c’est 
plutôt  une  place  qu’un  grade  ; mais  elle 
est  toujours  remplie,  soit  par  des  maré- 
cbaux-dc-camp , soit  par  des  officiers  su- 
périeurs. L. 

AIDE-MAJOR  , officier  subordonné 
au  major , et  qui  en  faisait  les  fonctions 
en  son  absence.  Ce  n’était  point  un  grade 
particulier , mais  des  fonctions  remplies 
le  plus  souvent  par  des  capitaines,  quel- 
quefois aussi  par  des  lieutenants.  Les  sous- 
aides-majors  se  prenaient  toujours  dans 
ce  dernier  grade. 

AIDES.  L’impôt  qu’on  levait  sur  le 
vin  et  les  autres  boissons,  et  qui  se  payait 
indistinctement  par  toutes  les  classes , à 
la  différence  des  tailles,  que  le  tiers-état 
seul  payait.  Sous  le  régime  féodal , il  y 
avait  l’aide  de  mariage,  l’aide  de  cheva- 
lerie et  l’aide  de  rançon,  qui  étaient  au- 
tant de  contributions  qu’un  seigneur  do- 
minant avait  le  droit  de  lever  sur  tous 
ses  vassaux  lorsqu’il  y avait  dans  sa  fa- 
mille , soit  un  mariage , soit  une  promo- 
tion à la  chevalerie , soit  à payer  une 
rançon  pour  racheter  la  liberté  d’un  de 
scs  membres.  On  appelle  aides  loyaux 
les  subsides  que  le  roi  Louis-le-Jeune  leva 
sur  tous  les  Français  en  1146,  lorsde  son 
expédition  à la  Terre-Sainte.  Dans  la 
suite , le  mot  aides  s’étendit  à toutes  les 
levées  de  deniers  ordonnées  pour  les  be- 
soins de  l’état,  soit  sur  les  objets  de  con- 
sommation, soit  sur  les  marchandises,  et 
embrassait  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui impôts,  octrois. 

AÏEUX,  ANCÊTRES.  Ceux  de  qui 
l’on  descend.  Le  premier  mot  est  restreint 
à la  famille  ; l’acception  du  second  s’é- 
tend aux  peuples.  Les  Gaulois  et  les 
Francs  ont  été  nos  ancêtres.  Un  gentil- 
homme parlait  de  ses  aïeux,  un  plébéien 
de  ses  pères.  Le  mot  aïeux  doit  toujours 
s’entendre  de  tous  les  ancêtres  qui  précè- 
dent le  grand-père;  autrement,  il  faut  dire 


mes  aïeuls  lorsqu’on  désigne  précisément 
son  grand-mère  et  sa  grand’mèrc.  ( Voyez 

PBÉDKCESSSÜES.  ) 

AIGLE,  aigle  royal,  aigle  dore’,  le 
roi  des  oiseaux.  Sa  femelle  , qui  pèse 
dix-huit  livres , a trois  pieds  et  demi  de 
longueur  et  huit  pieds  et  demi  d’enver- 
gure. — Le  mâle  est  plus  petit  que  la 
femelle,  comme  dans  toutes  les  familles 
d’oiseaux  de  proie,  et  il  porte  comme 
elle  des  serres  armées  d’ongles  rétracti- 
les.— On  ne  connaît  qu’uu  seul  oiseau 
qui  ait  plus  de  force  et  d’envergure  que 
l’aigle,  c’est  le  condor,  qui  enlève  des 
moutons  et  même  de  jeunes  veaux,  que 
l’aigle  se  contente  de  becqueter  et  de 
lacérer  pour  s’enivrer  de  leur  sang.  Le 
nid  du  grand  aigle  des  Alpes  se  com- 
pose de  petites  branches  d’arbre , et  il 
est  toujours  placé  dans  une  cavité  qui  se 
trouve  quelquefois  dans  les  roches  cou- 
pées à pic. — Quand  on  sait  où  est  place 
ce  nid , on  se  laisse  couler  du  haut  de  la 
montagne  par  des  cordes,  et  l’on  décou- 
vre un  garde-manger  composé  de  lièvres, 
de  chamois  et  de  chevreuils  à moitié  dé- 
vorés ; mais  il  faut  épier  le  moment  ou 
le  père  et  la  mère  sont  à la  chasse , car, 
s’ils  vous  trouvaient  dans  leur  domicile, 
d’un  coup  d’aile  ils  vous  briseraient  les 
membres  et  vous  précipiteraient.  J’ai 
mangé  plusieurs  aiglons  gros  comme  des 
poulardes,  et  qui,  étant  daubés  et  ex- 
posés long-temps  à l’action  du  feu,  pou- 
vaient être  mangés,  faute  d’autre  chose. 
— J’ai  vu  dans  les  Alpes  la  chasse  de 
deux  aigles  qui  paraissaient  s’être  con- 
certés d’avance  pour  faire  un  bon  butin. 
— L’un  se  tenait  en  bas  et  frappait  les  ge- 
nêts et  les  bruyères  avec  ses  ailes,  comme 
un  chien  couchant  pour  faire  lever  le  gi- 
bier, et  l’autre,  se  tenant  plus  élevé  dans 
les  airs,  saisissait  les  faisans  et  les  geli- 
nottes, ou  courait  sur  les  lièvres  blancs 
pour  les  saisir;  et  quand  un  chamois  était 
lancé,  comme  cet  animal  se  défend  avec 
ses  cornes  et  ses  pattes,  l’aigle  le  chassait 
du  côté  des  précipices,  et  d'un  coup  d'aile 
il  le  précipitait,  et  fondait  ensuite  sur 
cette  proie.  F,  d.  N- 

AIGLE-BLANC  (Ordre  de  1’).  Il  fut 
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institué  en  1325  par  Uladislas-Lokctek, 
duc  de  Pologne. Cet  ordre,  ayant  toujours 
été  la  récompense  des  grands  services  et 
des  grandes  actions,  s’est  acquis  un  grand 
éclat , et  s’y  est  maintenu.  L. 

AIGLES.  L’aigle  est  d’un  fréquent 
usage  dans  l’allégorie.  Comme  roi  des 
oiseaux,  il  était  l’oiseau  de  Jupiter  et 
portait  la  foudre  : il  est  l’emblème  de  la 
toute-puissance.  C’est  pris  dans  ce  sens 
que  nous  le  voyons  servir  de  symbole  à 
des  peuples,  des  princes  et  des  armées. 
L’aigle  était  aussi  le  signe  hiéroglyphique 
des  villes  d’Iléliopolis,  d’Émèse,  d’An- 
tioche et  de  Tyr.  Parmi  les  attributs  de 
la  royauté  que  les  Etruriens  envoyèrent 
en  signe  d'amitié  aux  Romains,  se  trou- 
vait un  sceptre  surmonté  d’un  aigle  en 
ivoire  ; c’est  depuis  cette  époque  que 
l’aigle  devint  un  des  principaux  attributs 
de  la  république,  et  les  empereurs  le  con- 
servèrent soigneusement.  Un  aigle  d’or 
aux  ailes  éployées,  symbole  des  rois  de 
Perse,  était  porté  en  tête  de  leurs  armées. 
Chez  les  Romains,  les  aigles  furent  d’a- 
bord en  bois,  puis  en  argent  avec' des 
éclairs  d’or  entre  leurs  serres.  Sous  César 
et  ses  successeurs,  elles  furent  d’or  mas- 
sif , mais  sans  foudre.  On  portait  l’aigle 
fixée  au  haut  d’une  lance  et  elle  servait 
à distinguer  les  légions,  dont  elle  était  la 
véritable  divinité.  Napoléon  avait  choisi 
l’aigle  pour  symbole  de  ses  glorieuses 
bannières  :à  la  révolution  de  juillet,  le 
gouvernement  eut  un  instant  la  velléité 
de  rendre  au  drapeau  tricolore  l’aigle  qui 
l’avait  si  long-temps  conduit  à la  victoire. 
Des  considérations  de  haute  politique , 
dit-on,  ont  fait  préférer  à cet  emblème  es- 
sentiellement belliqueux  le  coq,  que  des 
savants  ont  démontré  avoir  été , il  y a 
vingt  siècles,  le  symbole  des  Gaulois. — 
L’aigle  à deux  têtes  fut  d’abord  en  usage 
chez  les  empereurs d’Orient,  qui,  par  ce 
symbole,  désignaient  leurs  droits  à l’em- 
pire d’Orient  et  à celui  d’Occident.  Les 
empereurs  d’Occident  l’empruntèrent  à 
l’Orient.  Ce  fut  l’empereur  Othon  IV  qui 
le  premier  s’en  servit  dans  son  sceau. 
L’aigle  a,  en  outre,  été  placé  dans  leurs 
armoiries  par  les  rois  de  Prusse,  de  Polo- 


gne, de  Sicile,  d’Espagne  et  de  Sardaigne* 
par  l’empereur  de  Russie  et  par  un  grand 
nombre  de  princes,  de  comtes  et  de  ba- 
rons de  l’empire  d’Allemagne. — Le  mot 
aigle  est  féminin  quand  il  est  synonyme 
d’étendard,  de  drapeau. 

AIGNIANI  (Étiemsk),  poète  et  homme 
de  lettres,  né  a Beaugençi-sur-Loire  en 
1773,  et  membre  de  l’académie  française 
en  1 8 1 4. 11  a fait  des  traductions  qui  sont 
pleines  de  mérite  : l’une  est  un  des  beaux 
morceaux  de  la  langue  française,  c’est 
celle  de  l’ Iliade  -,  celle  de  l 'Odyssée  est 
encore  manuscrite  ; les  autres  sont  : V Es- 
sai sur  la  critique  de  Pope , et  quelques 
romans  anglais,  parmi  lesquels  on  remar- 
que le  Ficaire  de  Wakefield.  M.  Aignan 
a fait  pour  le  théâtre  la  tragédie  de  Bru. 
nehaut  et  l’opéra  de  Nephtali  ( musique 
de  Biangini).  Parmi  ses  écrits  politiques, 
nous  citerons  ses  brochures  intitulées  : 
Sur  le  jury  ; de  l' État  des  protestants 
en  Fiance  depuis  le  quinzième  siècle 
jusqu’à  nos  jours  ; des  Coups  d’étal  ; 
enfin , il  fut  l’un  des  rédacteurs  de  la 
Minerve  française.  Un  style  pur,  une 
pensée  forte,  indépendante  et  cependant 
toujours  modérée,  distinguent  cet  écri- 
vain, qui  montra  en  1793  un  grand  cou- 
rage en  publiant  sa  tragédie  de  la  Mort 
de  Louis  XVI  quelques  semaines  après 
l’exécution  de  ce  prince.  Quoique  bien 
jeune  encore,  il  tenta  en  1793  de  s’op- 
poser aux  excès  de  cette  époque,  et  lut 
mis  en  captivité  pour  prix  de  ses  efforts. 
Sous  l’empire,  il  dut  à l’amitié  de  M.  de 
Luçay  la  place  de  secrétaire  du  palais 
impérial,  et  en  1808  Napoléon  le  nomma 
aide  des  cérémonies  et  secrétaire  du  ca- 
binet de  l’introduction  des  ambassadeurs. 
M.  Aignan  est  mort  à Paris  le  23  juin  1824. 
M. Soumet  l’a  remplacé  à l’académie  fran- 
çaise. 

AIGRETTE  , en  botanique , est  un 
pinceau  ou  plumet  de  poils  déliés,  qui 
surmoute  plusieurs  graines,  surtout  dans 
la  famille  des  composées.  — On  appelle 
aigrette,  en  ornithologie,  un  faisceau  de 
plumes  effilées , qui  orne  le  dessus  de  la 
tête  de  certains  oiseaux,  comme  le  paon, 
la  grue  couronnée,  etc.  — C’est  aussi  le 
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nom  de  plusieurs  coquilles  et  d’ une  espèce 
de  héron , qui  porte  sur  le  dos  de  longues 
plumes  droites  et  soyeuses.  — On  a fait 
passer  le  mot  et  la  chose,  des  différents 
règnes  naturels,  dans  les  arts,  par  le 
moyen  de  l'imitation  : ainsi,  l’on  appelle 
de  ce  nom  des  bouquets  (te  plumes , de 
diamants,  de  pierres  précieuses,  ou  de 
verre,  qui  entrent  dans  la  coiffure  des 
femmes,  le  panache  d’un  casque,  d’un 
shakos,  d’un  cheval,  d’un  dais,  d’un  lit. 

Enfin,  l'on  nomme  aigrettes  des  pièces 

d’artifice  qui , par  un  faisceau  de  rayons 
divergents,  et  par  un  flux  d’étincelles, 
reproduisent  la  forme  des  aigrettes  en 
verre. 

A1GUADE.  Lieu  où  l’on  va  prendre 
et  embarquer  l’eau  pour  le  service  des 
vaisseaux.  Il  y a aiguade  en  telle  baie,  en 
tel  endroit  l’aiguade  est  facile,  ou  bien 
il  n’y  a aiguade  qu’à  la  nage  ou  avec  un 
va-t-et-vient.  Le  besoin  de  faire  aiguade 
est  un  motif  de  relâche.  On  est  parfois 
obligé  de  faire  aiguade  en  pleine  côte  et 
au  milieu  des  lames.  Alors  on  est  forcé 
d’employer  une  embarcation  qui  puisse, 
lège,  porter  une  barrique  sur  le  bord,  ou 
même  suspendue  au  palan  à tète  de  mât. 
La  chaloupe , mouillée  au  large  sur  un 
tangon,  jette  les  barriques  vides  à la  mer, 
les  nageurs  les  conduisent  à terre,  où  on 
les  remplit,  et  on  les  ramène  de  la  même 
manière  quand  elles  sont  pleines;  mais 
quelquefois  la  lame  est  si  forte  qu’il  faut 
frapper  sur  un  va-t-et-vient,  et  on  les  em- 
barque avec  les  pattes,  et  quelquefois  à 
la  trevire. 

AIGUES-MORTES,  petite  ville  de 
trois  mille  âmes  dans  le  département  du 
Gard , n’est  plus  ce  port  de  mer  où  saint 
Louis  s’embarqua  en  1248  pour  sa  mal- 
beurense  expédition  de  la  Palestine.  Elle 
est  maintenant  éloignée  d’une  dcmi-licue 
de  la  Méditerranée,  à laquelle  elle  com- 
munique par  le  canal  de  la  Grandc-Rou- 
bine  et  le  gave  d’Aigues-Morles.  Cette 
ville,  déformé  carrée,  est  entourée  d'une 
muraille  crénelée  et  flanquée  de  grosses 
tours.  On  est  parvenu  depuis  peu  à des- 
sécher les  marais  qui  l’entouraient  et  en 
rendaient  le  séjour  malsain.  Maintenant, 


les  immenses  salines  du  Peccais,  terrain 
aride  et  sablonneux , dont  le  produit  est 
incalculable,  lui  donnent  une  grande  im- 
portance- Plus  d’un  souvenir  historique 
se  rattache  à la  ville  d' Aigues-Mortes.  En 
1538,  François  I"  y eut  une  entrevue 
avec  Charles-Quint. 

AIGUILLE  ( acus );  au  propre,  c’est 
le  nom  d’un  petit  instrument  d’acier  fort 
connu,  dont  un  des  bouts  se  termine  en 
pointe;  vers  l’autre,  est  percé  un  petit 
trou  dans  lequel  on  passe  le  fil , et  qui 
s’appelle  chas  de  V aiguille.  Par  extension, 
on  appelle  aiguilles  les  lames  mobiles  qui 
indiquent  les  heures,  les  minutes,  sur  les 
cadrans;  les  clochers  qui  se  terminent  en 
pointe,  V aiguille  d’Anvers  ; les  obélis- 
ques, les  aiguilles  de  Cléopâtre. 

AIGUILLES  (fabrication  des).  Il  est 
fort  vraisemblable  que  les  premières  ai- 
guilles à coudre  ont  été  d’abord  des 
épines  ou  des  arêtes  de  poissons  percées 
vers  le  bout  le  plus  gros  ; il  est  constant 
que  les  anciens  faisaient  usage  d’aiguilles 
en  métal , travaillées  assez  grossièrement, 
s’il  faut  en  juger  par  celles  qui  se  voient 
dans  les  cabinets  d’antiquités,  mais,  chez 
les  modernes,  ce  petit  instrument  a ac- 
quis une  très  grande  perfection  : l’exacti- 
tude et  la  rapidité  avec  lesquelles  on  le 
fabrique  tiennent  presque  du  prodige. — 
L’aiguille  à coudre,  qui  a donné  son  nom 
à toutes  les  autres  espèces,  se  fabrique 
de  la  manière  suivante  : on  prend  du  fil 
d’acier  de  la  grosseur  que  l’aiguille  doit 
avoir, et  on  lecoupe,aumoyen  de  cisailles, 
en  bouts  d’une  longueur  suffisante  pour 
faire  deux  aiguilles  ; on  aiguise  les  deux 
extrémités  de  ces  bouts  d’acier  sur  une 
meule  de  grès , et  l’on  termine  les  deux 
pointes  sur  une  roue  de  noyer  appelée  or- 
dinairement polissoire,  sur  laquelle  on 
répand  de  l’émeri  en  poudre  délayé  dans 
de  l’huile. — Après  celte  opération,  on 
coupe  les  morceaux  d’acier  par  le  milieu, 
et  on  les  palme.  — Palmer  les  aiguilles, 
c’est  les  prendre  par  petites  poignées  de 
quatre  ou  cinq , plus  ou  moins , et  les 
tenir  par  la  pointe  entre  l’index  et  le 
pouce,  de  manière  qu’elles  représentent 
les  côtes  d’un  éventail  développé,  et 
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aplatir  le  gros  bout  sur  un  tas  : c’est  dans 
ce  bout  aplati  que  doit  être  percé  le  trou 
ou  chas  de  l’aiguille.  Lorsque  les  ai- 
guilles sont  palmées,  on  les  fait  recuire 
pour  amollir  le  bout,  que  lepalmage  a dû 
nécessairement  durcir  en  l’écrouissant. 
On  a pu  observer  que  les  tètes  des  ai- 
guilles à coudre  ne  sont  pas  parfaitement 
plates,  mais  qu’elles  portent  deux  petites 
gouttières  ou  cannelures.  Autrefois , ces 
gouttières  se  faisaient  à la  lime  ; aujour- 
d’hui on  les  pratique  au  moyen  d’un  petit 
■balancier  qui  fait  jouer  deux  poinçons  à 
la  fois,  lesquels  agissent  sur  l'aiguille,  que 
l’on  a placée  entre  eux,  de  la  même  ma- 
nière que  deux  de  nos  dents  incisives , 
dont  une  supérieure  et  l’autre  inférieure, 
formeraient  une  empreinte  sur  un  crayon, 
par  exemple,  que  nous  presserions  entre 
elles  ; en  imprimant  les  cannelures,  on 
écrouit  la  matière  : voilà  pourquoi  il  faut 
recuire  de  nouveau  l’aiguille  avant  de  la 
percer.  — Le  trou  de  l’aiguille  se  fait 
en  trois  fois  : l’ouvrier,  muni  d’un  poin- 
çon de  grosseur  convenable , pose  l’ai- 
guille sur  une  masse  de  plomb,  applique 
le  poinçon  sur  une  des  faces  aplaties  de 
l’aiguille,  et  frappe  un  coup  de  marteau 
dessus;  puis  il  retourne  l’aiguille  pour 
en  faire  autant  du  côté  opposé  : le  trou 
est  ébauché  des  deux  côtés,  mais  il  n’est 
pas  encore  ouvert;  un  autre  ouvrier, 
chargé  de  terminer  cette  opération,  porte 
les  aiguilles  sur  un  bloc  de  plomb , et , à 
l'aide  d’un  autre  poinçon , il  détache  le 
petit  morceau  d’acier  qui  était  resté  dans 
l’œil  de  l’aiguille,  et  qui  le  tenait  bouché. 
Cette  opération  s’appelle  troquer  les  ai- 
guilles.— Les  ouvriers  qui  percent  les  ai- 
guilles sont  ordinairement  des  enfants  ; 
ils  ont  tant  de  justesse  dans  le  coup  d’œil 
qu’il  s’en  est  vu  qui  perçaient  un  cheveu 
d’uu  coup  de  poinçon , et  qu’ils  en  pas- 
saient un  autre  dans  le  trou,  comme  on 
passe  un  fil  dans  une  aiguille.  — Une  ai- 
guille mal  percée  coupe  le  fil  ; cela  pro- 
vient de  ce  que  les  arêtes  de  son  chas 
sont  trop  vives,  ou  qu’elles  ont  des  ba- 
vures tranchantes.  Pour  faire  disparaître 
cet  inconvénient  autant  que  possible,  on 
ébarbe  les  trous  après  le  perçage,  au 


moyen  d’instruments  dont  on  peut  aisé- 
ment se  faire  une  idée  ; on  arrondit  aussi 
le  bout  aplati , ce  qui  s’appelle  faire  le 
chapeau  de  l'aiguille.  — Après  ces  di- 
verses manœuvres,  l’aiguille  est  à peu 
près  terminée;  il  reste  encore  à la  trem- 
per et  à la  polir.  — Pour  tremper  les  ai- 
guilles, on  les  range  sur  un  fer  plat,  étroit 
et  un  peu  recourbé  par  un  bout;  on  le 
tient  par  l’autre  au  moyen  de  pinces , et 
on  le  pose  sur  un  feu  de  charbon  ; lors- 
que les  aiguilles  ont  reçu  le  degré  de  cha- 
leur que  l’on  juge  convenable,  on  les  fait 
tomber  dans  un  bassin  d’eau  froide.  L’o- 
pération de  la  trempe  est  fort  délicate  et 
une  des  plus  importantes;  si  la  trempe  est 
trop  dure,  l’aiguille  est  cassante;  dans  le 
cas  contraire,  elle  est  molle  et  dépour- 
vue de  ressort.  — On  rectifie  l’opération 
de  la  trempe  par  le  recuit  ; pour  recuire 
les  aiguilles,  on  les  étend  dans  une  poêle 
de  fer  placée  sur  un  réchaud,  où  elle* 
prennent  un  degré  de  chaleur  que  l’œil 
de  l’ouvrier  expérimenté  peut  seul  juger 
satisfaisant.  — Le  recuit  rend  lesaiguilles 
moins  cassantes, sans  rien  leur  faireperdre 
de  leur  élasticité.  — Tout  le  monde  sait 
qu’une  pièce  d’acier  qui  est  un  peu  lon- 
gue, relativement  à sa  grosseur,  se  courbe 
et  se  tourmente  plus  ou  moius  quand  on 
lui  donne  une  trempe  un  peu  forte  : cela 
arrive  à la  plupart  des  aiguilles  que  l’on 
trempe  ; aussi  est-on  obligé  de  les  dresser 
les  unes  après  les  autres  au  marteau  après 
le  recuit,  après  quoi  il  ne  reste  plus  qu’à 
les  polir.  — Le  polissage  des  aiguilles  se 
pratique  de  cette  manière  : on  en  prend 
douze  ou  quinze  mille,  que  l’on  arrange 
par  petits  paquets  placés  les  uns  à côté 
des  autres  sur  un  morceaude  treillis  neuf, 
couvert  de  poudre  d’émeri  ; cela  fait , on 
répand  sur  les  aiguilles  une  autre  couche 
d’émeri,  que  l'on  arrose  d’huile;  on  roule 
le  treillis,  dont  on  forme  uue  espèce  de 
sac  en  le  liant  par  les  deux  bouts  ; on  le 
serre  également  dans  toute  sa  longueur 
avec  des  cordes;  on  porte  ensuite  ce  rou- 
leau ou  ce  boudin  sur  la  table  à polir.  — 
La  machine  à polir  se  compose  d’une  table 
ordinaire  de  figure  rectangulaire  un  peu 
forte,  et  d’un  plateau  aussirectangulaire, 
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muni  de  manches  ou  potgnécs  vers  ses 
deux  bouts;  Jes  rouleaux  contenant  les  ai- 
guillcssont  placés  entre  la  table  et  le  pla- 
teau ; ce  dernier  est  chargé  d’un  poids  ; un 
ou  deux  ouvriers  font  aller  et  venir  le  pla- 
teau ainsi  chargé  pendant  un  jour  et 
demi  ou  deux  jours;  les  paquets  roulant 
continuellement  sur  eux-mêmes,  le  poids 
qui  pèse  dessus  oblige  les  aiguilles  à se 
frotter  les  unes  contre  les  autres,  et  à se 
polir  réciproquement  par  l’effet  del’éme- 
ri  interposé  entre  elles.  Dans  les  grandes 
fabriques,  les  machines  à polir  sont  mises 
en  mouvement  par  la  vapeur,  des  chutes 
d’eau,  etc. — Lorsque  les  aiguilles  sont  po- 
lies, on  les  tire  de  la  bourse,  et  on  les  jette 
dans  une  lessive  d’eau  chaude  et  de  savon, 
pour  les  débarrasser  du  cambouis  formé 
par  l’huile,  l’émeri  et  les  particules  d’a- 
cier  que  le  polissage  a détachées.  — Pour 
achever  denettoyer  les  aiguilles,  aprèsles 
avoir  lessivées , on  les  enferme  avec  du 
son  dans  une  boite  carrée,  portée  hori- 
zontalement sur  un  arbre,  que  l’on  fait 
tourner  au  moyen  de  la  manivelle  dont  il 
est  muni.  Cette  opération  s’appelle  van- 
ner les  aiguilles.  On  renouvelle  le  son 
plusieurs  fois,  on  tire  les  aiguilles  du  van, 
et  l’on  procède  au  triage,  car  bon  nombre 
d’entre  elles  ont  dû  perdre  leur  pointe 
ou  leur  chas,  soit  dans  l’opération  vio- 
lente du  polissage , soit  dans  le  van  ; on 
met  donc  à part  toutes  celles  qui  n’ont 
perdu  que  la  pointe.  Un  ouvrier  en  prend 
plusieurs  entre  le  pouce  et  l’index,  dont 
il  refait  la  pointe  en  les  faisant  rouler 
sur  une  petite  meule  à polir,  qu’il  entre- 
tient en  mouvement  au  moyen  d’un  rouet 
qu’il  fait  tourner  de  l’autre  main.  Voilà 
la  derniere  opération  de  la  fabrication 
des  aiguilles  ; elle  a reçu  le  nom  d' affi- 
nage. — Lorsque  les  aiguilles  sont  affi- 
nées, on  les  essuie  avec  des  linges  gras  et 
huilés,  et  on  les  distribue  par  paquets  sur 
des  papiers.  — Dans  la  plupart  des  ma- 
nœuvres qui  viennent  d’être  décrites,  il 
est  nécessaire  que  les  aiguilles  soient 
toutes  rangées  dans  le  même  sens  ; les 
ouvriers  habitués  à ces  maniements  ont 
acquis  une  telle  dextérité  que,  prenant 
une  poignée  d*  aiguilles  dans  chaque  main, 


ils  leur  impriment,  en  les  balançant,  un 
mouvement  tel  que  toutes  leurs  pointes 
se  tournent  du  même  côté.  T kïssidre. 

AIGUILLE  AIMANTÉE.  ( Foyez 
Aimant.) 

AIGUILLON,  terme  de  botanique. 
L’aiguillon  diffère  de  l'épine  en  ce  que, 
n’étant  attaché  qu’à  l’écorce,  il  s’en  dé- 
tache, comme  on  peut  le  voir  dans  le 
rosier.  — En  zoologie,  on  appelle  aiguil- 
lon une  arme  commune  à quelques  in- 
sectes, et  qui  est  placée  à l’extrémité  de 
l’abdomen.  Il  y en  a de  deux  sortes,  ce- 
lui qui  est  caché  et  qui  sort  à volonté  de 
l’animal,  comme  dans  les  abeilles,  les 
guêpes,  etc. , et  celui  qui  reste  toujours 
apparent , et  ne  peut  jamais  rentrer  en 
entier  dans  l’abdomen , comme  dans  les 
mouches  à scie,  etc.  ; cette  dernière  es- 
pèce porte  plus  particulièrement  le  nom 
de  tarière.  Le  plus  ordinairement,  les 
femelles  et  les  neutres  seulement  sont 
pourvus  d’un  aiguillon,  et  les  mâles  en 
sont  privés.  Cette  arme,  dit  M.  Hippo- 
lyte  Cloquet,  est  en  général  composée 
de  plusieurs  parties  cartilagineuses  en- 
veloppées par  des  muscles,  et  au-dessus 
desquelles  s’élève  un  étui  de  même  na- 
ture, où  glissent  deux  lames,  entre  les- 
quelles existe  une  gouttière.  C’est  dans 
cette  ramure  que  coule  une  liqueur  vé- 
néneuse , préparée  par  des  canaux  tor- 
tueux, qui  viennent  se  rendre  à une  pe- 
tite vésicule,  dont  le  conduit  abou- 
tit à la  base  de  l’aiguillon , liqueur  qui 
produit  tous  les  accidents  des  piqûres 
des  hyménoptères.  ( Foy . ce  mot.) 

AIGUILLON  (Yionsrot  de  Riche- 
lieu, duc  d’ ) , pair  de  France,  ministre 
des  affaires  étrangères  sous  Louis  NY, 
courtisan  parfait,  homme  d’un  esprit 
agréable,  mais  privé  de  toutes  les  quali- 
tés qui  distinguent  l’homme  d’état.  C’est 
sous  son  ministère  qu’eut  lieu  le  partage 
de  la  Pologne,  et  il  n’eut  connaissance  de 
cet  attentat  contre  les  droits  et  la  liberté 
des  peuples  que  lorsqu’il  fut  consommé. 
Sous  unautre  prince  que  Louis  XV,  d’ Ai- 
guillon eût  au  moins  perdu  le  poste  impor- 
tant qu’il  occupait,  mais  le  monarque  se 
contenta  de  dire  : « SiChoiseul  eût  été  ici, 
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le  partage  n’aurait  pas  eu  heu.  » Le  duc 
d’Aiguillon,  né  en  1720,  fut  favorisé,  lors- 
qu’il parut  à la  cour,  de  la  bienveillance 
toute  particulière  de  la  duchesse  de  Chà- 
teauroux , qui  lui  fit  obtenir  un  emploi 
avantageux  à l'armée  d’Italie.  Après  plu- 
sieurs alternatives  de  faveur  et  de  dis- 
grâce, il  arriva  au  ministère  par  la  pro- 
tection de  madame  Dubarry,  lors  du  ren- 
voi du  duc  de  Choiseul,  et  eut  pour  col- 
lègues l’abbé  Terray  et  le  chancelier 
Maupeou.  Sous  leur  administration  , la 
France  perdit  sa  considération  et  sa  pré- 
pondérance dans  la  diplomatie  européen- 
ne. On  lui  reproche  la  révolution  de 
Suède  de  1772  , qu’il  se  vantait  d’avoir 
préparée.  A l’avènement  de  Louis  XYIau 
troue,  il  perdit  son  ministère  (1774),  et 
fut  remplacé  par  le  comte  de  Vergennes. 
La  haine  que  lui  portait  la  reine  le  fit  en- 
voyer en  exil  l’année  suivante,  et  il  y mou- 
rut en  1780. 

AIL,  au  plusiel  Aulx.  L’ail  était  con- 
nu dans  les  temps  les  plus  anciens.  C’est 
pour  cela  qu’il  fournit  tant  de  variétés. 
L’ail  était  dieu  chez  les  Egyptiens,  il 
était  en  horreur  aux  Grecs;  il  est  réputé 
fétide  à Paris  et  parfum  dans  le  midi. 
Dans  la  plupart  des  choses , on  trouve 
plutôt  les  préjugés  que  les  hommes  y ont 
introduits  que  leur  nature  propre  ; mais 
au  fond  l’ail  a une  vertu  spéciale  qui  en 
fait  un  être  à part.  U joue  son  rôle  dans 
la  série  des  êtres  comme  «lqns  les  usages 
de  la  vie  domestique,  et  je  vais  vous  ex- 
pliquer tout  cela. — La  nature,  qui  a placé 
des  saveurs  douces  et  parfumées,  acides 
et  rafraîchissantes  dans  des  pulpes  et  des 
baies  ; des  fécules  et  des  amidons  dans 
des  enveloppes  ligneuses  ou  des  pellicu- 
les légères  ; des  sucres  et  des  miels  dans 
des  racines  charnues  et  volumineuses , 
la  nature,  -dis-je , a renfermé  les  saveurs 
âcres  et  caustiques  dans  des  enveloppes 
qu’elle  a organisées  avec  un  art  sembla- 
ble ou  analogue  à celui  que  nous  em- 
ployons pour  contenir  dans  des  flacons 
des  sels  et  des  essences.  Les  bulbes,  qui 
appartiennent  tous  à la  famille  des  lilia- 
cées  sont  un  tissu  composé  de  téguments 
posés  les  uns  sur  les  autres,  quelquefois 


divisés  en  plusieurs  loges,  comme  dans 
les  ails  ou  aulx , ou  réunis  en  une  seule 
masse , comme  dans  les  ognons.  — Les 
aulx  sont  divisés  en  plusieurs  espèces , 
dont  le  type  est  probablement  celui  qui 
est  connu  sous  le  nom  d’ail  des  vignesi, 
qui  foisonne  beaucoup  dans  les  terres 
sèches  et  arides , dans  les  expositions 
chaudes , et  dont  la  fane  donne  au  lait  et 
au  beurre  des  vaches  qui  s’en  nourrissent 
une  saveur  caustique.  On  trouve  sur  les 
rives  sablonneuses  de  la  Méditerranée 
l’ail  noir  qui  est  beaucoup  plus  doux  que 
l’ail  commun  ; dans  les  Cévennes , l’ail 
à feuille  de  plantain , dont  la  bulbe,  qui 
est  d’une  seule  pièce , se  mange  comme 
ognou  sauvage;  sur  les  hautes  Alpes,  l’ail 
à feuilles  pétiolées,  qui  fournit  des  tapis 
de  fleurs  blanches  , et  dont  les  fleurs 
hachées  servent  à aiguiser  l’appétit  des 
pitres  de  la  montagne,  et  & relever  un 
peu  la  fadeur  de  leur  pain  et  de  leur  fro- 
mage. A côté  de  ces  variétés  d'ail , il  y a 
plusieurs  familles  qui  en  sont  très  voi- 
sines, telles  que  l’échalotte,  qui,  sur  une 
lige  cylindrique  et  fistuicuse,  ne  porte 
jamais  de  fleur,  mais  qui  contient  dans  sa 
racine  un  grand  nombre  de  caïeux  co- 
lorés de  rose  extérieurement , et  blancs 
en  dedans;  la  ciboule  est  une  variété  de 
l’écbalotte , dont  la  tige , qui  s'élève  à 
trente  pouces , porte  une  tête  de  forme 
conique.  La  cive  et  la  civette  doivent 
aussi  être  considérées  comme  des  variétés 
qui  se  mangent  en  vert , et  qui  relèvent 
la  fadeur  de  la  laitue  et  de  la  mâche.  La 
rocambole,  que  l'on  nomme  aussi  ail  d’Es- 
pagne , et  qui  vient  naturellement  dans 
les  champs,  produit  de  petits  caïeux  ou 
soboles,  d’où  elle  a pris  le  nom  de  soro- 
boprasum.  — On  cultive  plusieurs  au- 
tres variétés  de  l’ail  dans  les  parterres , 
à cause  de  l’odeur  suave  que  leurs  fleurs 
exhalent,  quoique  leurs  bulbes  soient  fé- 
tides ; enfin , on  cultive  le  porreau , qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  poirée,  qui 
n’est  qu’une  variété  de  la  bette , ni  avec 
la  poirétie,  qui  est  un  arbrisseau  h fleur 
rouge.  La  culture  du  poireau  ou  porreau, 
comme  plante  potagère  journellement 
enployée  dans  la  cuisine , exige  et  nié- 
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rite  des  détails  plus  circonstanciés.  Cette 
plante  appartient  de  si  près  à l’espèce  de 
l’ail,  qu’on  lni  donne  aussi  le  nom  d’ail 
à tunique.  Le  poireau  produit  une  racine 
composée  de  tuniques  blanches  superpo- 
sées, et  formant  par  leur  réunion  un  cy- 
lindre dont  l’eitrémité  supérieure  se  ter- 
mine par  des  feuilles  vertes.  Comme  on 
emploie  dans  la  cuisine  la  partie  de  ce 
cylindre  qui  est  en  terre,  il  faut  couper 
plusieurs  fois  la  feuille  qui  est  en  dehors, 
afin  de  donner  plus  d’ embonpoint  à celle 
qui  est  placée  au-dessous.  Le  poireau  se 
sème  en  pépinière  au  mois  de  mars , se 
transplante  en  juin  , et  on  le  laisse  en 
terre  jusqu’aux  gelées , époque  à laquelle 
on  les  réunit  en  bottes  dans  de  petites 
tranchées  que  l’on  couvre  de  litière.  Ce 
légume  exige  de  fréquents  arrosements , 
et  l’on  ne  devrait  jamais  couper  le  che- 
velu des  racines  lorsqu’on  le  transplante. 
— La  patrie  naturelle  des  aulx  se  trouve 
sur  les  côtes  sablonneuses  de  la  Sainton- 
ge  et  du  pays  d’Aunis,  qui,  par  un  pri- 
vilège spécial  affecté  à cette  contrée  , 
fournissent  le  meilleur  des  vermifuges 
sous  le  nom  de  santoline  la  plus  douce 
des  moutardes,  et,  un  peu  dans  l’inté- 
rieur des  terres,  les  plus  belles  angéli- 
ques , qui , par  une  culture  Tort  soignée, 
y deviennent  aussi  élevées  que  des  ar- 
brisseaux. Les  varecs , les  goémons  et  les 
litbophites  pêchées  dans  la  mer,  et  dont 
on  engraisse  les  terres  arides  qui  portent 
l’ail,  entretiennent  sur  ces  côtes  la  fraî- 
cheur nécessaire  à son  développement. 
La  récolte  y est  tellement  abondante 
que  l’on  y vendait,  il  y a vingt  ans,  pour 
trois  sous,  cent  têtes  d’ail  contenant  mille 
caïeux.  Les  rivages  de  la  Durance , de 
l’Aude,  fournissent  aussi  des  quantités 
considérables  d’ail,  que  l’on  consomme 
dans  le  pays,  ou  que  l'on  exporte  dans 
les  Antilles , où  la  consommation  de  ce 
bulbe  est  très  salutaire  pour  soutenir 
des  fibres  trop  relâchées.  — L’alliaire 
ou  vélar,  sur  des  racines  vivaces  et  an- 
nuelles , pousse  une  tige  de  deux  à trois 
pieds , au  sommet  de  laquelle  sont  des 
fleurs  blanches  disposées  en  épi.  Cette 
plante  aime  les  lieux  frais  et  ombragés  ; 


les  vaches  les  broutent,  et  elles  commu- 
niquent leur  odeur  au  lait  et  au  beurre 
qu’elles  fournissent. 

Fiançais  (de  Nantes)  , 

Pair  de  France. 

AILE,  partie  du  corps  des  oiseaux, 
de  certains  insectes,  qui  leur  sert  à vo- 
ler. En  terme  d’architecture,  l’aile  d’un 
bâtiment  est  un  autre  bâtiment  en  re- 
tour sur  le  premier.  — L’aile  d’une  che- 
minée est  l’excédant  d’un  mur  de  pignon 
ou  de  refend  qui  monte  jusqu’à  deux  et 
trois  pieds  au-dessous  de  la  fermeture 
d’une  souche  de  cheminée. — L’aile  d’une 
chaussée  est  la  moitié  de  cette  chaussée, 
partagée  en  deux  parties  par  un  rang  de 
pavés  appelés  tas.  — Aile  de  mouche  est 
une  espèce  de  clou  qui  sert  à attacher 
la  latte  : l’on  nomme  aussi  ailes  de  mou- 
ches de  petites  tiges  en  fer  que  l’on  pose 
dans  le  pigeonnage  des  tuyaux  de  chemi- 
nées, afin  de  les  rendre  plus  solides.  — 
En  botanique;  l’aîle  est  la  partie  latérale 
de  la  corole  des  papillonacées. 

AIMANT.  On  donne  ce  nom  à une  es- 
pèce de  mine  de  fer  qui  a la  propriété 
d’attirer  le  fer,  l’acier,  le  cobalt  et  le 
nickel.  Presque  toutes  les  mines  de  fer 
qui  ne  sont  pas  entièrement  saturées 
d’oxygène  jouissent  de  cette  propriété. 
On  distingue  deux  sortes  d’aimants , les 
aimants  naturels  elles  aimants  artificiels. 
Lorsqu’on  roule  un  aimant  dans  de  la  li- 
maille de  fer,  on  observe  que  cette  li- 
maille s’accumule  et  s’attache  principa- 
lement vers  les  deux  points  opposés  de  sa 
surface.  Ces  deux  pointsont  reçu  les  noms 
de  pôles  de  l’aimant.  Lefer  est  attiré  éga- 
lement par  l’un  et  l’autre  pôle  ; mais  ce 
qui  est  fort  singulier , c’est  que  deux  ai- 
mants s’attirent  par  deux  de  leurs  pôles, 
et  se  repoussent  par  les  deux  autres.  Dé- 
signons les  pôles  du  premier  aimant  par 
A et  B,  cl  ceux  de  l’autre  aimant,  qui 
sont  analogues  à ces  derniers,  par  a et  b. 
Si  l’on  présente  le  pôle  a au  pôle  A,  les 
aimants  se  repousseront;  ils  se  repousse- 
ront encore  si  l’on  présente  le  pôle  b au 
pôle  B;  ils  s’attireront,  au  contraire,  si 
l’on  présente  le  pôle  a au  pôle  B,  ou  le 
pôle  b au  pôle  A.  On  désigne  les  proprié- 
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tés  des  aimants  en  disant  que  les  pôles  de 
même  nom  se  repoussent,  et  que  les  pôles 
de  nom  contraire  s' attirent.  L’action  des 
aimants  s’excrceà  une  certaine  distance  : 
si  l'on  suspend  une  petite  aiguille  de  fer 
à un  fil  de  soie  non  tordu , et  qu’on  lui 
présente  un  des  pôles  d’un  aimant  à dis- 
tance, on  observe  qu’elle  est  attirée  par 
cet  aimant.  Aucune  substance  interposée 
entre  une  aiguille  ainsi  suspendue  libre- 
ment et  un  aimant  ne  peut  neutraliser  ou 
diminuer  l'action  de  celui-ci.  Si  l'on  met 
un  aimant  sous  un  plateau  de  verre,  de 
carton  , ou  de  toute  autre  matière  non 
attirable  par  l’aimant , et  si  l’on  répand 
ensuite  de  la  limaille  de  fer  sur  le  plateau, 
les  grains  sc  disposent  en  ordre  et  for- 
ment des  lignes  courbes  qui  aboutissent 
à deux  points  du  plateau,  sous  lesquels 
répondent  les  pôles  de  l’aimant.  D’après 
cette  singulière  propriété  qu’ont  les  ai- 
mants d’agi  r à travers  les  substances  étran- 
gères, il  est  très  facile  de  les  cacher,  ainsi 
que  le  fer  que  l’on  veut  soumettre  à leur 
action.  C’est  sur  ce  principe  que  sont 
construites  les  petites  machiues  magné- 
tiques dont  on  se  sert  pour  faire  des  tours 
d’adresse.  Entre  les  pôles  d’un  aimant, 
se  trouve  une  ligne  ou  limite  imaginaire, 
sur  laquelle  la  limaille  de  fer  ne  s’atta- 
che point  ; cette  ligne  s’appelle  moyenne, 
et  si  l’on  coupe  l’aimant  par  cette  ligne, 
on  pourrait  croire  d’abord  qu’il  n’a  plus 
qu’un  pôle  ; il  n’en  est  pas  ainsi.  Chacune 
des  deux  portions  de  l’aimant  acquiert 
un  nouveau  pôle  de  nom  contraire  à ce- 
lui qu’elle  avait  déjà,  c'est-à-dire  que  la 
portion  qui  avait , par  exemple , le  pôle 
B quand  l’aimant  était  entier,  acquiert 
le  pôle  A après  le  partage.  Nous  igno- 
rons complètement  la  nature  de  la  sub- 
stance qui  produit  les  phénomènes  ma- 
gnétiques, comme  nous  ignoronscellc  de 
la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l’électrici- 
té. Pour  expliquer  les  phénomènes  ma- 
gnétiques, les  physiciens  ont  recours  à 
une  hypothèse  fort  simple, la  même  qu’ils 
ont  adoptée  pour  rendre  raison  des  phé- 
nomènes électriques:  ils  supposent  qu’il 
existe  dans  les  aimants  deux  fluides  dif- 
férents, que  nous  désignerons,  l’un  par 


A,  et  l’autre  par  B,  et  ils  disent  que  les 
molécules  du  fluide  A se  repoussent  mu- 
tuellement , et  qu’elles  ont  de  la  sympa- 
thie, de  l'affection  pour  celles  du  fluide 

B,  lesquelles  se  repoussent  aussi  mutuel- 
lement. Le  fluide  A se  porte  vers  l’un  des 
pôles , et  le  fluide  B vers  le  pôle  con- 
traire. Suivant  la  même  hypothèse,  tous 
les  barreaux  de  fer,  de  nickel,  etc.,  pos- 
sèdent les  deux  fluides  magnétiques,  et 
s’ilsn’ont  pasla  faculté  d’attircrla  limaille 
de  fer,  cela  vient  de  ce  que  les  deux  flui- 
des A et  B sont  combinés  entre  eux  dans 
ces  barreaux,  et  que  leurs  forces  se  neu- 
tralisent réciproquement.  Mais  si,  par  un 
moyen  quelconque,  on  parvient  à sépa- 
rer les  deux  fluides,  le  barreau  manifeste 
les  vertus  magnétiques.  Ces  principes 
étant  admis,  il  est  très  facile  d’expliquer 
pourquoi  un  aimant,  sans  rien  perdre  de 
ses  vertus , peut  les  communiquer  à un 
barreau  de  fer  mis  en  contact  avec  l’un 
de  ses  pôles.  Le  fluide  qui  se  trouve  vers 
le  pôle  de  l’aimant  avec  lequel  on  touche 
le  barreau  repousse  le  fluide  qui  est  de 
même  espèce  que  lui , et  il  attire  l’autre 
fluide  qui  est  de  nature  différente,  de  ma- 
nière que  les  deux  fluides,  qui  étaient 
combinés  entre  eux  dans  le  barreau,  se  sé- 
parent et  se  portent  vers  scs  extrémités, 
l’un  d’un  côté , et  l’autre  de  l’autre.  Le 
barreau  se  trouve  doué  de  deux  pôles  com- 
me l’aimant,  et  il  a,  comme  lui,  la  pro- 
priété d’attirer  le  fer;  mais  si  ce  barreau 
est  de  fer  doux  et  bien  pur , il  perd  ses 
propriétés  magnétiques  aussitôt  qu’on 
l’éloigne  de  l’aimant , par  la  raison,  vous 
dit-on,  que  les  deux  fluides,  se  retrouvant 
en  liberté,  se  combinent  entre  eux  com- 
me auparavant.  — Le  barreau  de  fer  qui 
est  suspendu  à l’un  des  pôles  d’un  aimant 
a la  propriété  d’en  soutenir  un  sccond,ce- 
lui-ci  un  troisième,  et  ainsi  de  suite,  tant 
que  le  poids  total  de  ces  barreaux  n’excède 
pas  la  force  d’attraction  dont  jouit  l’ai- 
mant. Cela  se  conçoit  facilement  : l’ai- 
mant ayant  disjoint  les  fluides  du  pre- 
mier barreau,  celui-ci  décompose  à son 
tour  les  fluides  combinés  du  second  bar- 
reau, lequel  agit  de  la  même  manière  sur 
le  troisième,  etc. — Aimant  artificiel. 
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manière  d’aimanter. — Pour  communi- 
quer les  vertus  magnétiques  à un  barreau 
de  fer,  il  faut  le  frotter  h plusieurs  repri- 
ses avec  l’un  des  pôles  d’un  aimant.Voi- 
ci  la  meilleure  manière  de  procéder,  lors- 
qu’on n’a  qu’un  seul  aimant  à sa  disposi- 
tion : on  pose  un  des  pôles  de  l'aimant , 
que  l’on  tient  un  peu  incliné,  sur  le  mi- 
lieu du  barreau  ; on  le  presse  un  peu  for- 
tement sur  ce  dernier , et  on  le  pousse 
jusqu’à  une  de  scs  extrémités;  après  quoi, 
on  reporte  de  nouveau  l’aimant  sur  le 
milieu  du  barreau  en  le  tenant  de  la  même 
manière,  puis  on  le  pousse  commeaupa- 
ra^ant  jusqu’à  la  même  extrémité.  On  ré- 
pète cette  manœuvre  un  certain  nombre 
de  fois  ; on  retourne  ensuite  l’aimant,  et, 
le  tenant  incliné,  on  le  pose  sur  le  milieu 
du  barreau  et  ou  le  pousse  jusqu’à  l’autre 
extrémité  de  ce  dernier;  opération  que 
l’on  répète  autant  de  fois  que  l’on  a déjà 
fait  pour  l’aimantation  de  l’autre  moitié 
du  barreau.  Le  succès  de  celte  manière 
d’opérer  s’explique  aisément  : le  pôle  de 
l’aimant,  que  l’on  promène  vers  une  des 
extrémités  du  barreau,  attire  de  ce  côté 
le  fluide  de  nature  contraire  à celui  qu’il 
contient,  et  il  repousse  vers  l’autre  extré- 
mité du  barreau  le  fluide  de  même  nom 
que  le  sien.  Pareille  chose  arrive  quand 
on  frotte  l’autre  moitié  du  barreau  avec 
l’autre  pôle  de  l’aimant.  Celle  seconde 
opération  ne  fait  que  compléter  la  pre- 
mière. L’aimantation  n’aurait  pas  lieu, 
ou  elle  serait  du  moins  très  imparfaite, 
si  l’on  n’avait  pas  l’attention  de  ne  frot- 
ter le  barreau  qu’en  allant  toujours  dans 
le  même  sens  ; en  retournant  en  arrière , 
l’aimant  détruirait  l’eflét  qu’il  aurait  pro- 
duit en  allant.  Cette  manière  d’aimanter 
s’appelle  la  méthode  de  la  simple  tou- 
che. La  méthode  de  la  double  touche  a 
plus  d’efficacité,  mais  il  faut  opérer  avec 
deux  aimants.  On  les  pose  l’un  et  l’autre 
à la  fois  sur  le  milieu  du  barreau,  en  les  te- 
nant inclinés,  l’un  d’un  côté  et  l’autre  de 
l’autre,  vers  les  extrémités  du  barreau,  et 
l’on  fait  en  sorte  que  l’un  d’eux  touche  ce 
dernier  par  le  pôle  B,  et  l’autre  par  le 
pôle  A;  puis  on  pousse  les  deux  aimants  à 
la  fois  vers  les  extrémités  du  barreau,  en 


écartant  les  mains  ; on  les  retire,  on  les 
reporte  sur  le  milieu  du  barreau  pourré- 
péter  la  même  opération  autant  de  fois 
qu’on  le  juge  nécessaire.  Les  extrémités 
du  barreau  ainsi  aimantées  prennent  des 
pôles  de  noms  différents  de  ceux  des  ai- 
mantsqui  les  ont  frottés,  c’est-à-dire  que 
la  moitié  du  barreau  qui  a été  frottée  par 
le  pôle  B acquiert  le  pôle  A ; et  l’autre 
moitié,  qui  a été  frottée  par  le  pôle  A,  ac- 
quiert le  pôle  B.  On  fait  encore  usage 
d’autres  manières  d’aimanter  plus  com- 
pliquées, qu’il  serait  trop  long  d’exposer 
ici.  Les  aimants  dont  on  se  sert  pour 
communiquer  les  propriétés  magnétiques, 
ne  perdent  que  peu  ou  point  de  lcursfor- 
ces  lorsqu’on  opère  comme  il  vient  d’ê- 
tre enseigné , sans  jamais  ramener  l’ai- 
mant sur  lui-même  en  sens  contraire  ; de 
façon  qu’avec  un  seul  aimant  on  peut 
communiquer  le  pouvoir  magnétique  à 
un  nombre  indéterminé  de  barreaux  de 
fer,  lesquels,  réunis  en  faisceau,  forment 
un  aimant  d’une  très  grande  force  ; cet 
appareil  s’appelle  magasin  magnétique. 
Le  fer  devient  magnéliquequandonle  bat 
à froid  ou  qu’on  le  tord,  lorsqu’il  est  sou- 
mis à un  courant  électrique  [voy.  Élec- 
tricité). Le  fer  doux  s’aimante  facile- 
ment , mais  il  conserve  peu  de  temps  les 
propriétés  magnétiques.  L’acier  trempé, 
au  contraire,  acquiert  plus  lentement  et 
conserve  plus  long-temps  les  vertus  ma- 
gnétiquesque  le  fer  doux.  On  donne  pour 
raison  de  cette  différence  la  petite  quan- 
tité de  carbone  que  contient  l’acier(^ oyez 
Acier.  ) Cette  substance,  n’étant  pas  de 
même  nature  que  le  fer,  s’oppose  d’abord 
à la  disjonction  des  fluides  magnétiques, 
qui  sont  combinés  dans  le  barreau  d’a- 
cier avant  qu’on  l’aimante;  Je  même 
carbone  contrarie  la  tendance  qu'ont  les 
deux  fluides  à se  réunir  de  nouveau  quand 
l’action  d’un  aimant  cesse  d'agirsur  eux. 
L’aimantation  ne  change  point  le  volume 
des  corps.  Le  fer  rougi  à blanc  perd  tou- 
tes les  propriétés  magnétiques  dont  il 
pouvait  jouir  auparavant.  Lorsque  l’ai- 
mantation , par  une  cause  quelconque, 
n’est  pas  bien  faite,  il  se  forme  des  points 
conséquents.  Ou  appelle  de  ce  nom  les 
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piles  qui  se  forment  entre  les  dent  pôles 

extrêmes.  Les  points  conséquents  contra- 
rient plus  ou  moins  l’action  des  pôles  de 
l’aimant.  On  prétend  qu’on  fait  dispa- 
raître cet  inconvénient  d’un  aimant  arti- 
ficiel en  le  frottant  avec  deux  autres , à 
plusieurs  reprises  , partant  toujours  du 
milieu  du  barreau.  — Des  armatures.  — 
L’expérience  a démontré  que  les  aimants 
conservent  plus  long -temps  leurs  pro- 
priétés , et  que  même  ils  acquièrent  plus 
de  force  lorsqu’ils  sont  enveloppés  de  li- 
maille de  fer.  Cette  observation  a fait  naî- 
trel’idée  des  armatures . On  nomme  ainsi 
des  lames  de  fer  doux  que  l’on  applique 
sur  les  pôles  d'un  aimant,  et  que  l’on 
contourne  de  manière  que  deux  de  leurs 
extrémités  se  terminent  sur  un  même 
plan , de  sorte  que  l’aimant,  ainsi  armé , 
semble  avoir  deux  pieds  ; le  tout  est  cou- 
vert d’une  enveloppe  de  cuivre  et  sus- 
pendu au  moyen  d*un  anneau.  Chacune 
des  extrémités  des  ban  des  de  fer  doux,  qui 
sert  comme  de  pied  à l’aimant,  a les  pro- 
priétés du  pôle  de  l’aimant  qui  est  en  con- 
tact avec  la  bande  dont  elle  fait  partie  ; 
une  pièce  de  fer,  qu’on  appelle  ancre , 
s’applique  sur  les  nouveaux  pôles  de  l’ap- 
pareil, et  c’est  à l’ancre  qu’on  suspend  les 
matières  dont  on  charge  l’aimant.  Quand 
l’aimant  est  artificiel,  on  le  contourne  en 
fera  cheval,  afin  que  ses  pôles  puissent 
s’appliquer  h la  fois  sur  un  même  barreau; 
de  cette  manière,  l’aimantpeut  supporter 
un  poids  double. La  force  des  aimants  n’est 
point  proportionnelle  à Ieurvolume:ilse 
rencontre  de  gros  aimants  qui  ont  peu  de 
force  ; en  général , les  petits  aimants  arti- 
ficiels ont  proportionnellement  plus  de 
force  que  les  grands , soit  naturels , soit 
artificiels  ; on  en  a fait  qui  soutenaient 
cent  fois  leur  propre  poids.  — Aiguilles 
magnétiques.  — Si  une  aiguille  d’acier 
non  aimantée  est  placée  sur  une  pointe 
aiguë,  et  tellement  disposée  qu’elle  ne 
penche  pas  plus  d’un  côte  que  de  l’autre, 
si  on  la  place  de  la  même  manière  après 
l’avoir  aimantée,  on  observera,  dans  nos 
climats,  que  celle  de  ses  pointes  qui  sera 
tournée  vers  le  nord  s’inclinera  vers  la 
terre;  et  si  l’on  porte  la  même  aiguille  de 


l’autre  côté  del’équateur,l’inclinaison  de 

l’aiguille  se  fera  en  sens  contraire,  ce  sera 
la  pointe  tournée  vers  le  sud  qui  s'abais- 
sera. La  meilleure  manière  de  disposer  les 
aiguilles  aimantées  pour  faire  des  obser- 
vations , c’est  de  les  suspendre  par  leur 
centre  de  gravite  à un  fil  de  soie  tel  qu’il 
sort  du  cocon.  Une  aiguille  ainsi  suspen- 
due dans  nos  climats  s’inclinera  vers  la 
terre  du  côté  du  nord,  mais  encore,  si  on 
la  détourne  à droite  ou  à gauche  de  la 
direction  qu’elle  aura  prise  d’elle-mêmc, 
elle  y reviendra  en  faisant  plusieurs  os- 
cillations, à la  manière  des  pendules  que 
l’on  écarte  de  la  perpendiculaire  ; de  là 
la  distinction  des  aiguilles  aimantées  en 
aiguilles  de  déclinaison  et  aiguilles  d’in- 
clinaison. L’aiguille  de  déclinaison  con- 
serve toujours  sa  position  horizontale, 
parce  que  l’on  fait  l’extrémité  de  cette 
aiguille  qui  se  trouve  vers  le  nord  plus 
légère  que  l’extrémité  qui  se  dirige  vers 
le  sud,  de  façon  qu’elle  ne  peut  plus  s’in- 
cliner vers  la  terre  du  côté  du  nord.  La 
direction  de  l’aiguille  de  déclinaison  est 
très  variable , suivant  les  lieux  où  on  la 
porte,  et  suivant  les  temps.  A Paris,  par 
exemple,  elle  s’écarte  de  la  méridienne  de 
cette  ville  d’environ  vingt- deux  degrés  ' 
et  un  quart  vers  l’ouest.  En  1678,  son 
écartement  n'était  que  d’un  degré  un 
tiers;  on  prétend  qu’aujourd’hui  elle  se 
rapproche  de  nouveau  du  méridien.  On 
trouve  sur  le  globe  terrestre  plusieurs  li- 
gnes courbes  sur  lesquelles  la  déclinaison 
de  l’aiguille  est  nulle , c’est-à-dire  qu’é- 
tant portée  sur  un  point  quelconque  de 
ces  courbes  elle  se  dirige  exactement  vers 
le  nord.  La  direction  de  l’aiguille  de  dé- 
clinaison varie  aussi  de  quelque  chose  à 
certaines  heures  de  la  journée.  Le  maxi- 
mum de  déclinaison  a lieu  de  midi  à trois 
heures  du  soir  ; l’aiguille  a repris  sa  pre- 
mière position  à huit  heures,  puis  elle 
demeure  stationnaire  toute  la  nuit.  C’est 
entre  les  deux  équinoxes  de  printemps  et 
d’automne  qu’ont  lieu  les  plus  grandes  va- 
riations diverses.  Ces  variations  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  tous  les  pays.  L’ai- 
guille aimantée  est  encore  sujette  à des 
variations  brusques  et  accidentelles , qui 
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se  manifestent  surtout  à l’apparition  des 
aurores  boréales  ; les  tremblements  de 
terre  la  détournent , et  la  foudre,  lors- 
quelle  tombe  auprès,  renverse  quelque- 
fois totalement  ses  pôles , c’est-à-dire  que 
la  pointe  qui  se  dirigeait  vers  le  nord  se 
tourne  brusquement  vers  le  sud.  La 
boussole  ( voyez  ce  mot  ) est  une  ap- 
plication des  propriétés  de  l’aiguille  de 
déclinaison. — L’aiguille  d’inclinaison  se 
construit  avec  une  lame  d’acier  mince , 
suspendue  par  son  centre  de  gravité  sur 
un  petit  arbre  horizontal,  qui  tourne  sur 
ses  deux  extrémités  comme  une  roue  de 
montre  sur  ses  pivots.  Quand  cette  ai- 
guille n’est  pas  aimantée , elle  prend  une 
position  horizontale  ; mais,  lorsqu’on  lui 
a communiqué  les  propriétés  magnéti- 
ques , elle  s’incline  vers  la  terre  du  côté 
du  nord,  ou  du  côté  du  midi,  suivant 
qu’elle  est  portée  en-decà  ou  au-delà  d’un 
cercle  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de 
l’équateur  terrestre,  et  qu’on  appelle 
équateur  magnétique , parce  que  l’ai- 
guille d’inclinaison , étant  portée  sur  un 
point  quelconque  de  ce  cercle , prend  une 
position  parfaitement  horizontale  ; dans 
tout  autre  lieu  de  la  terre , elle  s’incline 
plus  ou  moins  ; on  rencontre  même  des 
endroits  où  elle  se  tient  parfaitement  de- 
bout. L’équateur  magnétique  est  fort  ir- 
régulier, il  forme  plusieurs  coudes,  puis- 
qu’il coupe  l’équateur  terrestre  en  quatre 
endroits  différents.  Pour  que  l’aiguille 
d’inclinaison  agisse  en  toute  liberté,  il 
faut  la  diriger  suivant  le  méridienmagné- 
tique , dont  la  direction  est  indiquée  par 
l’aiguille  de  déclinaison  ; nous  voulons 
dire  que  l’axe  qui  la  porte  doit  faire 
quatre  angles  droits  avec  la  direction 
qui  est  indiquée  par  l’aiguille  de  décli- 
naison. L’aiguille  d’inclinaison,  aussi  va- 
riable que  l'aiguille  de  déclinaison,  n’est 
pas  à beaucoup  près  d’une  aussi  gTande 
utilité , parce  que  ses  variations  ne  sont 
ni  régulières  ni  constantes.  Deux  aiguilles 
s’inclinent  différemment  dans  le  même 
temps  et  dans  le  même  lieu. — Action  du 
globe  terrestre  sur  les  aimants.  — Les 
phénomènes  que  les  aiguilles  aimantées 
indiquent  sont  attribués  à l'action  du 


globe  terrestre.  En  effet , les  physiciens 
admettent  ou  supposent  que  les  diverses 
masses  de  fer  qui  sont  ensevelies  dans  les 
entrailles  de  la  terre  jouissent  des  pro- 
priétés magnétiques;  que  leurs  actions 
s’ajoutant,  il  en  résulte  que  le  globe  agit 
comme  un  gros  aimant  ayant  scs  pôles, 
l’un  vers  le  nord , l’autre  vers  le  sud  ; 
qu’enfin  il  agit  sur  les  autre  aimants  sui- 
vant lesloisquirégissentlcsfluides  magné- 
tiques. Ainsi  donc , une  aiguille  aimantée 
qui  peut  tourner  librement  sur  un  pivot 
prendra  forcément  une  direction  qui  s’é- 
cartera peu  ou  point  de  la  méridienne 
du  lieu  où  on  la  placera.  Nous  appelons 
A le  pôle  de  l’aimant  terrestre  qui  est  du 
côté  dunord , et  B le  pôle  qui  est  du  côté 
du  sud,  et  désignons  par  a et  b les  pôles 
de  l’aiguille  aimantée.  Le  fluide  contenu 
vers  le  pôle  a étant  de  même  espèce  que 
celui  du  pôle  A de  la  terre , ce  pôle  a se- 
ra repoussé  par  le  pôle  A , et  il  sera  attiré 
par  le  pôle  B ; et  par  la  même  raison  , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  pôle 
b sera  attiré  par  le  pôle  A , tellement  que 
la  pointe  de  l’aiguille  vers  laquelle  sera 
le  pôle  b se  dirigera  vers  le  nord,  et  l’au- 
tre pointe  vers  le  sud  ; d’où  il  suit  que , si 
l’on  appelle  les  pôles  de  l’aimant  repré- 
senté par  la  terre  austral  et  boréal , et 
que,  par  analogie,  on  donne  les  mêmes 
noms  à ceux  de  l’aiguille  aimantée , il  est 
évident  que  celle  de  ses  pointes  qui  se 
tournera  vers  le  nord  portera  le  pôle  aus- 
tral, et  que  le  pôle  boréal  de  la  même 
aiguille  se  tournera  vers  le  sud.  Ces  dé- 
monstrations sont  conformes  aux  princi- 
pes exposés  pages  188,189.  C’est  encore, 
dit  - on , à l’influence  du  globe  terrestre 
qu’il  faut  attribuer  les  vertus  magnéti- 
ques qu’acquièrent,  avec  le  temps,  les 
croix  de  clochers  et  des  barrres  de  fer  dis- 
posées verticalement  pendant  un  certain 
temps.  Dans  nos  climats , le  fluide  du 
pôle  boréal  de  la  terre  attire  vers  celle- 
ci  le  fluide  de  nom  contraire  de  la  barre 
de  fer,  et  il  repousse  l’autre , qui  est  de 
même  nature  que  lui , de  façon  qu’à  la 
longue  la  barre  acquiert  les  propriétés 
d’un  aimant.  Les  propriétés  de  l’aimant 
sont  d’une  grande  utilité  pour  se  diriger 
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avec  certitude  en  tout  temps,  la  nuit 
comme  le  jour , sur  terre , sur  mer  et 
dans  les  souterrains.  Sans  le  secours  de 
la  boussole  les  longs  voyages  maritimes 
seraient  impossibles  ou  très  dangereux. 

Si  on  augmente  progressivement  la  char- 
ge d’un  aimant , ses  forces  s’accroissent 
pour  la  soutenir  jusqu’à  un  certain  point 
au-delà  duquel  la  charge  tombe  et  perd 
toute  sa  force. 

AIN  ( département  de  1’  ) , qui  forme 
en  partie  notre  frontière  del’est,  est  com- 
posé de  l’ancienne  Bresse,  du  Bugey,  du 
Valromey,  du  territoire  de  Gcx  et  de  1a 
principauté  de  Dombes.  Il  est  borné  au 
nord  par  le  Jura , à l’est  par  la  Suisse  et 
la  Savoie,  au  sud  par  le  Rhône,  qui  le  sé- 
pare de  l'Isère,  enfin  à l’ouest  par  le  dé- 
partement du  Rhône  et  celui  de  Saône- 
et-Loire.  Sur  une  superficie  de  584,822 
arpents  métriques,  il  renferme  341,354 
habitants , 5 arrondissements  commu- 
naux, 35  cantons  et  442  communes.  Ce 
département , dont  le  revenu  territorial 
est  de  16,070,000  francs,  et  qui  paie 
1,222,290  francs  de  contributions  fonciè- 
res, est  couvert  de  16,418  hectares  de 
vignes  , et  de  65,200  hectares  de  forêts; 
le  reste  en  prés  , labours , lats  , étangs , 
etc.  ; il  forme  la  douzième  conservation 
forestière , fait  partie  de  la  septième  di- 
vision militaire , et  du  diocèse  de  Lyon, 
ressortit  de  la  cour  royale  de  cette  ville, 
et  envoie  cinq  députés  à la  législature. 
— L'Ain  , rivière  qui  prend  sa  source 
dans  le  département  du  Jura  , et  va  se 
jeter  dans  le  Rhône  à sept  lieues  de  Lyon, 
traverse  le  département  du  nord  au  sud, 
et  le  divise  en  deux  régions.  La  partie 
orientale , sur  sa  droite , est  forraéè  par 
un  vaste  plateau  ondulé  , et  couvert  de 
terrains  argileux  et  marécageux  ; la  par- 
tie occidentale  , sur  sa  gauche , est  hé- 
rissée de  montagnes  de  sept  à neuf  cents 
toises  d’élévation  , qui  se  rattachent  aux 
Alpes  par  le  Jura , et  sillonnée  de  vallées 
profondes , presque  toutes  dirigées  du 
nord  au  sud , et  traversées  par  des  tor- 
rents rapides.  Dans  la  première  , l’agri- 
culture , qui  forme  la  principale  occupa- 
tion des  habitants,  leur  fournit  des  ré- 


coltes suffisantes  pour  leur  consomma- 
tion ; le  sol  leur  donne  de  la  tourbe  et 
quelques  bancs  de  houille.  Dans  la  secon- 
de, on  cultive  des  terres  fertiles , on  élè- 
ve des  bœufs , des  moutons  et  des  che- 
vaux ; l’un  exploite  du  fer  et  d’excellents 

matériaux  pour  les  constructions. Le 

département  de  l’Ain  ne  renferme  que 
des  villes  peu  importantes.  Trévoux  , 
bâti  en  amphithéâtre  sur  la  rive  gauche 
de  la  Saône,  est  le  chef-lieu  d’un  arron- 
dissement dont  les  cités  les  plus  indus- 
trielles sont  : Montlucl  et  Thoissey , 
Ponl-dc-Vaux , où  naquit  le  général 
Jouliert,  auquel  on  y a élevé  un  monu- 
ment; Bourg,  surnommé  en  Bresse , du 
nom  de  l’ancienne  province  dont  elle 
était  la  capitale.  C’est  aujourd'hui  le  chef- 
lieu  et  la  principale  ville  du  département; 
elle  a vu  naître  Vaugclas  et  l’astronome 
Lalande.  Le  territoire  qui  forme  entre 
l’Ain  et  le  Rhône  les  arrondissements  de 
Bellcy  et  de  Nanlua  constituait  autrefois 
le  Bugey,  pays  riche  en  sites  pittoresques 
et  en  souvenirs  antiques.  Polybe,  à cause 
de  sa  forme  triangulaire,  lui  donne  le 
nom  de  Delta  celtique.  Belley  , sa  capi- 
tale , que  l’on  nommait  alors  Bellicum  , 
Bellitum  et  Bcllica , existait  du  temps 
de  Brcnnus,  à l’approche  duquel  elle  fut 
détruite.  Brûlée  par  Alaric  en  390,  elle 
fut  rebâtie  par  son  neveu  VVibcrt  en  4 1 2, 
et  de  nouveau  détruite  par  un  incendie 
en  1385.  Le  comte  de  Savoie  Aniédée  VII 
la  rétablit  et  l’entoura  de  murailles.  C'est 
là  que  naquit  le  médecin  Richcrand.  Le 
petit  village  de  Frébuge,  près  de  JNantua, 
est  le  Forum  sebusianum,  cité  princi- 
pale des  Sebusiani.  Dans  une  gorge  en- 
tourée par  des  rocs  escarpés,  paraît  Nan- 
tua , qui  reçut  ce  nom  des  anciens  Nan- 
tuates.  Elle  renferme  des  filatures , des 
fabriques  de  papier  et  de  peignes  de  cor- 
ne. Plus  îoin  Oyonnax,  bourg  de  quinze 
cents  âmes,  est  également  renommé  pour 
scs  peignes.  Au  temps  de  César,  le  peu- 
ple qui  habitait  le  pays  de  Gcx  ayant  fa- 
vorisé l’invasion  de  scs  voisins  les  Hel- 
vétiens  dans  la  Gaule  , le  conquérant  , 
après  avoir  exterminé  cette  émigration 
helvétique , réunit  le  territoire  de  Gex 
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à celui  des  Sébusicns.  La  ville  de  Gex  , 
mal  bâtie,  d’un  accès  difficile,  ne  renfer- 
merait rien  de  remarquable , si  du  haut 
d’une  petite  terrasse  qui  domine  sa  rue 
principale  on  ne  jouissait  d’un  admira- 
ble point  de  vue  formé  par  le  lac  de  Ge- 
nève et  le  bassin  qu'il  occupe,  et  par  les 
montagnes  de  la  Savoie,  groupées  autour 
du  majestueux  Mont-Blanc.  On  aperçoit 
dans  un  joli  vallon  Ferney  ou  Fernay , 
qui  n'était  qu’un  hameau  de  cinquante 
habitants  lorsque  Yoltaire  s’y  établit , 
mais  dont  la  population,  devenue  indus- 
trielle par  les  soins  de  ce  grand  homme, 
s’accrut  au  point  que  lorsqu’il  mourut 
on  y comptait  plus  de  huit  cents  ouvriers 
en  horlogerie  : maintenant  il  en  renfer- 
me au  plus  deux  cents.  En  résumé , le 
département  de  l’Ain  est  plus  agricole 
que  manufacturier  ; son  commerce  con- 
siste principalement  en  exportations  de 
céréales,  de  vins,  d’ eau-de-vie  de  marc, 
de  bestiaux  et  de  volailles  : celles  de  Bres- 
se ont  une  grande  réputation.  Il  est  le 
passage  du  commerce  entre  le  nord  et  le 
midi  par  la  route  de  Strasbourg  à Mar- 
seille , et  entre  l’est  et  l’ouest  par  celle 
de  Bordeaux  à Genève. 

AIR.  L’air  est  une  substance  matériel- 
le, fluide,  pesante,  élastique,  par  consé- 
quent compressible  et  dilatable,  transpa- 
rente, sans  couleur,  invisible,  sans  odeur 
ni  saveur,  mais  sensible  au  toucher...  Il 
est  composé  de  deux  corps  simples , d’a- 

zote  et  d’oxygène  (vingt-une  parties  d'oxy- 
gène et  soixante-dix-neuf  d'azote).  L’air 
forme  la  très  grande  partie  de  la  masse 
de  vapeurs  qui  environnent  la  terre  de 
toutes.parts.  {V.  Atmosphkhe.)  On  croit 
que  éette  enveloppe  a de  quinze  à seize 
Heues  de  hauteur.  Personne  n’oserait 
contester  que  l’air  est  transparent , invi- 
sible, inodore,  insipide;  il  n’en  est  pas 
de  même  de  son  existence , de  son  poids, 
de  son  élasticité,  etc.  L’air  existe,  en  voici 
la  preuve  : prenez  un  vase  de  terre  dans 
lequel  vous  puissiez  introduire  la  main  ; 
fixez  à son  fond  un  charbon  allumé,  avec 
de  lu  mie  de  pain  ; renversez  le  vase  et 
plongez-Ic  tout  de  suite  dans  un  bassin 
plein  d’eau  ; tcnez-lc  dans  cette  position 


entièrement  sous  l’eau,  et  rctirez-le  quel- 
ques instants  après  ; vous  verrez  que  le 
charbon  n’aura  pas  été  éteint  par  l’eau, par 
la  raison  que  l’air  qui  était  contenu  dans 
le  vase  n’a  pas  permis  à l’eau  d’entrer 
dedans  jusqu’au  fond.  C’est  sur  ce  prin- 
cipe que  sont  construites  les  cloches  de 
plongeur.  ( Voy.  ce  mot.)  L’existence  de 
l’air  est  constatée  aussi  par  les  vents , qui 
ne  sont  que  des  courants  d’air.  Les  an- 
ciens philosophes  croyaient  que  l’air  sec 
n’est  point  pesant  ; les  modernes  ont  re- 
connu et  prouvé  le  contraire  , au  moyen 
de  deux  expériences  fort  simples  : on 
prend  un  vase  de  verre  muni  d’un  robi- 
net , dont  la  capacité  est  de  quelques  li- 
tres , on  le  pèse  étant  rempli  d’air  à la 
température  delà  glace  fondante,  après 
quoi  on  le  porte  sur  le  plateau  de  la  ma- 
chine pneumatique  ( voy.  ce  mot  ) ; on 
adapte  le  goulot  à l’extrémité  du  tuyau 
de  la  pompe , on  ouvre  le  robinet  et  l’on 
extrait  l’air  du  vase.  Quand  le  vide  est 
aussi  parfait  que  possible,  on  ferme  le  ro- 
binet et  l’on  pèse  le  vase  ; on  trouve  que 
son  poids  est  plus  faible  que  lorsqu’il 
était  plein  d’air , la  différence  est  d’un 
gramme  trois  décigrammes  environ  (exac- 
tement un  gramme  deux  mille  neuf  cent 
quatre-vingt  onze)  par  litre  d’air  extrait; 
d’où  l’on  conclut  que  le  poids  d’un  litre 
d’air  à la  température  de  la  glace  fon- 
dante est  de  un  gramme  trois  décigram- 
mes. Un  litre  d’eau  pesant  mille  gram- 
mes , il  s’ensuit  que  le  poids  de  l'air  est 
à celui  de  l’eau  comme  1,3  est  à 1,000, 
ou  comme  1 est  à 770.  On  démontre 
encore  la  pesanteur  de  l’air  de  cette 
manière  : on  prend  un  tube  de  verre 
de  trente  pouces  de  long , on  le  bou- 
che d’un  côté,  et,  après  l'avoir  rempli  de 
mercure  , on  pose  le  doigt  sur  l’orifice 
ouvert  pour  le  boucher , et  l’ayant  ren- 
versé , on  le  plonge  dans  un  bain  de  mer- 
cure, dans  lequel  on  le  tient  debout  apres 
avoir  ôté  le  doigt  ; à l’instant,  le  mercure 
descend  dans  le  tube  jusqu’à  un  certain 
point, et,  après  avoir  oscillé  pendant  quel- 
que temps , il  se  fixe  à vingt-huit  pouces 
environ  au-dessus  delà  surface  du  bain. 
Qu’cst-ce  qui  peut  empêcher  tout  le  mery 
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cure  contenu  dans  le  tube  de  sortir  par 
l’orifice  inférieur  , qui  est  ouvert , sinon 
la  pressior/  de  l’air  extérieur , qui , agis- 
sant sur  la  surface  du  bain  , fait  équili- 
bre k la  colonne  de  mercure  contenu  dans 
le  tube,  d’où  il  sortirait  évidemment, 
étant  solicité  par  son  propre  poids?  De 
celle  expérience, l’on  conclut  que  le  poids 
d’une  colonne  d’air  atmosphérique  (seize 
lieues  de  haut)  pèse  autant  qu’une  co- 
lonne de  mercure  de  même  grosseur  et  de 
vingt-huit  pouces  de  haut.  Si  au  lieu  de 
mercure  on  employait  de  l’eau,  en  faisant 
usage  d’un  tube  semblable,  et  dont  la 
hauteur  serait  de  trente-quatre  pieds,  on 
observerait  que  ce  liquide  se  soutiendrait 
à trente-deux  pieds  environ  au-dessus 
de  la  surface  du  réservoir  dans  lequel 
plongerait  l’orifice  ouvert  du  tuyau.  II 
vous  est  facile  d’imiter  cette  expérience 
k l’instant  même  : prenez  une  verre  k boi- 
re , rcmplissez-lc  d’eau,  posez  dessus  un 
carton  mince  ou  une  feuille  de  papier , 
que  vous  presserez  contre  les  bords  du 
verre  avec  le  plat  de  la  main , renver- 
sez le  verre  pendant  que  vous  presserez 
le  carton,  ôtez  la  main  et  tenez  le  verre 
renversé  par  le  fond  : l’eau  qu’il  con- 
tiendra ne  sortira  point,  parce  que  l’air 
extérieur  pressant  sur  le  carton  l’en  em- 
pêchera. Voilà  pourquoi  un  liquide  ne 
sort  d’une  bouteille  que  l’on  tient  ren- 
versée , et  dont  le  goulot  est  étroit , que 
par  saccades , l’air  extérieur  contrariant 
sa  sortie.  Le  poids  de  l’air  fait  monter 
l’eau  dans  les  pompes  ( voyez  ce  mot)  , 
dans  les  chalumeaux  dont  on  sc  sert  pour 
boire,  parce  qu’en  aspirant  on  retire 
l’air  qui  était  contenu  dans  le  chalumeau, 
et  la  pression  de  l’atmosphcrc  force  le 
liquide  dans  lequel  ce  dernier  plonge  k 
monter  pour  remplir  le  vide.  C’est  en- 
core au  poids  de  l’air  qu’est  dù  le  jeu  des 
siphons,  (Voyez  ce  moi.)  Sans  le  poids  de 
l’air  extérieur  , les  organes  des  animaux 
seraient  déchirés  par  les  fluides  élasti- 
ques qu’ils  contiennent;  la  vessie  d'un 
poisson  mis  dans  un  bassin  sous  la  clo- 
che de  la  machine  pneumatique  crève 
quand  on  fait  le  vide , et  le  poisson  tom- 
be au  fond  du  bassin  sans  pouvoir  sc  re- 
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lever.  Lorsqu'on  monte  sur  une  haute 
montagne,  il  arrive  quelquefois  que  le 
sang  sort  par  les  yeux  et  par  les  nari- 
nes , par  la  raison  que  la  colonne  d’air, 
ayant  diminué  de  hauteur,  n’exerce  plus 
sur  le  voyageur  une  pression  aussi  forte 
que  lorsqu’il  était  au  bas  de  la  montagne. 
Elle  ne  fait  donc  plus  équilibre  aux  flui- 
des élastiques  contenus  dans  son  corps. 
{Voyez  Gaz.)  L'air  est  élastique  (fait 
ressort)  : souillez  de  l’ail  dans  une  ves- 
sie, quelque  bien  tendue  qu’elle  soit,  elle 
se  rapetissera  plus  ou  moins  suivant  la 
pression  qu’on  exercera  sur  elle,  et  sitôt 
que  cette  pression  cessera,  elle  reprendra 
son  premier  état.  C’est  sur  le  principe 
de  l’élasticité  de  l’air  que  sont  faits  les 
fusils  à vent.  Ces  armessont  munies  d’un 
réservoir  dans  lequel  on  foule  de  l’air  au 
moyen  d’une  pompe  ; l’on  fait  commu- 
niquer ce  réservoir  avec  l’intérieur  du 
canon,  en  pressant  une  détente:  l’air  qui 
s’échappe  du  réservoir  chasse  la  balle 
contenue  dans  le  canon  avec  d'autant 
plus  de  force  qu’il  est  contenu  en  plus 
grande  quantité  dans  le  réservoir.  Aussi, 
la  portée  et  la  force  des  coups  vont-elles 
en  diminuant  progressivement , k partir 
du  premierque  l’on  tire  jusqu’au  dernier. 
L’air  foulé  dans  un  vase  de  cuivre  rem- 
pli en  partie  d’eau  fait  jaillir  celle-ci  k 
des  hauteurs  proportionnelles  au  degré 
de  pression  qu'il  éprouve  dans  le  vase. 
C’est  k l’élasticité  de  l’air  qu’est  due  la 
propagation  des  sons.  (Voyez  Son.)  C’est 
aussi  l’air  qui  est  le  véhicule  des  odeurs 
qui  se  répandent  autour  des  corps  odo- 
rants. L’air  est  nécessaire  k la  vie  des  ani- 
maux , même  k celle  des  poissons  ; un 
animal  exposé  dans  un  lieu  privé  d’air 
finit  par  périr.  Les  chimistes  attribuent 
la  production  de  la  chaleur  naturelle  k 
la  décomposition  de  l’air  qui  s’upèrç 
dans  les  poumons  quaud  l'animal  |,*sT 
pire.  En  effet , les  animaux  qui  respirent 
peu,  comme  les  grenouilles,  les  serpents, 
sont  généralement  froids.  L’air  décom- 
posé dans  les  poumons  en  sort  vicié.  Un 
homme  ne  pourrait  vivre  qu’un  jour  daup 
une  chambre  hermétiquement  fermées 
et  qui  ne  contiendrait  que  trois  mètre* 
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et  demi  cubes,  ou  qui  aurait  un  mètre  de 
long  sur  autant  détartre  , et  trois  mètres 
et  demi  de  haut.  L’air  est  sensible  à la 
chaleur  ; quand  on  le  chauffe,  il  acquiert 
plus  de  volume  et  de  force  élastique.  Uire 
vessie  contenant  de  l’air  que  l'on  expose 
au  feu  se  gonfle  progressivement,  et  finit 
par  crever  si  la  chaleur  du  feu  est  suffi- 
sante . 

AIR  (envisagé  sous  le  rapport  de  l’a- 
griculture). Les  plantes  qui  couvrent 
la  face  du  globe  ne  vivent  pas  seulement 
par  leurs  racines  de  l’humus  de  la  terre 
et  des  engrais  qu’on  y ajoute,  elles  vivent 
beaucoup  plus  encore  par  leurs  feuilles 
des  divers  fluides  répandus  dans  l’air,  et 
cela  est  tellement  vrai  que  si , dans  la 
belle  saison , vous  dépouillez  une  plante 
de  son  feuillage,  elle  languit  et  meurt; 
c’est  comme  si  vous  aviez  enlevé  à un 
oiseau  son  hcc , à un  quadrupède  sa  hure 
ou  son  museau.  Plus  une  plante  absorbe 
d’air,  moins  elle  a besoiu  d’engrais,  parce 
qu’elle  est  douée  de  l’inexplicable,  quoi- 
que très  positive,  faculté  qui  convertit 
cet  air  en  sa  propre  substance.  — Les  vé- 
gétaux sont  doués  à divers  degrés  de 
cette  puissance  d’absorption,  et  cette  fa- 
culté dépend  de  la  constitution  particu- 
lière , et  surtout  de  l’étendue  de  leurs 
feuilles.  Les  plantes  céréales,  ayant  une 
tige  grêle,  des  feuilles  alongées,  lisses 
et  menues,  demandent  peu  à l’air,  et  par 
conséquent  exigent  beaucoup  de  la  terre. 
Elles  sont  essentiellement  pivotantes,  et, 
comme  leurs  pieds  ne  sont  jamais  garnis 
d'aucune  feuille  radicale,  elles  laissent 
des  intervalles  suffisants  à une  végétation 
parasite,  en  sorte  qu’elles  épuisent  le  sol 
par  ce  qu’elles  lui  demandent  et  par  ce 
qu’elles  tolèrent.  La  graine,  étant  dans  les 
végétaux  ce  que  la  matière  séminale  est 
dans  les  animaux,  et  conséquemment  ce 
qu’il  y a de  plus  organique,  exige  néces- 
sairement dans  son  élaboration  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  substantiel  dans  le  sol. 
11  est  prouvé  que  le  travail  nécessaire 
pour  la  formation  de  dix  livres  de  graines 
appauvrit  plus  la  terre  que  les  deux  ou 
trois  quintaux  de  paille  onde  chaume  qui 
ont  produit  ces  dix  livres  de  graines.  La 


preuve  résulte  des  récoltes  de  blé  cou-  * 
pé  en  vert  avant  que  l’épi  ^it  formé, 
et  que  l’on  enfouit  dans  les  sillons.  La 
moisson  qui  vient  par-dessus  cette  ver- 
dure amène  la  végétation  la  plus  abon- 
dante. — Les  jachères  d’été,  si  elles  ne 
sont  pas  un  contre-sens , sont  au  moins 
un  non  sens.  La  terre  paraît,  à la  vérité, 
sur  sa  surface , dormir  durant  l’hiver  , 
quoique  ses  ateliers  intérieurs  soient  en 
pleine  activité  ; mais  elle  se  réveille  en 
dehors  comme  en  dedans  dès  les  premiers 
beaux  jours;  elle  attend  la  main  du  se- 
meur, et  si  cette  main  n’arrive  pas  , elle 
se  sème  d’elle- même  et  st  couvre  de  tou- 
tes sortes  d’herbes.  Le  mot  jachère,  dé- 
rivé du  mot  jaccre,  se  reposer  , se  cou- 
cher , et  le  hic  jncct  ou  le  ci-gît , étant 
l’inscription  ordinaire  des  tombeaux,  ne 
saurait  être  applicable  à la  terre,  qui  ne 
meurt  jamais , et  qui  est  au  contraire  le 
principe  de  toute  vie , la  matrice  dans 
laquelle  se  développe  et  s’organise  tout 
ce  qui  sent  et  se  meut.  — I.c  mot  de 
chômage , substitué  à celui  de  jachère , 
n’est  pas  moins  absurde  dans  l’acception 
agricole.  11  faut  laisser  à l’église  ce  qui 
lui  est  dû , et  donner  à la  terre  ce  qu’elle 
demande.  On  ne  doit  pas  chômer  les 
champs,  qui  sont  le  principe  de  toute 
fécondité,  comme  on  chôme  les  saints,  ' 
que  l’on  croit  honorer  en  se  tenant  les 
bras  croisés.  Il  suffit  d’une  idée  fausse,  ou 
d’un  principe  utile  dans  un  sens  et  mal 
appliqué  dans  un  autre,  pour  faire  dévier 
du  sens  commun  une  génération  tout  en- 
tière. Regardez  ausurplus  toutautour  de 
vous  : les  taillis  ont-ils  besoin  de  jachères 
pour  prospérer  ? le  montagnes  et  les  col- 
lincs,destinéésau  pâturage,  connaissent- 
elles  les  jachères,  et  ne  sont- elles  pas  tous 
les  printemps  couvertes  d’herbes?  Un  chê- 
ne , dans  la  vigueur  de  son  âge,  acquiert 
deux  ou  trois  quintaux  de  bois  tous  les  ans 
sans  épuiser  la  terre  ; et  ou  prend-il  donc 
la  matière  première?  dans  les  airs.  Com- 
ment ce  châtaignier,  qui  ne  connaît  point 
le  repos  et  n’est  soumis  à aucune  jachère, 
vous  donne-t-il  tous  les  ans  trois  quintaux 
de  châtaignes , sans  parler  de  ses  héris- 
sons et  de  ses  feuilles?  il  vous  donne  tout 
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cela  parce  qu’il  le  pompe  dans  l’air,  ses 
racines  lui  servant  plutôt  de  base  que 
d'organe  nourricier.  Ceci  nous  met  sur  la 
voie  qui  doit  vous  faire  comprendre  que 
des  plantes  à large  feuillage  exigent  moins 
d’engrais,  et  donnent  plus  de  produit  que 
les  céréales.  Pour  les  récoltes  nouvelles, 
que  je  vous  conseille  de  substituer  aux 
anciennes,  vous  êtes  obligé  de  sarcler, 
biner,  buter,  arracher  et  tenir  tous  vos 
rayons  nets  : toutes  ces  façons  émiettent, 
pulvérisent  la  terre,  lui  font  prendre  l'air, 
car  clic  a besoin  d’air  comme  les  végé- 
taux ; et  les  marnes,  les  chaux , les  terres 
qui  en  absorbent  le  plus  sont  les  plus  fé- 
condes. Au  lieu  d'un  labour  léger  de  trois 
pouces,  vous  êtes  obligé  de  remuer  la 
terre  jusqu’à  six  et  douze  pouces,  pour, 
arracher  les  racines  qui  pivotent  jusqu’à 
cette  profondeur.  Au  lieu  de  vos  tristes 
sillons  garnis  de  maigres  épis  qui  épui- 
sent le  sol,  vous  vous  créez  un  jardin 
toujours  couvert  de  récoltes  nouvelles, 
un  jardin  de  trois  cents  arpents.  Vous 
faites  le  bien  de  votre  propriétaire  en 
travaillant  au  vôtre. 

Le  comte  Français  de  Nantes, 

l'air  de  France. 

AIR  INFLAMMABLE.  Les  chimis- 
tes avaient  donné  autrefois  ce  nom  à une 
espèce  de  gaz  que  l'on  retire  de  l’eau  dans 
sa  décomposition  par  le  fer , sous  l’in- 
fluence de  diverses  acides  ; il  porte  main- 
tenant le  nom  d'hydrogène,  celui  qu'il 
portait  précédemment  pouvant  le  faire 
confondre  avec  d’autres  gaz  combusti- 
bles.— Plusieurs  des  propriétés  de  ce 
gaz  sont  très  remarquables,  et  ont  été 
mises  à profit  pour  produire  des  effets 
curieux  ou  importants.  — L’hydrogène 
est  le  plus  léger  des  gaz  que  l'on  con- 
naisse actuellement  ; sous  le  même  vo- 
lume, il  pèse  près  de  quatorze  fois  moins 
que  l’air  atmosphérique  : c’est  sur  cette 
propriété  qu’est  fondée  la  construction 
des  ballons.  Il  est  invisible , sans  odeur 
quand  il  est  pur,  mais  lorsqu’on  le  pré- 
pare en  grand , par  exemple  pour  rem- 
plir des  aérostats,  il  contient  une  sub- 
stance étrangère  qui  lui  donne  une  odeur 
extrêmement  désagréable,  dont  on  pour- 


rait le  priver  en  le  faisant  passer  dans  de 
l’alcool  et  de  la  potasse,  mais  ce  n’est  ja- 
mais que  pour  des  expériences  de  labora- 
toire q ue  l’on  a besoin  de  l’obteuir  à l’é- 
tat de  pureté  parfaite.  — Quand  on  ap- 
proche un  corps  enflammé  de  l'orifice 
d’un  vase  contenant  de  l'hydrogène  , 
celui-ci  brûle  avec  une  flamme  bleue  lé- 
gère, et  qui  éclaire  très  peu , ce  qui  est 
dû  à son  faible  poids.  Si  on  laissait  quel- 
ques instants  l’orifice  du  vase  ouverte , 
et  qu’elle  fût  tournée  vers  le  haut,  l’ap- 
proche du  corps  enflammé  donnerait  lieu 
à une  détonation  assez  violente,  à cause 
du  mélange  d’air  qui  se  serait  opéré,  et 
si  on  laissait  un  peu  trop  long-temps  le 
vase  ouvert  dans  cette  position , tout  le 
gaze  se  disperserait , à cause  de  sa  légè- 
reté. On  peut  faire  même,  en  raison  de 
cette  propriété,  une  expérience  curieuse 
avec  ce  gaz.  Si  on  en  remplit  un  vase 
long  et  étroit,  que  les  chimistes  appel- 
lent éprouvette,  et  que  le  tenant  l’ouver- 
ture en  bas,  on  en  approche  une  bougie 
allumée,  il  se  produira  une  légère  flamme 
à l’orilice  du  vase  ; mais  en  plongeant  la 
bougie  dans  l’intérieur  du  gaz , elle  s'é- 
teindra pour  se  rallumer  en  passant  à l’o- 
rifice.— Cet  effet  est  dû  à la  propriété 
qu’à  l’hydrogène  de  brûler  par  le  contact 
de  l’air  amosphérique,  avec  lequel  il  se 
mêle  facilenent  à l’orifice  du  vase  qui  le 
contient , tandis  que  les  corps  en  com- 
bustion ne  peuvent  brûler  dans  ce  gaz. — 
Si  ou  mélange  de  l’hydrogène  avec  la  moi^ 
tié  de  son  volume  d’un  gaz  qui  porte  le 
nom  d'oxygène,  l’approche  d’une  bougie 
produit  une  détonation  violente  et  dan- 
gereuse, si  on  l'opère  sans  les  précautions 
convenables.  Quand  on  emploie  de  très 
petites  quantités  du  mélange,  on  peut  te- 
nir dans  la  main  le  vase  où  il  est  renfermé 
sans  avoir  rien  à craindre,  mais  si  on 
voulait  se  servir  d’un  quart  de  litre  seu- 
lement, il  faudrait  envelopper,  avec  un 
linge  en  plusieurs  doubles,  le  vase  conte- 
nant le  mélange,  et  n’approcher  la  bou- 
gie de  l’orifice  qu’en  la  plaçant  dans  une 
direction  opposée  à celle  où  l’on  se  trou- 
ve ; très  fréquemment  le  vase  est  brisé  en 
un  grand  nombre  de  fragments,  qui  se- 
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raient  lancé»  violemment  à de  grandes  existe  une  autre,  que  son  prix  élevé  peut 


distances  s’il*  n’étaient  retenus  par  le 
linge.  Si  en  souffle  dans  de  l’eau  de  savon 
renfermé  dans  un  vase  en  métal  une  cer- 
taine quantité  de  ce  mélange,  et  qu’on 
en  approche  une  bougie  ou  une  allumet- 
te, il  se  fait  une  détonation  extrêmement 
forte,  mais  qui  est  sans  aucun  danger.  Un 
ballon  rempli  du  même  mélange  lancé 
dans  l’air,  et  enflammé  par  une  mèche, 
produit  un  effet  très  curieui  et  qui  n’of- 
fre non  plus  aucun  danger. — Si  on  por- 
tait dans  le  même  mélange  un  fragment 
de  mousse  de  platine,  qu’on  le  fit  passer 
dans  un  tube  rouge,  traverser  par  une 
étincelle  électrique,  ou  qu’on  le  compri- 
mât fortement  dans  un  briquet  pneuma- 
tique, le  même  effet  serait  produit. — Le 
pistolet  deVolta  et  le  canon  électrique, 
que  l’on  voit  employer  quelquefois  dans 
les  cabinets  de  physique,  ne  sont  autre 
chose  que  des  réservoirs  en  métal  dans 
lesquels  on  fait  détoner  un  mélange  d’hy- 
drogène et  d’oxygène , par  le  moyen 
d’une  étincelle  électrique. — En  opérant 
dans  des  appareils  convenables,  oii  l’hy- 
drogène se  trouve  brillé  sans  jamais  se 
mêler  à l’oxygène,  on  recueille  de  l’eau, 
que  ces  gaz  forment  en  s'unissant  , et 
c'est  ainsi  que  l’illustre  Lavoisier  a prou- 
vé la  composition  de  l’eau. — Quand  on 
dirige  dans  l'air  un  jet  de  gaz  hydrogène 
sur  un  morceau  de  platine  en  mousse  ou 
en  éponge,  le  platine  rougit , et  le  jet  de 
gaz  ne  larde  pas  k s'enflammer  : l’éponge 
de  platine  condense  le  gaz  hydrogène  et 
facilite  sa  combinaison  avec  l’oxygène  de 
pair._  On  a cherché  à mettre  à profit 
cette  propriété  pour  la  construction  d’un 
briquet  qui  pût  procurer  immédiatement 
de  la  lumière;  pour  cela  on  faisait  tomber 
sur  un  fragment  de  platine  en  mousse  un 
courant  d'hydrogène  produit  par  l’action 
du  zinc  sur  l’acide  sulfurique.  Mais  l’é- 
ponge de  platine  qui  est  restée  quelque 
temps  exposée  à l’air  perd , en  absorbant 
de  l’humidité,  la  propriété  de  produire 
l’inflammation  de  l'hydrogène,  et  ne  la 
reprend  qu'après  avoir  été  chauffée  au 
rouge.  Cet  inconvénient  a fait  abandon- 
ner l’usage  d«  cet  instrument.— Il  en 


seul  empêcher  d’employer  plus  fréquem- 
quemment,  et  dont  l’action  est  aussi  fon- 
dée sur  l’inflammabilité  de  i’hvdrogène. 
— Cet  appareil  est  formé  d’un  vase  dans 
lequel  du  zinc  plonge  dans  de  l’acide  sul- 
furique mêlé  d’eau  et  d'un  plateau  de  ré- 
sine recouvert  d’un  disque  de  métal  qui 
produit  une  étincelle  électrique  : l’orifice 
par  lequel  l’hydrogène  se  dégage  est  placé 
vis-à-vis  du  conducteur  de  l'étincelle.  En 
ouvrant  un  robinet,  le  gaz  s’élance  dans 
l’air,  et  en  même  temps  l’étincelle  part 
et  enflamme  le  mélange, qui,  à son  tour, 
allume  une  bougie  placée  en  contact  avec 
lui. — Après  que  Montgolficr  eut  osé  s’é- 
lancer dans  l’atmosphère,  enlevé  par  un 
ballon  qu’entraînait  de  l’air  raréfié  par 
un  fourneau,  Charles  imagina  d’en  con- 
struire un  qui , gonflé  par  le  gaz  hydro- 
gène, pût  produire  un  effet  semblable 
sans  donner  lieu  aux  mêmes  inconvé- 
nients, et  s’éleva,  le  premier,  dans  un 
appareil  de  ce  genre.  L’infortuné  Pilàtrc 
de  Rozier  trouva  la  mort  dans  l’emploi 
des  deux  moyens  réunis,  qui  donnèrent 
lieu  à l’incendie  de  son  ballon.  ( Voyez  ce 
mot,  et  l’article  Aérostat,  ci-dessus.) — 
Le  gaz  est  renferme  dans  une  enveloppe 
en  taffetas  verni;  on  le  produit  par  la 
décomposition  de  l’eau,  au  moyen  du  fer 
et  de  l’acide  sulfurique.  Pour  cela , on  se 
sert  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
tonneaux  ; dans  chacun  d’eux  on  place  du 
fer  et  de  l’eau,  et  on  y verse  peu  à peu  l’a- 
cide sulfurique  ; on  les  fait  communiquer 
par  le  moyen  de  tuyaux  de  fer-blanc  avec 
un  même  réservoir,  auquel  ou  adapte  un 
conduit  qui  communique  avec  le  ballon 
et  y apporte  le  gaz. — Comme  il  pourrait 
être  agréable  à beaucoup  de  personnes  de 
savoir  remplir  un  ballon,  nous  indique- 
rons les  proportions  de  substances  que 
l’on  devrait  employer,  et  dont  on  propor- 
tionnerait les  qualités  au  volume  du  bal- 
lon : pour  y parvenir,  on  introduirait  dans 
les  tonneaux  dix  kilogrammes  de  tour- 
nures de  fer  ou  de  rognures  de  tôle , 
quarante  à quarante -cinq  kilogrammes 
d’eau , et  on  verserait  peu  à peu  des- 
sus vingt  kilogrammes  d’acide  sulfuri- 
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que  ou  «l’huile  de  vitriol.  On  obtien- 
drait à peu  près  quatre  mètres  cubes  de 
gaz. — Voici  ce  qui  se  passe  dans  l’opé- 
ration. L’eau  est  composée  d’hydrogène 
et  d’oxygène.  Le  ter  s’empare  de  ce  der- 
nier gaz  et  produit  un  composé  appelé 
oxyde  de  fer , qui  se  réunit  avec  l’acide 
sulfurique  pour  former  du  sulfate  de  fer 
ou  vitriol  vert , et  l’hydrogène  se  dégage. 

Qn  a donné  aussi  le  nom  d’air  ou  de 

gaz  inflammable  à un  gaz  qui  se  dégage 
des  marais  dont  on  remue  la  vase,  et  qui 
s’enflamme  en  donnant  une  flamme  bleuâ- 
tre. Ce  gaz  est  un  composé  d’hydrogène 
et  de  charbon. — Ce  môme  composé, 
connu  sous  le  nom  de  grisou , se  retrouve 
encore  dans  les  mines  de  charbon  de 
terre  , oh  il  se  dégage  en  grande  quantité 
et  se  mêle  avec  l'air.  Ce  mélange , enflam- 
mé par  les  lampesdes  mineurs,  donne  lieu 
aux  plus  affreux  accidents.  Chaque  an- 
née un  grand  nombre  d’ouvriers  trou- 
vent la  mort  dans  leurs  travaux  par  ce 
genre  de  détonation.  L’humanité  doit 
au  célèbre  chimiste  anglais  Davy  la  dé- 
couverte d’une  lampe  de  sûreté  ( voy . ce 
mot)  qui  préserve  de  la  plus  grande  partie 
de  ces  malheurs.  Gaultier  de  Glaubrï. 

AIRAIN,  alliage  métallique  composé 
de  cuivre  et  de  «^ilaminc  ou  d'étain. 

AIRAIN  de  Corinthe.  Les  anciens 
attribuaient  l’alliage  magnifique  appelé 
airain  de  Corinthe  au  hasard,  à la  fusion 
et  au  mélange  de  plusieurs  métaux , lors 
de  l’embrasement  de  celte  ville  , qui  eut 
lieu  cent  quarante-six  ans  avant  J.  C.  Mais 
ce  beau  bronze,  dont  les  Romains  faisaient 
tant  de  cas , était  plus  ancien.  Pline  le  na- 
turaliste dit  que  de  son  temps  beaucoup 
de  personnes,  h l’exemple  de  Verrès  et 
de  Marc- Antoine , avaient  la  prétention 
de  se  connaître  aux  bronzes  de  Corinthe , 
mais  il  ajoute  que  ce  n’était  que  pour  se 
distinguer  parmi  les  amateurs  , et  qu'au 
fond  elles  n’étaient  pas  plus  habiles  que 
les  autres.  On  a peine  à croire  à cet  al- 
liage fortuit  de  l’airain  de  Corinthe , 
quand  on  sait  avec  quelle  difficulté  s’opè- 
rent le  mélange  et  la  combinaison  de  plu- 
sieurs métaux  de  pesanteurs  spécifiques 
différentes , et  combien  il  faut  les  remuer 


AIR 

ou  les  brasser.  Plusieurs  métaux , tels  que 
l’or , l’argent,  le  bronze,  l’étain,  le  plomb, 
etc. , abandonnés  à la  seule  action  du  feu, 
n’auraient  formé , môme  en  supposant 
une  fusion  simultanée,  que  des  masses 
confuses,  composées  de  plusieurs  cou- 
ches, selon  la  pesanteur  spécifique  et  la 
quantité  de  chaque  métal  ; ou  ils  ne  se  se- 
raient qu’imparfaitement  mélangés,  et  il 
n’aurait  pu  en  résulter  un  tout  également 
combiné , et  propre , par  exemple  , à ser- 
vir à la  fonte  des  ouvrages  du  statuaire. 
Pline  dit  que  l’on  imitait  l’airain  de  Co- 
rinthe par  un  alliage  de  cuivre , d’or  et 
d’argent.  Mais  les  connaissances  en  mé- 
tallurgie et  en  analyse  chimique  étaient- 

ellesalorsparvenuesaupointdefairclrou- 
verla  composition  de  ce  bronze  et  les  pro- 
portions de  son  alliage  ? c’est  ce  dont  il 
est  permis  de  douter.  Pline  parle  de  trois 
espèces  d’alliage.  La  première  était  blan- 
che et  l’argent  y dominait  ; la  seconde 
avait  la  couleur  de  l'or  : ce  métal  n’y 
entrait  probablement  qu’en  petite  quan- 
tité ; s'il  y eût  été  réparti  uniformément, 
il  se  serait  opposé , en  conservant  sa  cou- 
leur , à ce  que  le  temps  produisît  facile- 
ment cette  belle  teinte  verte  que  les  an- 
ciens aimaient  à voir  au  bronze.  Dans  la 
troisième  espèce , les  métaux  étaient 
combinés  par  parties  égales. — Il  y avait 
un  airain  noir  nommé  hepntizon , k cau- 
se de  sa  couleur  d’un  rouge  brun  foncé, 
qui  avait  assez  de  ressemblance  avec  celle 
du  foie,  dont  le  nom  grec  est  hêpar.  Pline 

n’en  connaisait  pas  la  composition;  il  pa- 
raît qu’elle  était  due  au  hasard.  Ce  bronze 
était  moins  estimé  que  celui  de  Corin- 
the,mais  plus  que  ceux  de  Délos  et  d’E- 

K AIRE.  On  appelle  ainsi  le  nid  de  l’ai- 
gle. C’est  aussi  un  enduit  en  plâtre,  en 
plâtras  ou  en  mortier,  que  l’on  fait  au- 
dessus  , au-dessous,  et  entre  les  solives 
d’un  plancher. 

AIRELLE-MIRTILLE.  Les  forêts 
du  nord  de  l'Europe,  celles  de  l’Alle- 
magne , et  en  France  celles  des  Vosges 
surtout , renferment  dans  leur»  sites  les 
plus  ombragés  et  les  plus  froids  cet  ar- 
buste , qui  n’a  qu’un  pied  de  hauteur , et 
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qui,  dans  plusieurs  positions,  domine 
néanmoins  tellement  le  sol  qu'il  l'oc- 
cupe seul  sur  de  grandes  superficies  , à 
l'exclusion  de  tout  autre  végétal. — L’ai- 
relle -mirtille  produit  des  fruits  bleus 
ayant  le  volume  de  petits  raisins  , légè- 
rement acides  , très  agréables  à manger, 
dont  on  fait  un  excellent  sirop  , des  tar- 
tes aussi  délicates  que  celles  de  raisins  de 
Corinthe,  et  dont  il  se  fait  une  très  grande 
consommation  dans  les  Vosges  et  ail- 
leurs. Les  Vosgiens,  à l’imitation  des 
habitants  de  l’Amérique  septentrionale, 
qui  préparent  avec  l’airelle  de  Pcnsyl- 
vanie  des  tourteaux  de  confitures , font 
avec  l’airelle  des  Vosges  des  confitures 
sèches  façonnées  à la  manière  américaine, 
qui,  mises  en  lieu  sec,  se  conservent  plu- 
sieurs années.  — Mais  le  principal  em- 
ploi du  fruit  de  l’airelle-mirtille  est  de 
colorer  le  vin , auquel  il  donne  en  outre 
un  petit  goût  piquant  qui  ajoute  à la 
qualité  des  vins  ordinaires. — Quoique 
l’airelle  mirtille  ne  soit  pas  encore  un 
objet  de  grande  culture , ses  fruits  ne  se 
perdent  jamais;  les  habitants  des  parties 
du  nord  où  cet  arbuste  existe  les  récoltent 
toujours,  soit  pour  leur  consommation, 
soit  pour  les  vendre  sur  les  marchés  dans 
leur  état  de  fraîcheur,  ou  pour  les  faire 
sécher  et  les  livrer  au  commerce  , qui 
peut  les  emmagasiner  et  les  conserver 
long- temps  dans  cet  état,  et  les  utiliser 
quand  la  vigne  produit  peu.  Il  y a quel- 
ques années  qu’une  quantité  remarqua- 
ble de  fruits  d'airelle-mirtille  secs  en 
balles,  envoyés  de  l’Allemagne  sur  la 
place  de  Paris,  servirent,  avec  de  l’al- 
cool et  une  matière  sucrée,  à faire  des 
vins  artificiels  agréables  et  d’une  belle 
couleur , qui  s’écoulèrent  par  la  voie  du 
commerce,  et  furent  consommés  dans 
cette  ville  sans  danger  pour  la  santé  pu- 
blique. Au  reste , si  le  vin  de  mirtille 
devait,  ainsi  que  je  le  pense,  n’être  ja- 
mais qu’une  boisson  secondaire , comme 
tant  d’autres  dont  on  fait  usage  quand  le 
vin  est  rare , il  est  certain  que  son  fruit 
est  préférable  pour  colorer  le  vin  aux 
baies  de  sureau , qui  ne  sont  pas  sans  dan- 
ger dans  certaines  circonstances  , tandis 


que  l’airelle-mirtille  n’est  jamais  dan- 
gereuse.—L’airelle-mirtille  , déjà  mul- 
tipliée dans  nos  jardins , sera  vraisembla- 
blement un  jour  un  objet  de  culture  de 
quelque  importance  parmi  nous , et  sur- 
tout dans  le  nord,  moins,  je  le  répète, 
pour  faire  du  vin  que  pour  le  colorer, 
oucommeplantc  tinctoriale  , dont  les  ap- 
plications ne  sont  pas  encore  suffisam- 
ment connues.  — L’airelle-mirlile  por- 
te encore  les  noms  de  brimbelle , raisin 
de  bois  et  teint-vin.  C.  Toliard  aîné. 

AIRELLE  DE  PENSYLVANIE. 
Cette  espèce  s’élève  à la  hauteur  de  six  à 
sept  pieds  , et  croît  abondamment  dans 
l’Amérique  septentrionale,  où  l’on  con- 
somme ses  fruits  comme  aliment,  à l’état 
frais,  sur  toutes  les  tables.  Cette  plante 
est  d’une  grande  importance  pour  les  peu- 
plades qui  virent  au  sein  des  forêts.  On 
en  fait  dans  les  Etats-Unis  des  confitures 
très  délicates,  qui  se  conservent  plusieurs 
années  si  on  a soin  de  les  tenir  dans  un 
lieu  sec.  C.  Tollard  aîné. 

AISNE  (département  de  V),  région  du 
nord  de  la  France,  formé  du  pays  de 
Thiérache  , du  Vermandois , Laonnois , 
Tardenois,  Soissonnais  , d'une  partie  du 
Y alois  et  de  la  Brie  champenoise  ; est 
borné  au  nord  par  le  département  du 
Nord  et  la  Belgique;  à l’est  par  le  dépar- 
tement des  Ardennes  et  de  la  Marne  ; au 
sud  par  ce  dernier  département  et  celui 
de  Scine-et-Marue  ; à l'ouest  par  ceux  de 
l’Oise  et  de  la  Somme.  Sur  une  superficie 
de  753,  137  arpents  métriques,  il  con- 
tient 489,561  habitants, 5 arrondissements 
communaux, '37  cantons,  808  communes. 
Il  fait  partie  de  la  première  division  mi- 
litaire, forme  la  quatrième  conservation 
forestière , ressortit  de  la  cour  royale  et 
de  l’évêché  d’Amiens,  paie  2,  744,  995  fr. 
d’impôt  foncier  sur  un  revenu  territo- 
rial de  25,  994, 000,  et  envoie  six  députés 
à la  législature.  — Le  département  de 
l’Aisne,  arrosé  par  la  rivière  de  ce  nom, 
par  la  Marne,  l’Oise,  l’Ourq,  la  Serre, 
la  Somme  et  la  Yesle , est  un  de  nos  plus 
riches  départements;  outre  une  grande 
quantité  de  bois  particuliers , il  renferme 
les  forêts  de  Yillcrs-Coterêts,  Nouvion , 
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Saint-Michel , de  l’Arronaise  et  de  Saint- 
Gobin.  On  y récolte  en  abondance  des 
céréales,  des  vins,  des  fruits  à cidre  et 
du  houblon.  D’excellentes  prairies  natu- 
relles et  artificielles  y nourrissent  un 
grand  nombre  de  chevaux  et  de  bêtes  à 
laine  ; enfin  on  y trouve  des  carrières  de 
belles  pierres  de  taille,  du  plâtre,  de  la 
tourbe,  des  terres  vitrioliques , du  sulfate 
de  fer,  de  l’alumine,  du  vitriol  vert,  etc. 
— Tout  à la  fois  agricole  et  industriel , 
il  possède  de  nombreuses  fabriques  de 
tissus,  de  tôle,  de  fers  noirs,  d’huile  de 
graines,  des  verreries,  des  briqueteries  , 
des  corderies  estimées  et  trois  aifmerics 
de  première  classe.  — Laon  est  le  chef- 
lieu  du  département.  Pour  les  détails 
sur  cette  ville,  nous  renvoyons  à son  or- 
dre alphabétique. Les  autres  villes  sont: 
Saint- Quentin  , autrefois  Augusta  Fc~ 
romanduorum  , ancienne  capitale  des 
y eromandins,  détruite  par  les  Barbares 
au  sixième  siècle,  et  rétablie  sous  le  nom 
qu’elle  porte  maintenant , en  mémoire 
de  saint  Quentin , dont  saint  Éloi  pré- 
tendit avoir  retrouvé  le  corps  trois  cent 
soixante  ans  après  son  martyre.  Cette 
ville , avantageusement  située  sur  les 
bords  de  la  Somme,  est  aujourd’hui  l'une 
des  plus  commcrçantcsdeFranceet  l’une 
des  mieux  bâties;  elle  possède  de  nom- 
breuses fabriques  de  toiles,  de  batistes, 
de  linons , de  gazes  et  de  tissus  de  Ca- 
chemire, qui  s’étendent  dans  tout  l’ar- 
rondissement, et  qui  ont,  depuis  qua- 
rante ans,  plus  que  doublé  sa  population. 
Le  canal  de  Saint-Quentin , qui  traverse 
sous  terre  près  de  deux  lieues,  facilite 
l’exportation  de  tous  ces  produits.  — 
Soissons,  chef-lieu  d’arrondissement  et 
siège  d’un  évêché , ville  fort  ancienne , 
nommée  dans  le  principe  Noviodunum , 
prit  celui  d’ Aùgusta-Suessionum  sous 
le  règne  d’Auguste.  Elle  eut  ses  rois  parti- 
culiers avant  la  conquête  des  Gaules,  et 
lors  des  partages  entre  les  monarques  de 
la  première  race , il  y eut  des  rois  de  Sois- 
sons.Cette  ville,  située  dans  un  vallon  fer- 
tile, arrosé  par  l’Aisne,  doit  son  enceinte 
actuelle  au  duc  de  Mayenne,  qui  en  avait 
fait  une  de  scs  principales  places  d’armes. 


— Château -Thierri , jolie  ville  qui  s’é- 
lève en  amphithéâtre  sur  les  bords  de  la 
Marne,  est  dominée  par  les  ruines  d’un 
vieux  château  qui  lui  a donné  son  nom. 
Cet  édifice  fut  construit  eu  720  par 
Charles-Martel  pour  servir  de  résidence 
au  roi  Thierri  IV.  Habité  depuis  par  les 
comtes  de  Vermandois  et  par  ceux  de 
Champagne,  par  Henri  II,  par  le  duc 
d’Alenron , par  Louis  XIII  et  les  ducs 
de  Bouillon,  il  vit  successivement  s’éta- 
blir à ses  pieds  la  ville  où  naquit  la  Fon- 
taine. — F avins,  bâti  sur  les  bords  du 
Yelpion,  siège  d’une  sous -préfecture, 
est  célèbre  par  le  traité  de  paix  conclu 
en  1598  entre  Henri  IV  et  Philippe  II. 

— Nous  ne  pouvons  terminer  la  nomen- 
clature des  villes  du  département  de 
l’Aisne  sans  nommer  la  petite  ville  de 
Guise,  autrefois  place  de  guerre,  érigée 
en  duché-pairie  par  François  Ier  en  fa- 
veur de  Claude  de  Lorraine , laquelle 
compte  aujourd'hui  trois  mille  cinq  cents 
habitants  et  plusieurs  filatures  ; La  Fère, 
petite  place  forte  k l’extrémité  d’une 
grande  île  formée  par  l’Oise,  un  peu  au- 
dessous  de  son  confluent  avec  la  Serre , 
qui  renferme  une  école  d’artillerie  et  un 
arsenal  de  construction , et  près  de  la- 
quelle on  remarque  le  bourg  de  Saint- 
Gobin,  célèbre  par  sa  manufacture  de 
glaces;  enfin,  près  de  la  forêt  de  Vil— 
lers-Cottcrêls,  La  Ferle- Milon  , patrie 
de  Racine. 

AISSE  (mademoiselle),  connue  par 
la  singularité  de  ses  aventures.  Née  en 
Circassie  en  1689,  elle  fut  achetée  à l'âge 
de  quatre  ans,  moyennant  la  somme  de 
1,500  fr.  par  le  comte  de  Ferriol,  ambas- 
sadeur de  France  à Constantinople  : le 
vendeur  assura  qu'elle  était  princesse  cir- 
cassienne;  du  reste,  elle  promettait  déjà 
une  rare  beauté.  M.  de  Ferriol  l’amena 
en  France  ; il  lui  fit  donner  une  éducation 
brillante,  mais  ou  négligea  de  lui  incul- 
quer ces  principes  religieux  et  moraux 
qui,  seuls,  peuvent  donner  une  conduite 
irréprochable:  aussi  mademoiselle  Aïssé, 
née  pour  la  vertu,  n’y  revint-ellequ’après 
de  longues  erreurs.  Son  bienfaiteur  se 
paya  de  ses  soins  en  la  séduisant  ; mais 
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elle  résista  aur  offres  brillantes  du  duc  nité  dans  l’éducation  des  vers  à soie 
d’Orléans  récent.  Au  nombre  de  ses  ado-  et  la  fabrication  des  soieries.  Les  huiles 
ratcurs,ellc  distingua  le  chevalier  d’Aidy,  d’Aix  jouissent  d’une  réputation  euro- 
et  cet  amour  remplit  le  reste  de  sa  vie.  péenne , et  le  succès  avec  lequel  on  y 
M.  d’Aidy  était  chevalier  de  Malte  ; il  a acclimaté  les  légumes  et  les  fruits  de 
voulut  se  dégager  de  ses  vœux  ; mais  elle  l’Italie  est  devenu  pour  les  habitants 
s’y  opposa  constamment,  et  alla  en  An-  de  son  territoire  une  source  de  riches- 
gleterre,  où  elle  donna  naissance  au  fruit  ses.  C’est  la  patrie  du  célèbre  botaniste 
de  leur  liaison.  Bientôt  les  remords  les  Tournefort,  et  l’on  voit  dans  l’une  de 
plusamers  vinrent  accabler  mademoiselle  ses  églises  un  magnifique  tombeau  élevé 
Aïssé;  ne  pouvant  vaincre  sa  passion,  elle  au  marquis  d’Argens,  par  les  ordres  de 
ne  voulut  point  du  moins  y céder  de  nou-  F rédéric-le-Grand. 
veau,  et  sa  vie  se  consuma  dès  lors  en  AIX-LA-CHAPELLE  (en  allemand 
chagrins  et  en  combats  qui  la  conduis!-  Aachen).  Ville  située  dans  le  grand-du- 
rent  au  tombeau.  Elle  mourut  en  1727,  ché  du  Bas-Rhin  (royaume  de  Prusse),  à 
âgée  de  trente-huit  ans.  Elle  a laissé  des  onze  lieues  à l’ouest  du  Bas-Rhin , et  à 
lettres  remplies  de  grâce  et  d’agrément,  six  à l’est  de  la  Meuse.  On  compte  dans 
qui  se  font  lire  avec  un  charme  infini  : on  cette  ville  2,732  maisons,  habitées  par 
ne  peut  s’empêcher  d’aimer  celle  qui  pei-  35,500  habitants.  Elle  est  assise  dans  une 
gnit  les  faiblesses  de  son  cœur  avec  tant  vallée  salubre,  et  entourée  de  collines  très 
de  franchise  et  d’abandon;  elles  sont  en  pittoresques.  Les  Romains,  sous  Jules - 
outre  remplies  d’anecdotes  sur  ses  con-  César  et  sousDrusus,  paraissent  avoir 
temporains.  Ces  lettres,  imprimées  d’a-  séjourné  à Aix',  car  on  y trouve  des  tra- 
bord  avec  des  notes  de  Voltaire,  ont  été  ces  de  leur  présence.  Pline  en  parle  sous 
depuis  réunies  à celles  de  mesdames  de  le  nom  de  V elera.  On  croit  que  Char- 
Villars  , de  Lafayette  et  de  Tencin,  et  lemagne  y naquit  en  742  ; il  y mourut 
ont  obtenu  plusieurs  éditions.  en  81 4.  Plusieurs  empereurs  accordèrent 

AISSELLE  , en  botanique  , angle  à cette  ville  des  privilèges  de  liberté , et 
formé  par  une  feuille  ou  par  un  rameau  ceux  qui  étaient  bannis  et  nus  au  ban  de 
sur  une  branche  ou  sur  la  tige.  l’empire  y trouvaient  un  refuge  assur  . 

AIX  ( Aquce-  Sextice  des  Romains).  Ses  habitants,  ou,  pour  mieux  dire , ses 
Ville  de  France,  chef-lieu  de  sous-pré-  bourgeois,  jouissaient  de  l'avantage,  lors- 
fecture , département  des  Bouchcs-du-  qu’ils  voyageaient  en  Allemagne , d’être 
Rhône,  située  près  de  la  rivière  d’Arc.  exempts  des  droits  d’octroi  et  autres  im- 
EUc  a 23,200  habitants,  et  est  le  siège  pots;  ils  étaient  en  outre  affranchis  des 
d’un  archevêché,  d’une  cour  royale,  corvées,  du  service  militaire,  de  la  con- 
d’un  tribunal  de  première  instance  et  fiscation,  etc.  Cinquante-cinq  empereurs 
d’un  tribunal  de  commerce  ; on  y trouve  y furent  couronnés , et  ce  n’est  que  de- 
une  académie  de  théologie  et  de  juris-  puis  1795  que  les  riches  insignes  du 
prudence,  un  collège,  une  bibliothèque  couronnement,  et  tout  ce  qui  composait 
considérable  (72,000  vol.),  une  société  le  trésor  du  sacre,  ont  été  transportés 
des  amis  des  sciences  et  des  lettres,  et  à Vienne.  Deux  traités  de  paix  (10G8  et 
un  musée.  Cette  ville  se  distingue  par  1748)  et  un  congrès  (1818)  portent  le 
des  hôtels  remarquables,  une  place  pu-  nom  de  cette  ville;  ce  dernier  eut  lieu 
blique  d’une  grande  étendue,  et  de  ma-  pourles  négociations  relatives  à 1 évacua- 
gnifiques  promenades  ; scs  bains  chauds  tion  du  territoire  français  par  les  a liés, 
ne  jouissent  plus  de  la  vogue  qui  fit  leur  qui  occupaient  les  frontières  du  nord  et 
splendeur  dans  le  siècle  dernier.  Son  de  l’est,  depuis  les  traités  de  181 5.  Par  le 
industrie  a perdu  de  son  activité  dans  traité  deLunévillc  ( 9 février  1801),  Aix- 
les  manufactures  où  l’on  travaille  le  co-  la-Chapelle  devint  possession  française , 
Ion , mais  elle  trouvé  une  riche  indem-  et  jusqu’en  1814  elle  fut  le  chef-lieu  du 
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département  de  la  Roër.— Laplaceprin- 
cipale  est  ornée  d’une  statue  en  bronze 
de  Charlemagne.  Sur  l’emplacement  d’un 
fort  bâti  parles  Romains , lesFrancs  con- 
Struisirent  un  château,  qui  fut  ruiné  par 
les  Normands  en  882.  Othon  III  le  fit  re- 
bâtir en  933,  et  au  quatorzième  siècle  on 
le  convertit  en  hôtel-de-ville.  Ce  bâti- 
ment est  remarquable  par  son  architec- 
ture , qui  fait  connaître  l’état  des  arts  en 
Allemagne  au  dixième  et  au  quatorzième 
siècle;  on  visite  toujours  avec  curiosité 
la  salle  du  sacre , où,  parmi  de  nombreux 
portraits , on  a conservé  celui  de  Napo- 
léon peint  par  David.  La  cathédrale,  fon- 
dée par  Charlemagne  en  796  et  terminée 
en  804,  est  de  forme  ronde,  et  soute- 
nue par  huit  énormes  piliers  que  déco- 
rent trente-deux  colonnes  corinthiennes; 
en  1 563 , on  y ajouta  le  chœur , qui  est 
d’un  style  noble  et  hardi , et  au  milieu 
duquel  est  placé  le  tombeau  de  Charle- 
magne. Une  couronne  colossale  en  argent 
et  cuivre  doré , donnée  par  l’empereur 
Frédéric  Ier,  est  suspendue  au-dessus  de 
ce  tombeau , et  sert  de  lustre  dans  les 
grandes  solennités.  Sous  le  grand  dôme, 
on  remarque  le  siège  en  marbre  blanc 
qui  servit  au  couronnement  de  plusieurs 
empereurs.  L’église  des  Franciscains  pos- 
sède plusieurs  tableaux  précieux  , et  les 
amateurs  des  arts  visitent  avec  empres- 
ment  la  galerie  de  M.  Betendorf.  — La 
population  industrielle  d’Aix-la-Cha- 
pelle est  très  active  : une  partie  se  livre  à 
la  culture  des  jardins,  mais  le  plus  grand 
nombre  remplit  les  fabriques  de  draps , 
casimirs  , d’épingles  et  d’aiguilles.  Cette 
dernière  industrie,  établie  au  seizième 
siècle  par  Gauthier  Wolmar,  envoie  scs 
produits  dans  toute  l’Europe  ; elle  a per- 
du cependant  de  son  importance,  car 
elle  a occupé  jusqu’à  quinze  raille  ou- 
vriers , et  en  1 808  on  n’en  comptait  que 
huit  mille.  — Les  eaux  minérales  sulfu- 
reuses d’Aix-la-Chapelle  jouissent  d’une 
grande  réputation , et  attirent  beaucoup 
d’étrangers  ; il  y a six  sources  chaudes  et 
une  froide  ; la  principale  est  la  source  im- 
périale ; celle  des  buveurs  est  derrière  la 
nouvelle  redoute,  maison  lui  préfère  sou- 


vent la  première.  Les  bains,  qu’on  distin- 
gue en  bain  neuf,  bain  de  la  reine  de  Hon- 
grie, bain  St.-Quirin , bain  des  seigneurs, 
bain  des  Roses,  etc.,  etc.,  ont  tous  des  lo- 
gements commodes  , avec  de  vastes  et 
beaux  bassins  entourés  de  cabinets  pour- 
vus de  iitset  de  cheminées.  Sur  le  Dricsch 
est  la  source  ferrugineuse  qu'on  appelle, 
à cause  de  sa  similitude  avec  les  eaux  de 
Pouclion , source  de  Spa.  — A cinq  cents 
pas  d’Aix-la-Chapelle , se  trouve  le  bourg 
de  Burtscheid  ou  Borccltc  , qui  possède 
aussi  des  eaux  minérales  chaudes.  Parmi 
les  différentes  sources,  il  en  est  qui  ne 
sont  pas  sulfureuses,  et  qui  sont  excellen- 
tes pour  le  lavage  et  la  teinture  des  lai- 
nes. Borcette  fabrique  aussi  beaucoup  de 
draps , casimirs , aiguilles.  — Le  district 
d’Aix-la-Chapelle,  divisé  en  onze  cercles, 
contient  environ  76,000  milles  carrés,  et 
338,000  habitants,  dont  324,500  catho- 
liques, 9,700  protestants  et  1,900  mem- 
nonites  et  juifs. 

AIX-LA-CHAPELLE  ( traités  d’ ). 
Il  y en  a deux.  L’un  est  du  2 mai  1 668  ; il 
mit  fin  à la  guerre  que  Louis  XIV  com- 
mença en  1667,  à l’occasion  de  la  succes- 
sion de  Philippe IV,  roi  d’Espagne,  son 
beau-père.  Louis  XIV  réclamait  au  nom 
de  Marie-Thérèse,  sa  femme,  une  partie 
des  domaines  de  la  couronne  d'Espagne  ; 
on  lui  opposait  une  renonciation,  mais 
il  la  déclarait  nulle , parce  qu’on  n’avait 
pas  rempli  les  conditions  dont  elle  était 
la  conséquence.  Au  surplus,  il  s’appuyait 
sur  les  coutumes  de  Brabant , relatives 
aux  successions.  Les  armes  françaises 
n’attendirent  pas  que  la  diplomatie  en- 
travât leurs  mouvements , et  tandis  que 
Condé  s’emparait  de  la  Franche-Comté 
Turennc  assiégeait  et  prenait  dix  places 
fortes  importantes  en  Flandre  et  en  Bra- 
bant. Sur  ces  entrefaites,  la  Hollande, 
l’Angleterre  et  la  Suède  , alarmées  des 
succès  de  la  France,  conclurent  un  traité 
qui  reçut  le  nom  de  la  triple  alliance,  et 
dont  le  but  était  de  forcer  Louis  XIV  à la 
modération.  Cette  intervention  décida  le 
roi  à transiger,  et  la  paix  avec  l’Espagne 
fut  signée  à Aix-la-Chapelle.  La  Franche- 
Comté  fut  restituée  au  successeur  de  Phi- 
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lippelV,  mais  la  France  garda  unepartic 
delà  Flandre  et  du  Brabant  avec  les  villes 
fortes  de  Lille,  Charleroi,  Binch,  Douai, 
Tournai , Oudenarde , et  encore  six  au- 
tres.— Le  second  traité  d'Aix-la-Chapelle 
est  du  18  octobre  1748  ; il  mit  fin  à la 
guerre  que  la  succession  de  la  maison 
d'Autriche  alluma  entre  la  France,  l’Es- 
pagne, la  Prusse,  la  Bavière  etleursalliés 
d’une  part,  et  Marie-Thérèse  d’Autriche, 
l’Angleterre  et  la  Hollande  de  l’autre. 
Les  négociations  furent  longues  entre  les 
plénipotentiaires  réunis  en  congrèsà  Aix- 
la-Chapelle  ; les  préliminaires  furent  si- 
gnés le  30  avril  dans  une  séance  secrète 
par  la  France,  l’Angleterre  et  la  Hollan- 
de ; ces  deux  dernières  puissances  prirent 
alors  une  armée  allemande  à leur  solde , 
pour  forcer  l’Autriche  à une  paix  défi- 
nitive, qui  enfin  se  conclut  en  octobre. 
Marie-Thérèse  céda  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla  à un  infant  d’Espagne , qui  de- 
vint la  tige  de  la  quatrième  branche  de 
la  maison  de  Bourbon  qui  fut  souverai- 
ne ; elle  abandonna  la  Silésie  et  le  comté 
de  Glatz  à la  Prusse;  la  maison  d’Hanovre 
fut  confirmée  dans  la  possession  du  trône 
d’Angleterre  , malgré  les  protestations 
( 7 juillet  1748)  de  Charles  - Stuart , fils 
ainé  du  prétendant  ; le  roi  de  Sardaigne 
obtint  quelques  districts  en  Italie  ; l’An- 
gleterre garda  quelques-unes  des  éolo- 
nics  de  la  France  en  Amérique.  La  prag- 
matique - sanction  , acte  qui  réglait  la 
succession  des  domaines  de  la  maison 
d'Autriche,  fut  reconnue  et  garantie  par 
toutes  les  puissances  contractantes  ; la 
France  seule , et  son  alliée  , la  Bavière, 
restèrent  sans  indemnité  après  avoir  sup- 
porté tout  le  faix  d’une  guerre  ruineuse. 
La  France,  l’Angleterre  et  la  Hollande 
signèrent  le  1 8 octobre  ; la  Prusse  et  la 
Sardaigne  avaient  déjà  fait  une  paix  sé- 
parée ; l'Espagne , Modène  et  Gènes  ac- 
cédèrenlle20  ; enfin,  le  23,  ce  fut  le  tour 
de  l’Autriche.  Lecomte,  depuis  prince 
de  Kaunitz,  était  l’un  des  négociateurs. 

AJACCIO,  chef-lieu  du  département 
de  l’ilc  de  Corse  et  siège  d’une  préfec- 
ture, est  une  ancienne  ville  maritime, 
située  sur  la  côte  occidentale  de  l’ilc,  au 


fond  du  golfe  de  même  nom.  On  croit 
qu’elle  fut  fondée  par  les  Lesbiens  , qui 
lui  donnèrent  le  nom  d’Ajasso,  d’après 
une  petite  ville  de  Pile  de  Lcsbos,  à 2 1. 
de  Mitylènc , qui  existe  encore.  Les  Ro- 
mains la  nommèrent  U rciiiium , à cause 
de  la  bonne  qualité  des  grands  vases  de 
terre  que  l’on  y fabriquait  dans  le  temps 
de  l’exil  de  Sénèque  et  dans  lesquels  ils 
conservaient  le  vin  de  Falerne.  Elle  pos- 
sède un  évêché , une  cour  d’assises , des 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce , un  collège , une  société  d'a- 
griculture, une  école  de  navigation  , un 
jardin  botanique  et  une  bibliothèque  pu- 
blique, composée  de  12,500  volumes.  Elle 
est  assez  bien  bâtie  et  ses  rues  sont  droi- 
tes , larges  et  bordées  de  maisons  agréa- 
bles. Son  port , le  plus  beau  de  toute  l’ilc, 
est  spacieux  et  commode,  bordé  par  un 
très  beau  quai , et  les  gros  vaisseaux  y 
trouvent  un  bon  mouillage  protégé  par 
une  citadelle , qui  en  défend  très  bien 
l’approche.  Son  commerce  principal  con- 
siste en  blés,  vins,  huile,  oranges,  et 
corail  que  l’on  pêche  sur  les  côtes  et  qui 
se  prépare  à Ajaccio.  Cette  ville , qui 
forme  la  17' division  militaire  delaFran- 
ce,  a près  de  8,000  habitants,  et  est  à 
une  distance  de  873  kilomètres  de  Pa- 
ris. C'est  la  patrie  de  Napoléon  Bona- 
parte. 

AJAX,  en  grec  Aias.  Parmi  les  prin- 
ces grecs  qui  se  rendirent  au  siège  de 
Troie,  il  y eut  deux  Ajax,  l’un  fils  d’Oï- 
lée , l’autre  fils  de  Télamon.  Ajax  , fils 
d’Oïléc  , roi  des  Locriens , se  rendit  de- 
vant Troie , parce  qu’il  était  un  des  ado- 
rateurs d’Hélène.  Dans  les  combats,  sa 
bravoure  dégénérait  en  frénésie,  et  Ho- 
mère en  cite  plus  d’un  exemple.  Lors  de 
la  prise  de  Troie , il  poursuivit  Cassandre 
jusque  dans  le  temple  de  Pailas , l’en  ar- 
racha et  l’entraîna  prisonnière  ; on  pré- 
tend que , comme  elle  avait  embrassé  la 
statue  de  la  déesse , Ajax  la  saisit  par  les 
cheveux , et  se  livra  , dans  le  temple 
même , aux  excès  de  la  plus  révoltante 
brutalité.  Ulysse  dénonça  cette  infâme 
violence  ; Ajax  se  justifia  par  le  serment  ; 
mais  Pailas,  irritée,  le  poursuivit  de  sa 
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vengeance  cl  le  fit  périr  dans  les  flots. 
On  raconte  qu’Ajax , luttant  contre  la 
tempête,  parvint  à gagner  un  rocher, 
qu’il  blasphéma  alors  contre  les  dieux  , 
mais  que  Neptune  frappa  le  rocher  de 
son  trident  et  engloutit  ainsi  le  blasphé- 
mateur. — Ajax , fils  de  Télamon , était 
aussi  l’un  des  Grecs  qui  furent  au  siège  de 
Troie  et  il  amena  douze  vaisseaux  devant 
cette  ville.  Homère  le  peint  comme  le 
plus  beau  et  le  plus  bra  ve  des  Grecs  après 
Achille  ; s’il  ne  lui  accorde  que  peu  d’élo- 
quence, du  moins  vante-t-il  sa  franchise 
et  sa  noble  fierté.  Après  la  mort  d’Achil- 
le, il  réclama  les  armes  de  ce  héros,  et 
fonda  ses  droits  sur  sa  parenté  et  sa  bra- 
voure ; mais  Ulysse  l’ayant  emporté  sur 
lui,  la  colère  s’empara  de  son  ame,  et  il 
s’enfonça  son  épée  dans  le  cœur. 

AJAX  (danse  d’).  Dans  cette  espèce 
de  danse,  on  voyait  Ajax  furieux  d’avoir 
été  obligé  de  céder. à Ulysse  les  armes 
d’Achille.  Quelquefois  le  danseur,  se 
laissant  aller  à toute  la  fougue  que  lui  in- 
spirait son  rôle,  se  rendait  ridicule  en 
voulant  porter  la  terreur  dans  l’ame  des 
spectateurs.  Lucien,  dans  son  petit  traité 
sur  la  danse,  parle  d'un  danseur  qui, 
pour  mieux  imiter  Ajax,  devint  vérila- 
blemcut  furieux , ou  parut  l’être  plus 
qu’il  ne  l’aurait  dû.  Il  déchira  l’habit 
d’un  des  musiciens , arracha  la  flûte  des 
mains  d’un  autre,  et  en  frappa  si  violem- 
ment la  tête  de  l’acteur  qui  faisait  le  rôle 
d’Ulysse,  que  c’en  eût  été  fait  du  mal- 
heureux roi  d’Ithaque,  sans  son  casque, 
qui  affaiblit  le  coup.  La  fureur  d'Ajax  se 
communiquantaux spectateurs,  on  criait, 
on  sautait  de  tous  côtés;  les  vêtements 
étaient  déchirés  ; les  gens  du  peuple 
criaient  qu’il  n’y  avait  rien  de  mieux  que 
d’imiter  Ajax.  Les  personnes  d’une  classe 
plus  relevée  voyaientbienl’inconvenauce 
de  représenter  ainsi  la  fureur  d’un  héros , 
mais,  entraînées  par  le  peuple,  elles  se 
laissaient  aller  à donner  des  éloges  au 
danseur  qui  causait  tout  ce  désordre.  Ce- 
lui-ci ne  s’en  tint  pas  là  ; il  alla  s’asseoir 
entre  deux  sénateurs  qui  mouraient  de 
peur  qu’il  ne  les  prît  pour  ces  pauvres 
moutons  qu’Ajax  immola  à son  aveugle 


colère.  « Plusieurs,  dit  Lucien,  admi- 
raient le  jeu  de  cet  acteur;  d’autres  c i 
avaient  pitié,  et  soupçonnaient  qu’en  ef- 
fet il  avait  un  accès  de  folie,  et  que  c'é- 
tait la  sienne,  cl  non  celle  d’Ajax  dont 
on  voyait  les  effets.  » Quand  il  fut  revenu 
à la  raisGn  , il  eut  tant  de  houte  de  son 
égarement  qu’on  ne  put  jamais  l’engager 
à reprendre  ce  rôle.  Il  dit  à ceux  qui  l’çri 
pressaient  que  c’était  assez  d'avoir  été  fou 
une  fois.  Ce  qui  le  mortifia  davantage,  ce 
fut  de  voir  jouer  ce  même  Ajax  à un  de 
scs  antagonistes,  qui,  sans  sortir  des  bor- 
nes ou  des  règles  de  l’art,  sut  lui  conser- 
ver tout  son  effet,  et  qui  se  garda  bien 
de  donner  à la  fureur  d'un  héros  outragé 
le  caractère  de  l’ivresse. 

AJOXC.  Cet  arbuste  épineux,  connu 
encore  sous  le  nom  de  jean , hande,  jonc 
marin, et  gcncl épineux,  est  célèbre  par  la 
propriété  dont  il  jouit  d'utiliser  de  mau  • 
vaises  terres,  où  on  le  sème  avec  avantage 
pour  eu  obtenir, en  lecoupaol  tous  les  deux 
ou  trois  ans,  du  menu  bois  pour  lcchaut- 
fage  et  pour  faire  des  clôtures.  Quelque- 
fois la  pousse  de  la  première  année  est 
coupée  en  herbe,  et  sert  de  fourrage. 
L’ajonc  fertilise  tellement  le  sol  que  la 
sixième  année  ou  peut  le  détruire  et  le 
remplacer  par  du  froment,  ou  toute  au- 
tre céréale,  qui  y réussit  parfaitement. 
Mais  c’est  surtout  pour  faire  des  haies 
que  l'ajonc  est  recommandable,  à cause 
de  scs  innombrables  épines  et  de  sa  rus- 
ticité. Pour  obtenir  des  haies  d’ajonc , 
il  faut  en  semer  les  graines  en  place,  et 
non  pas  les  planter,  parce  qu'il  est  d'une 
reprise  difficile,  même  eu  employant  du 
plant  de  pépinière,  quoique  ce  dernier 
soit  moins  mauvais  que  celui  qu'on  au- 
rait fait  arracher  dans  les  vieilles  baies 
d'ajonc  ou  daus  les  terres  où  cet  arbuste 
aurait  été  semé.  — L’ajonc  est  d’un  em- 
ploi fort  ordinaire  pour  remplir  les  indi- 
cations que  nous  venons  de  signaler.  Cet 
arbuste,  qui  croît  naturellement  dans 
toute  l’ILuropc  sur  les  terres  incultes  ou 
abandonnées,  et  surtout  dans  les  sables 
légers  et  mobiles,  qu’il  fixe,  utilise  et 
fertilise,  est  de  la  famille  des  légumi- 
neuses. C.  Tou.mii,  aiué. 
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A JOUR.  C’est  l’expression  dont  on 
se  sert  pour  indiquer  un  genre  de  mon- 
ture qu’on  adapte  aux  pierres  fines.  Un 
cercle  entoure  la  pierre , dont  les  deux 
faces  sont  visibles,  ce  qui  établit  la  trans- 
parence. — On  se  sert  de  celte  expres- 
sion en  comptabilité  commerciale  : les 
livres  sont  à jour,  mettre  un  compte  à 
jour. 

AJOURNEMENT.  Expression  par- 
lementaire qui  veut  dire  la  remise,  le  ren- 
voi d’une  discussion  ou  d’une  proposi- 
tion quelconque  k un  autre  jour.  En 
style  de  procédure , c’est  un  acte  par  le- 
quel une  partie  est  citée  à la  requête  d’une 
autre  partie  devant  un  tribunal , à jour 
et  heure  fixes.  C’est  aussi  un  terme  de 
l’ancien  droit  français;  dans  ce  sens,  il 
signifiait  citation  à comparaître  devant 
le  juge  à un  jour  donné. 

AJUTAGE,  terme  d’architecture. On 
appelle  ainsi  un  petit  tuyau  conique  ou 
cylindrique  qui  s’adapte  à l’extrémité 
d’un  tuyau  d’un  diamètre  plus  grand 
pour  former  un  jet  d’eau. 

ARBAR  (Mohammed),  empereur  de 
l’Hindoustan  et  l’un  des  plus  grands  prin- 
ces de  l’Asie  dans  les  temps  modernes. 
Il  naquit  à Amerkat,  l’an  de  l’hégire  949 
( 1 542  ) , et  avait  treize  ans , quand , à la 
mort  de  son  père  Houmâjoun,  il  parvint 
au  trône  sous  la  tutelle  du  ministre  Bey- 
ram.  Il  se  distingua  très  jeune  encore  par 
des  talents  remarquables,  et  surtout  par 
la  bravoure  et  l’activité  qu’il  développa 
dans  une  guerre  qu’il  eut  à soutenir  con- 
tre ses  sujets  révoltés,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Bcyram  lui-même.  La  plus  rare 
bonté  se  montrait  dans  toutes  ses  actions, 
et,  malgré  les  guerres  continuelles  qu’il 
eut  à soutenir  contre  ses  voisins  ou  con- 
tre ses  propres  sujets,  et  qui  l’entrainè- 
rent  successivement  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  son  empire,  il  cultiva  les  scien  - 
ces,  principalement  l'histoire,  et  donna 
les  plus  grands  soins  à l’administration 
desesétats.  Il  fil  faire  le  dénombrement  de 
ses  peuples , et  ordonna  des  recherches 
sur  la  nature  et  les  produits  de  l'indus- 
trie de  chacune  de  ces  provinces.  Le  ré- 
sultat de  ce  travail  statistique  a été  réuni 


en  corps  d’ouvrage  par  son  ministre  Abul- 
Fazl,  sous  le  titre  de  Ajin  Akberi  ( im- 
primé àCalcutta,  en  angl.,  S vol.,  1783-6, 
ét  réimprimé  à Londres).  Akbar  mourut 
en  1 604,  après  un  règne  de  quarante-neuf 
ans.  Aux  environs  d’ Agra,  on  voit  encore 
un  superbe  monument  funéraire  avec 
cette  inscription  ; « Akbar,  digne  d’admi- 
» ration.  « — Son  fils  Sélim  lui  succéda, 
sous  le  nom  de  Djibangir. 

AKENSIDE  (Marc),  né  en  1721  à 
New-Castle-sur-Tync.  A dix-huit  ans,  il 
fut  envoyé  à l’université  d’Edimbourg 
pour  y étudier  la  théologie,  qu’il  aban- 
donna bientôt  pour  la  médecine  ; son  goût 
dominant  l’entraînait  toutefois  vers  la 
poésie.  Il  se  rendit  à Leyde  en  1741,  et  il 
y fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1744. 
Il  retourna  l’année  suivante  en  Angle- 
terre, où  il  exerça  successivement  sa  pro- 
fession à Aorthampton,  k Hampstead  et 
à Londres.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
eût  vécu  long-temps  dans  une  grande 
médiocrité  sans  un  ami  généreux,  Jéré- 
mie Dyson,  qui  le  força  d’accepter  une 
pension  de  300  liv.  sterl.  11  mourut  en 
1 770,  et  était  membre  de  la  société  roya- 
le et  du  collège  des  médecins  de  Londres, 
docteur  de  Cambridge  et  médecin  de  la 
reine.  Scs  poésies  sont  du  genre  didac- 
tique et  lyrique  ; et  son  ouvrage  le  plus 
remarquable  est  : Plaisirs  de  f imagina- 
tion , qu’il  publia  k l’âge  de  vingt-trois 
ans. 

AltERBLAD,  né  en  Suède.  Il  fut  at- 
taché , fort  jeune  encore , k l’ambassade 
suédoise  k Constantinople , et  en  devint 
secrétaire.  Ce  fut  alors  que  les  loisirs  que 
lui  laissait  sa  place  lui  permirent  de  visi- 
ter (1792  et  1797)  Jérusalem  et  les  rui- 
nes de  Troie.  Il  fournit  à M.  de  Lenz , 
traducteur  du  Voyage  de  Le  Chevalier, 
des  renseignements  importants  sur  la  po- 
sition de  cette  dernière  ville,  renseigne- 
ments qui  ajoutèrent  au  mérite  du  V oya- 
ge,  et  qui  révélèrent  un  profond  philo- 
logue et  un  savant  orientaliste.  Après 
avoir  habité  long-temps  k Gœttingue,  il 
fut  nomme  chargé  d’affaires  de  Suède  k 
Paris;  mais  il  parait  que  les  évènements 
survenus  dans  sa  patrie  le  dégoûtèrent 
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de  la  vie  politique;  car  il  se  retira  à 
Rome  pour  se  livrer  tout  entier  au  culte 
des  sciences.  Il  trouva  chez  la  duchesse 
de  Dcvonsbire  et  chez  quelques  autres 
amis  des  lettres  les  moyens  de  se  livrer 
sans  inquiétude  à ses  profondes  études , 
qui  ne  cessèrent  qu’avec  sa  vie  le  8 fé- 
vrier 1819.  Ses  écrits  prouvent  une  par- 
faite connaissance  des  langues  de  l’O- 
rient, qu’il  parlait  avec  autant  de  facilité 
que  celles  de  l’Europe,  qui  lui  étaient 
presque  toutes  familières;  les  plus  im- 
portants sont  : Lettres  à M.  Silvestre  de 
Sacy  sur  f écriture  cursive  copte  ; Let- 
tre à M.  de  Sacy  sur  P inscription  égyp- 
tienne de  Rosette  ; Notice  sur  deux  in- 
scriptions en  caractères  runiques  trou- 
vées à Venise  et  sur  les  Varanges,avec 
les  remarques  de  M.  (V  A ns  se  de  Villoi- 
son.  Ces  divers  morceauxse  trouvent  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  année  1801, 
1802  et  1804.  Il  fit  imprimer  à Rome  une 
dissertation  sur  une  Inscrizione  greca 
sopra  un  a lamina  di  piombo,  trovata  in 
un  sepolcro  nclle  vicinanze  (VA tenu, 

1 8 1 3 .Son  dernier  ouvrage, dédié  au  comte 
Italinsky,  est  une  Lettre  sur  une  in- 
scription phénicienne  trouvée  à Athènes, 
1814.  Il  était  correspondant  de  l’institut 
de  France , et  membre  de  beaucoup  d’a- 
cadémies. Son  tombeau  se  trouve  dans  le 
voisinage  de  la  pyramide  de  Cestius,  à 
Rome. 

AKJERMAXX,  en  polonais  Bialo- 
grod,  en  allemand  Weissenburg.  "Ville 
de  treize  mille  habitants  , dans  la  Bessa- 
rabie, bâtie  par  les  Génois  sur  les  bords 
d’un  golfe  du  Dniester  nommé  Léman  ; 
possède  un  port  sur  la  mer  Noire,  une 
citadelle,  et  de  riches  salines  dans  scs 
environs.  Cette  ville  a acquis  une  célé- 
brité politique  par  suite  des  conférences 
qu’y  tinrent  les  commissaires  russes  et 
turcs  en  septembre  et  octobre  1826  , et 
par  la  convention  qui  y fut  conclue.L’em- 
percur  Nicolas  avait  déclaré  à lord  Wel- 
lington, envoyé  auprès  de  lui  par  Cam- 
ping pour  traiter  les  questions  relatives 
à la  Grèce,  qu’il  était  prêt  à agir  de  con- 
cert avec  la  France  et  l'Angleterre  pour 
tout  ce  qui  pourrait  concerner  la  cause 


de  l'indépendance  des  Grecs  ; mais  qu’il 
considérait  cette  question  comme  entiè- 
rement étrangère  à celle  que  la  Russie 
pourrait  avoir  personnellement  à débat- 
tre avec  la  Porte.  Par  suite  de  cette  dé- 
claration, l’empereur  se  refusa  à prendre 
l’engagement  de  ne  pas  recourir  à la  voie 
des  armes  pour  terminer  ses  différend* 
avec  la  Turquie,  et  protesta  formellement 
contre  toute  intervention  de  la  diploma- 
tie étrangère  dans  ses  démêlés  avec  la 
Porte.  Toutefois,  le  cabinet  russe  déclara 
qu’il  était  disposé  à renouer  avec  le  sul- 
tan icsrelations  diplomatiques  qui  avaient 
cessé , et  à prouver  encore  une  fois  par 
des  négociations  son  désir  de  rester  dany 
les  voies  de  la  modération.  Afin  d'empè 
cher  que  la  guerre  n’éclatât  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie,  l’ambassadeur  anglais 
à Constantinople , sir Stratford-Canniug, 
appuya  de  toute  son  influence  auprès  du 
reiss-effendi  l’ultimatum  que  lui  remit , 
le  5 avril  1 826 , le  chargé  d’affaires  russe 
Mizniaki.  Par  cet  acte , le  ministre  russe 
exigeait  l’entière  exécution  du  traité  de 
Bukharest,  satisfaction  pour  la  conduit^ 
hostile  tenue  jusque  là  par  la  Porte 
contre  la  Russie , et  l’envoi  des  pléni- 
potentiaires turcs  à la  frontière  russe 
pour  y terminer  à l’amiable  avec  le* 
plénipotentiaires  russes  toutes  les  diffi- 
cultés existantes.  Avant  que  le  délai  de 
six  semaines  fixé  par  l’ultimatum  fîtt 
expiré,  la  Porte  fit  mettre  en  liberté  les 
députés  serviens.  Elle  ordonna  en  même 
temps  que,  dans  les  provinces  de  Yala- 
chie  et  de  Moldavie,  tout  fût  replacé 
selon  l’état  existant  avant  l’insurrection 
de  1821 , et  nomma  pour  ses  plénipoten- 
tiaires chargés  de  la  représenter  dans  le* 
négociations  avec  la  Russie  Seid-Mehe- 
met - Hadi  - Effendi , contrôleur  général 
d'Anatolie,  etSeid-Ibrahim-Isset-Eflcndi, 
kadi  de  Sophia,  avec  le  rang  de  mollah 
de  Scutari.  Les  plénipotentiaires  russes, 
comte  Michel  de  Yoronzof , gouverneur 
général  militaire  de  la  nouvelle  Russie, 
et  le  conseiller  intime  marquis  de  Ri  beau- 
pierre,  n’en  durent  pas  moins  attendre 
long-temps  encore  l’arrivée  des  plénipo- 
tentiaires turcs.  La  porte  chercha , sous 
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tous  les  prétextes,  à gagner  Ju  temps, 
afin  de  compléter  l’organisation  de  ses 
nouvelles  troupes,  et  de  différer  le  plus 
qu’il  lui  était  possible  la  démarche , si  hu- 
miliante pour  l’orgueil  ottoman , devenir 
sur  le  territoire  russe,  et  en  présence 
d’une  armée  campée  sur  les  bords  du 
Prutli , recevoir  les  conditions  qu’il  plai- 
rait à son  ennemi  de  lui  imposer.  Les  di- 
plomates ottomans , partis  dès  le  9 juin 
de  Constantinople,  n’arrivèrent  à Akjer- 
mann  que  le  5 août,  tandis  que  le  conseil- 
ler Fonton  et  la  chancellerie  russe  y 
étaient  établis  depuis  le  3 juillet.  Quant 
aux  diplomates  russes,  ils  étaient  arrivés 
le  4 août.  La  première  conférence  eut  lieu 
le  6,  la  seconde  le  7,  et  une  troisième  le 
9 août.  Le  baron  de  Brunoff  tenait  la 
plume.  Les  commissaires  turcs  donnè- 
rent d’abord  des  réponses  évasives  aux 
questions  pressantes  qui  leur  étaient 
adressées,  surtout  relativement  aux  for- 
teresses d’Asie,  et  prétendirent  qu’ils 
n’avaient  pas  de  pouvoirs  suffisants  pour 
traiter.  Les  commissaires  russes  déclarè- 
rent alors,  au  nom  de  l’empereur,  que 
si  le  7 octobre  suivant  ils  ne  recevaient 
pas  de  réponses  satisfaisantes  aux  ques- 
tions qu’ils  avaient  posées,  et  si  les  qua- 
tre-vingt-deux articles  qu’ils  avaient 
présentés  n’étaient  pas  acceptés,  l’armée 
russe  passerait  le  Pruth , et  occuperait 
immédiatement  la  Moldavie  et  la  Yala- 
chie.  Les  commissaires  turcs  transmirent 
aussitôt  par  courrier  cette  déclaration  à 
Constantinople.  En  m^pic  temps , Mù- 
niaki  menaçait  de  quitter  Constantinople 
et  recevait  du  reiss-effendi  l’assurance 
qu’il  avait  envoyé  les  pouvoirs  nécessai- 
res pour  la  suite  des  négociations,  ajou- 
tant à cette  déclaration  des  reproches 
amers  sur  la  conduite  de  la  Russie.  La 
Porte , ne  pouvant  plus  reculer,  envoya  à 
ses  commissaires  l’ordre  d’accorder  tout 
ce  qu’ils  ne  pourraient  éluder,  puisqu’ en 
définitive  on  ne  pouvait  être  lié  par  des 
engagements  envers  des  giaours,  sitôt 
que  l’occasion  favorable  de  les  rompre  se 
présenterait.  Les  plénipotentiaires  turcs 
signèrent  en  conséquence  le  6 octobre  au 
soir  (2  5 septembre , vieux  style)  les  diffé- 


rents points  de  litige  réunis  en  huit  arti- 
cles, et  qui  dès  le  mois  d’août  leur  avaient 
été  soumis,  en  forme  de  convention  sup- 
plémentaire au  traité  de  Bukharest.  Ce 
traité  d’Akjermann,  connu  sous  le  nom 
de  convention  additionnelle , fut  ratifié 
par  l’empereur  de  Russie  le  2 G octobre 
( 1 4 octobre,  vieux  style),  et  par  le  grand- 
seigneur  le  24  du  même  mois.  Plusieurs 
mouvements  séditieux  de  la  capitale  du- 
rent influer  sur  la  prompte  décision  de 
la  Porte.  L’approbation  du  grand -sei- 
gneur arriva  le  7 novembre  à Akjcrmann, 
et  le  8 eutlieu  l’échange  des  ratifications. 
Le  29  novembre,  la  convention  conclue  à 
Akjermann  fut  publiée  officiellement  à 
Saint-Pétersbourg,  « comme  le  complé- 
ment des  articles  du  traité  de  Bukharest, 
que  la  Porte,  depuis  1812,  se  refusait 
d’exécuter,  et  destiné  à assurer  les  pos- 
sessions territoriales  de  la  Russie  sur  les 
côtes  de  la  mer  Noire,  et  à faire  rendre 
à la  Yalachie,  à la  Moldavie  et  la  Servie, 
l’intégrité  des  privilèges  dont  ces  pro- 
vinces doivent  jouir  sous  l’influence  pro- 
tectrice du  cabinet  deSaint-Pétersbourg.  « 
Les  avantages  obtenus  par  la  Russie  dans 
la  victoire  diplomatique  par  elle  rem- 
portée à Akjermann  sont  : la  libre  na- 
vigation de  son  pavillon  sur  la  mer  Noire 
et  sa  sûreté  contre  les  corsaires  barbares- 
ques,  l’établissement  de  divans  en  Mol- 
davie et  en  Yalachie,  la  réélection  des 
hospodars  après  leur  administration  sep- 
tennale, le  rétablissement  des  privilèges 
de  la  Servie,  dont  les  troupes  ottomanes 
ne  devaient  occuper  que  les  forteresses  ; 
la  reconnaissance  de  la  liquidation,  h éta- 
blir par  une  commission  mixte,  des  récla- 
mations particulières  des  sujets  russes. 
La  Porte  reconnut  la  détermination  de  la 
frontière  du  Danube  établie  le  2 septem- 
bre 1817.  Il  fut  convenu  que  les  frontiè- 
res d’Asie , entre  les  deux  empires,  res- 
teraient dans  l’état  ou  elles  se  trouvaient 
au  moment  du  traité.  {Cet  article  fut  à 
dessein  rédigé  d’une  manière  très  ambi- 
guë, afin  d’épargner  à la  Porte  l’aveu 
pénible  de  l’abandon  à la  Russie  des 
forteresses  turques  d’Asie,  que  cette  der- 
nière occupait.)  Les  articles  de  la  con- 
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venlion  d’Akjcrmann , ayant  reçu  une 
plus  grande  extension  parle  traité  de  paix 
d'Andrinople  [voyez,  cet  article),  et  dif- 
férentes modifications  , nous  n’en  don- 
nons pas  ici  le  contenu  tout  entier,  et 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  journaux 
de  l’époque  et  à la  Gazelled’  Aitgsbourg, 
qui  donne,  dans  son  n°  317  de  182C,  le 
texte  entier  du  traité  principal , et , dans 
les  suppléments  aux  n°»  3 6 fi  et  357,  les 
deux  actes  supplémentaires  relatifs  à la 
Moldavie  et  à la  Servie,  signés  tous  deux, 
en  même  temps  que  la  convention,  le  G 
octobre  1820  ( 25  septembre  ).  Par  suite 
de  la  conclusion  de  la  convention  d’Ak- 
jermann,  le  marquis  de  Ribeaupierrc, 
désigné  depuis  long-temps  comme  am- 
bassadeur russe  près  de  la  Porte  , reçut 
l’ordre  de  se  rendre  immédiatement  àCon- 
stantinoplc  pour  y poursuivre  l’exécution 
de  cette  convention  , et  surtout  pour 
prendre  part  aux  négociations  pour  la  pa- 
cification de  la  Grèce,  déjà  commcnceés 
par  l’ambassadeur  anglais,  par  suite  de 
l'accord  conclu  à cet  égard,  le  4 avril 
182G à Saint-Pétersbourg,  entre  l’Angle- 
terre et  la  Russie.  M.  de  Ribeaupierrc 
arriva  le  11  février  1827  à Constanti- 
nople. 

ALABASTIII, grosses  perlcsel  vases 
à parfum  faits  eu  poire.  Pline  dit  que 
l’on  appelait  ainsi  les  boutons  de  rose, 
ce  qui  indique  bien  la  forme  de  ces  per- 
les et  de  ces  vases.  On  nomma  d'abord 
alabastra  les  vases  à parfum , parce  qu’ils 
n’avaient  point  d’anses,  de  l’a  privatif  et 
de  labê,  anse.  Comme  ou  employait  sou- 
vent une  espèce  de  pierre  orientale  trans- 
parente , ou  lui  donna  le  nom  d ’a/aba- 
strum,  quoiqu’on  fît  des  alabastra  d’or 
et  de  plusieurs  autres  matières  précieu- 
ses. 

ALAIXS.Lcs  Alains,  peuple  de  race 
scy  tbique,  habitaient  dans  l’origine  entre 
le  Pont-Euiin  et  la  mer  Caspienne.  Ils 
étendirent  leurs  conquêtes  depuis  le  Vol 
ga  jusqu’au  Tanaïs,  pénétrèrent  au  nord 
jusque  dans  la  Sibérie,  et  poussèrent  au 
sud  leurs  incursions  jusqu'aux  frontières 
de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Le  mélange  des 
races  sarmntes  et  germaines  avait  un  peu 
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rectifié  lés  traits  des  Alains.  lia  étaient 
moins  basanés  que  le  reste  des  Talars, 
moins  difformes  et  moins  sauvages  que 
les  Huns,  sans  leur  rien  céder  du  côté  de 
la  bravoure.  Passionnés  pour  la  liberté, 
les  Alains  ne  plaçaient  la  gloire  et  la  fé- 
licité du  genre  humain  que  dans  le  pil- 
lage et  les  combats.  Un  cimeterre  nu  fi- 
ché en  terre  était  l’objet  de  leur  culte. 
Leurs  forces  militaires,  comme  celles  de 
presque  tous  les  Tatars , se  composaient 
d’une  nombreuse  cavalerie  ; ils  capara- 
çonnaient leurs  chevaux  avec  les  crânes 
de  leurs  ennemis,  et  méprisaient,  dit 
Jornandès,  les  guerriers  pusillanimes  qui 
attendaient  patiemment  les  infirmités  de 
l'âge,  ou  qui  souffraient  les  douleurs  d’u- 
ne longue  maladie.  Aussi,  dans  ce  délu- 
ge de  hordes  barbares  qui , vers  le  cin- 
quième siècle,  inondèrent  le  monde  civi- 
lisé, les  Alains  se  montrèrent-ils  les  plus 
cruels  et  les  plus  sanguinaires.  Ce  fut 
vert  l'an  276  que  commencèrent  leurs 
premières  incursions  dans  l’empire  ro- 
main. Peu  de  temps  avant  sa  mort,  l’em- 
pereur Aurélien,  se  disposant  à aller  por- 
ter une  seconde  fois  la  guerre  en  Orient, 
fit  avec  eux  un  traité  par  lequel  ils  s’en- 
gagèrent à envahir  la  Perse  avec  un  corps 
nombreux  de  cavalerie.  Ils  exécutèrent 
fidèlement  leurs  engagements;  mais,  la 
mort  de  l’empereur  ayant  fait  abandon- 
ner le  projet  de  la  guerre  contre  les  Per- 
ses , on  ne  tint  pas  les  promesses  qu’on 
leur  avait  faites  : pour  se  venger,  ils  en- 
vahirent l'empire,  et  se  rendirent  maîtres 
en  peu  de  temps  des  provinces  de  Pont , 
de  Cappadoce , de  Cilicie  et  de  Galatie , 
Le  successeur  d’ Aurélien  , l’empereur 
Tacite,  voulant  à tout  prix  délivrer  scs 
états  des  Barbares  qui  les  désolaient , 
s’empressa  de  remplir  les  engagements 
contractés  par  son  prédécesseur  , et  les 
Alains,  satisfaits  de  cette  démarche,  se^ 
retirèrent  pour  la  plupart  dans  leurs  dé- 
serts, au-delà  du  Phase.  Quelques-unes 
de  leurs  tribus,  qui  se  refusèrent  à cette 
transaction,  furent  exterminées  vers  l’an 
37G.  Le  paya  des  Alains  fut  envahi  par 
les  liuus,  venus  des  frontières  delà  Chi- 
ne ; el  le?  Alains,  vaincus  après  une  lou- 
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gue  résistance  , quittèrent  de  nouveau 
leurs  retraites.  Quelques  tribus  se  réfu- 
gièrent dans  les  montagnes  du  Caucase, 
où  elles  conservèrent  leur  nom  et  leur  in- 
dépendance. D’autres  s’avancèrent  jus- 
qu’à la  mer  Baltique,  et  s’associèrent  aux 
tribus  septentrionales  de  l’Allemagne  ; 
mais  la  plus  grande  partie  de  la  nation 
accepta  l’alliance  avantageuse  qui  lui  fut 
oft'erle  par  les  vainqueurs,  et  se  réunit  à 
eux  pour  envahir  l’empire  des  Goths.  A 
partir  de  cette  époque  jusqu’au  moment 
de  leur  entier  anéantissement  en  Espa- 
gne, les  Alains n’occupent  plus  dans  l’his- 
toire des  peuples  barbare  s qu’un  rang  se- 
condaire. Plusieurs  tribus  de  cette  nation 
faisaient  partie  de  l’armée  de  Kadagaise, 
lorsqu'au  printemps  de  l’année  406  il  en- 
vahit l’Italie;  mais  le  corps  de  la  nation 
- s’était  alors  confédéré  avec  les  Suèvcs, 
les  Vandales  et  les  Bourguignons.  Quel- 
ques tribus  étaient  aussi  an  service  de 
l’empire.  Après  la  défaite  et  la  mort  de 
Radagaise,  les  quatre  nations  confédé- 
rées , échelonnées  entre  les  Alpes  et  le 
Danube,  rebroussèrent  chemin  vers  la 
Germanie  occidentale,  dans  le  dessein  de 
se  rejeter  sur  la  Gaule.  Les  F rancs  ripuai- 
res  essayèrent  en  vain  de  défendre  cette 
barrière;  ils  furent  mis  en  déroute  par 
l’impétueuse  cavalerie  des  Alains,  qui 
vengèrent  ainsi  la  défaite  et  la  mort  du 
roi  des  Vandales  , Godégisile,  tué  dans 
l’action.  Le  31  décembre  406,  le  Rhin 
fut  forcé  près  de  Mayence,  et  pendant 
plus  de  deux  ans  la  Gaule  fut  ravagée  par 
. ces  Barbares.  En  409,  à l’exception  des 
Bourguignons,  qui  s’étaient  détachés  de 
la  confédération  , les  alliés  abandonnè- 
rent les  provinces  dévastées  de  la  Gaule, 
et,  le  13  octobre,  ils  franchirent  les  Py- 
rénées, appelés  par  Gerontius,  qui  leur 
lit  embrasser  la  cause  du  tyran  Maxime. 

» Ainsi , l’Espagne,  qui  depuis  quatre  siè- 
cles jouissait  d’une  paix  profonde,  se  vit 
tout  à coup  envahie  par  les  Suèves, 
les  Alains  et  les  Vandales,  qui  devaient 
s’y  livrer  de  sanglants  combats.  Ils 
avaient  été  remplacés  dans  les  Gaules 
par  les  \ isigoths  ; mais  le  comte  Con- 
stance , résolu  de  tout  faire  pour  éloi- 


gner ces  nouveaux  Barbares  de  la  Gaule, 
leur  montra  les  richesses  d’Espagne , et 
les  détermina  à passer  à leur  tour  les  Py- 
rénées ; sa  politique  était  de  détruire  les 
Barbares  les  uns  par  les  autres , en  met- 
tant ainsi  les  Goths  aux  prises  avec  les 
Suèves , les  Vandales  et  les  Alains.  En 
effet,  dans  les  divers  combats  que  les  Vi- 
sigoths,  sous  la  conduite  de  Wallia , li- 
vrèrent aux  autres  Barbares , la  nation 
des  Alains  fut  presque  anéantie  , et  ses 
débrisse  fondirent  dans  celle  desVanda- 
les,  dont  ils  suivirent  la  fortune;  depuis 
lors  ils  ne  reparaissent  plus  dans  l'his- 
toire comme  formant  un  corps  de  na- 
tion. 

ALAMAXI  (Locis),  célèbre  poète  ita- 
lien, né  à Florence,  en  1493,  d’une  des 
familles  les  plus  nobles  et  les  plus  dis- 
tinguées de  la  république.  Son  père  était 
dévoué  au  parti  des  Médicis,et  lui-même 
jouissait  d’une  grande  faveur  auprès  du 
cardinal  Jules,  qui  gouvernait  au  nom  du 
pape  Léon  X;  cependant , croyant  avoir 
à se  plaindre  d’une  injustice  de  la  part  de 
ce  cardinal , il  prit  part  à une  conjura- 
tion contre  sa  vie.  Le  projet  ayant  été 
découvert,  Alamani  s’enfuit  à Venise, 
puis  en  France,  lorsque  le  cardinal  mon- 
ta sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de 
Clément  VIL  Lorsque  les  malheurs  qui 
accablèrent  ce  pape  eurent  rendu  la  li- 
berté à Florence  (1527j,  Alamani  revint 
dans  sa  patrie.  Il  fut  envoyé  en  mission 
à Gênes.  Là  , il  gagna  l’amilié  d’André 
Doria , qui  l’emmena  avec  lui  en  Espa- 
gne, où  il  se  rendait  avec  une  flotte  sur 
laquelle  Charles-Quint  revint  quelque 
temps  après  pour  terminer  les  affaires  de 
Florence,  et  soumettre  de  nouveau  cette 
ville  au  pouvoir  des  Médicis.  Après  cette 
nouvelle  révolution  , Alamani , proscrit 
par  le  duc  Alexandre,  retourna  encore 
une  fois  en  France,  où  le  relinrent  les 
bienfaits  de  François  Ier.  C’est  là  qu’il 
composa  la  plus  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages. Le  roi  l’estimait  à tel  point  qu’a- 
prèsla  paix  deCrespi,  en  1544,  il  l’en- 
voya en  ambassade  auprès  de  l’empereur 
Charles-Quint.  Alamani  s’acquitta  de  sa 
mission  avec  beaucoup  d’habileté  ; il  ne 
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jouit  pas  d’une  moindre  faveur  auprès  de 
Henri  II , qui  l’employa  également  dans 
différentes  négociations.  11  avait  suivi  la 
cour  ii  Amboisc  lorsqu’il  fut  pris  d’une 
attaque  de  dysenterie,  dont  il  mourut 
en  1 556.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
un  Recueil  de  poésies  (églogues,  psaumes, 
satires,  élégies,  fables,  etc.  ),  partie  en 
vers  non  rimés , dont  l'invention  lui  est 
contestée  parTrissino;  Opéré  Toscane , 
poème  didactique  ; La  Collwazione , ou- 
vrage auquel  il  doit  une  grande  partie  de 
sa  célébrité  ; de  plus,  Girone  il  Cortese, 
poème  héroïque  en  vingt-quatre  chants, 
d’après  un  ancien  poème  français  du 
même  nom  ; l’ Avarchide , poème  épi- 
que , faible  imitation  de  la  manière  ho- 
mérique, dans  lequel  il  raconte  les  évè- 
nements du  siège  de  Bourges , aussi  en 
vingt-quatre  chants  ; Flora , comédie  en 
vers  appelés  -versi  sdruccioli , et  bon 
nombre  d’épigrammes.  Le  style  d’Ala- 
mani  se  recommande  par  la  facilité  , la 
clarté  et  la  pureté , mais  il  manque  trop 
souvent  de  force  et  d’inspiration. 

ALAMANS,  Alamani,  du  mot  alle- 
ntand  Alemannen,  c’est -à-dire,  alleman- 
nen  (tous  les  hommes) , nom  d’une  ligue 
guerrière  de  plusieurs  peuplades  germai- 
nes qui , vers  le  commencement  du  troi- 
sième siècle,  s’approchèrent  dit  territoi- 
re de  l’empire  romain.  Les  Tcuctères, 
les  Ussipètes , les  Chattiens  et  les  Van- 
gioniens,  étaient  les  principaux  peuples 
formant  cette  confédération.  Caracaila 
leur  livra  bataille  (211)  à Suderhein  , 
mais  ne  put  pas  les  vaincre.  Sévère  ne 
fut  pas  plug  heureux.  Maximin  fut  le 
premier  qui  les  battit  (236),  et  qui  les 
refoula  en  Germanie.  Les  Aiamans  ayant 
envahi  la  Gaule  après  sa  mort,  Posthu- 
mius  les  défit , et  les  poursuivit  jusqu’en 
Allemagne.  Pour  mettre  dorénavant  l’em- 
pire à l'abri  de  leurs  excursions , il  fit 
élever,  le  long  de  la  frontière,  des  rem- 
parts garais  de  fossés , et  défendus  à 
de  certaines  distances  par  des  forts. 
M existe  encore  aujourd’hui  des  débris 
de  ces  fortifications  à Phcering , sur 
le  Danube.  Les  Aiamans  n’en  continuè- 
rent cependant  pas  moins  leurs  incur- 
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sions  sur  le  territoire  de  l'empire  romain, 
et  furent  successivement  battus  et  rejetés 
en  Germanie  par  Bollianus,  successeur 
de  Posthumius  ; par  l’empereur  Probus 
(282) , et  plus  tard  par  Constance  - Chlo- 
re. Ils  réussirent  toutefois , à la  faveir 
des  troubles  qui  déchirèrent  l’empire, 
jusqu’à  ce  que  Constantin  devint  seul 
maître  de  la  monarchie , à s’emparer  du 
territoire  qui  s’étend  depuis  Mayence 
jusqu’à  Strasbourg.  Julien , quand  il  n’é- 
tait encore  que  César,  fut  envoyé  en 
Gaule,  lien  expulsa  de  nouveau  les  Ala- 
mans,  et  contraignit  leurs  princes,  alors 
au  nombre  de  huit,  à demander  la  paix. 
Leurs  forces  réunies  se  montaient , dans 
la  bataille  rangée  que  leur  livra  Julien,  à 
trente-cinq  mille  hommes.  Quand  arriva 
la  grande  migration  des  peuples , les  Ala- 
mans  furent  au  nombre  de  ceux  qui  inon- 
dèrent les  Gaules.  lisse  répandirent  sur 
toute  la  rive  gauche  du  Rhin , et , au  cin- 
quième siècle,  dans  toute  l’ilelvétie.  Clo- 
vis anéantit  enfin  leur  puissance  ( 496), 
et  leur  enleva  la  majeure  partie  de  leurs 
possessions.  Un  grand  nombre  d’entre 
eux  sc  réfugièrent  alors  auprès  de  Théo- 
doric,  roi  des  Ostrogoths,  en  Italie  et 
clans  les  Alpes  : la  plupart  cependant 
rentrèrent  dans  leur  patrie. 

ALAIfiD  files  d’),  archipel  situé  dans 
le  golfe  de  Bothnie,  entre  le  59'  degré  42' 
et  le  60'  degré  de  latitude,  et  entre  le 
36'  degré  57'  et  le  S9' degré  47'  de  longi- 
tude du  méridien  de  l’ile  de  fer  : superfi- 
cie : vingt-deux  lieues  carrées  ; popula- 
tion : 14,000  habitants.  Sur  ce  nombre, 
l’ile  principale,  située  vers  le  nord,  en 
compte  plus  de  9,000.  Ces  îles  n’ont  que 
des  ruisseaux  et  des  lacs  ; cependant  il  a’y 
trouve  quelques  bons  ports.  Cet  archipel 
fut  cédé,  en  1809,  avec  la  Finlande,  par 
la  Suède  à la  Russie.  Le  gouvernement 
russe  y a depuis  établi  une  ville  et  fait 
fortifier  quelques  points  de  l’archipel.-^- 
Le  sol  en  est  si  pierreux  et  en  même  temps 
couvert  d’une  si  mince  couche  de  terre  vé- 
gétale, qu’en  été  les  blés  y dessèchent 
très  souvent.  L’agriculture,  la  naviga- 
tion , la  pèche  du  hareng  et  du  chien  de 
mer,  forment  les  principales  ressources 
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des  habitants.  Les  îles  d’Aland  ne  pro- 
duisent guère  en  bois  que  des  pins , des 
sapins,  des  aunes  et  des  noisetiers.  On 
n’y  voit  presque  plus  d’arbres  fruitiers. 
Un  télégraphe  est  établi  dans  l’ile  Siguis- 
klnr,  située  vers  la  Suède.  Au  printemps, 
la  prompte  fonte  des  glaces  ;en  automne, 
les  gelées  tardives  dans  les  rades  et  dans 
les  ports  , à cause  du  courant  rapide  que 
forme  le  confluent  du  golfe  de  Bothnie 
avec  le  golfe  de  Finlande,  font  des  îles 
d’Aland  la  principale  station  de  la  flotte 
côtière  russe,  qui  s’v  tient  en  sûreté  dans 
«les  ports  bien  fortifiés. 

ALARIC,  roi  «les  Visigoths , de  la 
race  des  Balthcs , le  plus  humain  «les 
conquérants  qui  envahirent  l’empire  ro- 
main. L'histoire  parle  «1e  lui  pour  la 
première  fois  l’an  395  de  Jésus-Christ , 
lorsque  les  Goths  se  réunirent  aux  ar- 
mées de  Théodose-le-Grand  pour  faire 
la  guerre  aux  Huns  , qui  menaçaient  la 
partie  occidentale  de  l’empire.  Cette 
union  fit  voir  à Alaric  la  faiblesse  de  l’em- 
pire romain , et  lui  suggéra  l’idée  de  l’at- 
taquer. La  mésintelligence  qui  régnait 
entre  les  deux  fils  et  successeurs  de  Théo- 
dose, Arcadius  et  Honorius,  elles  deux 
administrateurs  de  l’empire,  Hulin  et 
Stilicon,  facilitèrent  l'exécution  de  son 
dessein  ; et , quoique  le  brave  Stilicon  eût 
réussi  à le  repousser  (400-403)  en  ga- 
gnant contre  lui  les  batailles  d’Adda  et 
«le  Vérone,  Alaric  n’en  trouva  pas  moins 
en  404  une  nouvelle  occasion  pour  at- 
taquer l’Italie.  Il  avait  conclu  par  l’en- 
tremise de  Stilicon  un  arrangement  avec 
Honorius , d'après  lequel  il  devait  entrer 
en  Epire , et  de  là  atta«(uer  Arcadius  avec 
les  troupes  de  Stilicon.  Cet  engagement 
n’ayant  pas  eu  de  suite,  Alaric  demanda 
un  dédommagement,  et  Honorius,  de  l’a-  ' 
vis  de  Stilicon,  lui  promit  «piatre  mille 
livres  pesant  d’or.  Après  le  paiement  des 
quatre  cent  huit  premières  livrés,  Ho- 
norius enfreignit  le  traité.  Alaric  entra 
en  Italie  à la  tête  d’une  armée,  et  investit 
Rome , qui  ne  se  racheta  du  sac  qui  la 
menaçait  que  par  le  paiement  de  cinq 
mille  livres  d’or,  trente  mille  livres  d’ar- 
gent , quatre  mille  tuniques  de  soie,  trois 


mille  pièces  «le  drap  écarlate , et  trois 
mille  livres  de  poivre.  Des  préliminaires 
de  paix  furent  conclus  à Ravennc  entre 
Alaric  et  Honorius  ; mais  on  n’y  donna 
passuite.  Alaric  vint  assiéger  Rome  pour 
la  seconde  fois,  et  la  contraignit  par  la 
famine  à une  capitulation , en  vertu  de 
laquelle  le  sénat  proclama  le  comman- 
dant de  la  vil  le  ( prœfectus  urhi ),  Attalus, 
empereur,  à la  place  d’Honorius.  Mais 
Attalus  montra  si  peu  «l’aptitude  et  de 
prudence  qu’Alaric  lui  intima  publi- 
quement l’ordre  de  se  «lémettre  de  sa 
vaine  dignité.  Les  négociations  pour  la 
paix  furent  reprises  avec  Honorius,  mais 
elles  curent  encore  si  peu  de  succèsqu’A- 
laric  revint  assiéger  Rome  pour  la  troi- 
sième fois.  Les  Goths  pénétrèrent  dans 
la  ville  ( 410),  la  pillèrent,  en  incendiè- 
rent une  partie  et  dévastèrent  les  plus 
beaux  monuments.  La  modération  d’Ala- 
rie  est  cependant  demeurée  célèbre,  parce 
qu’il  ordonna  d’épargner  les  églises  et 
ceux  qui  s’y  seraient  réfugiés.  C’est  ainsi 
que  l’ancienne  reine  du  monde  éprouva 
par  droit  de  représailles  ce  que  tant  de 
villes  , de  pays  et  de  peuples  avaient 
souffert  d’elle  au  temps  de  sa  grandeur 
et  de  sa  puissance.  Toutes  ces  immen- 
ses richesses  qu’elle  avait  conquises  dans 
les  trois  parties  du  inonde  et  accumulées 
dans  ses  murs  penilant  l’espace  de  mille 
ans  devinrent  en  un  jour  la  proie  des 
Barbares.  Alaric  quitta  Rome  au  bout  de 
six  jours  dans  le  dessein  de  conquérir  la 
Sicile  et  l’Afrique.  Il  dévasta  la  Cam- 
panie , l’Apulie  et  la  Calabre  ; mais  la 
mort  le  surprit  à Cosenza  en  410.  Il  fut 
enterré  dans  le  lit  du  fleuve  Busento , afin 
que  ses  cendres  ne  fussent  pas  découver- 
tes par  les  Romains, et  l’on  immola  tous  les 
prisonniers  qui  avaient  été  employés  à 
détourner  le  cours  du  fleux'c.  Rome  et  l’I- 
talie firent  des  réjouissances  publiques  à 
l’occasion  de  sa  mort.  La  Sicile  et  l’Afri- 
que se  virent  délivrées  tout  à coup  d’un 
danger  imminent,  elle  monde  eut  un  mo- 
ment de  repos.  Mais  les  Barbares  avaient 
appris  le  chemin  de  Rome  avec  Alaric, 
en  même  temps  que  l’impuissance  et  la  fai- 
blesse de  cette  ancienne  reine  du  monde, 
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ALAVA  (MieoEfc-RicAHBO  »'),  général 
espagnol,  naquit  en  1771  à Yittoria.  11 
entra  jeune  encore  dans  la  marine,  et  se 
distingua  tellement  qu'il  parvint  en  peu 
de  temps  au  grade  de  capitaine  de  frégate. 
Peu  de  temps  après,  il  passa  dans  l’armée 
de  terre,  avec  le  grade  correspondant. 
Quand  Napoléon  eut  contraint  la  maison 
de  Bourbon  à abdiquer,  il  fut  membre  de 
l’assemblée  de  Bayonne,  et  signa  la  nou- 
velle constitution  donnée  par  la  France. 

1 1 se  rendit  ensuite  à Yittoria  pour  y re- 
cevoir le  roi  Joseph,  et  ne  négligea  aucun 
effort  pour  triompher  des  oltstaclesque  les 
ennemis  du  nouveau  souverain  opposaient 
à son  gouvernement.  Peu  de  temps  avant 
la  bataille  d'Albuliera  (1811),  il  aban- 
donna les  drapeaux  de  Joseph,  et  passai 
l’armée  des  indépendants.  Wellington  ne 
tarda  pas  à le  distinguer,  et  le  nomma 
l’un  de  ses  aides-de-camp.  Après  labalaiUc 
de  Yittoria,  Alava  s’efforça  d’entrer  sur- 
le-champ  dans  sa  ville  natale  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  fût  pillée.  Peu  de  temps 
après,  il  reçut,  par  l’influence  de  son 
protecteur,  entre  autres  récompenses,  le 
grade  de  général.  II  n’en  resta  pas  moins 
auprès  de  W ellington  jusqu’à  la  bataille 
de  Toulouse,  et  ne  rentra  qu’alors  en  Es- 
pagne. Ses  services  récents  n’avaient  ce- 
pendant pu  effacer  sa  première  défection 
de  la  mémoire  de  Fcrdinaud.  Le  roi  le  lit 
arrêter,  mais  lui  rendit  au  bout  de  quel- 
ques jours  sa  liberté,  à la  sollicitation  de 
Wellington.  Alava  réussit  même  si  bien 
à se  concilier  la  faveur  de  Ferdinand, 
qu’il  fut  nommé  ambassadeur  d’Espagne 
près  la  cour  des  Pays-Bas , nomination 
à laquelle  contribua  beaucoup  d'ailleurs 
l’inllucnce  du  prince  d’Orangc.  Pendant 
la  guerre,  Alava  s’était  attiré  le  reproche 
de  ne  pas  avoir  assez  profilé  de  sou  in- 
fluence sur  Wellington  pour  adoucir  les 
souffrances  de  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  appartenaient  à un  autre  parti  poli- 
tique. 11  avait  surtout  fait  preuve  de  peu 
de  générosité  vis-k-vis  du  savant  Zea,  fait 
prisonnier  k la  bataille  de  Yittoria.  Alava 
le  traita  avec  peu  d'humanité  , et  l’ubau  - 
donna , couvert  de  blessures  et  sans  res- 
sources, à son  malheureux  sort.  Révolté 


de  cette  conduite,  Zea  ne  négligea  rien 
pour  se  soustraire  à la  captivité.  11  par- 
vint à s’enfuir,  et  se  réfugia  en  Amérique, 
sa  patrie,  où  il  ne  contribua  pas  peu  à la 
consolidation  de  la  liberté  de  la  Colom- 
bie. — Dans  l’exercice  de  ses  fonctions 
diplomatiques  près  la  cour  des  Pays-Bas, 

Alava  montra  plus  de  tolérance  à l'egard 
de  ses  compatriotes  bannis , et  tout  en 
exécutant  rigoureusement  les  ordres  de 
son  souverain,  qui  lui  prescrivaient  d’in- 
voquer les  reglements  de  police  du  pays 
contre  les  réfugiés  espagnols,  il  les  secou- 
rait et  les  consolait  en  secret.  Son  huma- 
nité fut  peut-être  la  cause  de  son  rappel, 
arrivé  en  1819.  Au  commencement  de  la 
nouvelle  révolution  (1820),  il  fut  nommé 
par  sa  province  député  aux  cortès.  11  fut 
dans  cette  assemblée  du  parti  des  exal- 
tailos  (exaltés),  et  parla  violemment  à di- 
verses reprises  contre  les  serviles.  Fidèle 
à son  opinion,  il  n’attendit  point  pour  se 
décider  la  tournure  que  prendraient  1er 
évènements,  et  dès  le  7 juillet  1822,  lors 
de  la  révolte  des  ennemis  de  la  constitu- 
tion , il  sc  plaça  dans  les  rangs  de  la  mi- 
lice de  Madrid,  et  soutint  les  généraux 
Morillo  et  Ballesteros,  qui  combattaient 
pour  la  défense  de  la  constitution.  Plus 
tard,  il  accompagna  la  milice  de  Madrid 
k Cadix , où  les  cortès  avaient  conduit  le 
roi. Quand  l’armée  française  investit  celte 
ville  en  septembre  1823,  Alava  fut  député 
par  les  cortès  au  quartier-général  du  duc 
d’Angoulême  pour  y négocier.  La  con- 
dition demandée  par  les  cortès  de  l’oc- 
troi d’une  constitution  représentative  fut 
rejetée  par  le  prince,  qui  déclara  que 
tant  que  Ferdinand  Y1I  ne  paraîtrait  pas 
libre  au  quartier-général  français,  il  ne 
pouvait  entendre  parler  de  négociations. 

Dans  une  mission  postérieure  , Alava 
reçut  l'assurance  que  le  duc  emploierait 
son  influence  pour  déterminer  le  roi  Fer- 
dinand k accorder  k l’Espagne  une  con- 
stitution propre  k assurer  son  bonheur, 
cl  que  tous  les  partisans  de  la  révolution 
jouiraient  après  la  reddition  de  la  ville 
d’une  complète  sécurité,  et  auraient  toute 
liberté  de  quitter  le  pays.  Ces  assurances, 
que  le  parti  banni  invoqua  plus  lard , » 
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n’eurent  pas , il  est  vrai , des  négociations 
formelles  pour  suite,  mais  la  proclama- 
tion publiée  au  nom  du  roi,  avant  son 
départ  pour  le  quartier-général  français, 
répéta  les  mêmes  promesses.  Ferdinand 
n’en  déclara  pas  moins,  peu  d’instants 
après,  nuis  et  de  toute  nullité  tous  les 
actes  émanés  du  gouvernement  des  cor- 
tès  jusqu’au  moment  oh  il  était  rentré 
en  liberté , et  Alava  partit  avec  la  plu- 
part des  membres  des  cortès  pour  Gi- 
braltar, et  de  là  se  rendit  en  Angle- 
terre. 

ALB  ou  ALP  [Alb  de  la  Souabé),  con- 
tinuation septentrionale  de  la  Forêt-Noi- 
re. Montagne  calcaire  d’environ  quinze 
lieues  de  longueur  sur  deux  à cinq  de 
largeur,  située  sur  la  frontière  sud-est 
du  Wurtemberg,  dont  la  partie  la  plus 
élevée  et  la  plus  stérile  est  appelée  l’Alp 
escarpée.  Le  point  le  plus  élevé  n’atteint 
pas  trois  mille  pieds  au  - dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Dans  le  village  de  Sir- 
chingen,  situé  dans  ces  montagnes,  on 
remarque  une  maison  dont  la  gouttière 
envoie  de  l’eau  pluviale  d’un  côté  dans 
le  Rhin  par  le  Neckcr,  et  de  l’autre  dans 
le  Danube.  Comme  cette  montagne  con- 
tient beaucoup  de  matières  calcaires,  on 
y trouve  fréquemment  des  cavités  ornées 
de  stalactites.  Il  est  à remarquer  que  la 
pierre  calcaire  est  d’une  qualité  supé- 
rieure et  se  trouve  en  plus  grande  abon- 
dance selon  que  la  carrière  se  trouve 
placée  dans  une  région  élevée.  Il  y a 
peu  de  métaux  précieux  dans  les  flancs 
de  l’Alb  ; des  sources  abondantes  fertili- 
sent d’excellentes  prairies  situées  an  pied 
de  la  montagne.  Le  sommet  de  P Alb  est 
bien  boisé  ; le  chanvre  réussit  parfaite- 
ment dans  les  vallons  élevés  ; le  seigle  et 
l’avoine  plus  difficilement.  L’éducation 
des  moutons  y est  très  profitable,  comme 
en  général  dans  tous  les  terrains  cal- 
caires. 

ALB  A NI  (François).  Peintre  célèbre 
né  à Bologne  en  1578,  et  plus  connu 
sous  le  nom  francisé  de  VAlbanc , étudia 
son  art  sous  le  flamand  Denis  Calvart , 
et  fut  bientôt  compté  au  nombre  des  élè- 
ves les  plus  distingués  de  ce  maître.  L’a- 


mour de  l’art  et  l’amitié  le  lièrent  étroi- 
tement à Domenichino , son  émule , avec 
lequel  il  travailla  quelques  années;  on 
remarque  même  beaucoup  d’analogie  en- 
tre eux  sous  le  rapport  du  coloris.  Mais, 
pour  l’invention  et  les  détails  de  la  com- 
position, il  surpasse  son  ami,  ainsi  que 
tous  ses  rivaux  de  l’école  de  Calvart. 
Beaucoup  d’amateurs  le  mettent  au-des- 
sus de  tous  les  peintres  pour  l’étude  des 
formes  féminines , jugement  que  nous  ne 
saurions  approuver  sans  restriction.  Ses 
compositions  les  plus  estimées  sont  : une 
V e'nus  endormie,  Diane  au  bain,  Danae' 
sur  sa  couche , Gai  athée  sur  la  mer,  et 
Europe  sur  le  taureau.  Il  a réussi  admi- 
rablement à repoduire  la  véritable  cou- 
leur des  arbres  et  de  la  verdure,  la  lim- 
pidité des  eaux  et  la  clarté  de  l’air,  mais 
il  se  complaît  trop  souvent  dans  ces  effets 
et  les  reproduit  peut-être  trop  fréquem- 
ment. Il  a peint  peu  de  sujets  religieux  ; 
ceux  de  ses  tableaux  dans  ce  genre  sont 
remarquables  pas  la  beauté  des  têtes  d'an- 
ge. En  général,  les  tableaux  de  moindre 
dimension  lui  réussissaient  parfaitement. 
II  avait  à Rome  et  à Bologne  une  école 
nombreuse;  les  élèves  dcGuido,  avec 
lesquels  il  concourut , trouvent  son  style 
lâche  et  sans  force,  et  lui  reprochent  de 
manquer  de  noblesse  dans  la  peinture 
des  formes  masculines  ; c’est  pour  cela 
qu’il  évita  les  sujets  qui  exigeaient  du  feu 
et  de  l’inspiration,  et  qu’il  fut  nommé, 
non  sans  raison , l’Anacréon  des  pein- 
tres. Ses  moyens  limités  s’affaiblissaient 
de  plus  en  plus  lorsqu’il  mourut  en  1660 
à l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans , après 
avoir  survécu  à sa  gloire;  il  a laissé  des 
écrits  qui  nous  ont  été  conservés  par 
Malvasia. 

ALBANI , riche  et  célèbre  famille  de 
Rome,  originaire  d’Albanie,  qui  vint  au 
seizième  siècle  s’établir  en  Italie  pour  se 
soustraire  à l’oppression  des  Turcs.  Elle 
se  divisa  en  deux  branches,  dont  l’une 
fit  partie  de  la  noblesse  de  Bergame , et 
l’autre  de  celle  d’Urbino.  Un  Albani 
ayant  été  choisi  pour  porter  à Urbain 
VIII  la  nouvelle  de  la  conquête  d’Ur- 
bino, des  richesses  et  des  honneurs  fu- 
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rent  la  récompense  d'un  aussi  heureux 

message , et  l’origine  de  la  splendeur  de 
celle  famille.  Le  palais  des  Albani,  près 
des  Quatre-Fonlaines,  à Rome,  témoigne 
encore  de  l'élévation  de  cette  maison, 
qui  le  disputait  en  puissance  aux  Barbe- 
rini.  Elle  devint  encore  plus  influente 
apres  l'avènement  du  pape  Clément  XI. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ce  dernier, 
nous  bornant  à ne  nous  occuper  que  de 
ses  neveux,  les  cardinaux  Albani. — An- 
nibal  Albani  naquit  eu  1082.  En  sa  qua- 
lité de  parent  du  pape,  il  s'immisça  de 
bonne  heure  dans  les  affaires  de  l’état 
pontilical , engagé  alors  daus  des  diffé- 
rends de  toute  nature  avec  les  autres 
cours  de  l’Europe.  Il  entra  dans  le  sacré 
collège  en  1711.  Sous  le  règne  de  Be- 
noit XIII,  mécontent  de  l’influence  des 
Coscia , il  se  relira  dans  sou  évêché  d'L  r- 
hiuo  pour  se  livrer  entièrement  à l'élude, 
qui,  au  milieu  des  affaires  politiques, 
avait  été  pour  lui  un  délassement.  Une 
bibliothèque  formée  par  lui,  un  musée, 
mi  cabinet  de  médailles,  et  réunis  de- 
puis à celui  du  Vatican,  dont  il  forma 
la  partie  la  plus  remarquable  ( Dcseript . 
de  R.  t'en.,  Rome,  17S9,  2 v.  in-fol.); 
enlin  des  ouvrages  de  sa  composition 
[Ment,  concernenti  la  Cilla  di  Urbino, 
Rome,  1724,  in-fol.)  témoignent  assez 
de  la  variété  de  scs  connaissances.  11 
mourut  en  1751. — Alexandre  Albani, 
frère  cadet  du  précédent,  né  à Urbino 
en  1G92,  entra  dans  les  ordres,  d'après 
la  volonté  expresse  de  Clément  XI  ; eu 
1721,  il  fut  promu  à la  dignité  de  cardi- 
nal par  lunoccnt  XIII.  Comme  membre 
du  sacré  collège,  protecteur  de  la  Sar- 
daigne,et  sous  Benoit  XI V,  comme  copro- 
tecteur des  états  impériaux,  il  prit  un 
intérêt  d’autant  plus  vif  à tous  les  débats 
que  la  cour  de  Rome  eut  à soutenir  qu’il 
était  ami  zélé  des  jésuites,  ainsi  que  le 
témoigne  le  journal  du  père  Cordara.  Du 
reste,  le  cardinal  Alexandre  Albani  trouva 
plus  de  jouissances  daus  les  agréments 
d’une  vie  tranquille  et  studieuse,  d’une 
société  choisie  et  d’une  table  bien  servie 
que  dans  le  tumulte  des  affaires  du  mon- 
de. 11  se  plut  surtout  à former  un  musée, 


et  fut  aidé  dans  le  choix  des  objets  d'art 

par  les  conseils  de  Baldoni,  Fanlani,  du 
père  Maffei  et  de  VYinckelmann.  Le  dé- 
vouement de  ce  dernier  pour  le  cardiual, 
dont  les  vastes  connaissances  se  rencon- 
trèrent avec  le  génie  de  l'archéologue , 
est  généralement  connu.  Sa  belle  villa, 
près  la  porte  Salura , à Rome,  en  offre 
encore  des  preuves  parlantes , malgré 
tout  ce  quelle  a souffert.  Morcrlli,  Ma- 
rini, Fca  et  Zocga  se  réunirent  pour 
l'embellir,  et  sont  en  grande  gartie  rede- 
vables de  leur  célébrité  aux  merveilles 
qu  elle  renferme.  Elle  contient  uue  col- 
lection de  tableaux  qui  fait  honneur  au 
goût  de  l’acquéreur.  On  racontait  encore 
long-temps  après  la  mort  du  cardinal , et 
comme  preuve  de  ses  connaissances  en 
numismatique,  que,  devenu  aveugle,  il 
pouvait  uéanntoius  distinguer  par  le  tou- 
cher les  vraies  médailles  anciennes  des 
fausses.  Actif,  infatigable,  il  mourut  le 
1 1 décembre  1779,  sans  toutefois  laisser 
d’ouvrages  de  sa  composition.  Dionigo 
Stroccbi  a écrit  sa  vie. — Jean-François 
Albani , autre  neveu  de  Clément  XI , 
mais  lils  d’un  autre  frère,  né  en  1720,  fut, 
quoique  jeune  encore , élevé  à la  dignité 
d'évêque  d’Ostia  et  de  Vcllctri;  à 27  ans, 
il  était  cardinal.  Bien  accueilli  partout, 
à cause  de  sa  belle  ligure,  de  sou  esprit 
et  de  ses  connaissances,  il  négligea,  en 
jeune  homme,  les  affaires  de  l’église.  Il 
dut  son  influence  soutenue  aux  efforts  des 
jésuites,  qui  se  croyaient  obligés  envers 
sa  famille  depuis  la  bulle  Unigenitus. 
Comme  membre  de  la  congrégation  des 
affaires  étrangères  à l’époque  de  la  révo- 
lution française,  il  se  déclara  vivement 
contre  les  nouveaux  principes  professés 
en  France,  et  prit  avec  zèle  le  parti  de 
l’Autriche  : mais  les  Français  entrèrent 
à Rome,  et  sou  palais  fut  mis  au  pillage. 
Le  cardinal  se  réfugia  d’abord  dans  son 
abbaye  de  la  Grolta  ; de  là  il  se  rendit  à 
Naples,  qu’il  fut  encore  obligé  d’aban- 
donner sur  1a  nouvelle  de  l’approche  des 
Français.  11  se  rendit  alors  à Venise,  oit 
il  prit  part  à l'élection  du  pape  l’ie  VU. 
Cependant  le  nouveau  chef  de  l’église  se 
rapprocha  du  système  français,  et  le  car- 
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dinal  mourut  à Rome  eu  septembre  1 803, 
doyen  du  sacré  collège.  Il  se  montra  tou- 
jours humain  et  juste  envers  les  partisans 
du  système  qu’il  baissait,  et  qui  s’étaient 
réfugiés  à Rome.  Sous  d’autres  rapports, 
il  avait  la  faiblesse  de  céder  aux  sugges- 
tions de  son  intendant  Mariamo,  qui  fai- 
sait publiquement  trafic  d’amnistier  les 
voleurs  de  grands  chemins  dans  le  cercle 
privilégié  de  l’évêché  de  Velletri;  de  là 
vient  qu’il  s’y  commettait  plusdecrimcs 
sous  l’administration  des  Français  que 
partout  ailleurs.  Cette  faiblesse  envers 
Mariamo  contribua , malgré  l’interces- 
sion de  ses  amis  puissants  et  le  poids  de 
son  crédit  personnel , à l’éloigner  du 
trône  pontifical  dans  deux  conclaves  où 
il  s’était  présenté. — Joseph  Albani,  ne- 
veu du  précédent,  né  à Rome  le  13  sept. 
1760,  fut  fait  cardinal  le  23  févr.  1801. 
Il  passa  sa  jeunesse,  comme  beaucoup  de 
nobles  Romains,  dans  l’oisiveté  et  le  dés- 
œuvrement , préférant  la  musique  à toute 
autre  occupation.  Il  disait  souvent,  sans 
doute  pour  cacher  des  projets  d’un  ordre 
plus  élevé,  qu’il  avait  manqué  sa  voca- 
tion , et  qu’il  aurait  dù  plutôt  devenir 
compositeur  que  prince  de  l’église.  Ce- 
pendant il  développa  des  talents  supé- 
rieurs lorsque  la  nécessité  le  força  de 
s’occuper  des  affaires.  Fidèle  aux  tradi- 
tions de  sa  famille,  il  se  réunit  à l’Autri- 
che contre  la  France,  et  ses  adversaires 
le  crurent  complice  de  l’assassinat  de  Bas- 
seville.  En  1790,  il  fut  chargé,  de  la  part 
du  saint-siège,  d’une  mission  à Vienne; 
mais  des  lettres  écrites  par  lui  au  cardinal 
Cusca,  ayant  été  interceptées  et  mises 
sous  les  yeux  du  directoire,  fournirent  au 
général  en  chef  le  prétexte  de  rompre 
l’armitice , de  marcher  sur  Rome  et  de 
s’eu  emparer.  Albani  perdit  les  bénéfices 
considérables  dont  il  jouissait  dans  la 
haute  Italie,  et  fut  en  outre  dépossédé  de 
son  magnifique  palais  de  Rome  ; il  alla 
alors  habiter  Vienne.  Il  est  aujourd’hui 
secrétaire  des  brefs  du  pape  actuel  Gré- 
goire XVI,  dignité  qui  répond  à celle  de 
ministre-secrétaire  d'état. 

ALBANIE.  Province  de  la  Turquie, 
formée  des  anciens  royaumes  d’Épire  e 


d’Illyrie,  qui  s’étend  depuis  1 eDrin  jus- 
qu’aux monts  Acroceraunieas,  le  long 
des  côtes  de  la  mer  Adriatique.  Le  climat 
est  beau,  et  le  pays  fertile  en  vin,  blé, 
huile,  coton,  bois,  sel  minéral.  Les  prin- 
cipales montagnes  sont  ; le  Monténégro  et 
le  Chimera;  les  rivières  les  plus  remar- 
quables, le  Drin , la  Cojana  et  le  Sbomi. 
Superficie,  sept  cents  lieues  carrées.  La 
population,  composée  de  Turcs,  Grecs, 
Juifs  et  Amaules,  s’élève  à trois  cent 
mille  âmes.  Les  derniers  sont  les  plus  in- 
trépides soldats  de  l’armée  turque.  Les 
villes  les  plus  considérables  sont:  Janina, 
Delvino,  Scutari,  Durazzo  (l’ancienne 
Épidamnus  et  depuis  Dyrrachium },  Ar- 
giro-Castron , Avlona,  etc.  L’Albanie  se 
divise  en  plusieurs  pachaliks  : Janina  , 
llbessan  et  Scutari.  La  Porte  n’a  dans 
ce  pays  qu’une  autorité  chancelante,  qui 
s’accroît  ou  diminue  selon  que  les  beys 
et  les  gouverneurs  indépendants  y éten- 
dent ou  non  leurs  possessions  aux  dé- 
pens des  pachas  du  grand-seigneur.  Les 
côtes  montagneuses  de  l’Albanie  sont 
aujourd’hui  peu  connues;  mais  elles  l’é- 
taient parfaitement  desVénitiens,  qui  s’y 
défendirent  long-temps  contre  les  atta- 
ques des  pachas  turcs.  Les  grecs,  les  ca- 
tholiques et  les  mahomélans  vivent  en 
Albanie  dans  un  état  à demi  barbare,  et 
sous  différentes  formes  de  gouvernement. 
La  partie  méridionale  de  l’Albanie  à re- 
pris le  nom  d’ F. pire  depuis  le  soulève- 
ment des  Grecs.  Les  fleuves  de  l’Aché- 
ron  et  du  Cocyte,  dont  l'embouchure  est 
non  loin  de  Parga , prennent  leur  source 
dans  le  lac  de  Janina.  L’Épire  est  un  pays 
fertile,  particulièrement  le  long  des  cô- 
tes. Dans  l’antiquité,  les  chevaux  y étaient 
renommés  pour  la  rapiditédeleurcourse, 
les  chiens  pour  leur  force  et  leur  féro- 
cité , et  les  vaches  pour  leur  grosseur  ; 
ces  races  semblent  avoir  disparu.  Ali- 
Pacha  régnait  à Janina  avant  la  révolu- 
tion de  la  Grèce.  A cette  époque,  il  exis- 
tait encore  dans  le  pachalik  de  Scutari 
des  Souliotes  et  des  Monténégrins  libres, 
ainsi  que  d’autres  communes  indépen- 
dantes dans  le  voisinage  de  l’ancien  ter- 
ritoire vénitien  , qui  fait  actuellement 
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partie  des  possessions  autrichiennes.  Ces 
communes,  protégées  secrètement  parla 
république  de  Venise,  tant  qu’elle  resta 
libre,  purent  se  maintenir  aussi  bien  con- 
tre la  puissance  extérieure  de  la  Turquie 
que  contre  les  tracasseries  intérieures  des 
gouverneurs  particuliers.  Le  gouverne- 
ment français  de  lTllyrie  observa  a leur 
égard  la  même  conduite  politique.  Les 
Arnautessont  appelés  dans  le  pays  Chy- 
petars;  ils  sont  braves,  infatigables,  mais 
sans  bonne  foi,  etne  connaissent  que  l'ar- 
gent pour  mobile  de  leurs  actions.  Ceux 
qui  ne  possèdent  pas  de  biens-fonds  cher- 
chent à se  procurer  les  moyens  d’en  ac- 
quérir, soit  en  faisant  des  excursions  sur 
les  domaines  voisins,  soit  en  prenant  du 
service  au  loin.  Les  fils  de  famille  et 
les  hommes  d’une  bravoure  éprouvée  lè- 
vent facilement  une  compagnie  , et , 
comme  autrefois  les  condottieri  en  Ita- 
lie, vendent  leurs  bras  à ceux  qui  les 
paient  bien.  Ces  émigrations  de  hordes 
armées,  faute  de  moyens  d’existence  dans 
leur  pays,  sont  une  sorte  d’instinct  na- 
tional commun  aux  Amantes,  quelle  que 
soit  d’ailleurs  leur  religion  : c'est  là  ce 
qui  empêche  l’accroissement  de  la  po- 
pulation , même  dans  les  contrées  les 
plus  fertiles  , et  ce  qui  fait  qu’il  y a tou- 
jours en  Albanie  moins  d’hommes  que  de 
femmes.  Celles-ci,  lorsquelles  sont  atta- 
quées , savent  défendre  leurs  foyers  et 
leurs  propriétés  avec  un  courage  égal  à 
celui  que  montreraient  des  hommes.  L’in- 
fluence des  prêtres  est  très  grande  parmi 
les  Arnautes  catholiques.  —Albanie,  an- 
cien nom  de  l' Écosse  [f'oy.  Albion).  Les 
fils  aînés  des  rois  d’Ecosse  portaient  au- 
trefois le  titre  de  ducs  d’Albanie. 

A I.IÏ  A AO.  Les  traditions  romaines 
donnent  à Alba-Lon^a  le  nom  de  mère 
de  Rome;  elles  font  aussi  l’énumération 
des  rois  qui  ont  régné  à Albe  a vant  la  fon- 
dation de  Rome,  mais  on  les  regarde  au- 
jourd’hui comme  dénuées  de  fondement. 
Tullus  Hostilius  détruisit , dit-on , cette 
ville  et  en  conduisit  les  habitants  à Ro- 
me. Aux  lieux  oh  avait  été  Albe,  s'éleva 
plus  tard  une  petite  ville  entourée  de  su- 
perbes maisons  de  campagne  apparie 


nant  aux  grands  de  Rome.  Tibère  et  Do- 
mitien  se  livraient  à la  débauche  dans 
leurs  maisons  deplaisanced’Albano.  D’an- 
ciens noms,  célèbres  dans  l’ uni  vers  entier, 
appellent  encore  l’attention  du  voyageur 
sur  la  ville  actuelle.  Le  mont  Albano  sur- 
tout est  remarquable;  c’est  là  que  chaque 
année  était  célébrée  par  les  consuls,  avec 
de  grandes  réjouissances,  l’alliance  con- 
clue autrefois  entre  les  Romains  et  les 
Latins  contre  Tarquin-le-Superbe.  Le 
lac  Albano  est  une  des  merveilles  de  la 
nature  et  de  l’art  des  anciens  temps.  Pen- 
dant la  guerre  contre  les  Véiens  (395  a vant 
Jésus-Christ) , l’eau  du  lac  s'éleva  par 
une  crue  subite,  sans  aucune  cause  visi- 
ble, et  malgré  la  chaleur  de  l’été  , à une 
hauteur  extraordinaire.  Des  devins  étrus- 
ques répandirent  le  bruit  que  de  l’écou- 
lement de  ces  eaux  dépendait  le  sort  de 
Véies.  Les  Romains,  fortifiés  dans  eelte 
croyance  par  un  oracle  de  Delphes  , 
exécutèrent  une  admirable  construction 
pour  l’écoulement  des  eaux  du  lac.  Ils 
apprirent  des  architectes  étrusques , à 
l’occasion  de  ce  travail , l’art  de  con- 
struire les  canaux  souterrains,  dont  ils 
profitèrent  pour  miner  les  fortifications 
de  Véies,  qui  tomba  enfin  en  leur  pou- 
voir. Le  canal  du  lac  Albano  a trois  mille 
sept  cents  pas  de  longueur,  six  pieds  de 
hauteur  et  trois  et  demi  de  largeur.  Nie- 
bulir,  dans  son  Histoire  romaine,  tome  2 
page  234,  regarde  ce  travail  admirable 
comme  un  ouvrage  des  anciens  habitants 
du  Latium,  et  si  Rome  ne  fut  pas  étran- 
gère à sa  construction,  il  estime  qu'elle 
appartient  aux  temps  des  rois  de  cette 
ville.  Les  pierres  d’Albano  sont  aussi  très 
célèbres.  Cette  pierre,  qui  encore  aujour- 
d'hui se  trouve  en  abondance  à Albano , 
est  d’une  couleur  gris-foncé , et  de  deux 
sortes,  l'une  appelée  speronc , l’autre  pe- 
perino.  Winckelmann  dit  ( édition  de 
Fern. , tome  I,  page  347)  que  les  fonda- 
tions du  Capitole,  bâti  l'an  de  Rome  237, 
ont  été  faites  avec  cette  pierre,  et  qu’on 
en  peut  voir  encore  plusieurs  assises  : la 
Cloaca  massima,  ouvrage  des  Tarquins, 
le  plus  ancien  tombeau  romain  d'Albauo, 
et  le  canal  du  lac  , maintenant  frigo  <<« 
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Castello,  ont  «'paiement  été  bâtis  avec  rence , dans  l’église  de  la  Croix.  — La 
cette  espèce  de  pierre.  mère  de  la  comtesse  d’Albany,  morte  en 

ALBANY  (contesse  d’J,  princesse  février  1826  à Francfort-sur-le-Mein, 
Louise-Marie-Caroline  ou  Héloïse,  née  Élisabeth-Philippine  Claudine, princesse 
en  1753,  et  cousine  germaine  du  dernier  de  Stolberg,  née  en  1733,  était  le  dernier 
prince  régnant  de  Stolberg- Gedcrn , rejeton  de  l’ancienne  maison  des  princes 
mort  en  1804.  Elle  épousa  en  1772  le  de  Horn  des  Pays  Bas.  Elle  épousa,  en 
prétendant  d’Angleterre,  Charles  Stuart,  1751,  Gustave-Adolphe,  prince  de  Stol- 
et  porta  depuis  le  nom  de  comtesse  d’Al-  berg-Gedern  , général  et  commandant 
bany.  Cet  hymen  fut  stérile  et  malheu-  de  la  forteresse  de  Nieuport,  tué  en  1757 
reux.  La  princesse  se  vit  obligée  de  cher-  a bataille  de  Leulben.  La  seconde  hile 
cher  un  asile  dans  un  couvent  pour  se  de  celte  princesse  fut  mariée  en  premiè- 
soustrairc  aux  emportements  de  son  mari,  res  noces  au  duc  de  Berwick,  et  en  se- 
qui,  adonné  à l’ivrognerie,  était  presque  condes  au  prince  de  Castelfranco,  ambas- 
coutinueilement  dans  un  état  complet  sadeur  d Espagne  à Y jeune.  Sa  troisième 
d’ivresse.  Après  la  mort  de  cet  indigne  Wle  , mariée  au  feld-maréchal  comte 
époux,  arrivée  en  1788  ( voyez  Édouard),  d’Aremberg,  fut  dame  d’honneur  et  amie 
la  cour  de  France  lui  ht  payer  une  rente  de  l'impératrice  Joséphine  j elle  a été  té- 
de  60,000  livres.  Elle  survécut  à la  mai-  moin  oculaire  de  tous  les  évènements  qui 
son  des  Stuarts,  qui  s’éteignit  en  la  per-  se  sont  passés  en  France  dans  les  derniers 
sonne  de  son  beau  - frère  le  cardinal  temps,  et  a partagé  fidèlement  le  sort  de 
d’Yorck , mort  en  1207  (voyez  Stcart),  sou  amie  jusqu’à  ses  derniers  moments, 
et  mourut  le  29  janvier  1824,  à l’àgc  de  Une  quatrième  fille  de  la  princesse  Tbé- 
soixante-douze  ans  à Florence,  oh  elle  rèse  de  Stolberg-Gedern  vit  à t rancfort- 
faisait  sa  résidence  ordinaire.  Son  nom  et  sur-le-Mein. 
ses  malheurs  passeront  à la  postérité  dans  ALBATRE.  Voyez  Gïfse. 
les  écrits  du  comte  Vietor  Alfieri.  Cet  ALBE  {Fkrdikand-Alvark  dk  Tolède, 
auteur  célèbre  la  nomme  mia  donna-,  ce  duc  d’),  ministre  d’état  et  général  des 
fut  elle  qui  décida  de  son  sort , car  elle  armées  impériales,  né  en  1 508  d’une  des 
était  la  muse  qui  l’inspirait,  et  ce  fut  la  familles  les  plus  distinguées  d’Espagne.  Il 
seule  femme  qui  sut  fixer  pour  toujours  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  grand-père, 
son  humeur  inconstante  et  volage.  Sans  Frédéric  de  Tolède,  qui  lui  enseigna  l’art 
l’amitié  de  la  comtesse,  il  n’aurait,  d’a-  militaire  et  l’initia  aux  affaires  politiques, 
près  son  propre  aveu,  rien  fait  de  remar-  U fit  ses  premières  armes,  encore  fort 
quable  : « senza  laqualc  non  avtei  mai  jeune,  à la  bataille  de  Pavie;  sous  Charles- 
falto  nulla  di  buono.  » La  description  de  Quint,  il  commanda  en  Hongrie,  au  siège 
sa  première  entrevue  avec  elle  (quella  de  Tunis,  et  à l’ expédition  contre  Alger. 
gentilitsima  e bella  signora , comme  il  H défendit  Perpignan  contre  le  dauphin, 
l’appelle  ) est  pleine  de  sentiment  et  de  et  se  distingua  en  Navarre  et  en  Catalo- 
véritable  poésie.  Étrangère  elle-même  au  gne.  Son  caractère  prudent  et  circonspect, 
milieu  d'étrangers,  la  jeune  et  belle  joint  à son  penchant  pour  la  politique , 
comtesse  allemande  était  cependaut  dis-  donnèrent  d’abord  une  idée  médiocre  de 
tinguée  de  tous  : chacun  désirait  sa  pré-  sestalcntsmilitaires.  Charles-Quint,  à qui 
sence  et  rendait  hommage  à son  esprit  et  en  Hongrie  il  avait  conseillé  de  faire  plu- 
aux  agréments  de  sa  personne.  Le  timide  tôt  un  pont  d'or  aux  1 urcs  que  de  leur 
et  insociable  Alfieri  lui-même  fut  tou-  livrer  une  bataille  décisive,  le  regardait 
ché  de  ses  charmes  et  soumis  à ses  vo-  comme  incapable  d’un  commandement 
lontés  hautes  et  pures  (voy.  Alfieri),  supérieur,  et  lui  conféra  cette  haute  di- 
Ses  cendres  reposent  aveccelles  d’Alfieri  gnité  plutôt  comme  une  faveur  que 
dans  le  même  tombeau , à côté  de  ceux  comme  une  reconnaissance  de  scs  ta- 
de  Michel-Ange  et  de  Machiavel,  à Flo-  lents.  Ce  mépris  offensa  son  orgueil  na- 
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turel  et  donna  à son  génie  nn  élan  tel  scrit.  Aigri  par  la  défaite  de  son  lieute- 
qu’il  fit  des  actions  dont  le  souvenir  nant,  le  duc  d’Aremberg,  le  duc  d’Albe 
mérite  certes  d’être  conservé  par  l'his-  fit  périr  sur  l’échafaud  les  comtes  d’Eg- 
toire.  Par  sa  conduite  prudente,  il  gagna  mont  et  de  Horn.  Puis  il  battit  le  comte 
à Charlcs-Quint,  en  1547,  la  célèbre  ba-  de  Nassau  dans  les  plaines  de  Gemmin- 
taille  de  Mulbberg  contre  Jean-Frédéric,  gen.  Quelque  temps  après,  le  prince  d’O- 
élcctcur  de  Saxe.  Ce  dernier  fut  fait  pri-  range  se  présenta  avec  une  armée  impo- 
sonnicr.  Le  duc  d’Albc,  qui  présidait  le  santé. LejeuncFrédéricdeTolèdeenvoya 

conseil  de  guerre,  le  condamna  à mort,  et  un  message  à son  père  pour  en  obtenir  la 
pria  instamment  l’empereur  de  ne  point  permission  de  livrer  bataille.  Le  duc,  qui 
commuer  la  peine. — En  1555,  il  fut  char-  exigeait  de  ses  inférieurs  une  soumission 
gé  d’aller  combattre  en  Italie  lesFrançais  aveugle,  lui  fit  répondre  «qu'il  lui  pardon- 
et  le  pape  Paul  IV,  ennemi  irréconciliable  nait  en  faveur  de  son  inexpérience,  mais 
de  l’empereur.  Il  remporta  plusieurs  vie-  qu’il  eût  à se  garder  de  le  presser  davan- 
toires,  fit  lever  le  siège  de  Milan , alla  à tage,  car  il  en  coûterait  la  vie  à celui  qui 
Naples,  où  les  ruses  et  les  intrigues  du  oserait  sc charger  d’un  pareil  message.  » 
pape  avaient  excité  un  soulèvement,  et  y — Le  prince  d’Orange  fut  obligé  de  scre- 
raffermit  la  prépondérance  espagnole,  tirer  en  Allemagne.  Le  duc  d’Albe  flétrit 
Lorsque  Charles  Quint  eut  remis  les  rênes  sa  réputation  militaire  par  de  nouvelles 
de  l’état  aux  mains  de  son  fils  Philippe  II,  cruautés  : ses  bourreaux  versèrent  plus  de 
le  duc  garda  le  commandement  supérieur  sang  que  ses  soldats;  le  pape  lui  envoya 
de  l’armée.  Il  fit  la  conquête  des  états  de  une  épée  et  un  chapeau  bénits,  distinction 
l’église  et  paralysa  les  efforts  des  Fran-  qui,  jusqu'alors,  n’avait  été  accordée 
çais;  néanmoins,  Philippe  le  força  d’ac-  qu’à  des  princes. — Cependant,  la  Hol- 
corder  une  paix  honorable  au  pape,  qu’il  lande  et  la  Zélande  résistaient  encore  à 
voulait  humilier.  — Rappelé  d’Italie,  il  ses  armes  victorieuses.  Une  flotte  qu’on 
parut  h la  cour  de  France  en  1 559,  pour  avait  expédiée  d’après  son  ordre  fut 
épouser,  au  nom  de  son  souverain,  F.lisa-  anéantie,  et  partout,  dans  ces  contrées, 
beth,  fille  de  Henri  II,  qui  avait  été  pro-  il  rencontrait  un  courage  aussi  opiniâtre 
mise  au  prince  royal  don  Carlos.  Sur  ces  qu’invincible.  Ce  motif,  joint  à la  crainte 
entrefaites,  les  Pays-Bas  se  soulevèrent,  qu’il  avait  de  perdre  la  faveur  du  roi , le 
et  le  duc  d’Albe  conseilla  au  roi  d’étouffer  détermina  à solliciter  son  rappel.  Phi- 
ces  troubles  par  la  force.  Le  roi  lui  confia  lippe  lui  accorda  volontiers  sa  demande, 
une  arméeconsidérable,  etl'investit  d’un  car,  voyantquelescruautésduducd’Albe 
pouvoir  illimité,  avecordre  de  soumettre  ne  faisaient  qu’accroître  la  résistance  des 
les  Pays-Bas  au  régime  de  la  force  et  de  rebelles,  il  résolut  d’avoir  recours  à des 
l’inquisition.  A peine  le  duc  fut-il  arrivé  moyens  plusdoux.  En  décembre  1 573,  le 
en  Flandre  (1556),  qu’il  organisa  un  tri-  duc  d’Albc  fit  proclamer  uuc  amnistie, 
bunal  sanguinaire,  à la  tète  duquel  il  plaça  remit  le  commandement  des  troupes  h 
son  affidé  Jean  deBargas.  Tous  ceux  dont  l-ouis  de  Requesens,  et  abandonna  un 
l’opinion  parut  suspecte  on  dont  les  ri-  pays  où  il  avait , comme  il  s’en  vantait , 
chcsses  excitèrent  la  cupidité  des  juges  fait  supplicier  dix-huit  mille  personnes, 
furent  condamnés  sans  distinction. — On  allumé  une  guerre  qui  exerça  ses  ravages 
fit  des  procès  aux  présents,  aux  absents , pendant  soixante-huit  ans , et  coûté  à 
aux  vivants  et  aux  morts,  et  leurs  biens  l’Espagne  huit  cents  millions  d'écus,  ses 
furent  confisqués.  Beaucoup  dê  mar-  plus  belles  troupes,  et  enfin  sept  des  plus 
chands  et  de  manufacturiers  émigrèrent  belles  provinces  néerlandaises.  I.c  due 
en  Angleterre.  Il  y en  eut  plus  de  cent  mil-  d’Albe  fut  accueilli  à Madrid  avec  dis- 
le  qui  abandonnèrent  ainsi  leur  patrie,  tinction,  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
D’autres  allèrent  se  ranger  sous  les  dra-  de  son  ancien  crédit.  Un  de  scs  fils,  qui 
peaux  du  prince  d’Orange,  qui  était  pro-  avait  séduit  une  dame  d'honneur  de  la 
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reine  sur  la  prohicsse  de  1 épouser,  ayant 
clé  arrêté , il  favorisa  son  évasion,  et  le 
maria  contre  la  volonté  du  roi  à une  de 
ses  parentes.  Albe  fut  pour  cela  exilé  de 
Ja  cour  à son  château  d’Uzcda,  où  il  passa 
deux  années  dans  la  retraite.  — L’entre- 
prise de  don  Antonio,  prieur  de  Crato, 
qui  s’était  fait  couronner  roi  de  Portu- 
K»l,  força  Philipjie  d’avoir  recours  à 
l'homme  dans  les  talents  et  la  foi  duquel 
il  avait  une  entière  confiance.  Albe  con- 
duisit une  armée  en  Portugal,  gagna  deux 
batailles  en  trois  semaines,  cliassa  don 
Antonio,  et  soumit,  en  1581,  tout  le  Por- 
tugal à son  souverain.  Il  s'empara  des 
trésors  de  la  capitale,  et  permit  à scs  sol- 
dats de  piller,  avec  leur  cruauté  accoutu- 
mée, les  faubourgs  et  les  environs  de  Lis- 
bonne. Philippe,  mécontent  de  ces  actes, 
voulut  faire  examiner  la  conduite  de  son 
général , qu’il  soupçonnait , d’ailleurs , 
d’avoir  détourné  à sou  profit  lesrichesses 
conquises  sur  les  vaincus  ; mais  une  ré- 
ponse hautaine  de  celui-ci  et  la  cruinte 
qu’il  ne  se  révoltât  l’en  empêchèrent.  Le 
duc  mourut  le  2 1 janvier  1 582,  à l’âge  de 
7 4 ans.  Albe  avait  la  contenance  super- 
be, le  regard  hautain  et  un  corps  robuste  ; 
il  dormait  peu,  travaillait  et  écrivait  beau- 
coup. On  prétend  que,  pendant  soixante- 
huit  ans  qu’il  fit  la  guerre  contre  diffé- 
rents ennemis , il  ne  se  laissa  jamais  ni 
battre  ni  surprendre  ; mais  son  orgueil , 
sa  dureté  et  sa  cruauté  ont  flétri  sa  gloire, 
et  son  nom  est  resté  synonyme  de  ty- 
rannie.- 

ALBE  (Alba-Longa).  V oyez  Albano. 

ALBERGATI  (Nicolas),  évêque  de 
Bologne  en  1417,  et  cardinal  en  14211, 
fut  successivement  légat  en  France  et  en 
Allemagne,  puis  grand  pénitencier  sous 
les  papes  Martin  Y et  Eugène  IV.  11  mou- 
rut en  1443  , généralement  regretté. 

ALBERGATI-CAPACELLI  (Fran- 
çois, marquis  d’) , littérateur  distingué, 
né  à Bologne , où  il  est  mort  sénateur  en 
1806,  à l’âge  de  60  ans,  a laissé  des  comé- 
dies et  surtout  des  Novelle  morali  (Bolo- 
gne 1783),  qui  contrastent  bien  avec  sa 
vie,  qui  ne  fut,  dit-on,  rienmoiusqu’cxcm- 

plaire,  et  accuseraient  l’ imperfection  d’un 
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ordre  social  où  la  naissance  et  les  riches- 
ses assurent  une  espèce  d’impunité  aux 
actes  les  plus  condamnables. 

ALBÉRONI  (Jules),  cardinal  de  l’é- 
glise romaine,  et  premier  ministre  d'Es- 
pagne, né  à Fiorenzuola,  dans  le  duché  de 
Parme,  était  fils  d’un  jardinier,  et  reçut 
une  éducation  conforme  à sa  vocation 
pour  l’état  ecclésiastique.  Il  commença 
par  être  sonneur  de  la  cathédrale  de  Pia- 
cenza.  Doué  d’une  rare  pénétration,  il 
devint  bientôt  maître  de  choeur,  puis 
chapelain  et  favori  du  comte  Roncovie- 
ri,  évêque  de  Saint-Donin.  Le  duc  de 
Parme  l’envoya  en  qualité  de  chargé 
d’affaires  k Madrid,  où  il  se  concilia  l’af- 
fection de  Philippe  Y.  Par  la  ruse  et  l’in- 
trigue , il  s’éleva  jusqu’au  poste  de  pre- 
mier ministre,  et,  depuis  1715,  fut  tout 
puissant  en  Espagne,  k laquelle  il  s’effor- 
ça de  rendre  sa  première  splendeur.  Il 
réforma  les  abus , organisa  une  marine , 
disciplina  l’armée  espagnole  k l’instar 
de  l’armée  française,  ei  rendit  le  royau- 
me plus  puissant  qu’il  n’avait  jamais  été 
depuis  Philippe  II.  11  avait  formé  le 
vaste  projet  de  rendre  k l’Espagne  tout 
le  territoire  qu’elle  avait  perdu  en  Ita- 
lie, et  commença  par  la  Sardaigne  et 
la  Sicile.  Le  duc  d’Orléans,  régent  du 
royaume  de  France,  s’étant  dégagé  de 
l’alliance  de  l’Espagne  pour  s’unir  k 
l’Angleterre,  l’orgueilleux  prélat  ne  re- 
nonça pas  k son  système.  Bien  au  con- 
traire , il  jeta  le  masque , attaqua  l’em- 
pereur, et  lui  enleva  la  Sardaigne  et 
la  Sicile.  La  flotte  espagnole  ayant  en 
suite  été  entièrement  détruite  par  la 
flotte  anglaise , le  cardinal  résolut  d’ex- 
citer une  guerre  générale  sur  terre.  Il 
rechercha  k cct  effet  l’alliance  de  Char- 
les XII  et  de  Pierre-le-Grand,  s’effor- 
ça d’engager  l’Autriche  dans  une  guerre 
contre  les  Turcs,  et  d'exciter  un  sou- 
lèvement en  Hongrie;  enfin,  il  tenta  de 
faire  arrêter  le  duc  d’Orléans  lui-même 
avec  le  secours  d’un  parti  puissant  qu’il 
avait  su  se  former  k la  cour  de  France. 
Son  projet  fut  découvert.  Le  duc,  aidé  de 
l’Angleterre,  déclara  la  guerre  k l’Espa- 
gne , et  dévoila  dans  un  manifeste  toutes 
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les  intrigues  du  cardinal.  Unearmée  fran- 
çaise entra  en  Espagne,  et,  quoique  Albé- 
roni  eût  essayé , par  des  troubles  inté- 
rieurs , d’arrêter  les  entreprises  de  la 
France,  le  roi  d’Espagne  n’eu  perdit  pas 
moins  courage,  et  fut  contraint  de  signer 
un  traité  de  paix,  dont  la  principale  clause 
était  l’exil  du  cardinal.  En  conséquence, 
celui-ci  reçut , le  20  décembre  1720  , 
l’ordre  de  quitter  Madrid  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  et  d’être  hors  du  territoire 
espagnol  dans  l’espace  de  cinq  jours,  il 
demeura  ainsi  exposé  à toute  la  vengeance 
des  puissances  dont  il  s’était  attiré  la 
haine,  et  ne  trouva  pas  un  seul  endroit 
où  il  pût  espérer  d’être  en  sûreté.  Il  n’osa 
même  pas  retourner  à Rome  , attendu 
qu’il  n’avait  pas  moins  trompé  le  pape 
Clément  XI  pour  obtenir  le  chapeau  de 
cardinal.  A peine  eut-il  dépassé  les  Py- 
rénées que  sa  voiture  fut  attaquée , et  un 
de  ses  domestiques  tué.  Lui-même,  pour 
conserver  la  vie , fut  obligé  de  se  déguiser 
et  de  continuer  sa  route  à pied.  U erra 
long-temps  sous  des  noms  supposés , et  fut 
arrêté  sur  le  territoire  de  Gênes,  à la  de- 
mande du  pape  et  du  roi  d’Espagne;  mais 
les  Génois  lui  rendirent  bientôt  la  liberté. 
La  mort  du  pape  mit  un  terme  aux  persé- 
cations  dont  il  était  l’objet,  et  son  suc- 
cesseur, Innocent  XIII,  le  réintégra  dans 
tous  les  droits  et  prérogatives  du  cardina- 
lat. Il  mourut  en  17&2,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  — M.  Bcauchamp,  q.-.i  a 
fait  dans  la  biographie  Michnud  l’article 
Albéroni,  dit  que  la  fortune  de  cc  prélat 
fut  si  rapide  qu’elle  donna  lieu  à une 
foule  d'anecdotes  apocryphes , qu’il  ne 
croit  pas  devoir  réfuter  par  un  récit  plus 
exact.  — Notre  impartialité  nous  oblige, 
au  contraire , à citer  le  récit  suivant,  que 
fait  le  cynique  duc  de  Saint-Simon,  dans 
ses  Mémoires,  sur  les  relationsdu  cardinal 
avec  le  duc  de  Vendôme,  relation  qu’on 
ne  saurait  nier  avoir  été  l’origine  pre 
mière  de  sa  prodigieuse  élévation.  Nous 
n’en  garantissons  d’ailleurs  pas  autre- 
ment la  vérité  qu’en  renvoyant  le  lecteur 
au  livre  originaL  Saint-Simon,  apres 
avoir  tracé  de  M.  de  Vendôme  un  por- 
trait peu  flatteur,  et  tel  que  devait  le 
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lui  dicter  sa  haine  bien  connue  pour  les 
princes  bâtards , ajoute  : « Sa  paresse 
était  à un  point  qui  ne  se  peut  conce- 
voir... Sa  saleté  était  extrême,  il  en  ti- 
rait vanité  ; les  sots  le  trouvaient  un 
homme  simple.  Il  était  plein  de  chiens 
et  de  chiennes  dans  son  lit  qui  y fai- 
saient leurs  petits  à ses  côtés.  Lui-même 
ne  se  contraignait  de  rien....  Il  se  levait 
assez  tard  a l'armée,  sc  mettait  sur  sa 
chaise  percée,  y faisait  ses  lettres,  et  y 
donnait  ses  ordres  du  matin.  Qui  avait  à 
faire  à lui,  c'est-à-dire  pour  les  officiers 
généraux  et  les  gensvffislingués , c’était 
le  temps  de  lui  parler.  Il  avait  accoutumé 
l’armée  à cette  infamie.  Là , il  déjeûnait 
à fond , et  souvent  avec  deux  ou  trois  fa- 
milieis,  rendait  d’autant  , soit  en  man- 
geant , soit  en  écoutant  ou  en  donnant 
ses  ordres,  et  toujours  force  spectateurs 
debout  ( il  faut  passer  ces  honteux  détails 
pour  le  bien  connaître).  Il  rendait  beau  - 
coup;  quand  le  bassin  était  plein  à ré- 
pandre, on  le  tirait  et  on  le  passait  sous 
le  nez  de  toute  la  compagnie  pour  l’aller 
vider,  et  souvent  plusd’une  fois.  Les  jours 
de  barbe , le  même  bassin  dans  lequel  il 
venait  de  se  soulager  servait  à lui  faire 
la  barbe.C'était  une  simplicité  de  mœurs, 
selon  lui,  digne  des  premiers  Romains,  et 
qui  condamnait  tout  le  faste  et  le  super- 
flu des  autres...  Il  traitait  à peu  près  de 
même  ce  qu’il  y avait  de  plus  graud  en 
Italie,  qui  avait  si  souvent  affaire  à lui. 
C’est  ce  qui  fit  la  fortune  du  fameux  Al- 
béroni. Le  duc  de  Parme  eut  à traiter 
avec  M.  de  Vendôme  ; il  lui  envoya  l’é- 
vêque de  Farmc , qui  sc  trouva  bien  sur- 
pris d'être  reçu  par  M.  de  Vendôme  sur 
la  chaise  percée,  et  plus  encore  de  le 
voir  se  lever  au  milieu  de  la  conférence, 
et  se  torcher  le...  devant  lui.  Il  en  fut  si 
indigné  que , toutefois  saus  mot  dire , il 
s’en  retourna  à Parme  sans  finir  ce  qui 
l’avait  amené  , et  déclara  à son  nuitre 
qu’il  n’y  retournerait  de  sa  vie  après  cc 
qui  lui  était  arrivé.  Albéroni  était  fils 
d'un  jardinier,  qui,  sc  sentant  de  l’esprit, 
avait  pris  un  petit  collet  pour,  sous  une 
figure  d’abbé , aborder  où  son  sarrau  de 
toile  eût  été  sans  accès.  Il  était  bouffon  , 
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il  plut  à M.  de  Parme  comme  un  bas  va- 
let dont  on  s'amuse  : en  s’en  amusant,  il 
lui  trouva  de  l’esprit,  et  qu’il  pouvait 
n’élre  pas  incapable  d’affaires.  Il  ne  crut 
pas  que  la  chaise  percée  de  M.  de  Ven- 
dôme demandât  un  autre  envoyé  ; il  le 
chargea  d’aller  continuer  et  finir  ce  que 
l’évêque  de  Parme  avait  laissé  à achever. 
Albéroni , qui  n’avait  point  de  mor- 
gue à garder,  et  qui  savait  très  bien  quel 
était  Vendôme,  résolut  de  lui  plaire,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  pour  venirà  bout 
de  sa  commission  au  gré  de  son  maître,  et 
s’avança  par  là'Viprès  de  lui.  Il  traita 
donc  avec  M.  de  Vendôme  sur  sa  chaise 
percée,  égaya  son  affaire  par  des  plaisan- 
teries , qui  firent  d’autant  mieux  rire  le 
général  qu’il  l’avait  préparé  par  force 
louanges  et  hommages.  Vendôme  en 
usa  avec  lui  comme  il  avait  fait  avec  l’é- 
vêque; il  se  torcha  le...  devant  lui.  A 
cette  vue , Albéroni  s’écria  : « O culo 
d'angelot  » et  courut  le  baiser.  Rien  n’a- 
vança plus  ses  affaires  que  cette  infâme 
bouffonnerie.  M.  de  Parme  , qui  dans  sa 
position  avait  plus  d’une  chose  à traiter 
avec  M.  de  Vendôme,  voyant  combien 
Albéroni  y avait  heureusement  commen- 
cé , se  servit  toujours  de  lui  ; et  lui , prit 
à tâche  de  plaire  aux  principaux  valets, 
de  se  familiariser  avec  tous,  de  prolonger 
ses  voyages.  11  fit  à M.  de  Vendôme,  qui 
aimait  les  mets  extraordinaires , des  sou- 
pes au  fromage  et  d’autres  ragoûts  étran- 
ges qu'H  trouva  excellents.  Il  voulut 
qu’ Albéroni  en  mangeât  avec  lui , et,  de 
cette  sorte  , il  se  mit  si  bien  avec  lui 
qu’espérant  plus  de  fortune  dans  une  mai- 
son de  Bohême  et  de  fantaisies  qu'à  la 
cour  de  son  maître,  où  il  se  trouvait  de 
trop  bas  aloi , il  fit  en  sorte  de  se  faire 
débaucher  d’avec  lui , et  de  faire  accroire 
à M.  de  Vendôme  que  l’admiration  et 
l'attachement  qu’il  avait  conçus  pour  lui 
lui  faisaient  sacrifier  tout  ce  qu’il  pou- 
vait espérer  de  fortune  à Parme.  Ainsi  il 
changea  de  maître;  et  bientôt  apres,  sans 
cesser  son  métier  de  bouffon,  il  mit  le  nez 
dans  les  lettres  de  M.  de  Vendôme , y 
réussit  à son  gré , et  devint  son  principal 
secrétaire,  et  celui  à qui  il  confiait  tout 


ce  qu’il  avait  de  plus  particulier  et  de 
plus  secret.  » 

ALBERT  I",  duc  d’Autriche,  et  plus 
tard  empereur  d’Allemagne,  né  en  1248, 
était  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
( voyez  ce  nom  ) , qui , peu  de  temps 
avant  sa  mort , avait  tenté  de  placer  la 
couronne  impériale  sur  la  tète  de  son 
fils  Albert.  Mais  les  électeurs,  las  de  sa 
tyrannie  et  enhardis  par  sa  vieillesse  , 
avaient  éludé  sa  demande  et  renvoyé  indé- 
finiment l’élection  d’un  roi  des  Romains. 
Après  la  mort  de  Rodolphe,  Albert,  qui 
n’avait  hérité  que  des  qualités  guerrières 
de  son  père  , vit  ses  états  héréditaires 
d’Autriche  et  de  Styrie  se  soulever  con- 
tre lui.  Il  réprima  avec  énergie  cette  ré- 
volte, excitée  par  son  avarice  et  par  son 
excessive  sévérité  ; mais  ce  succès  l’en- 
hardit dans  ses  prétentions.  R voulut  suc- 
céder à toutes  les  dignités  de  Rodolphe, 
et,  sans  attendre  la  décision  de  la  diète , 
il  s’empara  des  insignesde  l’empire.  Cette 
démarche  violente  détermina  les  élec- 
teurs à lui  refuser  leur  voix , pour  nom- 
mer à sa  place  Adolphe  de  Nassau.  Des 
troubles  qui  venaient  d’éclater  contre  lui 
en  Suisse,  et  une  maladie  qui  le  priva 
d’un  œil,  le  décidèrent  à céder.  11  dépo- 
sa les  insignes  de  l’empire,  et  jura  foi  et 
hommage  au  nouvel  empereur.  A peine 
avait-il  apaisé  la  révolte  des  Suisses  , 
qu’il  eut  de  nouveaux  démêlés  avec  ses 
sujets  d’Autriche  et  de  Styrie,  particu- 
lièrement avec  l’évêque  de  Salir, bourg , 
qui , sur  le  bruit  de  sa  mort , avait  fait 
une  incursion  dans  ses  états.  Cependant 
Adolphe , après  un  règne  de  six  ans , s’é- 
tait aliéné  tous  les  princes  de  l’empire. 
Albert  chercha  à profiter  de  ce  change- 
ment survenu  dans  les  esprits,  et,  par  sa 
douceur  hypocrite,  il  sut  si  bien  tromper 
les  électeurs  qu’à  la  diète  de  1298  , où 
Adolphe  fut  déposé,  ils  le  créèrent  empe- 
reur. Mais , pour  que  cette  élection  pût 
avoir  son  effet,  il  fallait  que  les  armes  dé- 
'cidassent  entre  les  deux  concurrents.  Ils 
se  rencontrèrent,  à la  tête  de  leurs  ar- 
mées, près  de  Gcllheim,  entre  Spire  et 
Worms.  Albert  feignit  une  retraite  pour 
tromper  Adolphe  et  l’engager  à le  pour- 
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suivre  avec  sa  seule  cavalerie.  Bientôt  les 

deux  rivaux  sc  rencontrent.  «Tu  vas  per- 
dre la  couronne  et  la  vie!  »crie  Adolphe 
à son  adversaire.  « Le  ciel  en  décidera  ! » 
répond  celui-ci,  et  en  même  temps  de  sa 
lance  il  le  /rappe  à la  figure.  Adolphe 
tomba  de  cheval  et  fut  tué  par  les  com- 
pagnons d’Albert.  Celui-ci  ne  vit  plus 
alors  aucun  obstacle  entre  lui  et  le  pou- 
voir suprême  ; mais  il  comprit  que  c'é- 
tait l’occasion  de  se  montrer  généreux. 
Il  renonça  de  lui-même  à la  couronne, 
qu’on  lui  avait  déférée  dans  la  dernière 
élection,  et,  comme  il  l’avait  prévu,  il 
fut  élu  une  seconde  fois.  Son  couronne- 
ment eut  lieu  à Aix-la-Chapelle,  au  mois 
d’août  1298,  et  il  tint  sa  première  séance 
impériale  à Nuremberg  avec  lu  plus 
grande  solennité.  Mais  un  nouvel  orage 
le  menaçait.  Le  pape  Boniface  VIII  pré- 
tendit que  les  électeurs  n’avaient  pas  le 
droit  de  disposer  de  l’empire,  et  déclara 
que  le  pape  seul  était  le  véritable  em- 
pereur, le  roi  légitime  des  Romains.  En 
conséquence , il  somma  Albert  de  com  - 
paraître  devant  lui  pour  lui  demander 
pardon  , et  pour  se  soumettre  à la  pé- 
nitence qu’il  lui  infligerait  ; en  même 
temps,  il  défendit  aux  princes  allemands 
de  le  reconnaître,  et  les  délia  de  leur 
serment  de  fidélité  envers  lui.  L’archevê- 
que de  Mayence,  ennemi  d’Albert,  dont 
il  avait  d’abord  été  l’ami  , se  ligua  avec 
le  pape.  De  son  côté,  l'empereur  fit  al- 
liance avec  Philippe-le-Bel,  roi  dcFran- 
ce,  s'assura  de  la  neutralité  de  la  Saxe  et 
du  Brandebourg,  et , entrant  tout  à coup 
dans  l’électorat  de  Mayence,  força  l'ar- 
chevèquc,  non  seulement  à renoncera 
son  alliance  avec  le  pape , mais  encore  à 
se  liguer  avec  lui- même  pour  cinq  ans. 
Boniface,  effrayé  par  ce  prompt  succès, 
entama  avec  Albert  des  négociations,  oii 
ce  dernier  montra  de  nouveau  toute  la 
fausseté  de  son  caractère.  11  rompit  son 
alliance  avec  Philippe,  convint  que  les 
empereurs  d’Occidcnt  ne  régnaient  que 
par  suite  de  la  renonciation  des  papes  en 
leur  faveur , que  le  droit  des  électeurs 
dérivait  du  saint-siège , et  promit  par 
serment  de  défendre  les  droits  de  la  cour 


de  Rome  contre  tous  ceux  que  le  pape 

lui  désignerait.  Pour  reconnaître  ces  con- 
cessions, Boniface  excommunia  PUilippe- 
lc-Bel,  le  déclara  déchu  de  la  couronne, 
et  donna  le  royaume  de  France  à Albert. 
Mais  Philippe  châtia  le  pape  , tandis 
qu’Aibert  échoua  dans  ses  diverses  guer- 
res contre  la  Hollande,  la  Zélande  , lu 
Frise,  la  Hongrie,  la  Bohème  et  la  Tbu- 
ringe.  Pendant  qu’il  songeait  à se  ven- 
ger d'une  défaite  qu’il  venait  d’éprouver 
dans  cette  dernière  province,  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  révolte  des  Suisses , et  ae 
vit  contraint  de  diriger  ses  forces  contre 
eux.  C était  le  1"  janvier  1308  que  le 
soulèvement  avait  éclaté  dans  les  can- 
tons d’Unterwalden,  de  Schwit7.  et  d’Uri. 
Albert  avait  prévu  ce  résultat  de  sa  ty- 
rannie, il  l'avait  même  désiré  pour  avoir 
un  prétexte  de  soumettre  entièrement  la 
Suisse.  Mais  une  nouvelle  injustice  de 
ce  prince  fut  vengée  par  un  crime  qui 
mit  un  terme  à son  ambition  et  à sa  vie. 
La  Souabc  appartenait  par  droit  de  suc- 
cession à Jean  , fils  de  Rodolphe  , son 
frère  cadet  ; c’était  en  vain  que  l'héritier 
légitimeavait  plusieurs  fois  réclamé  cette 
province.  Lorsqu’Albert  partit  pour  la 
Suisse,  Jean  renouxcla  sa  demande;  mais 
l’empereur,  joignant  la  raillerie  à l’injus- 
tice, lui  dit  en  lui  présentant  un  bou- 
quet de  fleurs  : « Voilà  ce  qui  convient 
» à ton  âge,  laisse-moi  les  soins  du  gou- 
» xernement.  « — Jean,  de  concert  avec 
son  précepteur  et  son  maître,  Walther 
d’Eschenbaeh,  et  avec  trois  amis,  Rodol- 
phe delà  Wart,  Rodolphe  de  Palm  etCon- 
rail  de  Tegclfeld,  jura  la  perte  d’Albert. 
Les  conjurés  profitèrent  du  moment  où 
l’empereur,  dans  une  excursion  à Rhein- 
feld,sc  trouvait  séparé  par  la  Reuss  du 
reste  de  son  escorte,  cl  le  renversèrent  de 
cheval. ünepauvre  femme,  qui  demandait 
l’aumôneau  bord  de  laroute,  le  reçut  tout 
sanglant  danssesbras. C’est  ainsi  que  mou- 
rut, le  1"  mai  1308,  ce  prince  ambitieux, 
qui  ne  comptait  pour  rien  le  droit  et  l’é- 
quité , pour  qui  l’argent  et  les  armes 
étaient  tout,  et  dont  le  caractère  distinc- 
tif était  la  soif  des  conquêtes,  et  la  haine 
de  tout  ce  qui  mettait  des  bornes  légiti- 


Di 


by  Google 


ALB  f 224  ALB 


mes  à sa  puissance.  D’un  autre  côté,  son 
amour  de  l’ordre  était  admirable,  et  lui 
faisait  estimer  la  chasteté  dans  les  fem- 
mes, le  courage  dans  les  soldats,  la  scien- 
ce dans  le  clergé  ; il  était  tellement  maî- 
tre de  lui-même  que,  malgré  la  violence 
de  ses  passions,  il  savait  toujours  conte- 
nir sa  langue , que  jamais  il  n’écouta  la 
colère  pour  attenter  aux  droits  des  ci- 
toyens , et  que  la  volupté  n’eut  aucun 
empire  sur  lui.  On  verra  dans  l’article  de 
Jean-le-Pa.rricide  avec  quelle  cruauté 
Agnès,  reine  de  Hongrie,  vengea  la  mort 
de  son  père. 

ALBERT  II,  duc  d’Autriche,  fils  de 
l’empereur  Albert  Ier,  était  encore  mi- 
neur lorsque  son  père  fut  assassiné.  Scs 
frères  moururent  avant  lui,  et  il  ne  ré- 
gna que  peu  de  temps  avec  sou  frère 
Othon,  après  la  mort  duquel  il  resta  seul 
de  sa  famille.  A l'àgc  de  trente-deux  ans, 
un  poison  qu’on  lui  avait  fait  prendre  lui 
occasionna  une  paralysie  , qui  ne  l’cm- 
pêcha  pas  cependant  de  commander  son 
armée  en  personne.  11  se  faisait  tantôt 
porter  dans  une  litière , tantôt  attacher 
sur  son  cheval.  Le  pape  Jean  XXII  lui 
offrit  la  couronne  impériale  , mais  il  la 
refusa.  Il  échoua  dans  scs  entreprises 
contre  laSuisse,  et,  après  avoirlong-temps 
assiégé  Zurich,  il  ne  put  s’en  rendre 
maître  que  par  trahison.  Lorsque  les  con- 
fédérés se  virent  menacés  de  perdre  les 
fruits  de  la  lutte  qu’ils  avaient  soutenue 
pendant  cinquante  ans , les  montagnards 
de  Schwitz  coururent  aux  armes  ; devant 
eux  flottait  la  bannière  devenue  fameuse 
par  la  victoire  de  Morgarten , et  l’armée 
d’Albert  fut  contrainte  de  leur  céder  sur 
tous  les  points.  Les  cantons  renouvelè- 
rent leur  confédération,  et  le  duc  d’Au- 
triche fut  forcé  de  retourner  à "Vienne  , 
où  il  mourut,  consumé  de  chagrin , le  IG 
août  1358,  dans  la  soixantième  année  de 
son  âge.  Il  se  distinguait  par  son  activi- 
té , scs  connaissances , son  économie , sa 
patience , son  esprit  sage  et  prévoyant , 
et  l’histoire  lui  a donné  le  surnom  de  sa- 
ge. Le  premier,  il  chercha  à introduire 
le  droit  de  primogéniture  dans  les  étals 
héréditaires  de  la  maison  d’Autriche. 


Celte  loi  ne  fut  pas,  il  est  vrai , observée 
après  sa  mort , mais  Maximilien  Ier  la 
renouvela,  et  depuis  lors  elle  n’a  plus 
été  violée. 

ALBERT  (Casimir),  prince  royal  de 
Saxe  et  de  Pologne , duc  de  Teschen,  or- 
dinairement appelé  duc  de  Saxc-Tes- 
chen,  fils  du  roi  de  Pologne  Auguste  III, 
et  oncle  du  roi  de  Saxe,  né  à Moilzbourg, 
près  de  Dresde , le  11  juillet  1738,  et 
mortà  Vienne  le  10  février  1822.  Il  ad- 
ministra les  Pays-Bas  autrichiens  conjoin- 
tement avec  sa  femme,  la  grande-duchesse 
Marie-Christine,  fillcdc  l’empercurFran- 
çois  Ier.  En  1789  , la  révolte  du  Brabant 
le  força  d’abandonner  Bruxelles.il  se  ren- 
dit à Vienne , mais  retourna  bientôt  après 
dans  son  gouvernement , lorsque  l’armée 
autrichienne  eut  appaisé  les  troubles. 
Pendant  la  guerre  contre  la  France,  en 
1792  , il  commanda  l’armée  de  siège  de- 
vant Lille  ( du  21  septembre  au  10  octo- 
bre ) , mais  il  fut  obligé  de  se  retirer , et 
quelque  temps  après , ayant  été  battu 
avec  Beaulieu,  leO  novembre,  à Jemnia-. 
pes,  il  évacua  entièrement  la  Belgique, 
où  Dumouricz  s’était  maintenu  en  dépit 
de  ses  efforts.  Lors  de  l’expédition  sui- 
vante, il  quitta  l’armée  à cause  de  son 
grand  âge , ne  reprit  plus  de  commande- 
ment et  demeura  à la  cour  de  Vienne. 
Marie-Thérèse  lui  donna  la  principauté 
de  Teschen  en  Silésie,  lors  de  son  mariage 
avec  sa  fille,  en  1 760.  Il  a fait  ériger  à 
sa  femme,  morte  sans  enfants,  le  24  juin 
1798,  un  superbe  monument  par  Canova. 
Il  faisait  de  scs  immenses  revenus  l’em- 
ploi le  plus  louable.  Le  faubourg  de  Vien- 
ne Maria-Hilf  lui  est  redevable  d’un  ac- 
queduc  superbe. Son  palais  à Vienne  ren- 
fermait une  fort  belle  collection  de  gra- 
vures, ainsi  que  beaucoup  de  dessins  ori- 
ginaux de  Raphaël , Michel -Ange,  Guido, 
Vandick,  et  d’excellents  tableaux  de  Fu- 
ger,  Angel , Kaufmann , la  madone  de 
C.  Dolci,  etc. , etc.  Il  a laissé  pour  hé- 
ritier l’archiduc  Charles,  cet  adversaire 
si  malheureux  de  JNapoléon,  et  qui,  mal- 
gré ses  défaites,  a mérité  la  réputation 
d’un  des  premiers  capitaines  du  siècle. 
ALBERT,  ou  ALBRECII  de  BOLS- 
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T K DT,  surnommé  le  (Stand  ( Albertus  baient  l'armée  nombreuse  que  les  Espa- 
Magnus,AlbertusTeutonicus,  Albertus  gnols  avaient  en  Belgique  pour  la  défen- 
Grotus  ),  évêque  de  Ratisbonne,  savant  dre  contre  les  Français  et  les  Hollandais, 
distingué , et  fort  supérieur  au  treizième  La  valeur  numéraire  de  l’écu  d’Albert 
siècle,  époque  de  ténèbres  et  d’ignorance,  est  de  une  rixdalc  sept  gros  et  demi , ar- 
où  il  vivait.  Outre  scs  connaissances  en  gent  de  convention;  il  contient  treize 
théologie,  il  était  très  versé  en  mécani-  loth  liuitgrains  d’argent  fin,  dans  le  rap- 
que,  en  physique  et  en  histoire  natu-  port  de  huit  écus  deux  tiers  au  marc  brut 

relie,  ce  qui  le  fit  passer  pour  sorcier  aux  et  neuf  trois  quarts  au  marc  fin.  Plus  tard, 

yeux  de  ses  contemporains.  Né  en  1 1 93 , la  Russie,  la  Pologne  et  la  Turquie  reçu- 
selon  d’autres  en  1205,  à Laciengen  , en  rent  behucoup  d’écus  d’Albert,  et  même 
Souabe,  de  la  famille  des  comtes  de  Bolls-  actuellement  les  pays  civilisés,  tirant 
tedt,  il  étudia  à Padoue,  entra  dans  l’or-  beaucoup  de  produits  bruts  de  ces  trois 
dre  des  dominicains,  devint,  en  1 2 49,  rcc-  contrées,  qu’ils  sont  obligés  de  payer  en 
leur  à l’école  de  Cologne,  en  1251  pro-  argent , se  servent  de  cette  monnaie,  qui 

vincial  de  son  ordre,  et  obtint,  en  1260,  a l’avantage  d’être  connue  depuis  long- 

du  pape  Alexandre  IV,  l’évêché  de  Ra-  temps.  C’est  par  cette  raison  que  beau- 
tisbonne.  Cependant,  il  retourna  volon-  coup  d’autres  états  européens,  qui  avaient 
tairement  dans  son  couvent  à Cologne  à y faire  des  envois  d’argent,  firent  frap- 
au  bout  de  deux  années , et  y cultiva  les  per  des  écus  d’Albert,  d’abord  le  duc  de 
sciences  jusqu'à  sa  mort  ( en  1280  ).  Il  a Brunswick,  en  1747;  ensuite  l’impéra- 
laissé  beaucoup  d’écrits,  dont  une  grande  trice  Marie-Thérèse , avec  l’effigie  de  la 
partie  fut  imprimée  à Lyon  en  1651  ( 21  croix  de  Saint-André  , en  1752;  puis  le 
vol.  in-fol.),  et  qui , bien  qu’ils  soient  duc  de  Holstein  , grand-duc  Pierre  de 
oubliés  aujourd’hui,  ne  prouvent  pas  Russie  , en  1753;  enfin  , Frédéric  II , en 
moins,  si  on  les  compare  aux  ouvrages  de  1767,  et  son  successeur,  Frédéric-Guil- 
scs  contemporains,  qu’il  mérita  bien  le  iaume,  en  1797.  La  branche  des  ducs  de 
surnom  que  son  siècle  lui  avait  donné.  Courlande , maintenant  éteinte , en  fit 
Ses  ouvrages  se  composent  principale-  frapper  aussi  de  1753  k 1780,  comme 
ment  de  commentaires  sur  Aristote.Nous  monnaie  de  pays;  et  tout  récemment 
renvoyons  ceux  qui  veulent  les  connaître  encore,  en  Courlande  et  en  Livonie,  le 
plus  au  long  à l’histoire  élémentaire  de  commerce  ne  comptait  qu’en  écus  d’AI- 
la  philosophie  de  Buhle,  et  surtout  à bert  de  quatre-vingt-dix  gros  de  huit  fen- 
cellc  de  Tiedemann. Ses  partisans  étaient  nings. 

appelés  albertistei.  ALBIGEOIS  ( croisade  contre  les  ), 

ALBERT  ( écu  d’),  àlbertus  tlialer.  de  1200à  1229.  Cette  croisade,  selon  l’ex- 
Monnaie  frappée  et  mise  en  circulation  , pression  de  M.  de  Chateaubriand,  est  un 
•en  1598,  par  le  duc  Albert  d’Autriche  et  abominable  épisode  de  notre  histoire, 
son  épouse,  la  princesse  espagnole  Isa  - Nulle  part,  que  je  sache,  on  nel’acnco- 
bellc,  qui  étaient  alors  gouverneurs  des  rc  traité  convenablement.  Si  l’on  se  re- 
Pays-Bas.  Il  existe  des  subdivisions  de  porte  aux  sources  originales,  l’on  verra 
cette  monnaie  par  demi-quart  ethuitiè-  de  part  et  d’autre  beaucoup  de  passion  ; 
me  d’écu  d’Albert.  Comme  font  aujour-  et  cela  ne  pouvait  guère  être  autrement  : 
d’hui  à l’égard  des  piastres  les  autre  états  même  partialité  chez  les  compilateurs 
de  l’Europe  dans  leur  commerce  avec  modernes.  Cependant,  MM.  de  Sismondi 
les  Espagnols,  les  Pays-Bas  recevaient  et  Schœll  ont , dans  leurs  grandes  histoi- 
autrefoisleslingots'et  l’argent  de  l’Espa-  rcs,  le  premier  surtout,  esquissé  quel- 
gne  en  paiement  des  marchandises  qu’ils  ques  parties  de  ce  drame  sanglant  d’une 
y expédiaient.  Ils  acquittaient  avec  cet  manière  qui  laisse  peu  k désirer.  Ce  n’est 
argent  les  impôts,  les  intérêts,  les  subsi-  pas  ici  le  lieu  de  traiter  k fond  ce  sujet  ; 
des  et  les  emprunts  de  l’état , et  entrete-  il  suffira  de  présenter  sur  cette  croisade 
tome  î.  15 
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de  chrétiens  contre  chrétiens  , de  Fran- 
çais contre  Français  , quelques  sou- 
venirs, quelques  considérations. Ce  qu’on 
n’a  pas  assez  remarqué , c’est  que  cette 
persécution  si  atroce  des  Albigeois  était 
un  phénomène  nouveau  dans  l’église  la- 
tine. Plus  d’une  fois  l’église  grecque 
s'était  montrée  persécutrice  ; depuis 
Constantin  on  avait  vu  presque  tous  les 
ejnpereurs  s’armer  du  glaive  pour  extir- 
per ce  qu’ils  appelaient  l’hérésie.  Ce- 
pendant l’Occident  était  encore  étran- 
ger au  fléau  de  la  persécution , bien 
que  de  temps  en  temps  il  se  fût  élevé , 
eu  France  et  en  Espaguc,  quelques  hé- 
térodoxies. Ainsi , dans  le  onzième  siè- 
cle, Béranger,  archidiacre  d’Angers,  qui 
attaquait  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion , et  qu’avaient  coudamué  cinq  con- 
ciles, échappa  à toute  punition,  grâce  à 
la  lolérancedc  Grégoire  Y il,  qui  réprou- 
va sa  doctrine  sans  permettre  qu’on  per- 
sécutât sa  personne.  Mais , au  douzième 
siècle,  les  évêques  de  Rome,  jusqu’alors 
si  tolérants,  devinrent  tout  à coup  per- 
sécuteurs. Pourquoi  ce  changement  dé- 
plorable? La  différence  provient  de  celle 
qui  existait  entre  les  hérétiques  du  dou- 
zième siècle  et  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés. C’était  seulement  sur  des  points 
dogmatiques  que  les  ariens , les  uesto- 
riens,  les  pélagiens,  les  disciples  de  Bé- 
ranger, et  quelques  autres  sectaires,  s’é- 
taient séparés  de  l’autorité  ecclésiastique. 
Les  nouveaux  hérétiques  attaquaient  non 
seulement  le  dogme,  mais  l’autorité, l’exis- 
tence meme  de  l’église  ; ils  prétendaient 
renverser  l’institution  , comme  s’étant 
écartée  de  son  but  ; enfin  ils  voulaient  ra- 
mener la  Rome  des  Grégoire  Vil  et  des 
Innocent  111  à la  simplicité  toute  popu- 
laire, à la  discipline  toute  républicaine 
du  christianisme  naissant.  Voilà  ccquicx- 
plique  la  fureur  , alors  sans  exemple , 
qu’excita  chez  les  partisans  du  clergé  ro- 
maiu  la  secte  des  albigeois,  vaudois,  ca- 
thares, etc.  : car  combien  de  noms  diffé- 
rents n’a-l-on  pas  donnés  à cc  parti,  non 
moins  politique  peut-être  que  religieux  ! 
— - Lu  riche  négociant  de  Lyou  , Pierre 
de  Vaux  ou  Yaldo,  après  avoir  distribué 


sa  fortune  aux  pauvres,  s’érigea  en  réfor- 
mateur des  mœurs,  et  prêcha  d’abord 
contre  l’irréligion  et  la  débauche,  contre 
les  dissolutions  du  clergé  et  les  abus  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Bientôt, at- 
taquant le  dogme,  Valdo  , ou  du  moius 
ses  successeurs,  prêcha  une  doctrine  ana- 
logue eu  tout  point  à celle  de  Luther  et 
de  Calvin  (I).  Rome  d’abord  ne  conçut 
aucun  sentiment  de  défiance  contre  les 
paterins , les  catharins  ou  pauvres  de 
Lyon  ; elle  parut  même  considérer  leur 
doctrine  comme  un  projet  de  sanctifica- 
tion, et  leurs  associations  comme  autant 
d’ordre  de  moines  qui  réveillaient  la  fer- 
veur publique  sans  songer  à secouer  le 
joug  de  l’église.  De  Lyon  et  des  environs 
l’esprit  d’innovation  et  de  mysticisme  se 
lépandit  dans  la  Provence  et  le  Langue- 
doc, au  commencement  du  treizième 
siècle.  Allant  beaucoup  plus  loin  que 
les  premiers  vaudois,  les  nouveaux  sec- 
taires enseignaient  que  la  loi  du  Christ 
avait  été  abolie  par  celle  du  Saint-Es- 
prit ; que  le  Christ  né  à Bethléem  et  cru- 
cifié était  un  être  mauvais;  que  le  bon 
Christ  n’a  pas  été  incarné,  et  qu’il  n’est 
venu  sur  la  terre  qu’en  esprit  dans  le 
corps  de  l’apôtre  saint  Paul.  Connus  d’a- 
bord sous  le  nom  d’hérétiques  de  la  Pro- 
vence, ces  rcligionnaircs  le  furent  plus 
lard  sous  celui  d’albigeois,  non  parce 
que  Albi  a été  leur  principal  siège  , car 
ils  étaient  plus  nombreux  à Toulouse,  à 
Carcassonne  et  à Narbonne,  mais  parce 
que  les  premiers  soldats  de  la  croix  qui 
les  combattirent  furent  envoyés  contre 
Raimond-Roger , vicomte  d’AIbi  et  de 
Béziers.  Les  idées  nouvelles  firent  d’au- 
tant plus  de  progrès  dans  ces  contrées 
de  la  langue  de  Provence  l Provence  et 
Languedoc),  que  le  clergé  y méritait  plus 
la  critique,  l.es  prélatures  étaient  ré- 
servées aux  membres  des  familles  puis- 
santes, qui  vivaient  en  grands  seigneurs, 
c’est-à-dire  dans  le  luxe  et  dans  le  dés- 
ordre , taudis  que  les  curés  et  prêtres 

(i)  On  peut  eut  voir  U preuve  dan»  If  Choix  J • pocsit»  ori • 
finales  de»  troubadours , puldic  tout  réocmmnit,  recueil 
(la  il»  II- quel  tr  trouvent  quelque»  pièce*  du- poète»  taudoi», 
cwMpufeète  dcaic  deux  è tue  ûicle. 
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inférieur! , pris  parmi  les  vassaux  des 
seigneurs  , parmi  leurs  paysans  et  leurs 

serfs  , conservaient  la  brutalité  , l’igno- 
rance et  l’abjeclion  de  leur  origine  ser- 
vile. D’une  autre  part,  le  Languedoc  et  la 
Provence,  qui,  ainsi  que  la  Catalogne 
et  les  pays  environnants,  relevaient  du 
roi  d’Aragon , étaient  habités  jtar  une 
race  d'hommes  industrieuse,  spirituelle, 
adonnée  au  commerce  et  aux  arts , prin- 
cipalement à la  poésie.  Les  nombreuses 
cours  des  petits  princesqui  se  partageaient 
ces  contrées,  la  multiplicité  des  villes 
commerçantes,  les  libertés  républicaines 
dont  elles  jouissaient  la  plupart,  enfin  le 
voisinage  de  l’Italie,  tout  avait  contribué 
à bâter  le  développement  de  la  civilisa- 
tion dans  ce  pays,  où  s’étaient  conser- 
vés d’ailleurs  tant  de  vestiges  de  l’ad- 
ministration et  des  mœurs  romaines.  Le 
clergé  provençal  était  demeuré  étranger 
à ce  mouvement,  parles  motifs  que  l’on 
vient  d’énoncer.  C’était  un  grand  mal  au 
milieu  d’une  population  trop  éclairée 
pour  que  les  vices  des  ecclésiastiques  ne 
les  exposassent  point  au  mépris  public. 
On  voit,  dans  les  chroniqueurs  du  temps, 
que  les  expressions  les  plus  offensantes 
pour  les  gens  d’église  avaient  passé  en 
proverbe  : « J’aimerais  mieux  être  prêtre 
que  d’avoir  fait  une  telle  chose  » , était 
un  dicton  provençal.  Cependant,  chez 
cette  nation,  alors  tout-à-fait  distincte  de 
la  nation  française,  la  disposition  était  re- 
ligieuse, et  cette  dévotion  élevéeque  les 
provençaux  ne  pou  va  ien  1 1 rou  ver  dans  l’é- 
glise, ils  allaient  la  chercher  auprès  des 
sectaires.  Ces  derniers  étaient  nombreux, 
surtout  à Toulouse,  dont  le  nom,  selon 
la  réflexion  de  Pierre  du  Vaux-Cemay, 
auteur  contemporain  , aurait  plutôt  dû 
être  loin  dolosa. — Ce  fut  le  pape  Ale- 
xandre III,  qui , s’écartant  de  la  sage 
politique  de  Grégoire  VII,  autorisa, 
l’an  1179,1a  persécution  contre  les  sec- 
taires delà  Provence.  L’an  1181,  son  lé- 
gat, Henri,  abbé  deClairvaux,  puis  car- 
dinal-évêque d’Albano,  unissant  l’épée  h 
la  crosse,  prit  d’assaut  Lavaur , h la  tête 
d’une  nombreuse  armée,  et  obligea  Ro- 
ger II,  vicomte  de  Béziers,  à abjurer  les 


nouvelles  doctrines.  L’abbé  de  Sainte- 
Géneviève  de  Paris , que  Philippe-Au- 
guste avait  envoyé  en  mission  auprès  de 
ce  rude  convertisseur,  écrivait  en  ees 
termes  à ce  prince  : « Je  ne  sais  oii  je 
pourrai  trouver  le  légat  ; je  le  suis  à la 
trace,  et  dansun  pays  que  son  expédition 
à miné.  Je  passe  à travers  des  montagnes 
et  des  vallées,  au  milieu  des  déserts,  où  je 
ne  rencontre  que  des  villes  consumées  par 
le  feu,  ou  des  maisons  entièrement  démo- 
lies. » Mais  rien  ne  put  arrêter  le  torrent 
des  opinions  nouvelles  , et  seize  ans 
après,  Innocent  III  fut  obligé  d’envoyer 
de  nouveaux  légats.  Leur  faste , encore 
plus  que  leur  cruauté , souleva  tous  les 
esprits.  Un  pieux  prélat  espagnol,  Diego 
de  Azebez,  évêque  d’Osma,  qui  voyageait 
alors  en  France  avec  Dominique  Gusman, 
sous-prieur  de  sa  cathédrale , trouva  les 
légats  à Montpellier,  leur  conseilla  de 
renoncer  K la  pompe  mondaine  dont  ils 
s’entouraient , et  de  continuer  leur  mis- 
sion à l’exemple  des  apôtres , à pied  , et 
sans  porter  de  l’argent  sur  eux.  Diego  et 
Dominique  leur  en  donnèrent  l’exemple; 
ils  parcoururent  le  pays  nu-pieds  , dis- 
putèrent avec  les  sectaires,  et  le  firent 
avec  succès.  Il  semble,  en  lisant  la  Chro- 
nique dcGuillaume  de  Puilaurcns,  qu’ils 
étaient  quelquefois  impatientés  de  ce  que 
leurs  adversaires  n’étaient  pas  plus  ha- 
biles. Un  jour  que  l’évêque  d’Osraa,  par 
des  questions  captieuses , était  parvenu 
à leur  faire  dire  que  les  jambes  du  fils  de 
l’homme  , qui  est  dans  le  ciel , étaient 
aussi  longues  que  toute  la  distance  qui 
sépare  les  cieux  de  la  terre  : « Que  le.  bon 
Dieu  vous  maudisse  , comme  des  héréti- 
ques grossiers  que  vous  êtes  ! s’écria  le 
prélat;  je  croyais  que  vous  aviez  plus  de 
subtilité  que  cela.  » Une  autre  fois,  qu’il 
avait  embarrassé  scs  adversaires,  et  qu’il 
les  avait  vaincus,  suivant  toutes  les  règles 
de  l’absurde  dialectique  alors  en  usage 
dans  les  écoles,  l'évêque  d’Osma  dit  aux 
habitants  : « Pourquoi  ne  les  chassez- vous 
pas,  pourquoi  ne  les  exterminez-vous  pas?  » 
— Â'ous  ne  le  pouvons,  répondirent-ils, 
nous  avons  des  parenls  parmi  eux  , et 
nous  voyons  combien  leur  vie  est  bon  • 
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uète.u  LcmêmcGuilaiiinc  île  Puilaurens 
se  scandalise  de  celte  réponse,  et  ajoute 
cette  réflgxion:«  C’est  ainsi  que  l’esprit  de 
mensonge,  par  la  seule  apparence  d’une 
vie  nette  et  sans  laclie,  soustrayait  ces 
imprudents  à la  vérité.  » — l)isons-le,  les 
persécuteurs  avaient  alors  pour  eux  l’o- 
pinion publique,  sinon  en  Provence,  du 
moins  dans  le  reste  de  la  monarchie 
française.  Mais  le  fougueux  Pierre  de 
Castelnau,  l’un  des  légats  du  pape,  passa 
bieulôt  à des  mesures  d’uue  violence 
inouïe  : il  excita  secrètement  une  ligue 
de  quelques  seigneurs  voisins  contre  Rai- 
mond VI,  comte  de  Toulouse,  qui  refusait 
de  prendre  l'épéc  pour  convertir  scs  su- 
jets, moins  peut-être  parce  qu’il  parta- 
geait leurs  idées  religeuses  que  par  un 
esprit  de  tolérance  qui , dans  ce  siècle , 
était  regardé  comme  la  preuve  d’uuC  per- 
versité absolue.  Castelnau  lança  contre 
lui  l’excommunication,  et  écrivit  au  pa- 
pe pour  obtenir  la  confirmation  de  cette 
sentence.  Jusqu’alors,  Innocent  111  avait 
recommandé  à ses  délégués  de  ne  pas 
pousser  trop  loin  lu  rigueur  ; mais  il  ne 
démentit  point  l’audacieuse  démarche 
de  Castelnau , cl  l’on  vit  le  pontife  de 
Rome  adresser  des  lettres  à tous  les 
princes  de  la  chrétienté  pour  les  inviter 
à se  croiser  contre  l’arrière-petit-fils  de  ce 
Raimond  de  Saint-Gilles  qui  avait  joué 
une  rôle  si  brillant  dans  la  première  croi- 
sade en  Palestine.  Bientôt,  Pierre  de  Cas- 
telnau est  assassiné  par  uu  gentilhomme 
de  Bcaucaire  qu'il  avait  offensé.  Le  soup- 
çon d'avoir  commandé  ce  meurtre,  qui 
rappelait  celui  de  Thomas  Bcckcl  de  Can- 
torbéry,  tomba  sur  le  comte  de  Toulouse. 
Innocent  III  fulmina  contre  lui  de  nou- 
veaux anathèmes, et  délia  scs  su  jets  du  ser- 
inent de  fidélité. Ce  fut  dans  toute  laFrance 
à qui  se  croiserait  contrelcsProvcnçaux. 
Innocent,  emporté  par  la  haine,  prodi- 
guait à ces  nouveux  soldats  de  l’église 
des  indulgences  infiniment  pjus  étendues 
que  celles  que  scs  prédécesseurs  avaient 

accordées  aux  croisés  qui  avaient  travaillé 
à la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Ils 
étaient  mis  sous  la  protection  du  saint- 
siége,  dispensés  de  payer  les  intérêts  de 


leurs  dettes,  soustraits  à tous  les  tribu- 
naux; « et  la  guerre  qu’ils  étaient  invités  à 
faire  à leur  porte , dit  M.  de  Sismondi 
presque  sans  danger  et  sans  dépenses , 
devait  expier  tous  les  vices  et  tous  les 
crimes  d’une  vfc  entière....  Ce  fut  donc 
avec  des  transports  de  joie  qneles  fidèles 
reçurent  les  nouveaux  pardons  qui  leur 
étaient  offerts,  d’autant  plus  que,  loin  île 
regarder  comme  pénible  ou  comme  dan- 
gereuse la  chose  qu’on  leur  demandait 
en  retour  , ils  l’auraient  faite  volontiers 
pour  le  seul  plaisir  de  l’accomplir.  La 
guerre  était  leur  passion  et  la  pitié  poul- 
ies vaincus  n’avait  jamais  troublé  ce 
plaisir.  La  discipline  des  guerres  sacrées 
était  bien  moins  sévère  que  celle  des 
guerres  politiques  ; les  fruits  de  la  vic- 
toire étaient  bien  plus  doux  : là  on  pou- 
vait sans  remords,  comme  sans  obstacle 
de  la  part  de  ses  officiers,  piller, tous 
lesbiens,  massacrer  tous  les  hommes, 

violer  les  femmes  et  les  enfants On 

leur  offrait  la  récolte  du  champ  voisin, 
la  dépouille  de  la  maison  voisine, qu’ils 
pourraient  transporter  chez  eux  en  na- 
ture, et  des  captives  abandonnées  à 
leurs  désirs  qui  parlaient  la  même  langue 
qu’eux.  » Les  moines  de  Citcaux  se  dis- 
tinguaient par  leur  zèle  à prêcher  cette 
guerre  , alors  sacrée.;  ils  promettaient 
au  nom  du  pape,  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  rémission  entière  de  lousies 
péchés  commis  depuis  le  jour  tic  lu  nais- 
sance jusqu'à  la  mort,  à tous  ceux  qui  pé- 
riraient dans  cette  expédition.  Une  con 
grégatioii  nouvelle , autorisée  par  Inno- 
ceut  III,  et  à la  tête  de  laquelle  il  mit 
I)ominiqucGuzman,jctaitles  fondements 
du  tribunal  de  l’inquisition  : c’était  le 
digne  fruit  de  la  semence  jetée  par  Cas- 
telnau. Les  nouveaux  frères  prêcheurs 
parcouraieutàpicd  et  deux  à deux  les  vil- 
lages; ils  sermonnaient  les  habitants,  en- 
trant en  controverse  avec  eux;  et  à la  fa- 
veur île  la  coufiauccqu’inspiraient  la  sim- 
plicité de  leurs  manières, la  familiarité  de 
leur  discussion,  ils  obtenaient  des  rensei- 
gnements exacts  sur  tous  ceux  qui  s’étaient 
éloignés  du  sein  de  l’église,  pour  les  faire 
brûler  dès  que  les  catholiques  seraient  les 
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plusforts.  Foulques,  évêquede Toulouse, 
qui  avait  suggéré  au  pontife  les  princi- 
paux règlements  de  cet  ordre , et  qui  les 
fit  cruellement  exécuter  dans  son  diocèse, 
était  un  troubadour  connu  jusqu’alors 
par  la  grâce  de  scs  poésies  et  la  liberté  de 
scs  mœurs. — Ce  fut  au  printemps  de  l’an 
1200,  que  trois  ccnt  mille  croisés  selon 
les  uns  , cinq  cent  mille  selon  les  autres , 
et, selon  l’abbé  de  Vaux -Ccrnay, cinquante 
mille  seulement,  allaient  fondre  sur  le 
Languedoc.  Le  comte  de  Toulouse  espère 
conjurer  l’orage  par  une  prompte  sou- 
mission. Innocent  III  feint  de  s’adoucir, 
et  accueil  le  ses  envoyés.  Dans  les  instruc- 
tions adressées  à scs  légats , faisant  une 
application  sacrilège  des  textes  de  l’Ecri- 
ture, il  leur  disait  : «Nons  x'ous  conseil- 
lons, avec  l’apôtre  saint  Paul,  d’employer 
la  ruse  à l’égard  de  ce  comte  ; car  dans 
ce  cas  elle  doit  être  appelée  prudence.  Il 
faut  attaquer  séparément  ceux  qui  sont 
séparés  de  l’unité;  laisser  pour  un  temps 
le  comte  de  Toulouse,  usant  avec  lui  d’une 
sage  dissimulation,  afin  que  les  autres 
hérétiques  soient  plus  facilement  défaits, 
et  qu’ou  puisse  l’écraser  ensuite  quand  il 
se  trouvera  seul.  « Ici  se  place  la  scène 
de  l’église  de  Saint-Gilles,  où  l’on  vit  le 
comte  Raimond  fustigé  de  la  main  du 
légal;  et  tel  était  l’esprit  du  temps,  que 
les  fidèles  qui  assistaient  à cette  cérémo- 
nie, dont  le  seul  récit  nous  scandalise, 
n’y  trouvaient  rien  de  plus  extraordi- 
naire que  nous  autres  modernes,  quand 
nous  voyons  un  roi  se  parjurer  en  céré- 
monie dausce  qu’on  appelle  le  sanctuaire 
des  lois , eu  jurant  une  charlequ’il  se  pro- 
pose de  violer  à la  première  occasion. 
Mais  revenons  à Raimond  le  fustigé,  et 
qui  méritait  bien  de  l’ètrc,  puisqu’ayant 
l’épée  au  côté  il  .souffrait  celte  odieuse 
humiliation,  line  honte  sans  doute  encore 
plus  poignante  pour  ce  prince  fut  l’obli- 
gation de  se  croiser  contre  scs  propres 
sujets,  contre  son  neveu  le  vaillant  Rai- 
mond-Roger, vicomte  d’Albi  et  de  Bé- 
ziers. On  eût  dit  que  tous  les  peuples 
de  la  langue  de  France  s’étaient  ébranlés 
pour  aller  dénationaliser  la  Provence. 
Bourguignons,  Nivernais,  Picards,  Nor- 


mands , marchaient  à la  suite  d'Eudes  II  f, 
duc  de  Bourgogne,  de  Henri,  comte  de 
Nevers , puis  des  évêques  de  Sens , d’Au- 
tun,  de  Clermont,  de  Lisieux,  ifé  Baveux, 
etc.  Le  nom  de  tous  ces  chefs  s’efface 
devant  celui  de  Simon  de  Monfort , qui 
aujourd’hui  vit  encore  dans  la  mémoire 
des  peuples  pour  être  exécrée:  compensa- 
tion assez  bizarre  des  éloges  excessifs  qu'il 
a reçus  de  ses  contemporains  d'abord,  puis 
ensuite  de  la  tourbe  servile  qui , pendant 
quatre  ou  cinq  siècles,  a en  France  écrit 
l’histoire.  On  peut,  à cet  égard,  consul- 
ter les  livres  de  Mézcrai,  de  Daniel , et 
presque  toutes  les  biographies,  même  les 
plus  modernes.  J’ai  sous  les  yeux  un  ou- 
vrage complètement  oublié  aujourd’hui, 
mais  qui , au  temps  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Niantes,  fut,  sinon  composé  , du 
moins  édité  pour  la  circonstance  : il  a 
pour  tilrc  : Les  Fies  des  hommes  illus- 
tres et  grands  capitaines  français.  L’ au- 
teurs, Yulson  de  laColombière,  avait  pris 
pour  héros  les  personnages  dont  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avait  fait  placer  les  por- 
traits dans  la  galerie  de  son  palais,  au- 
jourd’hui le  Palais-Royal.  Le  bibliothé- 
caire du  roi,  Bignon,  publia  ces  biogra- 
phies avec  une  dédicace  au  chancelier 
Séguier.  Là  se  trouve  Simon  de  Mont- 
fort,  rangé  sur  la  même  ligne  que  IcsClis- 
son  , les  Dugiicscliu  , les  Boucicaut,  les 
Bayard.  Que  dis-je?  ce  n’est  pas  une  bio- 
graphie, c’est  une  apothéose , et  le  sieur 
Yulson  n’a  fait  que  copier  les  contempo- 
rains de  Montfoi  t.  Monlfort  est  tout  à 
ta  fois  un  Hercule,  un  Gédéon,  un  Mac- 
chabée; c’est  l'homme  fort  des  livres 
saints,  c’est  le  liras  droit  du  Très-Haut. 
Aujourd’hui, qu’csl-il  dans  uosidées,  eet 
hommes!  long -temps  préconisé,  un  cadet 
d’illustre  lignage,  possesseur  d’une  assez 
mince  seigneurie  dans  l’Ilc-deT rance, 
qui,  armé  d’une  piété  fervente,  »l’un  cœur 
impitoyable,  d'un  esprit  subtil  et  per- 
fide, puis,  par-dessus  tout,  d une  ambi- 
tion calme  et  persévérante,  sut , en  se 
faisant  le  soldat  du  clergé,  conquérir 
pour  lui  de  vastes  domaines  , en  léguer 
une  partieàses  descendants  et  iuouterau 
rang  des  grands  fuudataircs  de  la  cou- 


Digitized  by  Gc 


ALB  ( 2Î0  ) ALB 


ronne  ? Nul  ne  fit  la  guerre  avec  plus  de 
férocité  : à l’incendie  de  Béziers  , un 
seul  fait , « il  fit  passer  par  le  fer  et 
par  le  feiflout  ce  qui  s’y  rencontra , pour 
donner  de  la  terreur  aux  autres , et  les 
obliger  à se  soumettre  h la  force , puis- 
que la  douceur  n’avait  fait  que  les  irriter 
davantage.  » ( Vdlsoh.  ) Dans  ce  mas- 
sacre, il  ne  périt  pas  moins  de  trente-cinq 
à quarante  mille  individus,  tant  catholi- 
ques que  sectaires.  Les  prêtres  mêmes  ne 
furent  pas  épargnés.  Des  contemporains 
comptent  jusqu’à  soixante  mille  victimes. 
Tucz-les  tous-,  avait  dit  de  sang-froid 
avant  L'assaut,  et  dans  le  conseil  de  guer- 
re, Arnaud  Amalric  , légat  du  pape,  le 
Seigneur  connaîtra  bien  ceux  qui  sont 
à lui.  11  y eut  sept  mille  cadavres  dans 
une  seule  église.  En  reproduisant  de  pa- 
reils détails,  on  serait  tenté  de  préférer  les 
siècles  de  parfaite  indifférence  en  matière 
de  religion , puisque , mal  entendue , elle 
a pu  autoriser  de  pareilles  atrocités,  et 
les  préconiser  dans  tous  les  auteurs  catho- 
liques jusqu’au  siècle  dernier.  Attaqué 
dans  Carcassonne  , le  vicomte  Raimond- 
Roger  , après  avoir  deux  fois  repoussé  les 
croisés,  ose  attendre  de  Monlfort  et  du 
légat  un  capitulation  honorable.  11  se 
rend  dans  leur  camp  pour  négocier;  le 
légat , pénétré  de  cette  maxime , que  c’est 
manquer  à la  foi  que  de  garder  la  foi  à 
ceux  qui  n’ont  point  la  foi , fait  arrêter 
le  vicomte,  et  Montfort  devient  son  geô- 
lier. Après  l’occupation  de  Carcassonne, 
Montfort  et  le  légat  obligèrent  les  habi- 
tants à se  rendre  à discrétion  , la  corde 
au  cou  et  les  parties  honteuses  décou- 
vertes, scandale  moins  profitable  aux 
croisés  que  le  viol  des  femmes  et  des  fil- 
les. Ils  firent  ensuite  brûler  vifs  quatre 
cents  chevaliers  ou  bourgeois), Jet  pendre 
cinquante  autres.  De  semblables  exécu- 
tions avaient  lieu  partout  sur  le  passage 
des  croisés.  Les  seigneurs  français  com- 
mençaient a sentir  quelque  honte  de  tant 
de  sang  versé.  Mais  le  légat  et  Montfort 
n’en  avaient  point  assez.  « Pour  fai- 
re rétrograder  la  civilisation,  observe 
M.  Sismondi,  pour  faire  perdre  la  trace 
des  progrès  de  l’esprit  humain , ce  ne 


sont  pas  quelques  milliers  de  victimes 
qu’il  suffit  de  sacrifier  comme  un  exem- 
ple ; il  faut  tuer  la  nation  ; il  faut 
faire  périr  en  même  temps  tout  ce  qui  a 
participé  au  développement  de  la  pensée 
et  des  connaissances,  et  n’épargner  tout 
au  plus  que  ces  hommes  de  peine  dont 
l’intelligence  est  bien  peu  élevée  au-des- 
sus du  bétail  dont  ils  partagent  les  tra- 
vaux. » Le  légat , qui  mettait  ainsi  en 
coupe  réglée  la  population  provençale, 
ne  se  trompa  point  sur  les  moyens  qui  de- 
vaient conduire  au  but  qu’il  se  proposait. 
Il  offrit  les  états  de  Raimond- Roger  a 
Eudes  DI , duc  de  Bourgogne  ; mais  ce- 
lui-ci refusa , et  son  noble  exemple  fut 
imité  par  les  comtes  de  Nevcrs  et  de 
Saint-Pol,  à qui  le  légat  fit  la  même  pro- 
position. Montfort,  après  avoir  aussi  un 
moment  joué  l’homme  désintéressé,  ac- 
cepta la  souveraineté  de  tous  les  pays  con- 
quis par  les  croisés;  et  c’est  de  ce  moment 
que  date  l’établissement  des  Français  en 
Provence  ( 1209).  Raimond-Roger  était 
toujours  prisonnier  dans  la  tour  de  Saint  - 
Paul  h Carcassonne;  il  mourut,  et  les  let- 
tres d’innocent  111,  qui  désapprouva  ce 
crime , donnent  à penser  que  Montfort 
avait,  par  quelque  moyen  violent,  hâté 
la  fin  de  ce  malheureux  prince.  Tel  est  le 
premier  acte  de  la  croisadecontrelesalbi- 
geois;  mais  le  but  des  persécuteurs  n’était 
pas  atteint  : un  seul  des  états  où  régnaient 
les  nouvelles  doctrines , l’Albigeois,  avait 
étédévasté,  dépeuplé,  soumis  au  joug  des 
Français;  mais  les  idées  nouvelles  ré- 
gnaient encore  dans  le  Toulousain , le 
Querci,  lespaysdcFoix,  deCoinminges, 
etc.  Chaque  année,  après  le  départ  de* 
croisés,  Montfort  et  les  chevaliers  de  l’île 
de  France  et  de  Picardie,  qu’il  avait  asso- 
ciés à sa  conquête,  se  voyaient  menacés 
par  la  haine  des  populations,  fl  fallait  ou 
finir  par  regagner  les  tristes  manoirs  du 
nord,  ou  éteindre  par  le  fer  et  par  1 e feu  ces 
populalionssi  fièrcsàdéfendre  leur  croyan- 
ce et  leur  nationalité.  Innocent  111  com- 
mença à sentir  qu’il  avait  été  trop  loin  ; 
il  montra  de  l’intérêt  à Raimond  VI, 
qui  était  venu  à Rome  implorer  sa  justice 
et  sa  clémence.  Mais  le  pontife  ne  fut  pas 
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as*M  puissant  pour  arrêter  les  passions 
(boutiques  que  ini-même  avait  déchaî- 
nées. Lui  aussi  subissait  l’influence  de 
son  clergé,  qui  leservait  avec  tant  de  zèle, 
et  qui  ne  1e  servait  qu’à  ce  prix.  Rien 
qu’il  eût  enfin  reconnu  la  justice  de  la 
cause  de  Raimond  Vr,  il  n’osa  point 
écouter  la  voit  de  sa  conscience , et  ren- 
voya le  sort  de  ce  malheureux  prince  à la 
décision  des  évêques  du  pays,  qui  l’abreu- 
vèrent d'outrages.  Raimond  finit  par  où 
il  aurait  dù  commencer  : aux  armes  il' 
opposa  les  armes,  et  parvint,  sinon  à 
vaincre  Montfort,du  moins  à l’inquiéter, 
« l’arrêter  quelquefois  dans  scs  conquê- 
tes. Alors  commence  une  suite  de  cam- 
pagnes , dans  lesquelles  on  voit  ce  chef 
des  croisades  sc  couvrir  de  gloire  comme 
guerrier , mais  déshonorer  complètement 
chacun  de  ses  succès  par  les  plus  atroces 
cruautés.  Tantôt  il  faisait  mutiler  les 
vaincus  de  la  manière  ta  plus  barbare, 
tantôt  il  faisait  pendre  des  populations 
entières , tantôt  il  faisait  précipiter  dans 
les  bûchers  les  hommes  et  les  femmes 
par  milliers.  Pendant  ces  massacres , 
les  prêtres  et  les  soldats  croisés  chan- 
taient le  Feni,  Creator.  Pour  se  faire 
une  idée  du  caractère  propre  à ces  exé- 
cutions religieuses,  il  faut  en  lire  la 
description  dans  les  récits  contempo- 
rains, surtout  dans  la  Chronique  de  l'ab- 
bé de  Vaux- Cemay.  C’est  avec  une  sorte 
d’exaltation,  de  gaîté  même,  qu'il  nous 
représente  les  tortures  des  hérétiques, 
et  la  joie  extrême  qu’éprouvaient  les 
spectateurs  catholiques  ; ces  mots  : cum 
ingenti  gaudio,  terminent  chacun  de  ces 
tableaux  révoltants  de  béate  naïveté. 
Faut-il  en  conclure  que  Montfort  ait  été 
à tous  égards  un  de  ces  monstres  dont 
toutes  les  actions  furent  des  crimes?  Loin 
de  là , on  trouve  dans  sa  vie  plus  d’un  trait 
honorable  : très  réglé  dans  ses  mœurs,  il 
n’en  avait  pas  moins  dans  ses  manières 
une  grâce,  une  conrtoisic,  qui  déno- 
taient un  chevalier  de  haut  lignage.  Mais 
faisons  ici  une  remarque  qui  s’applique 
aussi  aux  compagnons  de  Montfort  : prêts 
à se  donner  entre  eux  des  prenves  de 
générosité , de  compassion , d’affection , 


les  croisés  regardaient  les  hérétiques  tom- 
me étant  hors  de  la  race  humaine , et  ils 
agissaient  en  conséquence.  Accoutumés 
à sc  confier  aveuglément  h la  voix  de 
Fèurs  prêtres,  à ne  jamais  soumettre  au 
jugement  de  la  raison  ce  qui  appartenait 
à la  foi,  ils  se  croyaient  (fautant  meil- 
leurs chrétiens  qu’ils  travaillaient  avec 
plus  d’ardeur  à la  destruction  des  sec- 
taires. S’ils  éprouvaient  un  mouvement 
de  pitié  en  assistant  » leur  supplice,  c’é- 
tait à leurs  yeux  une  révolte  de  la  chair 
dont  ils  allaient  s’aecuserau  tribunal  de  la 
pénitence.  An  reste,  toute  l’Europe  par- 
tageait le  xètedeMont  fort  etde»  personnes 
de  s®  famille  : mie  armée  de  croisés  lui 
fut  amenée  purs*  femme  Aïlà  de  Montmo- 
rency,et  par  sa  belle-mère  et  par  son  beau- 
frère,  le  sire  Bouchard  de  Montmorency 
et  de  Marly.  la  Léopold,  duc  d’Autriche; 
un  Guillaume,  comte  de  Jul  ters  ; un  Adol- 
phe, comte  de  Mous,  vinrent  se  ranger 
sous  la  banîèrt  de  ce  gentilhomme  de 
l’Ile-de-France , dont  l’autorité  militaire 
et  religieuse  n’était  pas  moins  respectée 
qu’avait  pu  l’être  en  Palestine  celle  deGo- 
defroi  de  Bouillon  .Plus  lard,  le  fils  de  Pin- 
lippe- Auguste  prit  part  ,i  eette  croisade  ; 
et  eomme  la  teifcé  albigeoise  avait  été 
conquise , non  par  tes  armes  du  roi  de 
France,  mais  par  le  pape,  on  ne  permit  à 
l’héritier  présomptif  du  royaume  de  pa- 
raître à l’armée  qu’en  simple  particulier. 
Louis  ne  crut  pas  faire  un  sacrifice  en 
se  soumettant  aux  ordres  de  Montfort. 
ün  fait  encore  bien  remarquable  de  cette 
croisade,  et  qui,  comme  te  précédent , 
ne  s’explique  que  par  la  connaissance 
des  mœurs  de  l’époqùe,  c'est  de  voir 
ce  même  Montfort,  que  depuis  stx  an- 
nées le  saint-siège  préconisait  comme  te 
chef  de  l'armée  Au  Seigneur , Montfort , 
pour  l'amour  duquel  on  avait  excommu- 
nié , spolié  te  comte  de  Toulouse,  être  à 
son  lom'  excommunié  par  te  légat  du  pa- 
pe ; mais  bientôt  il  rentra  en  grâce  , et 
Honoré  III,  successeur  d’innocent  HT  , 
lui  confirma  la  donation  du  éornté  de 
Toulouse.  Un  tort  qui  appartient  h l’hom 
mect  non  h l'époque,  c’est  qitandSimon  de 
Montfort,  s’écartant  du  but  d’une  guerre 
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religieuse , conduisit  l’armée  des  croisés 
dans  l’Agénois  et  dans  d'autres  contrées 
catholiques , dont  la  conquête  était  à sa 
convenance.  Un  tort  non  moins  grave  , 
une  inconséquence  qui  eut  contre  elle 
l’opinion  d’alors,  quelque  peu  éclairée 
qu’elle  fût,  c'est  quand  le  légat  du  pape, 
Arnaud  Amalric,  après  s’être  fait  arche- 
vêque de  Narbonne,  déclara  le  duché  de 
Narbonne  acquis  au  premier  occupant , 
puis  sehàtad’allcr  dans  cette  ville  cumu- 
ler, au  grand  mécontentement  de  Mont- 
fort,  avec  la  mitre  d’évêque , la  couronne 
ducale.  D’autccs  usurpations  semblables, 
au  profit  des  moines  de  Citeaux,  ces  zélés 
prêcheurs  delà  croisade  albigeoise,  prou- 
vèrent au  peuplequcccs religieux  avaient 
eu  trop  en  vue,  dans  cette  expédition,  les 
bieusde  ce  monde.  Maissi  l'opinion,  parmi 
les  catholiques,  se  sentait  péniblement 
affectée  par  la  cupidité  de  ces  moines , 
elle  ne  faisait  aucun  reproche  à l’évêque 
de  Toulouse,  Foulques,  qui  avait  dans 
cette  cité  organisé  la  guerre  civile  entre 
les  catholiques  et  les  dissidents  ; qui  en- 
suite, forcé  de  s’éloigner,  se  mêla  avec 
tout  son  clergé  dans  les  rangs  des  croi- 
sés, ne  cessant  d’appeler  sur  son  trou- 
peau les  fléaux  de  la  guerre  et  de  la 
persécution.  Toulouse,  assiégée  jusqu’à 
trois  fois  par  le  comte  de  Montfort, 
brava,  la  première  fois,  ses  efforts  ; la 
seconde  fois,  elle  voulut  bien  se  don- 
ner au  prince  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste;  la  troisième  fois,  elle  fut  l’é- 
cueil où  se  brisa  l'existence  agitée  du 
nouveau  Gédéon.  Une  pierre  lancée  par 
un  mangonneau  emporta  la  tète  de  cet 
homme , « qui , en  faisant  tant  de  mal , 
avait  acquis  tant  de  renommée.  u(  1215. 
Voltaire.)  « Le  fruit  de  ses  conquêtes  , 
dit  le  biographe  Yulson , tomba  avec  sa 
tète.  » Le  plus  signalé  de  ses  triom- 
phes , la  victoire  de  Muret , où  périt  le 
roi  d’Aragon , avait  eu  principalement 
pour  résultat  de  préparer  au  joug  fran- 
çais toute  la  partie  aragqnaise  de  la 
Gaule , et  de  procurer  dès  lors  au  roi 
Philippe- Auguste  la  souveraineté  de  la 
puissante  commune  de  Montpellier.  La 

mort  prématurée  de  Montfort,  eq  brisant 


la  main  ferme  qui , seule , aurait  pu  con- 
server ces  acquisitions , fut  encore  plus 
avantageuse  à la  couronne  capétienne.  U 
laissait  un  fils , Amaury  de  Montfort,  à qui 
le  pape  adjugea  les  domaines  accordés  à 
Simon  ; mais  il  ne  put  lui  transmettre 
ni  le  crédit,  ni  les  talents  de  son  père. 
Amaury  soutint  faiblement  la  guerre  con- 
tre les  comtes  de  Toulouse , Raimond  VI 
et  Raimond  VII,  et  finit  par  céder  ses 
prétentions  sur  le  comté  de  Languedoc  au 
roi  de  France  Louis  VIII.  On  sait  quel 
fut  le  résultat  de  la  croisade  royale  de  ce 
prince  contre  les  albigeois.  Après  avoir,  à 
la  tête  de  deux  cent  mille  hommes , ra- 
vagé le  Languedoc,  et  assiégé  la  puissante 
commune  d’Avignon,  dont  il  n’avait  reçu 
ancune  offense , il  périt  frappé  de  la  con- 
tagion qui  dévorait  son  armée  ( 1226). 
Durant  la  minorité  de  saint  Louis, la  guerre 
entre  les  Français  du  nord  et  les  habi- 
tants du  Languedoc  ne  discontinua  point. 
Humbert  de  lieaujeu,  lieutenant  du  roi  de 
France,  et  Gui  de  Montfort,  frère  de  Si- 
mon, étaient  à la  tète  des  croisés.  Gui 
trouva  la  mort  dans  un  combat.  Le  vieux 
Raimond  VI  avait  cessé  de  vivre  , et 
ses  ossements  ne  trouvèrent  point  de 
tombeau.  On  les  voyait  avant  la  révolu- 
tion de  1780,  dans  un  coffre,  tout  pro- 
fanes et  à moitié'  ronges  des  rats,  dans 
le  coin  obscur  d'une  église  de  Toulouse. 
Le  jeune  Raimond  VII  se  défendit  avec 
assez  de  persévérance.  Mais  cette  guerre, 
qui  fut  inarquée  par  un  nouveau  siège  de 
Toulouse,  ne  présente  plus  la  même  im- 
portance. M.  de  Chateaubriand  admire 
la  conduite  dcsToulousains  : « Une  simple 
commuuc  de  France,  dit-il,  la  petite  ré- 
publique de  Toulouse,  brava  , pendant 
vingt  ans , les  anathèmes  des  papes,  les 
fureurs  de  l’inquisition , les  assauts  de 
trois  rois  de  France.  « Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l’implacable  évêque  Foulques 
était  à ce  siège.  Ce  fut  lui  qui  amena  la 
reddition  de  cette  ville,  par  le  conseil 
qu’il  douna  aux  assiégeants  d’affamer  son 
troupeau,  en  détruisant  méthodiquement 
toute  la  végétation,  tous  les  produits  de 
la  terre  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues. 
Toutefois , le  fanatisme  commençait  à se 
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lasser  : d’ailleurs , les  villes  et  les  cam- 
pagnes dépeuplées  ne  promettaient  plus 
aux  gibets  et  aux  bûchers  le  même  nom- 
bre de  victimes.  A une  ardeur  impatieutc 
pour  la  destruction  des  hérétiques,  avait 
succédé  une  calme  indifférence,  mais  sans 
que  la  tolérance  y gagnât  : rois,  nobles, 
prêtres,  peuples,  étaient  d’accord  pour 
penser  que  les  non- catholiques  devaient 
être  mutilés  par  le  fer  et  par  le  feu,  et  ce 
fut  sans  passion  qu’on  appliquait  , soit 
après  le  combat,  soit  dans  les  nouveaux 
tribunaux  d’inquisition  , cette  doctrine , 
passée  eu  axiome  de  justice  publique. 
Désormais,  dans  l’Albigeois,  on  fit  une 
guerre  sans  éclat  ni  intérêt , et  tout- 
â-fait  semblable  à celle  qui,  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  désola  les  Cé- 
vennes.  Les  prêtres  ne  pardonnaient  pas 
aux  Languedociens,  et  ceux-ci  n’é- 
pargnaient point  les  prêtres  ; tout  pri- 
sonnier était  mis  à mort  ; toute  place 
rendue  réduite  en  cendres  ; mais  tout 
cela  se  faisait  sans  bruit  et  comme  une 
chose  consacrée  par  l’usage.  Enfin  le  trai- 
té de  Meaux  vint  en  1229  mettre  fin  à 
celte  odieuse  continuité  de  massacres  et 
de  guerre  civile.  Le  comté  de  Toulouse 
et  l’Albigeois  furent  réunis  à la  couron- 
ne ; quelques  parties  de  ces  états  hérédi- 
taires furent  laissés  à Raimond  VII , et 
le  mariage  de  sa  fille  Jeanne  fut  stipulé 
avec  Alphonse  de  Poitiers , frère  du  roi 
de  France,  Louis  IX.  Dès  ce  moment,  les 
peuples  de  la  langue  de  Provence  cessè- 
rent de  former  une  nation  distincte;  il 
n’y  eut  plus  aussi  de  France  aragonaise. 
La  couronne  capétienne  recueillit  le  fruit 
des  crimes  de  Montfort;  elle  acquit  de 
nouvelles  et  vastes  provinces,  mais  flé- 
tries, mais  dévastées,  mais  dépeuplées. 
Alors, la  langue  picarde  ou  le  français  wal- 
lon se  répandit  dans  les  villes  du  Lan- 
guedoc. La  belle  langue  romane  se  perdit 
avec  les  antiques  libertés  du  pays,  com- 
me se  perdit  aussi  sa  civilisation  toute 
romaine.  Ces  restes  précieux  d’un  bel  or- 
dre social  avaient  pourtant  trouvé  grâce 
devant  le  vainqueur  d’ .Marie  ; mais  Clo- 
vis était  éclairé  par  le  christianisme  pur 
et  sans  mélange  de  saiul  Rcmi.  Avec  le 


triste  avantage  d’arrondir  le  domaine  des 
rois  capétiens,  les  provinces  de  la  langue 
de  Provence  acquirent  l’inquisition,  et  se 
virent  frauduleusement  dépouillées  de  la 
plupart  de  leurs  franchises  municipales. 
Despotes  assez  doux , les  capétiens  n’en 
ont  été  que  des  ennemis  plus  dangereux 
pour  la  liberté  des  peuples.  Enfin,  ces 
belles  contrées,  qui,  sous  leurs  princes 
nationaux  , avaient  marché  en  avant  du 
reste  des  Gaules  dans  la  voie  de  la  civi- 
lisation et  de  l’émancipation  intellec- 
tuelle, sont  toujours  depuis  restées  fort 
en  arrière.  Aujourd’hui  encore , on  peut 
y retrouver  des  traces  flagrantes  des  vingt 
années  de  la  croisade  albigeoise.  A la 
révolution  de  1789,  les  fils  des  vieux  Lan- 
guedociens se  réveillèrent  ; ils  se  sou- 
levèrent contre  les  descendants  de  fa- 
milles importées  chez  eux  par  le  farou- 
che Montfort;  et  lorsqu'on  1815  quel- 
ques nobles  de  ce  pays , issus  de  ces  ra- 
ces élrangè.es,  signalèrent  dans  nos  as- 
semblées délibérantes  leur  fanatisme  re- 
ligieux et  politique,  leurs  adversaires  ne 
manquèrent  pas  de  leur  rappeler  ce  pré- 
cédent, indélébile  aux  yeux  du  patriote 
provençal.  Gu.  ne  Rozoir. 

ALBIXI  (I’bauçois-Joskpu  , baron  d’), 
homme  d'état  célèbre,  né  à Saint  Goar 
en  1748.  Après  avoir  achevé  ses  études 
de  droit  à Pout-à-Mousson  , à Dillingen 
et  à Wurzbourg,  après  avoir  exercé  pen- 
dant deux  ans  auprès  du  conseil  aulique 
de  l’empire  à Tienne , il  entra  dans  la 
carrière  politique  comme  conseiller  au- 
lique et  conseiller  à la  régence  du  prince- 
évêque  de  Wurtzbourg.  En  1774,  il  fut 
nommé  assesseur  à la  chambre  de  jus- 
tice ; en  1787  , l’électeur  de  Mayence 
Frédéric-Charles  l’éleva  à la  dignité  de 
référendaire  particulier  d’empire , ce  qui 
établit  des  rapports  politiques  immédiats 
entre  lui  et  l’empereur  Joseph  II,  qui 
l'honura  de  sa  confiance , et  le  chargea  , 
en  1789,  de  missions  particulières  auprès 
de  divers  cours  de  l’Allemagne.  Après 
la  mort  de  Joseph,  l’électeur  de  Mayence 
.l’appela  auprès  de  lui  à Ascbaffenbourg, 
et  l’envoya  à l’assemblée  électorale  de 
Francfort.  Peu  de  temps  après  l’élévu- 
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tîoti  de  Léopold  H à l’empire , Àlbini 
Fut  nommé  chancelier  antique  et  ministre 
de  l’élcetorat  de  Mayence.  Son  adminis- 
tration eut  les  conséquences  les  plus 
avantageuses  pour  le  pays  ; malheureu- 
sement elle  fut  troublée  par  la  guerre  de 
1795  et  des  années  suivantes.  Il  se  ren- 
dit doublement  utile  en  cette  occasion  j 
il  se  trouvait  à Mayence  lorsque  les  Fran- 
çais s’emparèrent  de  la  ville  le  21  aoôt 
1792 , et  prit  part  à la  rédaction  des  di- 
vers articles  de  la  capitulation.  L’élec- 
teur le  chargea  d'assister  aussi  au  con- 
grès de  Rastadt  en  1797.  En  1799,  Albini 
se  mit  à la  tète  de  la  landsturni  de  Mayen- 
ce. Après  diverses  escarmouches , dans 
lesquelles  il  obtint  quelques  avantages  , 
il  se  retira  à Selingenstadt.  Il  établit  en- 
suite son  quartier-général  h Aschaffcn- 
bourg,  d’où  il  se  proposait  de  passer  au 
service  de  l’Angleterre.  En  septembre 

1801 , il  reçut  de  l'électeur  un  sabre  ri- 
chement orné,  sur  la  poignée  d’or  duquel 
on  lisait  ces  mots  : Frédéric  - Charles  à 
son  fidèle  Albini  ; Affaires  de  la  Nidda, 
d'Aschaffhnbourg  et  de  Neuhof.  En 

1802,  il  assista,  avec  le  titre  de  directeur 
de  l’électorat  de  Mayence , à la  réunion 
des  députés  de  l’empire  à Regensbourg. 
Sur  ces  entrefaites , le  25  juillet  1802 , 
mourut  l’électeur;  Albini  fit  prêter  arec 
soldats  le  serment  de  fidélité  au  nou- 
veau prince , et  invita  les  autorités  du 
pays  à lui  jurer  foi  et  obéissance.  Tou- 
tes les  affaires  importantes  dû  gou- 
vernement de  l’électeur  archi-chance- 
lier  ( c’était  te  titre  du  nouveau  souve- 
rain ) continuèrent  à passer  entre  ses 
mains,  et  le  prince  lui  accorda  toute  sa 
confiance.  Celui-ci , en  entrant  dans  la 
confédération  du  Rhin , vit  ses  états  Con- 
sidérablement augmentés,  ce  qui  ouvrit 
en  même  temps  un  champ  plus  vaste  à 
l’activité  de  son  ministre.  Dans  les  cir- 
constances critiques  qui  suivirent  , au 
milieu  des  efforts  et  des  réformes  qu’elles 
rendirent  nécessaires,  Albini  ne  démen- 
tit jamais  son  humanité  , son  caractère 
de  bonté  allemande.  Les  puissances  al- 
liées, lors  de  la  conquête  du  grand-duché 
de  Francfort,  en  octobre  ist-t,  lui  don- 


nèrent une  preuve  de  leur  estime , en  lui 
Confiant  la  présidence  du  conseil  d’ad- 
ministration , qu’ils  chargèrent  en  leur 
nom  du  gouvernement  de  cette  contrée. 
Àlbini  entra  ensuite  au  service  de  l'Au- 
triche , et  l’emperenr  le  nomma  ministre 
plénipotentiaire  à la  diète;  mais,  avant 
d’y  siéger,  il  mourut  d’épuisement  à Die- 
bourg  le  9 janvier  1816. 

ALftTNOS.  On  appelle  ainsi  une  race 
d’hommes  trouvée  autrefois  à l’isthme  de 
Tanama  et  h l'embouchure  du  Gange 
qu’on  décrivait  Comme  une  espèce  parti- 
culière, et  que  les  naturalistes  modernes 
ont  également  retrouvée  dans  différentes 
contrées  de  l’Europe  , par  exemple  , en 
Suisse , en  Savoie , dans  les  glaciers  de 
Chambéry,  sur  les  bords  du  Rhin , dans 
le  Tyrol , etc.,  etc.  Tl  est  reconnu  aujour- 
d’hui que  ce  qu’on  regardait  autrefois 
comme  une  espèce  h part  n’est  que  le 
résultat  d’une  maladie  particulière  qui 
peut  attaquer  l’homme  sous  tous  les  cli- 
mats , et  à laquelle  les  animaux  mêmes 
sont  sujets,  comme,  par  exemple,  les  sou- 
ris blanches,  les  lapins  blancs,  etc.  Les 
albinos  sont  d’un  blanc  fade  ou  d’un 
blanc  de  lait,  et  diffèrent  des  véritables 
blancs , non  seulement  par  leur  peau  ri- 
dée , mais  encore  par  leurs  yeux  rouges 
dépourvus  de  cils,  Ce  qui  les  empêche  de 
les  ouvrir  entièrement  quand  la  clarté  du 
jour  est  très  vive.  Par  contre,  ils  voient 
fort  distinctement  au  clair  de  la  lune  ou 
dans  l’obscurité;  aussi  ne  sorfcnt-ilsguère 
que  de  nuit,  et  Linnée,  ainsi  que  d'autres 
naturalistes,  les  appellc-t-ii  mjclalopes. 
Leurs  clièveux  sont  laineux  quaud  ils 
descendent  de  Nègres , et  un  peu  moins 
crépus  quand  ils  descendent  d’Indous , 
mais  toujours  d’un  blanc  fade  comme  leur 
peau.  Ils  sont  en  outre  d’une  très  grande 
débilité  d’esprit,  d’une  faiblesse  physi- 
que peu  commune . et  n'atteignent  ja- 
mais la  hauteur  de  la  taille  des  peuples 
auxquels  ils  appartiennent  par  leur  nais- 
sance. Il  est  rare  qu’ils  aient  la  faculté 
d’engendrer;  quand  ils  la  possèdent,  leurs 
enfants  héritent  de  leurs  infirmités.  Sclite- 
gel , dans  une  dissertation  qu’il  a publiée 
en  IR21  » Meiningen  sur  les  albinos , 
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donne  des  notices  biographiques  sur  quel- 
ques individus  de  cette  espèce  distingués 
par  leurs  facultés  intellectuelles , et  qui 
avaient  fait  de  grands  progrès  dans  l’é- 
tude des  sciences.  {Voyez  Cbétiss.) 

ALBINUS  (Bï»SA»D-SiEc.Erao!  ),  pro- 
prement ffreist , un  des  plus  grands  ana- 
tomistes, naquit  ii  Francfort-sur-l’Oder 
le  24  février  1606,  et  mourut  le  9 Sep- 
tembre 1770  à Leyde,  oit  il  avait  pro- 
fessé pendant  cinquante  ans.  Après  avoir 
étudié  sous  son  père  Bernard,  célèbre 
dans  1* enseignement  de  la  médecine,  et 
sous  les  maîtres  les  plus  distingués  de 
l’école  de  Leyde,  Ran,  BicHoo  et  Boer- 
haave,  il  se  rendit  en  Fïanee  l’an  1718, 
et  s’y  lia  avec  Winslow  et  Senae , avec 
lesquels  il  entretint  dans  la  suite  cette 
correspondance  si  précieuse  pour  l’ana- 
tomie, qui  était  leur  science  favorite.  Il 
débuta,  comme  lecteur,  à Leyde  en  1719, 
par  un  discours  : De  anatomiâ  compa- 
rais. Ijt  faculté  de  médecine  de  cette 
ville  lui  donna  sans  examen  le  bonnet  de 
docteur.  Rau  mourut  quefqnes  semaines 
après,  et  Albinus  lui  succéda  en  1721, 
comme  professeur  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie. 11  fut  un  des  premiers  à suivre 
l’impulsion  donnée  alors  à l’anatomie  par 
le  système  de  Bocrhaave,  qui  expliquait 
les  phénomènes  de  la  vie  animale,  non 
plies  chimiquement , mais  mécanique- 
ment , ce  qui  nécessitait  une  étude  plus 
exacte  des  diverses  parties  du  corps  et  de 
leur  structure;  car  les  plus  légères  diffé- 
rences dans  la  forme  dcvaicut,  d’après 
ce  système , amener  aussi  des  différences 
dans  les  effets.  Ainsi  l’on  fut  forcé  de  dé- 
crire avec  plus  de  détails  et  d’exactitude 
ce  que  Vesal , Fallope  et  Eustachi  n’a- 
vaient enseigné  que  sommairement.  C’est 
dans  ce  sens  que  travailla  Albinus  ; on 
lui  doit  les  descriptions  et  les  planches 
anatomiques  les  plus  exactes , surtout 
pour  les  muscles  et  les  os.  C’est  dans  sa 
chaire  d’anatomie  et  de  chirurgie  de 
Leyde  qu’il  composa  les  ouvrages  sui- 
vants : Index  supellcctillt  anatomicm 
Ravianas,  de  Ossibus  cOrporis  humant  ; 
Historia  muscubrum  hominis,  et  d’au- 
tres écrits  qui  occupent  une  place  dis- 


tinguée dans  l’histoire  des  sciences.  Il 
publia  aussi  divers  ouvrages  de  Harvey, 
dé  Vesal , de  Fabricio  d’Aquapadente  et 
d’Eustachi.  — Son  frère,  Chrt'hen  Ber- 
nard, professeur  à Utrecht,  se  distingua 
dans  la  même  science.  Il  mourut  en  1 778 

ALBION  , ou  Britannia  major-,  c’est 
ainsi  que  les  Romains  nommaient  l’île  qui 
forme  aujourd’hui  l’Angleterre  et  l’Écos- 
se,  pour  la  distinguer  du  pays  qu’ils  ap- 
pelaient Britannia  minor  faujourd’hui  la 
Bretagne,  province  française).  Sprengel , 
dans  V Histoire  ge'ne'rale  de  la  Grande- 
Bretagne,  prétend  que  le  nom  d’Albion 
est  d’origine  gallique,  et  que  c’est  lcmême 
mot  qu’Albanou  Albain,  qui,  dans  la  lan- 
gue dcshighlandais(/i<gA/«n</ers)  désigne 
aujourd’hui  les  highlands  d’Ecosse. C’est, 
selon  lui,  le  pluriel  du  mol  Alp  ou  Aitp, 
qui  signifie  chaîne  de  rochers;  et  ce  nom, 
dit-il , a été  donné  à la  Grande-Bretagne, 
parce  que  les  côtes  d’  Angleterre,  vues  du 
rivage  opposé  de  laGaule  ou  France,  figu- 
rent une  longue  suitede  roches  escarpées. 
D’autres  croient  que  le  nom  d’Albion  doit 
son  origine  à la  couleur  blanche  des  ro- 
ches de  craie  qui  forment  le  rivage  méri 
dional  de  l’Angleterre. 

ALBOIN,  roi  des  Lombards,  succéda 
h son  père  Audoln  en  5C1 . Il  régnait  en 
Norique  et  en  Pannonie,  pendant  que 
Cunimond,  roi  des  Gépides,  était  maître 
de  la  Dacic  et  de  la  Syrmie,  et  que  Bajan 
ou  Kagan,  roi  des  Avares,  achevait  la 
conquête  de  la  Moldavie  et  de  la  Yala- 
chie.  Narsès,  général  de  Justinien , re- 
chercha son  alliance  et  en  fut  secouru 
daas  la  guerre  contre  Totila.  De  concert 
avec  les  Avares,  Alboin  fit  la  guerre  aux 
Gépides,  et  dans  une  grande  lia  taille  (SCO) 
il  tua  de  s?t  propre  main  leur  roi  Cuni- 
mond. Cette  victoire  lui  acquit  une  grande 
renommée.  Après  la  mort  de  sa  femme 
Clodoswinda,  il  se  maria  avec  Rosainon- 
de,  fille  de  Cunimond,  qui  se  trouvait 
parmi  les  prisonniers.  En  508,  il  se  luit  à 
la  tête  de  son  peuple  et  de  vingt  mille 
Saxons  pour  entreprendre  la  conquête  de 
l’Italie,  où  Narsès,  qui,  après  avoir  sou- 
mis cette  contrée  .à  Justinien,  s’était  vil 
maltraiter  par  une  cour  ingrate , trouva 
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en  lui  un  vengeur.  Alboin  fit  tous  les 
sus  de  nouveaux  progrès  en  Italie,  où 
il  ue  trouva  d'autre  résistance  que  celle 
que  lui  opposèrent  quelques-unes  des 
villes  qu’il  attaquait.  Pavie  tomba  en 
son  pouvoir  après  un  siège  de  trois  ans. 
Il  avait  régné  trois  ans  et  demi  en  Italie, 
lorsqu’il  fut  tué  à Vérone,  en  574,  par 
Helmicbis,  amant  de  sa  femme  Rosamon- 
de,  et  par  Pérédéo.Il  s’était  attiré  la  haine 
et  la  vengeauce  de  Rosamonde,  parce 
qu’un  jour,  dans  l’ivresse  d'un  festin,  il 
lui  avait  envoyé  du  vin  dans  une  coupe 
faite  avec  le  crâne  de  son  père,  et  qu’il 
lui  avait  ordonné  (c’étaient  ses  propres 
paroi  es)  de  boire  avec  son  père.Ruccellai 
et  Alfieri,  dans  leurs  tragédies  intitulées 
Rosmunda,  et  Fouqué  dans  son  Alboin , 
ont  traité  poétiquement  cette  histoire 
tragique. 

ALBRECHT  (Daniel-Louis),  conseil- 
ler titulaire  de  cabinet  du  roi  de  Prusse, 
naquit  k Berlin  en  1764.  Après  avoir 
achevé  ses  études  scolastiques,  il  se  con- 
sacra au  droit,  et  sc  distingua  bientôt  par 
son  application  et  ses  connaissances.  A 
son  retour  de  l’université,  pour  suivre  la 
carrière  qu’il  avait  choisie,  il  entra  d’a- 
bord comme  référendaire  au  service  de 
l'état,  et,  après  avoir  travaillé  pendant 
quelque  temps  près  de  la  chambre  de  jus- 
tice, il  soutint  avec  distinction  les  épreu- 
ves prescrites , et  fut  placé  à Brombcrg 
avec  le  titre  de  conseiller  de  la  régence. 
Ensuite  il  fut  nommé  conseiller  à la 
chambre  de  justice,  puis  attaché  comme 
conseiller  particulier  de  haute  justice,  et 
comme  conseiller  rapporteur,  au  minis- 
tère de  la  justice.  Sou  zèle  infatigable 
dans  les  occupations  de  sa  place,  l’équité 
scrupuleuse  et  la  philantropie  de  sou  ca- 
ractère, scs  connaissances  pratiques,  ne 
pouvaient  manquer  d’ètrc  appréciés  dans 
un  état  où  la  carrière  n'est  jamais  fermée 
au  talent  et  au  mérite.  Par  suite  des  évè- 
nements qui  plus  que  jamais  faisaient 
une  loi  de  mettre  à la  tète  des  affaires  des 
hommes  d’une  fidélité  éprouvée  et  d'une 
activité  infatigable,  Albreclit  fut  appelé, 
en  1808,  à Kœnigsberg,  où  résidait  alors 
la  cour,  et  nommé  rapporteur  des  affaires 


judiciaires  dans  le  cabinet  du  roi.  Deux 
ans  après,  lorsque  M.  de  Klevitz  eut  reçu 
une  autre  destination , il  fut  élevé  à la 
dignité  de  conseiller  intime  et  titulaire 
de  cabinet , et  chargé  de  toutes  les  af- 
faires de  ce  poste  important,  auquel  il 
se  consacra  dorénavant  tout  entier  avec 
la  constance  et  le  zèle  le  plus  louable.  Le 
roi  lui  accorda  la  décoration  de  l’Aigle- 
Rouge,  et  il  reçut  de  plusieurs  cours 
étrangères  d'autres  marques  de  distinc- 
tion. Initié  par  ses  hautes  fonctions  h 
tous  les  intérêts  de  l’état,  à fous  les  se- 
crets du  gouvernement,  il  coopéra  ac- 
tivement aux  travaux  du  conseil  d’état , 
dont  il  devint  membre,  ainsi  qu’à  ceux  de 
diverses  commissions,  et  prit  part  k plu- 
sieurs négociations  importantes.  Comme 
la  nature  de  ses  occupations  habituelles 
établissait  des  rapports  immédiats,  et, 
pour  ainsi  dire,  d’intimité  entre  lui  et  la 
personne  du  roi , il  accompagna  son  sou- 
verain dans  la  plupart  des  voyages  au.XT 
quels  diverses  circonstances  donnèrent 
lieu  dans  ces  derniers  temps,  particuliè- 
rement en  Frauce  et  en  Russie  , ainsi 
qu’au  congrès  de  Vienne,  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  de  Troppau. 

ALB  RECI1Ï  SB  ERG  ER  (Jean- 
Geobges),  né  le  3 fév.  1729  k Klosterneu- 
bourg,  près  de  Vienne,  entra  en  1736 
comme  enfant  de  chœur  dans  le  chapitre 
de  cette  ville  ; de  lk  il  passa  k l'abbaye  de 
Mœlck , où  il  fut  chargé  de  la  direction 
d’une  école.  Il  reçut  des  leçons  d'accom- 
pagnement et  de  composition  de  Mann, 
organiste  de  la  cour,  et  dans  la  suite  il 
occupa  ,lui  même  la  place  d’organiste  k 
Raab,  et  plus  tard  k Maria-Taferl.  En- 
suite il  fut  pendant  12  ans  organiste  k 
Moelck , jusqu’à  ce  qu’en  1772  il  fut 
nommé  organiste  de  la  cour  et  membre 
de  l’académie  de  musique  de  A icnne.  En 
1 792,  il  devint  maître  de  chapelle  de  l’é- 
glise de  SainlrÉtienuc,  et  en  1 799  membre 
de  l’académie  de  musique  de  Stockholm. 
Albrechlsbgrger  était  un  des  plus  savants 
contrepointistes  de  ces  derniers  temps, 
et  Beethoven  fut  un  de  ses  disciples.  Il 
mourut  le  7 mai  1809.  Sa  belle  musique 
d’église  et  ses  concerts  sont  très  esti- 
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més  des  connaisseurs  et  des  amateurs,  ainsi 
que  son  ouvrage  intitulé  : Cours  fonda- 
mental décomposition.  (Leipsik,  1790.) 

ALBRET  f Jkanke  »'),  fille  unique 
de  Henri  II  et  de  Marguerite  de  Valois , 
sœur  de  François  I",  née  le  7 janvier 
1 528 , était  encore  au  berceau  quand  la 
Navarre  fut  envahie  par  les  Espagnols. 
Cette  spoliation  fut  sanctionnée  par  le 
traité  de  Cambrai.  François  Ier  sacrifia 
à de  prétendues  raisons  d’état  les  droits 
et  les  intérêts  de  sa  sœur  et  de  sa  nièce. 
La  principauté  de  Béarn  fut  l’unique  hé- 
ritage de  Jeanne;  elle  conserva  le  titre 
de  reine  de  Navarre;  ce  n’était  qu’une 
protestation  contre  l’usurpation  espa- 
gnole, et  une  éventualité  qui  ne  fut  ja- 
mais réalisée.  Jeanne  n’avait  que  deux 
ans  et  quelques  mois  quand  elle  fut  con- 
fiée à François  Ifr,  son  oncle  , qui  la 
fit  élever  au  Plcssis-lès-Tours.  Sa  mère 
avait  fait  le  plan  de  son  éducation,  et  en 
dirigea  l’exécution  avec  autant  de  bon- 
heur que  de  sagacité.  La  principauté  de 
Béarn  avait  conservé  son  antique  consti- 
tution appelée  fors  : c’était  le  gouverne- 
ment du  pays  par  le  pays.  Une  assem- 
blée des  étals,  un  conseil  permanent  de 
douze  membres,  sans  l'avis  duquel  le  roi 
ne  pouvait  agir,  exerçaient  l’autorité  su- 
prême. C’est  dans  ces  principes  que  fut 
élevée  Jeanne.  Là  où  est  la  liberté',  là 
est  la  vie,  disait-elle  souveut.  « Elle  n’a- 
vait , dit  d’Aubigné , de  femme  que  le 
sexe  ; l’arnc  entière  aux  choses  viriles , 
l’esprit  puissaut  aux  grandes  affaires,  cl 
le  cœur  invincible  aux  grandes  adver- 
sités. » — Jeanne  d’Albrel  se  place  au 
premier  rang  des  grandes  illustrations 
de  l'époque  , entre  Coligni  et  Michel 
L’Hospital.  Elle  réunissait  toutes  lcsqua- 
lités  de  l’homme  d'état  ; sa  vie  ne  fut 
qu’une  lutte  coutinuellc  et  inégale  con- 
tre tous  les  genres  d'obstacles.  Fidèle 
à sa  croyance  religieuse,  à scs  serments, 
aux  lois  de  son  pays , elle  ne  transigea 
jamais  avec  les  devoirs  que  lui  inspi- 
raient son  culte  et  sa  conscience.  — Elle 
épousa,  le  20  octobre  1548,  à Mou- 
lins, Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Ven- 
dôme, auquel  clic  apporta  pour  dot  la 


principauté  de  Béarn  et  le  titre  de  roi 
de  Navarre.  — Elle  ne  devait  échapper  à 
aucun  revers,  à aucune  calomnie  ; son 
héroïque  fermeté  la  rendait  redoutable 
aux  Guises,  et  ses  jours  furent  souvent  me- 
nacés par  leurs  fanatiques  partisans.  — 
Elle  ne  consentit  qu’à  regret  an  mariage 
de  son  fils,  Henri  de  liéarn , qui  fut  de- 
puis Henri  IV,  et  succéda  aux  derniers 
Valois  sur  le  trône  de  France.  Elle  ne 
vit  que  les  apprêts  de  la  fête  nuptiale.  Il 
parait  constant  qu’elle  fut  empoisonnée 
avec  une  paire  de  gants  qu’elle  avait 
achetée  chez  le  parfumeur  de  la  cour,  sur- 
nommé avec  raison  l’ Empoisonneur  de 
la  reine.  — Elle  mourut  à Paris  le  9 juin 
1572 , âgée  de  quarante-quatre  ans.  Co- 
ligni, dont  elle  avait  partagé  In  gloire , 
les  travaux  et  les  dangers,  ne  lui  survécut 
que  deux  mois.  La  mort  de  l’illustre  ami- 
ral fut  le  signal  du  vaste  massacre  de  la 
Saint-Barlhélemi.  Son  époux , blessé  au 
siège  de  Rouen , était  mort  à Viuccnnes 
le  17  novembre  I5C2.  — Nous  devons  à 
mademoiselle  Vauvilliers  une  excellente 
histoire  de  Jeanne  d'Albret , publiée  à 
Paris  en  1822.  — C'est  un  tableau  inté- 
ressant et  vrai  des  grands  évènements 
du  seizième  siècle. 

ALBUFERA,  lac  poissonneux  assez 
considérable,  qui  cependant  se  dessèche 
en  partie,  et  forme  une  espèce  de  marais 
pendant  l’été.  Il  est  situé  au  nord  de 
la  ville  de  Valence,  en  Espagne,  et  com- 
munique avec  la  mer.  C’est  de  ce  lac  que 
vient  le  litre  de  duc  d'Albuféra  que  reçut 
le  géuéral  français  Suchet  (voy.  ce  nom), 
pour  avoir  enfermé  et  fait  prisonnier  dans 
Valence  le  général  espagnol  Blakc.  La 
chasse  des  oiseaux  aquatiques  et  la  pèche 
des  anguilles  rapporte  12,000  piastres 
par  an. 

ALBUIIER  A (bataille  d’).  Le  15  mai 
181 1 , le  maréchal  duc  tle  Dalmatie(f>ouIt) 
partit  de  Séville  avec  son  armée,  forte 
de  dix-huit  mille  hommes,  et  se  port  a 
sur  l’Athuhera , où  il  se  trouva  en  pré- 
sence de  l’armée  ennemie , composée  de 
deux  divisions  anglaises  de  dix  mille  hom- 
mes, huit  mille  Portugais  et  trois  mille 
Espagnols , avec  trois  mille  hommes  de 
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cavalerie , ce  qui  luisait  en  tout  vingt-  détruites.  Cette  attaque  malheureuse 
quatre  mille  hommes.  Cette  armée  de-  contre  leur  première  position  coûtait 
v ait  être  renforcée  d’un  corps  espagnol  les  troupes  ennemies,  qui  se  retirèrent 
de  neuf  mille  hommes  commandé  par  du  combat  : toutefois  la  fusillade  dura  en- 
le  général  Blake.  Le  duc  de  Dalmatie  core  quelques  heures  parmi  les  tirailleurs, 
résolut  de  combattre  l’ennemi  avant  l’ar-  et  tomba  d'elle-môme  vers  cinq  heures 
rivée  «le  ce  général , et  ordonna  sur-le-  du  soir.  Les  Fran«;ais  enlevèrent  à leurs: 
champ  au  général  Godinot,  soutenu  par  enuemis  deux  mille  prisonniers,  six  piè- 
cinq  escadrons  du  général  Briehc , de  ces  «le  canon,  six  drapeaux  des  troisième, 
faire  avec  sa  brigade  une  fausse  atta-  quarante-huitième  et  soixante-sixième  ré- 
que  sur  le  village  d'ÀUmhera  , tandis  giments  anglais.  Trois  généraux , dont 
que  lui-même  se  porta  avec  le  reste  de  deux  anglais  et  un  espagnol,  furent  tués, 
l'armée  sur  la  droite  de  l’armée  enne-  et  deux  autres  blessés  dans  le  combat.  Les 
mie , commandée  par  le  géuétal  anglais  Portugais  perdirent  huit  cents  hommes 
Béresford.  Bientôt  la  droite  «le  l’ennemi  tués  ou  blessés,  les  Espagnols  onze  cent», 
est  débordée  par  la  cavalerie  du  général  et  les  Anglais  cinq  mille;  aiusi  la  perte; 
Latour-Maubourg,  manœuvrant  avec  au-  générale  fut,  de  leur  côté,  de  près  de  neuf 
«lace  el  habileté , et  faisant  vainement  mille  hommes.  Celle  des  Français  n’ex- 
tous  ses  efforts  pour  engager  dans  une  al-  céda  pas  deux  mille  huit  ceuta  hommes  ; 
faire  la  cavalerie  ennemie,  qui  se  tint  mais  ils  eurent  à regretter  les  généraux 
constamment  en  réserve.  Mais  aussitôt  de  brigade  Werié  et  Pépin.  Toutes  les 
s’avança  la  division  du  général  Girard  au  troupes  françaises  firent  leur  devoir  dans 
pas  de  charge  : les  ennemis  son!  culbu-  cette  journée  ; l’artillerie  soutint  sa  ré- 
tés, et  leur  position  emportée,  après  une  putation;  l’infanterie  rivalisa  de  tout  son 
résistauce  assez  opiniâtre  de  la  part  de*  pouvoir  avec  la  cavalerie,  «pii  se  couvrit 
Anglais  et  des  Espagnols  , qui  furent  de  gloire  par  les  plus  belles  charges, 
poursuivis  avec  vivadté,  laissant  sur  le  ALBUM.  Ce  mot  chez  les  Romains 
champ  de  bataille  un  grand  nombre  de  désignait  des  tablettes  blanches  sur  les- 
morts  et  de  prisonniers.  Dans  ces  entre-  quelles  on  écrivait  des  renseignements 
faites,  le  général  Blaire  avait  rejoint  le  officiels.  On  distinguait  ces  tablettes  les 
corps  d’armée  de  Béresford,  et  ces  «leux  unes  «tes  autres,  par  le  nom  des  diverses 
généraux,  comptant  sur  la  supériorité  de  autorités:  par  exemple,  V Album  ponti- 
leurs  forces,  firent  avancer  leur  seconde  ficum  était  la  chronique  de  l’état.  C’est 
ligne,  qui  déborda  considérablement  celle  pourquoi  le  mot  album  sert  aussi  h dési- 
des  Français.  Le  duc  de  Dalmatie , sur-  gner  les  matricules , ou  registres  sur  les- 
pris  de  voir  déplovcr  tant  de  troupes,  cl  q««cls  on  inscrit  les  noms  des  personnes 
instruit  bientôt  après,  par  un  prisonnier  qui  font  partie  «l’une  association  queï- 
espagnol,  de  l’arrivée  du  général  Blalte,  conque,  d’un  corps  de  troupes  , «l’une 
jugea  à propos  de  ne  pas  suivre  son  pre-  corporation  ou  communauté;  puis,  les 
mier  projet  d’attaque , et  ordonna  qu'on  tables  d’annonces,  ou  planches  noires  des 
se  contentât  de  garderie  position  en-  universités,  et  les  Slammbuch , propre- 
levée  à l’ennemi.  Cependant  celui-ci  ment  dits  livres  généalogiques , ou  re- 
avançait sur  la  ligne  des  Français,  et  un  cueils  de  souvenirs.  — Un  ///A»/*  est  une 
combat  terrible  s’engagea  aussitôt  par  les  sorte  de  portefeuille , tri-s  commun  en 
charges  successives  qu'exécutèrent  d’une  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l’Europe, 
manière  très  brillante  et  très  habile  le  en  Suisse,  en  Angleterre,  etc.,  eomposé 
deuxieme  de  hussards,  le  premier  de  lan-  de  feuilles  détachées,  reliées  souvent 
ciers  «le  la  Vistule , le  quatrième  et  le  avec  beaucoup  de  luxe  et  d’élégance,  snr 
vingtième  de  dragons,  conduits  par  le  gé-  lesquelles  les  personnes  que  l’on  désire 
néral  Latour-Maubourg  Trois  brigades  pouvoir  se  rappeler  écrivent  lenrs  noms, 
«l’infanterio  anglaise  furent  entièrement  des  pensées  en  prose  ou  en  vers,  de»  ro- 
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manccs  et  des  airs  notés , peignent  des 
portraits  ou  des  fleurs,  dessinent  des 
paysages,  des  sites  curieux,  des  monu- 
ments remarquables,  ou  bien  placent  des 
ouvrages  en  cheveux,  eu  broderie,  etc, , 
et  consacrent  ainsi , d’une  manière  plus 
ou  moins  expressive  et  ingénieuse,  leurs 
sentiments  ou  leurs  souvenirs.  M.  A,  J, 
ALBUMINE , du  latin  albus , blanc  ; 
principe  immédiat  des  végétaux  et  des 
animaux,  qui  constitue  la  plus  grande 
partie  du  blanc  d’œuf,  désigné  en  latin 
sous  le  nom  d 'albumen,  et  qui  se  trouve 
aussi  dans  le  sérum  du  sang,  dans  le  chy- 
le, la  bile  des  oiseaux,  etc.,  et  dans  quel- 
ques matières  végétales.  L’albunime  est 
solide  ou  liquide  ; sous  ce  dernier  état , 
elle  est  incolore,  transparente,  inodore, 
susceptible  de  mousser  par  l’agitation  et 
de  verdir  le  sirop  de  violette,  propriété 
qui  est  due  au  sous-carbonate  de  soude 
qu’elle  renferme  en  petite  quantité.  Elle 
se  coagule  à la  température  de  74  degrés 
thermomètre  centigrade,  et  l’alcool  la 
coagule  sur-le-champ.  Desséchée  au  so- 
leil, elle  fournit  une  masse  jaunâtre,  par- 
faitement soluble  dams  l’eau  froide.  Les 
acides  un  peu  forts , excepté  les  acides 
phosphorique  et  acétique , sc  combinent 
avec  elle,  et  donnent  lie»  à des  précipi- 
tés. — En  1 SOti,  M.  Séguin  a reconnu  que 
cette  substance  se  trouve  dans  le  café  , 
qui  contient  aussi  île  l’huile,  un  principe 
particulier,  qu’il  appelle  principe  amer, 
et  une  matière  verte,  qui  n’est  qu’une 
combinaison  de  l’albumine  et  dn  prin- 
cipe amer  ; que  les  proportions  varient 
dans  le*  divers  cafés  ; que  la  torréfaction 
augmente  la  proportion  du  principe 
amer,  en  détruisant  l'albumine;  que  ces 
deux  principes  contiennent  beaucoup 
d’azote,  et  que  le  principe  amer  est  anti- 
septique. L’huile  du  café  est  inodore , 
coagulable  et  hlauchc  comme  du  saiu- 
dotix.  11  a trouvé  aussi  l’albumine  dans 
les  sucs  végétaux  propres  à fermenter 
par  eux  mêmes,  sans  levure,  et  à donner 
une  liqueur  vineuse,  tels  que  les  sucs  de 
raisins  et  de  groseilles , et  il  a été  conduit 
à rechercher  si  l'albumine  ne  contribue- 
rait pas  efficacement  au  mouvement  in- 


testin, encore  ri  peu  connu.  Il  dit  qu'ayant 
enlevé  l’albumine  à ces  sucs,  ils  sont  de- 
venus incupablesdc  fermenter,  et  qu’ayant 
réuni  artificiellement  de  l'albumiuc,  celle 
du  blanc  d’œuf,  par  exemple,  et  delà  ma- 
tière sucrée,  la  fermentation  a eu  lieu, 
quand  d'ailleurs  les  circonstances  étaient 
convenables;  il  s’est  toujours  déposé  une 
matière  semblable  à la  levure,  qui  ne  lui 
a par  u qu'une  albumine  altérée,  laquelle 
est  devenue  presque  insoluble,  sans  per- 
dre pour  cela  son  action  fermentescible; 
d’où  M.  Séguin  conclut  que  l’albumine, 
soit  animale,  soit  végétale,  est  le  vérita- 
ble ferment.  Ce  chimiste  a reconnu  de 
plus  que  l'albumine  se  trouve  dans  trois 
degrés  différents  d’insolubilité  et  de  dis- 
position à devenir  fibreuse;  que  plus  elle 
est  soluble,  plus  son  action  est  énergi- 
que, que  la  proportion  respective  de 
l’albumine  et  du  sucre,  dans  les  différents 
snçs,  est  ce  qui  détermine  la  nature  vi- 
neuse on  acétique  du  produit  de  la  fer- 
mentation, celui-ci  étant  d’autant  plus 
spiritueux  qu’il  y a plus  de  sucre;  enfin, 
que  la  plupart  des  sucs  fermentescibles 
contiennent  un  principe  analogue  au  café, 
qui  n’entre  pour  rien  dans  la  fermenta- 
tion, mais  qui  contribue  à la  saveur  et  à 
la  conservation  de  la  liqueur  fermentée. 

ALBUQÜERQUE  ( Alphonse  u’  ) , 
vicc-roi  des  Indes,  surnommé  le  Grand 
et  le  Mars  portugais,  naquit  à Lisbonne, 
en  1452  , d’une  famille  issue  du  sang 
royal.  Sa  nation  se  distingua  dans  ce 
siècle  par  son  héroïsme  et  par  le  génie 
des  découvertes.  Elle  avait  découvert  el 
soumis  une  grande  partie  de  la  côte  oc- 
cidentale de  l’Afrique  , et  commençait 
aussi  à étendre  sa  domination  sur  les 
mers  et  sur  les  peuples  de  l'Inde.  Albu- 
querque,  nommé  vice-roi  de  ces  nouvel  - 
les  possessions,  aborda,  le  2G  septembre 
1 503  avec  une  flotte  et  quelques  troupes 
sur  la  côte  de  Malabar,  conquit  Goa , 
dont  il  fit  le  centre  de  la  domination 
portugaise  et  du  commerce  eu  Asie.  Il 
soumit  ensuite  tout  le  Malabar,  l’iie  de 
Ceylan , les  Lies  dç  la  Sonde  et  la  pres- 
qu’ile  de  Malaxa.  En  1507,  il  s'empara 
de  l’ile  d’ürmus,  à rentrée  du  golfe  Per- 
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sique.  Lorsque  le  roi  de  Perse  fit  récla- 
mer le  tribut  que  les  princes  de  cette  île 
avaient  acquitté  jusque  là,  Albuquerquc 
présenta  aux  envoyés  une  balle  et  un  sa- 
bre, et  leur  dit  : « Voilà  en  quelle  mon- 
naie le  Portugal  paie  son  tribut.  » Il  fit 
respecter  le  nom  portugais  par  tous  les 
peuples  et  par  tous  les  princes' de  l’Inde; 
et  plusieurs,  en  particulier  les  rois  de 
Siam  et  de  Pegou,  recherchèrent  son  al- 
liance et  sa  protection.  Toutes  scs  entre- 
prises avaient  quelque  chose  de  grand  et 
d’extraordinaire.  Il  maintenait  une  sévère 
discipline  dans  son  armée;  il  était  actif, 
prévoyant,  sage,  humain,  équitable,  es- 
timé et  craint  de  scs  voisins , aimé  de  ses 
sujets.  Scs  vertus  firent  une  telle  impres- 
sion sur  les  Indiens,  que  long-temps  en- 
core après  sa  mort  ils  se  rendaient  en 
péleriuage  à son  tombeau  pour  lui  de- 
mander son  assistance  contre  les  vexa- 
tions de  ses  successeurs.  Malgré  la  gran- 
deur de  ses  services , il  ne  put  échapper 
à l’envie  des  courtisans , et  à la  défiance 
du  roi  Emmanuel , qui  envoya  Lopez- 
Soarez,  ennemi  personnel  d’Albuquer- 
que,  pour  lui  succéder  dans  le  poste  de 
vice-roi.  Il  supporta  cette  ingratitude 
avec  un  profond  chagrin , écrivit  une 
courte  lettre  au  roi  pour  lui  recomman- 
der son  fils  unique,  et  mourut-quelques 
jours  après  à Goa  l’an  1515.  Emmanuel 
honora  sa  mémoire  par  un  long  repentir 
et  éleva  le  fils  d’Albuquerque  aux  pre- 
mières dignités  de  l’état. 

ALBI , ville  de  France,  chef-lien  du 
département  du  Tarn,  à cent  soixante- 
neuf  lieues  nord  de  Paris , siège  d’un  ar- 
chevêché, est  bâtie  sur  une  éminence 
au  pied  de  laquelle  coule  le  Tarn,  et 
renferme  douze  mille  habitants.  Elle  pos- 
sède un  tribunal  de  première  instance  et 
de  commerce,  une  bourse,  un  conseil  de 
prud’hommes,  des  fabriques  de  toiles,  de 
molletons,  de  couvertures  de  laine,  etc.; 
des  filatures  de  coton  et  des  papeteries. 
Son  commerce  consiste  principalement 
en  grains,  vins,  chapellerie,  orfèvrerie, 
fruits  secs  et  safran.  Quoique  fort  mal 
bâtie,  Albi  possède  quelques  monuments 
remarquables.  Sa  cathédrale  surtout,  or- 


née intérieurement  de  vieilles  peintures 
à fresque,  est  un  chef  d’œuvre  d’élégance 
et  de  hardiesse,  et  l’on  rencontre,  au  bout 
de  la  promenade  appelée  la  Lice,  une 
belle  terrasse  d’où  la  Vue  plonge  sur  une 
plaine  magnifique.  — Le  nom  latin  de 
ccttc  ville,  Albiga,  prouve  qu’elle  était 
la  principale  cité  des  Albigi,  comme  elle 
fut  depuis  la  capitale  du  pays  des  Albi- 
geois, province  qui,  dès  le  douzième 
siècle,  fut  ravagée  par  Simon  de  Mont- 
fort,  et  qui  eut  encore  à souffrir,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  de  nouvelles 
persécutions.  Albi  est  la  patrie  du  cardi- 
nal de  Bernis , de  l’infortuné  Lapeyrouse 
et  du  général  de  cavalerie  d’Hautpoul. 

ALCALI  ( mot  arabe  qui  signifie 
soude.)  On  appelle  de  ce  nom  les  oxides 
des  métaux  magnésium,  strontium,  cal- 
cium , baryum , lithium , sodium  et  po- 
. tassium  ; les  alcalis  dissous  dans  l’eau 
verdissent  le  sirop  de  violettes,  et  ra- 
mènent au  bleu  la  teinture  du  tourne- 
sol; rougis  par  les  acides,  ils  ont  uue 
grande  tendance  à s’unir  avec  les  der- 
niers, dont  ils  font  disparaitre  les  ca- 
ractères en  tout  ou  en  partie. 

ALCALIMÈTRE.  Instrument  au 
moyen  duquel  on  reconnaît  la  quantité 
d’alcali  que  contiennent  la  soude  et  la 
potasse  de  commerce , par  la  quantité 
d’acide  sulfurique  concentré  d'une  force 
convenable , qui  exige  pour  son  absorp- 
tion  un  poids  déterminé  de  la  substance 
alcaline. 

ALCARAZAS.  C’est  le  nom  que  les 
Espagnols  donnent  à des  vases  propres  à 
rafraîchir  l’eau.  Ces  vases  sont  poreux, 
et  laissent  suinter  l’eau  qu’il  contien- 
nent ; on  leur  donne  cette  qualité  en 
mêlant  beaucoup  de  sable  à la  terre  dont 
ils  sont  faits,  ou  en  les  faisant  cuive  légè- 
rement. Voici  comment  s'expliquent  les 
propriétés  des  alcarazas  : il  est  démontré 
par  l’expérience  qu’un  liquide  quelcon- 
que, l’eau,  par  exemple,  qui  passe  de  l’é- 
tat liquide  à l’état  de  vapeur,  ne  se  trans- 
forme ainsi  qu’en  enlevant  aux  corps 
ambiants  une  partie  de  la  chaleur  qu’ils 
contiennent;  voilà  pourquoi  on  éprouve 
un  certain  frisson  au  sortir  du  bain,  quoi- 
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que  la  température  de  l’air  ne  soit  pas 
froide;  voilà  aussi  pourquoi  un  pavé  lé- 
gèrement arrosé  produit  de  la  fraîcheurs 
la  couche  d'eau  qui  le  couvre  passe  rapi- 
dement à l’état  de  vapeur,  en  entevant 
une  partie  de  la  chaleur  que  contenait  le 
pavé.  Quand  on  fait  usage  des  alcaruxas, 
ou  les  remplit  d'eau  et  on  les  expose  à 
l’ombre  dans  un  courant  d’air;  l’eau  qui 
suinte  à l’extérieur  du  vase  passe  à l'état 
de  vapeur  aux  dépens  d'une  partie  de  la 
chaleur  de  l’eau  contenue  dans  l’alcara- 
zas  ; et  comme  celui-ci  continue  à suer 
à mesure  que  l’évaporation  s'opère , le  re- 
froidissement de  l’eau  va  en  augmentant. 
On  peut  suppléer  aux  alcarazasen  enve- 
loppant un  vasequelcouque,  conlenantde 
l’eau,  de  linges,  qu’on  aura  soin  d’entre- 
tenir humides.  Si  on  les  humectait  avec 
de  l'ether,  le  refroidissement  pourrait  al- 
ler jusqu’à  faire  geler  l’eau,  surtout  si  le 
vase  était  petit,  (t'oyez  Calorique) 

ALC  ATHOEES,  fête  des  Mégariens 
en  l’honneur  d’Alcathoüs,  fils  de  Pélops. 
11  avait  délivré  leur  pays  d’un  lion  furieux, 
et  il  épousa  la  611c  de  leur  roi  Mégaréus, 
auquel  il  succéda.  On  lui  éleva  à Mégare 
un  héroon  ou  monument. 

ALCEE , l’un  des  plus  grands  poètes 
lyriquesde  la  Grèce , né  à Mitylène,  dans 
l’île  de  Lesbos,  y florissait  vers  la  fin  du 
septième  et  vers  le  commencement  du 
sixièmesiècleavantJ.-C.  Un  peu  plus  âgé 
que  Sapho , il  rendit  hommage  aux  char- 
mes de  son  illustre  concitoyenne,  mais 
sans  pouvoir  la  rendre  sensible.  Doué 
d’une  ameardente,  il  maria  le  laurier  des 
combats  au  lierre  de  la  poésie  : c'est  à 
tort  que  dans  les  temps  postérieurs  on  lui 
reprocha,  comme  une  lâcheté,  l’accident 
qui  lui  6t  perdre  son  bouclier  dans  une 
guerre  des  Mityléniens  contre  les  Athé- 
niens. Les  divisions  et  les  orages  qui  agi- 
tèrent sa  pairie,  lors  de  l’expulsion  des  ty- 
rans, l’entraînèrent  aussi  dans  la  guerre 
civile.  Il  combattit  pour  la  liberté  avec  la 
lyre  et  avec  l'épée  : d’abord  du  parti  de  Pit- 
tacus,  il  se  rangea  ensuite  parmi  scs  adver- 
saires, lorsqu’après  la  chute  des  petits  ty- 
rans, ce  sage  saisit  lui-mêine  les  rênes  de 
la  toute-puissance,  pour  faire  succéder 
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aux  dissensions  l’union  et  le  repos.  Lee 
circonstances  J’ayant  obligé  à quitter  Mi- 
tylcne , il  erra  long-temps  snr  la  terre 
étrangère  ; et  lorsqu’à  U tète  des  exilé» 
il  voulut  rentrer  à main  armée  dans  sa 
ville  natale,  si  tomba  au  pouvoir  de  P»t- 
tacus,  qui  lui  pardonna  généreusement  et 
lui  rendit  la  liberté. — Les  chants  d’Alcée 
ressemblèrent  à sa  vie.  Lors  même  qu’il 
célébrait  les  plaisirs  de  l’amour  et  du  vin, 
sa  poésie  était  animée  d’pn  mâle  enthou- 
siasme pour  l’équité  et  la  liberté.  Mais 
l’élévatiou  de  son  génie  brillait  dans  tout 
son  éclat  lorsqu’il  chantait  la  valeur, 
qu’il  ebâliait  les  tyrans,  ou  qu’il  décri- 
vait le  bonheur  de  la  libel  lé,  les  oppro- 
bres et  les  fatigues  de  l’exil.  Sa  muse  se 
pliait  à toutes  les  formes  et  à tous  les  su- 
jets de  la  poésie  lyrique,  et  l’antiquité 
cite,  parmi  ses  œuvres,  des  hymnes,  des 
odes  et  des  cbausons.  Il  ne  nous  est  resté 
de  lui  que  quelques  fragments,  et  dans 
quelques  odes  d’Horace  nous  retrouvons 
un  léger  écho  de  sa  poésie.  Il  écrivit  dans 
le  dialecte  éolien  , et  est  l’inventeur  du 
mètre  qui,  de  sou'nom,  fut  appelé  al- 
caïquc,  et  qui,  parmi  les  mètres  lyriques, 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  harmo- 
nieux. Horace  i’a  adopté  dans  un  grand 
nombre  de  sas  odes  ; il  a aussi  été  em- 
ployé par  plusieurs  poètes  allemands,  en 
particulier  par  klopslock  dans  son  Ode 
au  rédempteur  et  dans  celle  à Fanny. 
Jiiiii  a recueilli  ses  fragments.  Ou  eu 
trouve  aussi  dans  les  Analecta  de  Brunk 
et  dans  l’ Anthologie  de  Jacobs. 

ALCESTE,  6lledePélias  et  épouse 
d’Admète,  roideTUessalic.  L’oracle  avait 
déclaré  que  son  époux  malade  ne  pour- 
rait prolonger  sa  vie  que  si  quelqu'un 
s'offrait  volontairement  à la  mort  pour 
lui.  Alceste  fit  secrètement  aux  dieux  le 
sacrifice  de  sa  vie  ; elle  tomba  malade,  et 
Admète  fut  guéri.  Après  sa  mort,  Her- 
cule vint  rendre  visite  à Admète,  à qui 
il  était  uni  par  les  liens  de  l’hospitalité, 
et  promit  à son  ami  de  lui  ramener  des 
enfers  son  épouse  chérie.  11  tint  paro- 
le , et  força  le  dieu  des  morts  à rendre 
Alceste  à son  époux.  Ce  dévouement 
d’Alceste  et  son  retour  à la  vie  (oui 
IC 
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le  sujet  d'une  des  tragédies  d'Euripide. 

ALCHIMIE  L’art  de  transformer , 
à t’aide  d'opérations  chimiques  pleines 
de  mystères,  des  métaux  communs  ou 
moins  précieux  en  d'autres  plus  pré- 
cieux. Il  est  probable  que  chez  les  peu- 
ples les  plus  anciens , lorsqu'on  essaya 
de  fondre  des  métaux  , on  fut  frappé  des 
phénomènes  qui  accompagnent  celle  opé- 
ration , et  qu'en  remarquant  que  le  mé- 
lange de  divers  métaux  produit  des  mas- 
ses d’une  tout  autre  couleur,  que  le 
cuivre , par  exemple , avec  le  zinc  forme 
un  alliage  qui  imite  l’or,  on  s’imagina 
qu’on  pourrait  transformer  un  métal  en 
un  autre.  Le  luxe  introduisit  de  lionne 
heure  chez  les  peuples  la  passion  de  l'or 
et  de  l'argent , et  le  désir  de  pouvoir  ti- 
rer ces  métaux  plus  rares  des  autres  mé- 
taux moins  précieux  et  beaucoup  plus 
communs.  L’amour  de  l’existence  fit  naî- 
tre en  même  temps  l'espoir  de  découvrir 
un  remède  général  contre  toutes  les  ma- 
ladies. un  moyen  de  soulager  les  infir- 
mités de  la  vieillesse,  de  rajeunir,  et  de 
prolonger  la  vie.  L'accomplissement  de 
ces  diverses  espérances  devint  le  but  su- 
blime des  efforts  de  quelques  savants, 
qui  propageaient  leur  doctrine  dans  des 
images  et  dans  des  comparaisons  pleines 
de  mystères.  Pour  ta  transformation  des 
métaux , ils  croyaient  avoir  besoin  d'un 
moyen  qui,  contenant  en  lui  le  principe 
de  toute  matière,  eût  la  vertu  de  dé- 
composer un  corps  en  ses  diverses  par- 
ties. Ce  moyen  général  d’analyse,  ou 
menitruum  universale,  qui  devait  avoir 
en  même  temps  la  vertu  de  purger  le 
corps  de  tout  principe  de  maladie  et  de 
renouveler  lu  vie , fut  appelé  la  pierre 
philosophale , lapis  philosophnrum  , et 
ceux  qui  passaient  pour  la  posséder  étaient 
nommés  adeptes.  Moins  était  claire  l'i- 
dée que  les  alchimistes  eux -mêmes  se 
faisaient  des  phénomènes  qui  accompa- 
gnaient leurs  expériences , plus  ils  cher- 
chaient à envelopper  leurs  leçons  de  fi- 
gures et  de  comparaisons.  Dans  la  suite, 
un  autre  motif  encore,  l’iulenlion  de  dé- 
rober leurs  secrets  aux  profanes  déter- 
mina les  alchimistes  à employer  ce  gen- 


re de  langage.  Parmi  les  héros  des  pre- 
miers temps  de  l'Égypte,  on  compte  Her- 
mès, fils  d'Anuhis,  auquel  on  altribuc  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  chimie,  de 
magie  et  d'alchimie,  mais  qui  sont  d’une 
date  postérieure.  ( Payez  Hermès  Taiswé- 
oiste.)  De  là  vient  que  la  chimie  et  l'al- 
chimie furent  aussi  nommées  la  science 
hermétique.  Il  est  incontestable  que  les 
anciens  Égyptiens  avaient  des  connais- 
sances particulières  en  chimie  et  en  mé- 
tallurgie , mais  il  est  douteux  qu’on  doi- 
ve chercher  chez  eux  l’origine  de  l’alchi- 
mie. Parmi  les  Grecs,  un  certain  nombre 
de  savants  avaient  étudié  les  livres  de 
l’Egypte  , et  étaient  initiés  à leurs  con- 
naissances chimiques.  Dans  la  suite  , le 
goût  de  la  magie,  des  rêveries  théosophi- 
ques  (voyez  Macie  et  TuÉosorniz),  et 
surtout  de  l’alchimie,  se  répandit  aussi 
chez  les  Romains.  Grâce  à la  tyrannie 
des  empereurs,  qui  persécutaient  les  vrais 
savants,  la  superstition  et  lu  fausse  phi- 
losophie firent  de  grands  progrès.  Le 
luxe  des  Romains  excitait  plus  que  ja- 
mais la  soif  de  l'or,  et  ils  se  passionnaient 
pour  la  science  qui  promettait  de  leur  en 
fournir  immédiatement  el  par  monceaux. 
DéjàCaligula  availcssayé  de  faire  de  l’or 
avec  de  l’orpin.  Dioclétien,  au  contraire, 
ordonna  de  brûler  tous  le»  livres  égyp- 
tiens qui  traitaient  de  la  chimie  de  l'or  et 
de  l’aigent.  A celle  époque  , on  fil  beau- 
coup d’ouvrages  sur  l’alchimie  , que  l'on 
attribua  faussement  à des  hommes  célè- 
bres de  l’antiquité.  Par  exemple,  on  pu- 
blia, sous  le  nom  de  Démocrilc  et  surtout 
d'Hermès , un  grand  nombre  d’écrits  qui 
avaient  pour  auteurs  des  moines  d’Égypte 
cl  d’Alexandrie,  ou  des  anachorèles  théo- 
sophistes,  et  qui, sous  des  allégories,  sous 
des  figures  mystiques  et  symboliques, 
montraient  lechcmin  qui  devait  conduire 
à la  découverte  de  la  pierre  philosophale. 
Plus  tard  les  Arabes  aussi  s'occupèrent  de 
chimieeld’dlchiinie.C’csIauhuitièmesiè- 
cle que  vécut  leur  premier  chimiste  nom- 
mé ordinairement  Geber  : dans  son  ou- 
vrage sur  l’alchimie,  on  Irouvcdéjà,  entre 
autres  préceptes,  ceux  qui  concernent  les 
préparations  du  vif-argent.  Au  moyen 
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âge,  les  moines  s’occupèrent  de  l’alchi- 
mie,  qui  cependant,  plus  tard  , fut  pro- 
scrite parles  papes.  Néanmoins  , même 
parmi  ces  derniers , il  s'en  trouva  nn, 
Jean  XXil , qui  eut  du  goût  pour  l'alchi- 
mie. Au  treizième  ou  au  quatorzième  siè- 
cle, vivait  Raimond  Lulleou  l.ollitis.lYn 
des  alchimistes  les  plus  célèbres.  Entre 
autres  contes  qu’on  a faits  à son  sujet , 
on  prétendait  que,  pendant  son  séjour  à 
Londres,  il  avait  transformé  en  or  , pour 
le  roi  Édouard  I",  cinquante  mille  livres 
de  vif-argent,  et  que  cet  or  servit  à frap- 
per les  premiers  rosesnobles.  L’alchimie 
fut  interdite  à Venise  en  H88.  Paracelse 
(1&2ü)  est  compté  aussi  parmi  les  alchi- 
mistes fameux , et,  plus  tard,  Roger  Ba- 
con,  Basil ins  Valentinus,  et  beaucoup 
d'antres.  Cependant,  comme  la  chimie 
et  la  philosophie,  devenues  plus  claires, 
commençaient  à répandre  leurs  principes, 
et  présentaient  la  solution  de  plusieurs 
des  phénomènes  qui  accompagnaient  les 
opérations  chimiques , la  fureur  des  rê- 
veries alchimiques  (omha  peu  h peu  Mais 
beaucoup  de  savants  s'en  occupaient  en  - 
coréen  secret,  et  même  de  grands  per- 
sonnages, comme,  par  exemple,  le  duc 
François-Charles  de  Lauenbourg  ’ IC59), 
qui  avait  auprès  de  lui  J.  knnkel  de  Loe- 
xvenxtern. — Toutefois  la  chimie  el  même 
la  médecine  doivent  beaucoup  à l’alchi- 
mie. Les  premières  manipulations  chi- 
miques ont  été  faites  par  les  alchimistes 
avec  un  soin  admirable.  C'est  encore  à 
leurs  travaux  el  à leur  patience  que  nous 
sommes  redevahbs  tfe  plusieurs  décou- 
vertes utiles,  par  exemple,  celle  de  di- 
verses préparations  du  mercure,  du  ker- 
mès minéral,  delà  porcelaine,  etc.  Pour 
ce  qui  est  de  la  possibilité  de  la  trans- 
mutation des  métaux  , on  ne  peut  pas 
porter  à ce  sujet  un  jugement  bien  arrê- 
té. Il  est  vrai  que  la  chimie  moderne  a 
prononcé  , et  qu'en  plaçant  les  métaux 
parmi  les  éléments  simples , clic  a nié  la 
possibililé  de  transformer  en  or  un  autre 
métalmoins  précieux,  puisqu’un  élément 
ne  peut  pas  sc  changer  en  un  autre  élé- 
ment. D’ailleurs  , la  plupart  des  récits  où 
il  est  question  de  lu  transformation  d'un 


autre  métal  en  or  peuvent  bien  avoi* 
pour  base  ou  la  fraude  on  l’erreur,  bien 
que  plusieurs  soient  entourés  de  circon- 
stances, cl  appuyés  de  témoignages  qui 
les  rendent  vraisemblables.  Cependant, 
comme  le  génie  de  l’homme  ne  s’arrête 
jamais  dans  scs  recherches;  que  la  chi- 
mie elle-même  présente  chaque  jour  de 
nouvelles  découvertes  plus  extraordinai- 
res ; comme  les  métaux  ne  sont  plus  aux 
yeux  de  tous  les  chimistes  que  des  corps 
simples  , et  que  plusieurs  les  regardent 
comme  des  corps  composés;  comme,  à 
l’aide  delà  pile  galvanique,  on  a été  jus- 
qu'à changer  le  kali  en  une  substance 
métalloïde,  on  est  forcé  d'admettre  I* 
possibilité  de  produire  des  métaux  avec 
d’autres  substanccsqui  en  contiennent  les 
principes,  et  de  transformer  un  métal  en 
unautrcmétal. — On  ne  peut  pas  non  plu* 
prendre  tous  les  alchimistes  pour  des 
trompeurs.  Beaucoup  d’entre  eux  étaient 
convaincus  qu’ils  pourraient  atteindre 
leur  but,  et  travaillaient  avec  une  patien- 
ce admirable  , dans  toute  la  franchise  et 
dans  toute  la  puretédeieurame. (Cette  pu- 
reté de  l’ame  est  vivement  recommandée 
parles  vrais  alchimistes,  comme  unecon- 
dilion  essentielle  pour  le  succès  de  ces 
sortes  de  travaux.)  D’un  autre  côté,  des 
théosophisles,  des  rêveurs  de  toute  es- 
pèce , de  prétendus  magiciens , des  igno- 
rants, que  la  soif  de  l’or  poussait  à l’al- 
chimie, sans  qu'ils  eussent  en  chimie  les 
connaissances  nécessaires , défigurèrent 
par  le  mélange  de  leurs  pratiquessupersti- 
tieuses  les  expériences  chimiques.  Beau, 
coup  de  charlatans  déguisaient  leur  cu- 
pidité sous  le  manteau  de  l'alchimie, et 
escroquaient  aux  esprits  faiblrs  de  l’ar- 
gent et  du  bien.  Plusieurs  personnes, 
même  de  noire  temps  , n’ayant  pas  en 
chimie  de  connaissances  bien  approfon- 
dies, se  sont  laissé  séduire  par  d’anciens 
ouvrages  d’alchimie  , sc  sont  engagées 
dans  des  travaux  de  longue  durée,  ont 
dépensé  des  sommes  considérables,  né- 
gligé les  affaires  de  leur  élat , et  se  sont 
ruinées  complètement.  Jusqu’à  présent, 
la  chimie  n’est  pas  encore  parvenue  à re- 
connaître , d’après  des  principes  sûrs,  les 
16. 


ALC  ( 34*  ) ALC 


éléments  qui  constituent  les  métaux,  les 
lois  d’après  lesquelles  la  uature  les  pro- 
duit, leur  formation,  leur  maturation,  et, 
par  conséquent,  elle  ne  peut  encore  ni 
seconder  ni  imiter  les  opérations  de  la 
nature.  Les  divers  travaux  des  alchimis- 
tes et  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phale ne  sont  donc  jusqu’à  présent  que 
des  tâtonnements  incertains  , confinés 
par  l’ignorance,  l’erreur  et  le  charlata- 
nisme, dans  un  labyrinthe  inextricable. 

( Voy.  l’ Examen  historien  - ci  itique  de 
l alchimie,  par  Wirgleb,  Weimar,  1777  ) 
ALCIBIADE.  Ce  Grec  célèbre,  fils 
de  Clinias  et  de  Dinomaquc  , naquit  à 
Athènes  dans  la  82'  olympiade  (vers 
l’an  450  avant  Jésus-Christ).  Il  perdit 
son  père  à la  bataille  de  CbérODée,  et 
futensuite  élevé  dans  la  maison  de  Pé- 
jriclès,  sou  grand-père  maternel.  Celui-ci 
était  trop  occupé  des  affaires  de  l’état 
pour  pouvoir  donner  à l’éducation  de 
son  petit-fils  tous  les  soins  qu’aurait  exi- 
gés la  vivacité  de  son  caractère.  Alci- 
biade annonça  dès  son  enfance  ce  qu’il 
serait  dans  la  suite.  Un  jour  il  jouait  aux 
dés , dans  la  rue , avec  quelques  compa- 
gnons de  son  âge  ; un  chariot  survient  ; il 
prie  le  conducteur  d’arrêter,  et,  sur  le  re- 
fus de  celui-ci,  il  se  jette  devant  la  roue,  et 
s’écrie:  « Avance  maintenant , si  lu  l’o- 
ses ! > Il  s'essaya  avec  succès  dans  tous  les 
genres  d'étude  et  dans  tous  les  exeroices 
gymnastiques.  Sa  beauté,  sa  noblesse,  le 
rang  de  Périclès , son  tuteur,  lui  attirè- 
rent une  foule  d'amis  et  d'admirateurs, 
et  donnèrent  naissance  en  même  temps  à 
desbruits  peu  avantageux  pour  scs  mœurs. 
Socrate  lui  avait  accordé  son  amitié,  et 
espérait  par  ce  moyen  le  diriger  vers  le 
bien.  En  effet,  il  obtint  une  grande  in- 
fluence sur  lui,  et,  au  milieu  de  sa  vie  dis- 
sipée, il  revenait  toujours  vers  le  philo- 
sophe. Il  fitses  premières  armes  dans  l’ex- 
pédition entreprise  contre  Potidée , et  il 
y fut  blessé  ; Socrate,  qui  combattait  à ses 
côtés , le  défendit  et  l’emmena.  A la  ba- 
taille de  Délium , il  sc  distingua  dans  les 
rangs  de  la  cavalerie , qui  combattit  vic- 
torieusement; mais,  après  la  défaite  de 
1 infauterie,  il  fut  obligé  de  fuir  avec  le 


reste  de  l’armée.  Dans  sa  fuite  il  rencon- 
tra Socrate  , qui  se  retirait  à pied,  l’ac- 
compagna et  veilla  à sa  sûreté.  Tant  que 
vécut  le  démagogue  Cléon,  Alcibiade  ne 
se  fit  connaîtrcque  par  son  luxe  et  sa  pro- 
digalité, sans  prendre  aucune  part  aux 
affaires  de  l'élut.  Après  la  mort  de  Cléon 
(422  ans  avant  J.-C.  ) , Nicias  réussit  à 
faire  conclure  une  paix  de  cinquante  ans 
entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens. 
Alcibiade,  jaloux  de  l'influence dcMicias, 
et  piqué  en  même  temps  de  ce  que  les 
Lacédémoniens,  auxquels  il  était  uni  par 
les  liens  de  l’hospitalité,  ne  se  fussent  pas 
adressés  à lui,  profita  de  quelques  mésin- 
telligences survenues  entre  les  deux  na- 
tions pour  amener  la  rupture  de  la  paix. 
Les  Lacédémoniens  avaient  envoyé  des 
députés  à Athènes;  Alcibiade  les  reçut 
avec  bcaucoupdedémonstrationsde  bien- 
veillance, et  leur  conseilla  de  cacher  leurs 
pouvoirs,  afin  que  les  Athéniens  ne  pus- 
sent pas  leur  dicter  des  lois.  Us  se  laissè- 
rent persuader  ; et , lorsqu'ils  furent  man- 
dés dans  l'assemblée  du  peuple,  ils  dé- 
clarèrent qu’ils  n'avaient  pas  de  pou- 
voirs. Aussitôt  Alcibiade  se  leva  contre 
eux,  leur  reprocha  leur  mauvaise  foi,  et 
détermina  les  Athéniens  à une  alliance 
avec  les  Achéens.  Ce  fut  là  l’occasion  de 
la  rupture  avec  Lacédémone.  Alcibiade 
commanda  à diverses  reprises  les  flottes 
atbénieunes  qui  ravageaient  le  Pélopo- 
nèse  ; mais  même  alors  il  ne  renonça  ni 
au  luxe , ni  à la  volupté.  A son  retour,  if 
se  livra  plus  que  jamais  à toutes  sortes 
d’exccs.  Un  jour  qu’il  sortait  d’une  orgie 
nocturne,  en  société  de  quelques  amis,  il 
fit  le  pari  de  donner  un  soufflet  au  riche 
Hipponichus,  et  il  le  lui  donna  en  effet. 
Cet  outrage  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
la  ville;  mais  Alcibiade  sc  rendit  chez 
l'offensé,  et,  après  avoir  dépouillé  son  vê- 
tement, il  l’invila  à se  venger  lui-même 
à coups  de  verges.  Ce  repentir  public 
apaisa  Hipponichus  ; il  lui  pardonna,  et 
dans  la  suite  il  lui  donna  même  en  ma- 
riage sa  fille  Hipparèle  , avec  une  dot  de 
lbtalcnls.  Mais  il  ne  se  corrigea  pas  pour 
cela  de  sa  légèreté  et  de  sa  prodigalité. 
CeJic-ci  éclata  surtout  aux  jeux  olynt- 
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piques,  où  il  parut  dans  la  lice',  non  pas 
avec  un  char,  comme  d'aulrcs  riches, 
mais  avec  sept,  et  où  il  remporta  les 
trois  premiers  pris.  On  dit  qu’il  triom- 
pha aussi  aux  jeux  isthmiques  et  aux  jeux 
néméens.  Tout  cela  lui  attira  la  haine 
d’un  grand  nombre  de  ses  concitoyens, 
et  il  aurait  succombé  à I'ostsacishf.  {vny. 
ce  mot),  si,  de  concert  avec  Nicias  et 
Pbéax,  qui  craignaient  te  même  sort  que 
lui,  il  n’avait  si  bien  pris  ses  mesures, 
qu’il  fit  condamner  à l’exil  celui-là  même 
qui  comptait  le  renverser.  Peu  de  temps 
après,  les  Athéniens  résolurent  une  expé- 
dition contre  la  Sicile,  et  le  nommèrent 
général  en  chef,  avec  Niciasel  Lamachus. 
Mais  pendant  qu’on  faisait  les  préparatifs, 
les  statues  de  Mercure  furent  toutes  mu- 
tilées en  une  seule  nuit.  Les  ennemis 
d'Alcibiade  firent  tomber  sur  lui  le  soup- 
çon de  ce  crime,  mais  ils  différèrent  l’ac- 
cusation. A peine  fut-il  embarqué  qu’ils 
soulevèrent  contre  lui  les  esprits  des 
Athéniens,  qui  le  rappelèrent  pour  le 
juger.  Alcibiade  avait  déjà  obtenu  de 
brillants  succès  en  Sicile  lorsqu'il  reçut 
l’Ordre  qui  le  rappelait.  11  obéit  et  s’em- 
barqua ; mais,  arrivé  à Thurium,  il  des- 
cendit à terre  pour  se  cacher.  « Com- 
ment , Alcibiade , lui  disait-on  , tu  ne  te 
fies  donc  pasà  la  patrie?  — Je  ne  me  fie- 
rais pas  à ma  mère,  répondit-il,  si  ma  vie 
était  en  jeu  ; elle  pourrait  par  méprise 
prendre  une  pierre  noire  au  lieu  d’une 
blanche.  • A Athènes,  on  le  condamna  à 
mort.  Lorsqu’il  en  reçut  la  nouvelle,  il 
s’écria  : « J’apprendrai  aux  Athéniens 
que  je  vis  encore.  » Il  passa  d’abord  à 
Argos , puis  à Sparte , où  it  sut  si  bien  se 
plier  aux  moeurs  sévères  du  pays  que  là 
aussi  il  devint  le  favori  du  peuple.  Il 
réussit  donc  à engager  les  Lacédémo- 
niens dans  une  alliance  avec  le  roi  de 
Perse,  et , après  l’issue  malheureuse  de 
l’expédition  des  Athéniens  contre  la  Si- 
cile , il  les  détermina  à secourir  les  habi- 
tants de  Chios  pour  les  délivrer  du  joug 
d’Athènes.  Il  s'y  rendit  lui-même.  A son 
arrivée  dans  l’Asie  Mineure,  il  souleva 
toute  l’Ionie  contre  les  Athéniens,  aux- 
quels il  fit  beaucoup  de  mal.  Mais  Agis 


et  les  premiers  personnages  de  Sparte 
furent  jaloux  de  ce  succès,  et  ordonnè- 
rent aux  généraux  qui  commandaient  en 
Asie  de  le  faire  tuer.  Alcibiade  découvrit 
leur  projet  et  se  rendit  auprès  de  Tissa- 
pherne,  satrape  du  roi  de  Perse,  qui  avait 
ordre  d’agir  de  concert  avec  les  Lacédé- 
moniens. Là  , il  changea  encore  une  fois 
de  mœurs,  se  plongea  tout  entier  dans  le 
luxe  de  l’Asie,  et  sut  se  rendre  indispen- 
sable au  satrape.  Comme  il  n,e  pouvait 
plus  se  fier  aux  Spartiates , il  entreprit 
de  servir  sa  patrie,  et  représenta  à Tis- 
sapberne  qu’il  serait  contraire  aux  inté- 
rêts du  grand  roi  d’épuiser  entièrement 
les  Athéniens;  qu'il  valait  bien  mieux 
affaiblir  Athènes  et  Sparte  l’une  après 
l’autre.  Tissaphcrne  suivit  ce  conseil,  et1 
laissa  quelque  répit  aux  Athéniens.  Ces 
derniers  avaient  alors  des  forces  assez 
considérables  à Samos.  Alcibiade  fit  dire 
aux  généraux  que,  s'ils  promettaient  d’ar- 
rêter la  licence  du  peuple,  et  de  remettre 
l’autorité  aux  mains  des  grands,  il  leur 
concilierait  l’amitié  de  Tissaphcrne,  et 
empêcherait  la  jonction  de  la  flotte 
phénicienne  avec  la  flotte  des  Lacédé- 
moniens. Ces  conditions  furent  accep- 
tées, et  on  envoya  à Athènes  Pisandre, 
qui  fit  remettre  le  gouvernement  à un 
conseil  composé  de  quatre  cents  person- 
nes ; mais,  comme  les  membres  de  ce  con- 
seil ne  songeaient  pas  à rappeler  Alci- 
biade, l’armée  de  Samos  lui  déféra  le 
commandement,  et  le  chargea  d'aller  aus- 
sitôt à Athènes  pour  renverser  les  tyrans. 
Cependant  il  ne  voulait  pas  retourner 
dans  sa  patrie  avant  de  lui  avoir  rendu 
quelques  services.  11  attaquadonclaflotte 
des  Lacédémoniens  et  la  battit  complè- 
tement. A son  retour  auprèsde  Tissapher- 
ne , ce  satrape  le  fit  arrêter  à Sardes  pour 
n’êtrc  pas  soupçonné  par  le  roi  de  Perse 
d’avoir  pris  part  à cette  expédition  ; mais 
Alcibiade  trouva  moyen  de  s’échapper, 
sc  mit  à la  tête  de  l'armée,  défit  les  La- 
cédémoniens et  les  Perses  près  de  Cyzi- 
que  , sur  terre  et  sur  mer,  enleva  Cyzi- 
que,  Chalcédoine  et  Byzance,  rendit  aux 
Athéniens  l’empire  des  mers,  et  retourna 
enfin  dans  sa  patrie  , où  il  avait  été  rap- 
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pelé  *ur  la  proposition  de  Crilias.  Il  y 
fut  reçu  arec  un  enthousiasme  universel, 
parce  que  les  Athéniens  uvaient  consi- 
déré son  exil  comme  la  source  de  tous 
leurs  malheurs.  Cependant  ce  triomphe 
fut  de  courte  durée.  Ou  l’envoya  de  nou- 
veau en  Asie  avec  cent  vaisseaux  ; mais, 
comme  il  ne  recevait  pas  d’argent  pour 
la  solde  de  ses  troupes,  il  sévit  contraint 
d’aller  chercher  des  secours  en  Carie , et 
confia  le  commandement  pendant  son  ab- 
sence à Antiocbus,  qui  se  laissa  attirer 
par  Lysandre  dans  une  embuscade,  où  il 
perdit  la  vie  avec  un  grand  nombre  de 
ses  vaisseaux.  Les  ennemis  d'Alcibiade 
profitèrent  de  cet  accident  pour  l’accu- 
ser et  pour  faire  nommer  d’autres  géné- 
raux. Alcibiade  se  rendit  à Palyæ  dans  la 
Tbrace,  y rassembla  des  troupes,  et  fit  la 
guerre  aux  peuples  libres  de  celte  con- 
trée. Il  fit  un  butin  considérable,  clas- 
sera le  repos  des  villes  grecques  voisi- 
nes. La  flotte  athénienne  était  alors  à 
Ægos-Polamos.  Il  averlil  les  généraux  du 
danger  qui  les  menaçait,  leur  conseilla 
d'aller  à Sestos , cl  leur  offrit  sou  secours 
pour  forcer  le  général  Spartiate  Lysandre 
à une  bataille  ou  à la  paix  ; mais  ils  n’é- 
coulèrent pas  ses  propositions , et  furent 
bientôt  complètement  bail  us.  Alcibiade, 
qui  craignait  le  pouvoir  des  Lacédémo- 
niens , se  retira  en  fiilhynie , d'uù  il  vou- 
lait passer  à la  cour  du  roi  de  Perse  pour 
l’attirer  à la  cause  de  son  pays.  Ce- 
pendant les  trente  tyrans  que  Lysandre 
avait  établis  b Athènes,  après  la  conquête 
de  celle  ville,  avaient  prié  ce  général  de 
faire  tuer  Alcibiade;  mais  Lysandre  avait 
refusé  de  se  rendre  à ce  désir,  jusqu’à 
ce  qu'il  reçut  le  même  ordre  de  sa  pa- 
trie. Il  en  confia  l’cxéculiou  à Pliar- 
nabaze.  Alcibiade  se  trouvait  alors  avec 
Timandra , sa  maîtresse , dans  un  châ- 
teau de  Phrygic.  Les  émissaires  de  Phar- 
nabaze  mirent  le  feu  à sa  demeure  pen- 
dant la  nuit,  et  le  tuèrent  à coups  de 
flèches,  au  moment  où  il  venait  d’échap- 
per à l'incendie.  Timandra  lui  rendit  les 
honneurs  de  la  sépulture.  Ainsi  mourut 
Alcibiade,  404  ans  avant  J.-C.,  environ 
à 1 âge  de  quarante-cinq  ans.  La  nature 


l’avait  orné  de  ses  dons  les  plus  rares  ; il 
possédait  à un  haut  point  lè  talent  de  sé- 
duire et  de  dominer  les  hommes,  et  son 
éloquence  était  entraînante,  quoiqu'il  ne 
pùt  prononcer  la  lettre  r,  et  qu’il  bé- 
gayât. Malheureusement,  ces  qualités  ex- 
traordinaires, les  circonstances  seules 
en  réglèrent  J’usage.  Il  élail  privé  de 
celle  grandeur  d'âme  qui  accompagne 
toujours  la  vertu  , mais  il  avait  celle  au- 
dace qu'inspire  la  conscience  de  la  supé- 
riorité, et  qui  ne  recule  devant  aucun  ob- 
stacle, parce  qu'elle  n'hésite  jamais  sur  le 
choix  des  moyens  qui  peuvent  conduire 
au  but.  Parmi  les  auteurs  anciens,  Plu- 
tarque et  Cornélius  Nepos  ont  écrit  sa  vie. 

ALCIDE,  surnom  d'Herculc,  que, 
d'après  l’explication  la  plus  commune, 
on  fait  dériver  d'Alcée,  son  grand-père, 
père  d’Amphitryon. 

ALCII’flItUN,  le  principal  des  épis- 
tolographes  grecs,  c'cst  à -dire  des  beaux 
esprits  qui  ont  composé  des  lettres.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie , et  l’époque  même 
où  il  a vécu  est  incertaine  : c'est  pro- 
bablement le  deuxième  siècle  après  J.-C, 
Mous  avons  de  lui  cent  seize  lettres  dont 
il  a imaginé  les  sujets,  et  où  son  but 
parait  ôlrc  de  mettre  en  scène,  à la  façon 
de  la  comédie , des  hommes  de  certaines 
conditions,  de  certaines  classes  bien 
tranchées,  pour  leur  faire  décrire  à eux- 
mêmes  leur  vie , leurs  travaux  , leurs 
actions,  leurs  peiisécsel  leurs  sentiments. 
Ces  lettres  se  distinguent  par  la  pureté, 
la  clarté  et  la  simplicité  du  langage  et  du 
style.  Editions  principales  : Genève  , 
IGOG  ; Leipsik,  1715;  Leipsik,  1798,  par 
J.  A.  Wagner. 

ALCMANN,  poète  grec,  fils  d'un  es- 
clave Spartiate,  né  à Sardes  en  Lydie, 
vers  l'an  G70  avant  Jésus-Christ.  Il  pa- 
raît qu’il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à Sparte,  où  il  avait  obtenu  le  droit 
de  cité.  Wclkcr  a publie,  en  1815,  à 
Gicsscn  ce  qui  nous  reste  de  ses  hym- 
nes et  autres  poèmes  lyriques,  écrits  en 
dialecte  dorique. 

ALCMENE.  Fille  d’Elcctryon  et 
femme  d’Amphitryon.  Jupiter  en  étant 
devenu  amoureux  , prit  la  figure  de  son 
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époux  pour  la  tromper.. Elle  en  eut  un 
fils  qui  devint  cé  èbre  sous  le  nom  d'Her- 
eule. 

ALCMÉON  , fils  d'Amphiaraüs  et 
d'Eriphylc,  naquit  à Argos.  Ayant  été 
élu  chef  des  sept  Epigones,  il  prit  d’assaut 
la  ville  de  Thèbes  cl  la  saccagea.  Pour 
venger  la  mort  de  son  père  Amphiaraiis, 
il  tua  sa  mèie  Eriphylr , et  par  son  ordre. 
Depuis  ce  parricide,  Alcméon  fut  tour- 
menté par  les  furies.  Un  oracle  lui  avait 
prédit  qu’il  n'en  serait  délivré  que  lors- 
qu’il arriverait  dans  un  pays  qui  n'aurait 
point  esisté  au  moment  où  sa  mère  l’a- 
vait maudit.  Alcméon  trouva  enfin  le 
repos  dans  une  île  qui  venait  du  se  for- 
mer dans  le  fleuve  Acliéloüs.  S’y  étant 
fixé,  il  épousa  Callirlioé,  la  fille  de  ce 
fleuve,  après  avoir  répudié  sa  première 
femme , Arsinoé  , fille  du  prêtre  Pliégée. 
Alcméon  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa 
nouvelle  conquête.  Sa  femme  lui  ayant 
demandé  le  collier  d'Hcrmione  , dont  il 
avait  fait  présent  à sa  première  femme, 
Alcméon  se  rendit  auprès  de  Pliégée  et 
le  lui  déroba.  Les  fils  de  Pliégée  furent 
envoyés  à sa  poursuite  et  le  tuèrent. 

ALCOOL.  Depuis  un  temps  immé- 
morial, on  sait  que  les  sucs  de  certains 
fruits  donnent , dans  (les  circonstances 
particulières,  des  liqueurs  plus  ou  moins 
analogues  au  vin,  et  qui, comme  lui , ont 
la  propriété  d’enivrer.  Toutes  ces  li- 
queurs sont  susceptibles  de  donner  par 
la  distillation  un  autre  liquide  spiritueux 
qui  porte  le  nom  A' alcool,  esprit  de  vin, 
ou  eau-de-vie.  Ce  liquide  a des  propriétés 
qui  sont  constamment  les  mêmes  ; mais  il 
en  présente  quelques-unes  de  particuliè- 
res, selon  l’espèce  de  liqueur  fermentée 
d’où  on  l’a  retiré,  ctqui  permettent  dedis- 
tinguer  son  origine.  C est  ainsi  que  l’cati- 
de-viede  mélasse  ou  rhum  , celle  de  ce- 
rises uoircs  ou  kirsch- wasser,  celle  de 
grains,  se  distinguent  de  l’cau-dc-vic  de 
vin.  Quelquefois,  la  saveur  particulière 
des  liqueurs  alcooliques  les  fait  recher- 
cher pour  l'usage  domestique,  et  n’offre 
rien  que  d’agréaUlc  ; d’autres  fois  , elle 
prési  nte  des  inconvénients  auxquels  l’ha- 
bitude seule  peut  rendre  indifférents. 


C’est  ainsi  que  le  rhum  et  le  kirch- 
wasser  ont  une  saveur  qui  est  géné- 
ralement goûtée,  tandis  que  l'eau-de-vie 
de  grains  en  a une  Âcre  et  brûlante , à 
laquelle  beaucoup  de  personnes  ne  peu- 
vent s’accoutumer,  lui  première  est  duc  à 
un  principe  aromatique  qui  n’a  pu  en  être 
isolé;  celle  de  l'cau-de-vie  de  grains  l’est, 
au  contraire,  à une  substance  bu  1 use, 
dont  l’àcrelé  est  telle  que  quelques 
gouttes  suffisent  pour  gâter  une  pièce  de 
ce  liquide.  Comme  cette  huile  est  moins 
volatile  que  l’eau-de-vic,  on  peut  la  sé- 
parer par  des  distillations  convenables,  et 
enlever  presque  entièrement  â l'eau-de- 
vie  la  saveur  qu’el  e devait  à cette  sub- 
stance. L'alcool  purnediffèrcdel’eau-de- 
vieque  par  la  quantité  d’eau  que  celle-ci 
renferme  ; cependant  on  trouve  une  tris 
grande  différence  de  saveur  entre  un  mé- 
lange d’alcool  cl  d’eau  et  de  l'eau-dc-vie 
au  même  degré  de  force  : cela  peut  tenir 
à une  combinaison  plus  intime  de  l'eau 
eide  l'alcool,  ou  à l’existence  d’une  petite 
quantité  de  substance  aromatique  que 
renferme  l'eau-dc-vie,  qui,  en  raison  de  sa 
moindre  force,  a été  obtenue  à une  plus 
haute  lempéiature.  — L'alcool  pur,  que 
nous  prendrons  pour  exemple  des  pro- 
priétés de  ce  corps , est  un  liquide  inco- 
lore, d’une  saveur  forte  et  brûlante, 
d'une  odeur  agréable.  Il  brûle  avec  la 
plus  grande  facilité  quand  on  rn  appro- 
che une  lumière,  et  pourrait 
à des  accidents  graves  si  on  le  transvasait 
en  grande  quantité  près  d'une  chandelle 
allumée  : sa  flamme  ne  laisse  pas  déposer 
de  noir  de  fumée  , comme  le  font  d'au- 
tres substances  très  combustibles.  Il  est 
plus  léger  que  l'eau  dans  le  rapport  de 
791  à 1000.  Nous  ferons  connaître,  au 
mot  Dessitk,  la  manière  de  déterminer 
ces  rapports  pour  tous  les  corps.  On  11e 
peut  obtenir  directement  l’alcool  h ce 
hautdegréde  force,  quand  on  soumet  à la 
distillation  des  liqueurs  (cimentées;  dans 
ce  cas , le  produit  le  plus  concentré  ren- 
ferme toujours  une  quantité  d'eau  assez 
considérable,  que  l’on  ne  peut  eu  séparer 
que  par  l’action  de  certains  corps  qui  t'at- 
tirent avec  beaucoup  de  force.  Ainsi,  p« 
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la  distillation,  au  moyen  des  appareils  tes 
plus  parfaits  que  nous  possédions  main  te- 
nant , ou  ne  peut  porter  directement  l’al- 
cool au-delà  de  38*  de  l’arcomètre  de  Car- 
tier, le  pins  concentré  marquant  <5°.  En 
laissant  quelque  temps  en  contact  cet  al- 
cool avec  de  la  chaux  vive  ou  une  sub- 
stance très  avide  d'eau  qu’on  nommec/ifo- 
rurc  de  calcium  ou  muriale  de  chaux  , 
et  distillant  ensuite  à une  température 
très  douce , on  obtient  l’alcool  le  plus 
fort.  L’alcool  bout  à une  température 
d’autant  moins  élevée  qu’il  est  plus 
pur;  celui  qu’on  appelle  alcool  absolu, 
parce  qu’il  est  supposé  ne  pas  renfermer 
d’eau,  bout  à 78",  tandis  que  le  point  d'é- 
bullition ( voyez  ce  mot)  de  l'eau  esta 
ÎOO1  du  thermomètre  centigrade.  Si  ou 
fait  chauffer  un  mélange  d’eau  et  d’al- 
cool , il  se  séparera  d’abord  une  portion 
de  celui-ci,  mêlée  d'une  petite  quantité 
d'eau  ; à mesure  que  l’on  avancera , la 
proportion  de  l’eau  deviendra  plus  gran- 
de, et  par  conséquent  l’alcool  s’affaiblira, 
de  sorte  qnc  les  dernières  portions  seront 
à peine  alcooliques.  C'est  sur  ce  principe 
qu’est  fondé  l’art  de  la  distillation  ( vay . 
ce  mot).  — Si  on  renferme  un  mélange 
d’alcool  et  d’eau  dans  un  vase  dont  on 
ferme  l’ouverture  avec  un  morceau  de 
vessie,  on  trouve  , après  quelque  temps , 
que  la  liqueur  a acquis  de  la  force  : cet 
effet  se  continue  pendant  un  certain 
teWpéWf.*%îiu  , se  réduisant  en  vapeurs, 
ItÜïlfae  plus  facilement  la  vessie  que  ne 
le  fait  celle  d’alcool,  et  donne  lieu  à la 
Concentration  de  la  liqueur.  Cette  singu- 
lière propriété  , découverte  par  un  chi- 
miste allemand,  avait  été  regardée  comme 
susceptible  d’une  application  utile,  mais 
son  effet  paraît  être  trop  borné  pour 
qu’elle  le  soit  réellement. — Nous  avons 
dit  précédemment  que  toutes  les  liqueurs 
qui  ont  subi  la  fermentation  (voy.  ce  mot) 
donnaient,  quand  on  les  distillait,  de  l’ai, 
cool  dont  la  nature  était  toujours  la  même. 
Les  chimistes  sont  restés  long-temps  di- 
visés sur  la  question  de  savoir  si  l’alcool 
existait  dans  les  liqueurs  fermentées,  ou 
s’il  se  formait  dans  la  distillation  : les 
faits  qui  ont  prouvé  l’existence  de  l’ai— 
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cool  dans  le  vin  sont  trop  curieux  pour 
que  nous  ne  les  rapportions  pas  ici  : ils 
sont  dus  à M.  Gay-Lnssac.  En  distillant 
du  vin  dans  le  -vide  à une  température 
de  1 5°,  plus  de  moitié  moindre  que  celle 
du  corps  humain , on  en  obtient  de  l’al- 
cool qui  ne  peut  se  former  à une  aussi 
faible  température  s’il  ne  l’est  déjà, 
puisquecclle  de  l’atmosphère  est  très  sou- 
vent supérieure.  En  agitant  du  vin  aveede 
la  litharge  en  poudre  line,  on  le  décolore 
entièrement.  Si  on  y jette  , jusqu’à  ce 
qn’il  refuse  d’en  dissoudre,  un  sel  appelé 
carbonate  de  potasse , bien  sec , celui-ci 
s’empare  de  l'eau,  et  l’alcool  vient  former 
à la  surface  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse,  que  l’on  peut  séparer  facilement. 
— Il  n’est  pas  nécessaire  que  des  liqueurs 
fermentées  soient  potables  pour  qu’on 
puisse  en  extraire  de  l'alcool , et  par  dif- 
férents procédés , on  en  prépare  très  en 
grand  dans  le  but  seul  de  les  soumettre 
à la  distillation , tandis  qu’il  serait  im- 
possible de  les  faire  servir  aux  usages  delà 
table.  — L’alcool,  à ses  divers  degrés  de 
force,  est  employé  à une  foule  d’usages, 
soit  comme  boisson  , soit  pour  la  prépa- 
ration d’un  grand  nombre  de  substances 
utiles  dans  les  arts  , ou  de  médicaments. 
On  en  fait  une  grande  consommation 
pour  la  fabrication  des  veenis  ( voy.  ce 
mot).  Les  caux-dc-vie  connues  sous  les 
nom  de  rhum,  kirch-wasser , ne  sont  ja- 
mais employées  que  pour  la  table.  Les  art* 
peuvent  également  faire  usage  de  celles 
qui  sont  extraites  de  toutes  les  liqueurs 
fermentées.  L’eau-de-vie  est  habituelle- 
ment colorée , quoiqu’en  sortant  des  ap- 
pareils de  distillation  elle  soit  absolument 
incolore;  l’usage  le  veut  ainsi,  et  on  la  co- 
lore artificiellement,  soit  en  la  plaçant 
dans  des  fûts  neufs.,  dont  le  bois  lui  cède 
une  petite  quantité  de  matière  colorante, 
soit  en  y mêlant  un  peu  de  caramel  : du 
reste,  cela  ne  change  rien  à scs  propriétés. 
Quoique  l’usage  trop  répété  des  liqueurs 
alcooliques  présente  des  inconvénients 
graves  pour  la  santé,  il  ne  résulte  pas 
d’accidents  immédiats  de  leur  emploi , 
tandis  que  l'alcool  concentré  pourrait  ci» 
produire  et  donner  même  la  mort  si  on 
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en  avalait  une  quantité  assez  considéra- 
ble. Cet  effet  est  dû  à la  facilité  avec  la- 
quelle il  s’empare  de  l'eau  : il  agit  alors 
sur  les  tissu»  animaux  en  les  racornissant. 
Quand  l’alcool  est  abandonné  dans  l’air, 
il  en  attire  l’humidité  et  perd  plus  ou 
moins  de  sa  force  ; si  on  le  môle  avec  de 
l'eau, il  en  résulte  un  cffelscinblable;  mais 
il  offre  un  phénomène  singulier,  c’est  que 
le  mélange  occupe  plus  ou  moins  de  vo- 
lume que  les  deux  liqueurs  réunies,  selon 
ses  proportions  , et  que  sa  densité  varie 
aussi. — La  force  des  liqueurs  alcooliques 
déterminant  leur  valeur,  il  est  nécessaire 
de  la  connaître  exactement  pour  toutes 
les  transactions  commerciales  : on  se  sert 
pour  cet  usage  d’instruments  appelés 
aréomètres,  qui  pour  l’alcool  prennent 
plutôt  le  nom  d’ALCooioMÈTREs. 

Gaultier  de  Claubrt. 

ALCOOLOMETRE.  ( Voy.  Aréo- 
mètre . ) 

ALCORA1V.  ( Voyez  Corax.  ) 

ALCUDIAfoO!»  MASUKLDEGoBOT.duC 
d’),  prince  de  la  Paix,  favori  du  roi  d’Es- 
pagne Charles  IV,  naquit  à Badajoz , en 
1704,  d’une  famille  nohle,  mais  pauvre. 
Sans  autre  ressource  que  sa  guitare,  une 
jolie  voix  , une  ligure  agréable  et  une 
belle  prestance,  Manuel  Godoy  vint  avec 
son  frère  aîné  Louis  chercher  fortune  à 
Madrid.  Un  aubergiste  lui  lit  créditpen- 
dant  un  an  et  prit  en  paiement  de  son 
mémoire  des  romances  que  le  jeune  Ma- 
nuel lui  chantait  après  le  repas  en  s’ac- 
compagnant de  la  guitare.  Il  parviut  en- 
fin, en  1787,  à entrer  dans  les  gardes  du 
corps.  Sou  frère  Louis,  a la  faveur  de  son 
talent  musical,  fit  la  connaissance  d’une 
femme  de  chambre  de  la  reine  qui  le  re- 
commanda vivement  à sa  maîtresse.  La 
reine  apprit  de  lui  que  son  frère  Manuel 
chantait  et  jouait  de  la  guitare  encore 
mieux  , et  fut  curieuse  de  l’entendre.  Le 
roi  lui-même  parut  enthousiasmé  de  son 
jeu,  et  trouva  un  vif  plaisir  dans  sa  con- 
versation. Il  y avait  dans  l’heureux  aven- 
turier quelque  chose  de  si  séduisant , un 
si  rare  talent  d’intrigue,  une  telle  facilité 
d’élocution,  et  sa  conversation  était  si  at- 
trayante, qu’on  le  vit  successivement  et 


rapidement  devenir  ( 1788  J adjudant  de 
sa  compagnie,  puis  (1791)  adjudant-gé- 
néral des  gardes  du  corps  et  grand’eroix 
de  l’ordre  de  Charles  111,  lieutenant-gé- 
néral (17 92 J , duc  d’Alrudia,  major  des 
gardes  du  corps,  premier  ministre  en 
remplacement  d’Arauda.  chevalier  de  la 
Toison  d’Or  ; puis  enfin  ( 1795),  en  récom- 
pense du  zèle  prétendu  qu’il  avait  mon- 
tré dans  la  conclusion  de  la  paix  avec  la 
France,  prince  de  la  Paix  ( principe  de 
la  Paz),  et  grand  d’Espagne  de  première 
classe,  avec  une  dotation  de  50,000  pias- 
tres fortes  en  fonds  de  terre.  Le  19  août 
1790  , il  signa  à Saint-Udcfonsc  un 
traité  d’alliance  offensive  cl  défensive 
avec  la  république  française.  En  septem- 
bre 1797,  il  épousa  doua  Maria-Thercsa 
de  Bourbon,  fille  de  l’infaut  don  Louis, 
frère  du  roi  Charles  III.  Il  quitta,  il  est 
vrai , le  ministère  en  1798  , mais  il  fut 
nommé, la  même  année,  capitaine-géné- 
ral, dignité  qui  équivaut  à celle  de  ma- 
réchal de  France.  En  1801,  il  commanda 
l’armée  qUi  marcha  contre  le  Portugal , 
et  signa  le  traité  de  Badajoz,  qui,  en 
vertu  d'un  article  secret , lui  valut  la 
moitié  des  30  millions  de  francs  que  le 
prince  de  Brésil  dut  payer.  Un  décret 
du  i*r  octobre  1804  l’éleva  à la  dignité 
de  généralissime  des  armées  de  terre  et 
de  mer  de  l’Espagne.  Il  eut  dès  lors  une 
compagnie  de  gardes  du  corps  à lui , et 
scs  revenus  annuels  montèrent  à 100,000 
piastres.  En  1807,  un  autre  décret  lui 
donna  le  titre  d’altesse  sérénissime,  et 
les  pouvoirs  les  plus  illimités  dans  tou- 
te l’étendue  de  la  monarchie  espagno- 
le. Godoy  n’était  cependant  arrivé  si  ra- 
pidement au  faite  de  la  puissance  que 
pour  en  tomber  avec  plus  de  rapidité  en- 
core. Sa  chute  fut  le  résultat  d’influences 
intérieures  et  extérieures.  La  puissance 
toujours  croissante  de  Napoléon  portait 
ombrage  au  prince  de  la  Paix,  comme  aux 
autres  chefs  des  cabinets  européens;  en 
1800  , peu  de  temps  avant  la  guerre  de 
Prusse,  il  crut  que  le  moment  était  venu 
de  détruire  la  suprématie  de  la  France.  Il 
appela  donc  la  nation  espagnole  aux  ar- 
mes , et,  bien  qu’il  n’indiquât  pas  le  but 
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de  ces  armements  et  qu’il  prétendît  plus 
tard,  après  l'issue  de  la  campagne  de 
Prusse,  qu’il  n’avait  vou'u  prendre  que 
des  mesures  défensives  contre  les  Barba- 
resques,  Napoléon  n’en  devina  pas  moins 
ses  véritables  intentions,  et  dès  lors  il 
résolut  de  détrôner  les  Bourbons  d'Espa- 
gne. (f'i oÿeil’arlicle  Espagne. ^Cependant 
le  procès  de  i’Escurial  avait  poiléà  sou 
comble  la  haine  que  le  peuple  avait  vouée 
à l'orgueilleux  favori.  Godoy  vit  trop 
tard  l’abîme  creusé  sous  ses  pas.  La  ré- 
volte d’Aranjuez  (18  mars  1818}  déjoua 
le  plan  qu’il  avait  conçu  de  se  réfugier 
en  Amérique  avec  la  famille  royale.  Le 
prince  delà  Paix,  qui  s'était  caché  dans 
un  grenier,  fut  trouvé  et  maltraité  de  la 
manière  la  plus  cruelle  ; les  inslancesdu 
roi,  de  la  reine  et  du  prince  des  As- 
turies purent  seules  sauver  sa  tête,  par 
la  promesse  que  la  justice  aurait  à pro- 
noncer sur  son  snrl.  Les  évènements  de 
Bayonne  y furent  un  obstacle.  Napoléon, 
qui  voulait  se  servir  de  l'influence  du 

firince  de  la  Paix  sur  l’esprit  de  Charles 
V,  obtint  son  élargissement,  et  l’appela 
à Bayonne,  où  il  arriva  le 26 avril  1808, 
et  fut  le  mobile  de  toutes  les  actions  du 
roi  et  de  la  reine  d’Espagne.  Depuis  celle 
époque,  il  résilia  tantôt  à Paris,  tantôt 
à Rome,  et  continua  à jouir  «Je  la  con- 
fiance et  de  la  faveur  du  roi  et  de  la  reine 
jusqu’à  leur  mort , arrivée  en  janvier 
1819.  Etant  to'mbé  malade  en  1818,  c’é- 
tait la  reine  clic-même  qui  lui  donnait  les 
soins  que  réclamait  son  état.  Il  a perdu 
ses  biens-fonds  en  Espagne;  mais  en  1818, 
on  estimait  encore  sa  fortune  en  capi- 
taux , à 5 millions  de  piastres.  Il  pos- 
sédait la  plus  belle  galerie  de  tableaux 
de  1 Espagne;  son  palais  était  le  plus 
somptueux,  le  plus  élégant  de  Madrid. 
Il  a eu  des»  femme,  qui  en  1808  resta  à 
Tolède  avec  sa  mère,  née  Ballabriga  , et 
qui,  après  avoir  obtenu,  plus  tard  , une 
pension  sur  les  biens  confisqués  de  son 
mari,  vécut  sous  le  nom  de  comtesse  de 
Yinchon,  à Paris,  ou  elle  mourut  en 
J828,  une  fille,  mariée  aujourd’hui  au 
prince  romain  Ruspoli.  _ La  haine  des 
£gpaguols  aenlremè.é  de  beaucoup  d’a- 


necdotes apocryphes  la  vie  privée  de  don 
Manuel  de  Godoy.  En  voici  cependant 
une  qui  est  généralement  regardée  com- 
me vraie  : Un  vieil  officier,  nommé  Tu- 
do,  cherchait  vainement  depuis  six  mois 
à obtenir  une  audience  du  prince  de  la 
Paix.  Il  cul  enfin  recours  à l’intermé- 
diaire de  sa  fille.  Godoy  donna  aussitôt 
ordre  de  les  introduire  tous  deux,  et,  à 
la  suite  de  cette  entrevue,  le  père  reçut 
sa  nomination  aux  fonctions  de  gouver- 
neur du  Buen-Retiro,  où  le  prince  fit , 
dans  la  suite  de  fréquentes  visites , à 
l’effet  de  voir  la  fille  de  Tudo.  Cette  belle 
personne  sut  si  bien  le  captiver  qu’il  l’é- 
pousa secrètement.  La  reine  en  était  in- 
struite; mais  personne  n’osait  en  informer 
le  roi,  dans  la  crainte  de  se  compromet- 
tre vis-à-vis  de  son  favori.  La  jalousie 
que  celle  union  inspira  à la  reine  fut 
cause  du  mariage  de  Godoy  avec  la  fille 
de  don  Louis,  enfant  alors  âgée  à peine 
de  quinze  ans.  Ce  ne  fut  que  la  veille  de 
ce  grand  évènement  dans  la  vie  du  prince 
de  la  Paix,  que  la  fille  du  vieux  Tudo  en 
fut  informée.  Son  désespoir  ne  connut 
plus  de  bornes:  échevelée,  elle  courut  au 
palais  du  prince,  et  parvint  jusque  dans 
ses  appartements  en  criant  : « Il  est 
mon  époux  1 c’est  le  père  de  mes  enfants! 
j’invoque  la  justice  de  Dieu  et  des  hom- 
mes! » Godoy  n’échappa  à celte  scène 
terrible  qu’en  s’esquivant  par  le  jardin. 
L’inforlunée  tomba  sans  connaissance  et 
fut  ramenée  dans  cet  état  chez  elle.  Quel- 
ques jours  après  , Godoy  se  réconcilia 
a>ec  elle,  après  lui  avoir  démontré  qu’il 
avait  été  forcé  d’obéir  aux  ordres  du  roi. 
Lors  de  la  catastrophe  du  18  et  du  19  mars 
1808.  madame  de  Tudo  ne  fut  nullement 
inquiétée.  On  dit  qu’il  a eu  deux  fils  d’une 
autre  jeune  personne  qu’il  a fait  nommer 
comtesse  de  Castcllo-Fiel.  En  février 
1829,  le  prince  de  la  Paix , veuf  de  Thé- 
rèse de  Bourbon  depuis  1820,  a déclaré 
son  mariage  avec  dona  Josephina  Tudo. 
— Le  prince  de  la  Paix  est  un  de  ces 
hommes  dont  on  a dit  trop  de  mal  pour 
qu’une  foi  entière  puisse  être  ajoutée  à ses 
ennemis.  M..itre  absolu  de  la  monarchie 
espagnole  pendant  vingt  ans  , le  clergé  ( _ 
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dont  il  avait  voulu  diminuer  l’influence, 
sut  soûle' er  contre  lui  les  passions  po- 
pulaires. Ferdinand  VU,  par  sou  odieuse 
tyrannie,  l’a  bien  vengé  depuis  des  in- 
justices dont  il  a pu  être.  I objet  de  la 
part  de  l’opinion  publique.  En  précipi- 
tant drs  marches  du  trône  un  insolent 
favori,  on  oublia  que  ce  même  homme 
s’était  occupé  de  réformes  utiles,  qu’il 
avait  sauvé  nombre  de  victimes  du  tribu- 
nal de  l’inquisition.  Don  Manuel  Godoy 
habite  aujourd’hui  Paris,  où  il  vit  dans  le 
plus  profond  isolement.  Les  personnes 
qui  ont  occasion  de  le  rencontrer  re- 
marquent qu’il  garde  le  silence  le  plus 
absolu  sur  tout  ce  qui  le  concerne,  et 
qu’il  ne  parle  jamais  des  hommes  même 
qui  lui  ont  fait  le  plus  de  mal.  — Son 
frère,  don  Louis,  premier  auteur  de  sa 
fortune,  mourut  en  1S01  capitaine-géné- 
ral de  l’Estramadurc. 

ALCL’IX  (ALcmaesFi.ACCus)  nommé 
aussi  Albin,  fut  le  maître  et  l’ami  de  Char- 
lemagne. Il  naquit  en  732,  selon  les  uns 
à York,  selon  lesautiesà  Londres.  Elève 
de  Bède  et  de  l’évêque  Eckert,  deux  des 
savants  les  plus  illustres  de  son  temps,  il 
dut  à la  protection  de  ce  dernier  l’abbaye 
de  Cantorbéry.  S’élant  arrêté  à Parme 
au  retour  d’un  voyage  qu’il  avait  fait  à 
Rome,  il  eut  occasion  de  voir  Charle- 
magne, qui  s’y  trouvait  alors.  Ce  prince 
conçut  pour  lui  tant  d’estime  qu’il  lui 
confia,  en7S2,  la  direction  iu  cllectuc  le 
deson  empire.  Le  premier  soin  d’Alcuin 
fut  d’établir  à la  cour  une  académie  qui 
prit  le  nonuXacailemic pntatuic.  Chaigé 
de  la  surveillance  de  tous  les  couvents, 
il  y répandit  son  instruction  et  scs  lu- 
mières. Il  ouvrit  eu  France  plusieurs  éco- 
les, et  fonda,  cuire  autres,  l’abbaye  de 
Sainl-Martin.  — En  801,  il  quitta  la  cour 
et  se  relira  à l'abbaye  de  Saint-Martin, 
d'où  il  entretint  jusqu’à  ses  derniers  mo- 
ments une  correspondance  suivie  avec 
l’empereur.  Il  mourut  en  804. — Alcuin 
fut  un  deshommescélèbresdcson  temps. 
Il  possédait  à fond  les  langues  latine , 
giecque  et  hébraïque.  Outre  ses  nom- 
breux ouvrages  Idéologiques , il  a laissé 
des  traités  élémentaires  sur  la  grammaire, 


la  rhétorique  et  la  philosophie.  On  • 
aussi  de  lui  quelques  essais  poétiques 
qui  se  ressentent  de  la  barbarie  de  l’épo- 
que. Ses  ouvrages  fuient  publiés  à Paris 
en  1 G 1 T , et  à Ratisbonnc  en  1777,  en 
deux  volumes  in-folio. 

ALCYON,  ou  niartin -pêcheur,  ou 
oiseau  bleu.  Cet  oiseau  lie  pèse  qu'une 
once  et  demie.  Il  a six  pouces  de  lon- 
gueur et  dix -huit  pouces  d'cnveigure. 
Comme  tous  les  icthyophagcs  ou  man- 
geurs de  poissons  , il  se  multiplie  beau- 
coup, et  il  pond  jusqu’à  huit  el  neuf 
œufs.  Dans  tous  les  lieux  où  la  native 
produit  des  aliments,  elle  crée  en  même 
temps  des  animaux  pour  s’ en  nourrir , 
Ainsi,  elle  forma  les  échassiers  cl  les  pal- 
mipèdes pour  consommer  les  poissons  de 
mer,  les  vers  elles  insectes  qui  sont  en- 
fouis dans  la  vase  des  marais  ; et,  comme 
il  restait  à purger  le  lit  des  rivières , des 
ruisseaux  et  des  canaux  , elle  créa  l’al- 
cyon. Ce  petit  oiseau  suspend  son  nid 
comme  un  hamac  sur  les  rameaux  qui 
couvrent  les  rivages , afin  d’être  à portée 
de  son  garde-manger.  Il  rase  la  surface 
des  eaux  , et  il  saisit  le  fretin,  dont  il  se 
nourrit,  lui  et  sa  famille.  F.  us  N. 

Al. DE.  (Vnyc z Mssucr.) 

ALDKGONDE  (Philippe  us  Masmx, 
seigneur  de  Moht-Saiste-A'  decosde  J. 
Né  à Bruxelles  en  1538,  il  fit  scs  éludes 
à Genève.  En  décembre  1565,  il  s'gua 
avec  le  comte  de  Nassau  el  Henri  de  Hre- 
derode  un  compromis  dont  le  but  prin- 
cipal était  de  maintenir  la  paix  et  d'em- 
pêcher l'établissement  de  l’inquixition 
dans  les  Pays-Ras.  Cet  acte  ayant  été  an- 
nulé par  la  régente  Marguerite,  Sle-AI- 
degonde  fut  obligé  de  seréfugier  en  Alle- 
magne avec  les  orangistes-,  mais  il  revint 
bientôt  avec,  eux  dans  sa  patrie  , el  les  y 
aida  de  ses  sages  conseils.  En  1573  , les 
Espagnols  le  firent  prisonnier  près  de 
Masslouis;  s'étant  racheté  d’entre  leurs 
mains,  il  dirigea  les  «flaires  de  la  répu- 
blique, et  défendit  long-temps  Anvers. 
L’université  de  l.eyde  le  compte  au  nom- 
bre de  ses  fondateurs.  Il  y professa  la 
théologie,  et  y mourut  en  1598. 
ALDCGREYEK  (Hsasi),  ou  AL- 
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DEGRAFF,  peintre  allemand  du  sei- 
zième siècle,  connu  aussi  sous  le  nom 
d’Albert  de  Wcstplialic.  Il  naquit  à Socst 
en  1502.  Plusieurs  églises  de  sa  patrie  fu- 
rent ornées  des  productions  de  son  pin- 
ceau. Elève  d’Albert  Durer,  de  Nurem- 
berg , il  eut  les  qualités  et  les  défauts  de 
son  maître.  Scs  principaux  tableaux  se 
trouvent  dans  les  galeries  de  Vienne  et  de 
Munich.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  se  livra  exclusivement  à la  gravure. 

ALDENHOVEN.  Petite  ville  entre 
Juliers  et  Aix-la-Chapelle,  célèbre  par 
la’ bataille  qui  se  livra  dans  ses  environs 
le  1"  mars  1793,  entre  les  Autrichiens 
et  l'armée  française,  commandée  par  Du- 
mouriez.  Ce  dernier , ayant  forcé  les  Au- 
trichiens de  se  retirer  derrière  la  Rocr, 
menaçait  d’entrer  en  Hollande.  Pour  l’en 
empêcher  et  délivrer  Macstricht , le 
prince  de  Cobourg  passa  cette  rivière, 
le  l"mars,  près  de Dureu  et  de  Juliers, 
avec  deui  colonnes,  forte  chacune  de 
vingt  mille  hommes.  La  première,  for- 
mée de  l’avant-garde  de  l’archiduc  Char- 
les et  de  l’aile  gauche  du  prince  de  W ur- 
temberg,  tourna  les  retranchements  des 
Français,  près  d’Esch#eilcr , et  les  pri- 
rentd'assaut.  LesFrançais,  repoussés  de 
cette  position  , se  virent  ensuite  forcés 
d'évacuer  aussi  Aldenhoven.  Ils  perdi- 
rent dans  cette  affaire  six  mille  hommes, 
et  on  leur  fit  quatre  mille  prisonniers. 
Le  lendemain,  Liège,  Aix-la-Chapelle  et 
Maëstricht  ayant  été  délivrées,  ils  furent 
poursuivis  jusqu’à  Nerwinde , où  vint 
les  renforcer,  le  18,  le  corps  qui  devait 
entrer  en  Hollande. 

ALDERMAN.  On  appelle  ainsi,  en 
Angleterre,  le  magistrat  d’une  ville  et  le 
chef  d’une  corporation.  Autrefois,  on 
donnait  aussi  ce  nom  aux  chefs  de  shires 
ou  comtes.  Le  mot  alderman  , qui  vient 
de  l'anglo-saxon,  répond  aux  mots  senior 
et  major  en  usage  chez  les  Francs.  Après 
les  conquêtes  des  Danois,  on  lé  remplaça 
par  celui  de  jarls  (corla},  d’où  l’on  a fait 
le  mot  earl  ou  comte. 

AL  DIX  ES  (éditions).  On  appelle  ainsi 
les  éditions  sorties  des  presses  des  Aide, 
famille  d’imprimeurs  célèbres,  à Venise. 


Ellesse recommandent  autant  aux  savants 
étaux  bibliophiles  par  l’élégance  de  leur 
exécution  matérielle  que  par  la  correction 
et  la  pureté  des  textes.  La  plupart  de  ces 
éditions  sont  les  premières  qui  aient  été 
faites  des  classiques  grecs  et  romains; 
plusieurs  même  n'ont  pas  eu  depuis  de 
réimpression.  Nous  citerons  entre  autres: 
lcsfïAètorev  qrcecietV  Alexander  A phro- 
disiensis.  D'autres  contiennent  des  textes 
rectifiés  par  une  savwntc  critique  d’écri- 
vains classiques  modernes, comme  Pétrar- 
que, le  Dante,  Boccace,  etc.  Toutes  d’ail- 
leurs  sont  remarquables  par  la  correction 
scrupuleuse  des  textes , quoique,  sous  ce 
rapport , les  éditions  grecques  soient 
peut-être  inférieures  aux  éditions  latines 
et  italiennes.  Ces  éditions,  celles  surtout 
qui  sont  sorties  des  presses  d’AIde  Ma- 
nuce  le  père,  font,  à plusieurs  égards, 
époque  dans  les  annales  de  la  typogra- 
phie. Aide  Manucc  rendit  surtout  d’im- 
portants services  à son  art  par  les  per- 
fectionnements qu’il  apporta  dans  la  fa- 
brication des  types.  Il  fit  successivement 
graver  et  fondre  neuf  sortes  de  caractères 
grecs  et  quatorze  sortes  de  caractères  ro- 
mains. Parmi  ces  derniers , le  caractère 
dit  Italique , dont  il  se  servit  pour  im- 
primer (1495)  son  édition  de  Bembus  de 
Ætnâ , est  un  chef-d’œuvre.  La  cursive  la- 
tine inventée  par  Francesco  de  Bologne 
satisfait  moins  aux  conditions  de  la  per- 
fection ; elle  doit  sa  propagation  à Aide 
Manuce,  qui  s’en  servit  pour  son  édition 
portative  des  classiques  anciens  et  mo- 
dernes in-8°  (le  premier  ouvrage  qui  pa- 
rut, 1501,  fut  Virgile).  Elle  est  trop  raide 
et  trop  anguleuse,  et  défectueuse  en  rai- 
son du  nombre  de  lettres  attachées  les 
unes  aux  autres.  Aide  Manuce  avait  trois 
sortes  de  caractères  hébraïques.  Il  n'était 
nullement  partisan  des  lettres  à arabes- 
ques, des  vignettes  et  autres  enjolive- 
ments, et  ne  s’en  servait  jamais.  L 'Hyp- 
nemtomachia  Poliphilidc  1499,  in-folio, 
est  la  seule  édition  sortie  de  ses  presses 
avec  de  semblables  enjolivements  et  des 
gravures  sur  bois.  Les  papiers  sont  forts 
et  très  blancs.  Il  fut  le  premier  imprimeur 
qui  eut  l'idée  de  tirer,  à part  d’une  édition 
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ordinaire,  quelque*  exemplaires  sur  un 
papier  plus  lin  ou  plus  fort.  LesL'pistolœ 
grcecœ  furent  le  premier  ouvrage  auquel 
il  appliqua  ce  système.  Il  fut  également 
le  premier  à imprimer  sur  grand  papier 
( 1 60 1, édition  de  Philostrate)  et  sur  papier 
bleu.  Ses  impressions  sur  peau  de  véliu 
sont  ce  que  l'on  peut  avoir  de  plus 
beau  dans  ce  genre.  L’encre  d’impression 
dont  il  se  servait  était  d'une  qualité  supé- 
rieure. Ses  prix  étaient  extrêmement  mo- 
dérés. Son  Aristote  en  cinq  volumes  in- 
folio  ne  coûtait  que  1 1 ducats.  A sa  mort, 
son  imprimerie  ne  fit  que  perdre  de  sa 
réputation  sous  la  direction  de  Paul,  son 
fils,  et  ensuite  d’ Aide,  son  petit-fils.  Quand, 
en  1597,  elle  cessa  d’exister,  après  avoir 
subsisté  un  siècle,  et  livre  a la  circulation 
neufcent-huitédilions,  elle  ne  se  distin- 
guait plus  en  rien  des  autres  imprimeries 
du  pays.  Les  éditions  sorties  de  cette  im- 
primerie, surtout  celles  des  dernières  an- 
nées du  quinzième  siècle  et  des  premières 
années  du  seizième, ont  été  debonne  heure 
très  recherchées  ; aussi  les  imprimeursde 
Lyon  et  de  Florence  les  ont-ils  contre- 
faites dès  l'an  1502.  Nous  citerons  parmi 
les  plus  rares  et  les  plus  précieuses  celles 
des  Uorœ bealœ  Mariir  Pirginis(  1497,): 
un  exemplaire  en  a élé  dernièrement 
vendu  100  ducats  ; de  Pirgile  (|501),  et 
des  Rhelores  grœci,  sans  parler  de  celles 
qui  furent  failcs  de  1494  a 1497,  et  qu’on 
ne  trouve  presque  plus  aujourd'hui.  Les 
plus  complètes  collections  A'  Ablines  s\ui 
existent  aujourd’hui  sont  celles  de  M.  Re- 
nouard,  libraire  non  moins  célèbre  que 
savant  distingué  de  Paris  , et  celle  du 
grand-duc  de  Toscane.  M.  Renouard  a 
publié,  en  1825,  la  seconde  édition  de  sa 
monographie,  si  estimée,  des  productions 
des  Aides , connue  sous  le  titre  de  : An- 
nales de  ï imprimerie  desAhle , ou  His- 
toire des  trois  Manitce  et  de  leurs  édi- 
tions. 

ALDINI  (Antoine),  né  à Bologne  en 
1756.  Il  fit  ses  premières  études  dans 
cette  ville  , et  alla  à Rome  étudier  la  ju- 
risprudence, qu’il  revint  professer  dans  sa 
patrie.  Lors  de  la  révolution  française, 
ses  concitoyens  l’envoyèrent  à Paris,  et 


il  entra  ensuite  dans  le  conseil  des  an- 
ciens de  la  république  cisalpine.  Mem- 
bre, en  1801,  de  la  consulta  de  Lyon,  et 
plus  tard  président  du  conseil  d’état,  il 
sedémit  bientôt  de  cette  dernière  c barge 
pour  se  soustraire  aux  tracasseries  du 
vice-président,  le  comte  Mclzi.  En  1805, 
Napoléon  le  nomma  ministre-secrétaire 
d'état  en  Italie,  et  lui  conféra  le  litre  de 
comte.  Après  la  chute  de  ce  monarque , 
il  sut,  grâce  a ses  rares  talents , s'attirer 
l’attention  et  la  faveur  du  gouvernement 
autrichien.  IlmourutàPavie  Ic5  octobre 
182G.  Aldini  possédait  près  de  Montmo- 
rency un  château  qu’il  avait  lui-même 
fait  construire,  et  où  il  avait  rassemblé 
tous  les  arts  de  l'Italie.  Celte  charmante 
habitation  fut  entièrement  dévastée  en 
1815,  lors  de  (^deuxième  invasion  , et 
devint  ensuite  la  propriété  de  la  bande 
noire.  Georges  Aldini,  frère  de  celui-ci, 
et  professeur  de  physique  à Bologne,  est 
avantageusement  connu  des  savants  par 
ses  écrits  sur  le  galvanisme,  et  par  son 
projet  d’établir  dans  les  lagunes  de  Ve- 
nise des  moulins  mus  par  le  ilux  et  le 
reflux. 

ALDOBRANDINI,  prince  romain, 
frère  du  prince  Borgbèsc , et  connu  dans 
l'histoire  des  arts  par  une  peinture  à fres- 
que antique  que  l'on  voit  dans  sa  villa. 
Celte  peinture , trouvée  sous  Clément 
VIII,  près  de  Sainte-Marie-Majeure, 
dans  l'emplacement  où  Mécène  avait 
autrefois  ses  jardins,  représente  un  ma- 
riage, ctest  généralement  désignée  sous 
le  nom  de  mariage  Aldobrandini.  Winc- 
kelmaun  a cruy  voir  le  mariage  de  Thé- 
tis  et  de  Péiée,  et  M.  le  comte  de  Bondy 
celui  de  Manlius  et  de  Julia.  La  famille 
Aldobrandini  a fourni  plusieurs  hommes 
remarquables,  entre  autres  Thomas  et 
Sylvestre,  qui  s’étaient  déjà  distingués  à 
l’âge  de  seize  ans. 

ALE  (prononcez  aile  ou  êle) bière  an- 
glaise, sans  houblon,  et  très  forte.  La  cou- 
leur en  est  jaunâtre.  C’est  une  excellente 
boisson  quand  elle  est  vieille.  Les  Anglais 
en  font  leurs  délices.  Le  porter  est  moins 
fort,  et  a une  couleur  brun-foncé  ou  rou- 
geâtre. 


ALE  ( S54  ) ALE 


ALEA.  D'après  un  oracle  de  Delphes, 
on  célébrait  à Alca,  ville  d'Arcadie,  une 
tête  eu  l'Iionucur  de  Bacchus  ; les  femmes 
s'y  déchiraient  de  coups  de  fouet , comme 
dans  les  fêtes  de  Diane-Orlhia,  à Lacédé- 
mone. 

ALEATOIRE,  adjectif  qui  dans  no- 
tre langue  n'a  point  de  substantif,  cl  se 
ruoporte  à tout  ce  qui  dépend  d’un  évè- 
nement incertain,  te!  qu'un  coup  de  dés  ; 
il  s'applique,  surtout  en  droit , aux  con- 
trats ou  conventions  dans  lesquels  , soit 
les  deux  parties,  soit  l’une  d’elles,  s'en 
remettent  pour  Pcxercire  de  leurs  droits 
à un  évènement  incertain  entièrement 
subordonné  au  hasard.  Dans  l’origine  de 
notre  législation,  les  décisions  judiciai- 
res elles-mêmes  étaientjiouvent  aléatoi- 
res; le  plaignant  avait  à Soutenir  sa  plain- 
te, cl  le  prévenu  à prouver  son  innocence 
par  les  armes  ; d’autres  fois,  le  prévenu 
était  soumis  a de  certaines  épreuves,  soit 
du  fer,  soit  du  feu,  soit  de  l'eau,  qui  dé- 
cidaient de  son  sort;  c’était  ce  que  l’on 
nommait  alors  le  jugement  de  Dieu  : le 
hasard  faisaillesarrêts.  Après  l’ah.>lition 
de  cette  coutume  barbare,  les  décisions 
judiciaires  conservaient  encore  un  carac- 
tère aléatoire,  tant  que  les  juges  furent 
obligés  par  la  loi  de  sc  soumettre  au  ha- 
sard des  dépositions  de  témoins  et  des 
tortures  corporelles  ; car,  dans  l'ancienne 
législation,  le  fait  attesté  par  deux  té- 
moins. on  avoué  pendant  l'application 
de  la  torture  , devensit  irrévocable  et  ne 
pouvait  être  rejeté  par  le  juge,  quelle  que 
fût  sa  conviction  personnelle;  il  a fallu 
la  révolution  pour  effacer  de  nos  codes 
toutes  ces  maximes  barbares  qui  aban- 
donnaient au  hasard  le  sort  des  juge- 
ments. Parmi  les  convictions,  celles  qui 
sont  purement  aléatoires,  et  qui  dépen- 
dent, soit  d’un  coup  de  dés,  soit  d'un 
jeu  du  hasard  , ont  toujours  été  sévè- 
rement prosrrilcs  comme  contraires  à U 
morale  publique  et  au  bon  ordre.  Ainsi , 
la  loi  ne  reconnaît  ni  les  déliés  de  jeu, 
ni  les  paris;  et  bien  que  les  parties  con- 
tractantes soient  lireg  à cet  égard  par  (lue 
obligation  naturelle,  puisqu'elles  ont  vo- 
lontairement consenti  à courir  des  chan- 


ces qu’elles  réputaient  égales , il  leur  est 
interdit  d'exercer  aucune  action  en  jus- 
tice , soit  pour  exiger  ce  qui  a été  gagné, 
soit  pour  redemander  ce  qui  a été  payé 
après  avoir  été  perdu.  Les  jeux  de  cartes, 
les  jeux  de  dés,  les  jeux  de  Bourse,  sont 
expressément  compris  dans  cette  pro- 
scription, qui  cependant  n’est  point  gé- 
nérale, car  elle  ne  s’étend  pas  anx  jeux 
qui  tiennent  à l’adresse  et  à l'exercice 
du  corps  ; à cet  égard , l'action  est  ou- 
verte , et  peut  être  poursuivie  ; mais  les 
tribunaux  ont  le  pouvoir  discrétionnaire 
de  régler  le  montant  des  condamnations , 
ou  de  rejeter  entièrement  la  demande  , 
suivant  les  circonstances  11  y a du  reste 
un  assez  grand  nombre  de  convention* 
aléatoires  qui  sont  parfaitement  licites 
et  d’un  usage  habituel  - tels  sont  tous  les 
contrats  dans  lesquels  les  parties  stipu- 
lent sur  un  évènement  incei  tain  qui  pré- 
sente pour  chacune  d’elles,  ou  pour  l'une 
d'elles , des  chances  égales  de  gain  ou  de 
perte , soit  que  les  deux  parties  consen- 
tent ég  dénient  à courir  des  hasards  con- 
traires, comme  dans  le  contrat  d’assu- 
rance, soit  que  l’une  d’elles  cède  pour 
une  somme  fixe  et  déterminée  des  droits 
réels  qui  lui  sout  acquis , mais  dont  elle 
ignore  l'importance,  comme  dans  la  ces- 
sion d’une  créance  litigieuse  et  de  droit* 
héréditaires  non  réglés,  ou  dans  fa  vente 
d'un  coup  de  filet.  Dans  ces  sortes  de 
conventions,  c'est  aux  parties  à faire  res- 
pectivement l’évaluation  de  leurs  espé- 
rances et  des  chances  qu’elles  peuvent 
avoir  à courir  ; mais  une  fois  le  contrat 
arrêté,  quelles  que  soient  leurs  stipula- 
tions, et  quel  que  soit  l'évènement,  les 
parties  sont  irrévocablement  liées,  car 
du  moment  qu’elles  savaient  que  leurs 
droits  étaient  subordonnés  à un  évène- 
ment incertain,  l’une  d’elles  ne  peut  se 
plaindre  d’avoir  élé  privée  d'un  bénéfice 
éventuel  qu’elle  avait  volontairement 
abandonné  pour  une  chance  qui  lui  avait 
paru  plus  certaine  : à cet  égard  , c’est  le 
contrat  que  les  parties  ont  transcrit  qui 
fait  leur  loi  irrévocab  e.  Outre  les  conven- 
tions générales  qui  peuvent  contenir  des 
dispositions  éventuelles , cl  qui  forment 
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ainsi  de  véritables  contrats  aléatoires,  les 
principaux  de  ces  contrats  sont  : t°  les  do- 
nations contractuelles  que  se  font  d'or- 
dinaire les  époux  par  leur  contrat  de  ma- 
riage, et  dont  l’effet  est  subordonné  au 
prédécès  de  l’un  d’eux;  23  le  contrat 
d’assurance,  soit  terrestre,  soit  maritime, 
par  lequel  le  propriétaire  d’une  maison 
ou  d’un  navire,  moyennant  une  prime 
qu’il  abandonne  à l’assureur,  se  réserve 
le  droit  d’exiger  de  lui  le  remboursement 
de  la  valeur  entière  de  la  maison  ou  du 
navire  qui  viendraità  périr  dans  un  temps 
déterminé;  3°  le  prêt  à la  grosse  aven- 
ture, qui  est  un  contrat  maritïmc  d'une 
espèce  toute  particulière,  le  prêteur  qui 
avance  son  argent  pour  la  réparation 
d’un  vaisseau  en  cours  de  voyage  con- 
sentant à le  perdre  dans  le  cas  où  le 
navire  n’arriverait  pas  à sa  destination; 
4°  enfin , le  contrat  à rente  viagère.  Par 
ce  dernier  contrat,  l’une  des  parties  livre 
à l’autre  un  capital  déterminé , sous  la 
condition  qu'il  lui  sera  annuellement 
payé,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
uue  certaine  somme  ; en  sorte  que  l’une 
ou  l’autre  des  parties  doit  bénéficier  sui- 
vant que  la  vie  du  rentier  s’ été  nt  ou  se 
prolonge.  L’on  a reproché  à ce  contrat 
de  reposer  sur  une  base  immorale , et  de 
conduire  même  quelquefois  au  crime, 
plus  d'uu  débiteur  ayant  eberebé  à s'af- 
franchir de  la  nécessité  de  satisfaire  au 
contrat  en  accélérant  la  mort  du  créan- 
cier; mais  il  est  tellement  enraciné  dans 
nos  mœurs , et  offre  de  tels  avantages  au 
vieillard  qui  veut  assurer  son  bien-être 
jusqu'à  son  dernier  jour,  qu’il  ne  pouvait 
pas  être  rejeté  de  notre  législation. 

ALECTO.  ( Voyti  Eumkiudbs.) 

ALECTRIoNON,  combats  de  coqs. 
Ce  fut  Thémisloclc  , dit-on,  qui  les  éta- 
blit en  mémoire  de  sa  victoire  sur  les  Per- 
ses. Avant  de  livrer  bataille,  il  avait  tiré 
un  heureux  présage  du  chant  d’un  coq. 
D’autres  disent  qu'ayant  vu,  avant  le 
combat , deux  coqs  se  battre  avec  fureur, 
il  les  avait  fait  remarquer  à ses  soldats  , 
pour  les  animer  par  cet  exemple.  — Ces 
espèces  de  jeux  se  célébraient  avec  so- 
lennité dans  le  grand  théâtre  d’Athènes, 


vers  le  20  de  boédromion  (septembre). 
On  les  faisait  précéder  de  prières  et  de 
sacrifices.  11  parait,  cependant,  que  ces 
jeux  étaient  connus  en  Grèce  avant  Thé- 
mistocle,  ainsi  que  les  combats  de  cailles 
et  de  perdrix  , mais  que  ce  général  leur 
donna  l'appareil  d’une  fête  religieuse. 
Lucien  dit  que  tous  les  jeui.es  gens  eu 
âge  de  puberté  étaient  obligés  d'assister 
à ces  combats  de  coqs.  Athénée  préleud 
que  les  coqs  sont  originaires  de  Perse, 
d'où  ils  vinrent  en  Grèce. 

ALÉES,  fêles  des  Tégéales  en  l'hon- 
neur de  Mincrve-Alca.  Ce  surnom  de  la 
déesse  venait  d’Aléus,  dixième  roi  d’Ar- 
cadie et  père  d'Augé , qui  eut  d'Herculc 
un  fils  nommé  Télèphe.  Aléus  éleva  à 
Minerve  un  temple,  l'un  des  plusanciens 
de  la  Grèce,  et  dont  l'asile  était  le  plus 
respecté.  Les  prêtresses  qui  le  desser- 
vaient étaient  de  jeunes  filles,  qui  ces- 
saient de  l’être  à l’âge  de  pulierté.  Ces 
fêtes  avaient  lieu  en  mémoiie  d'une  vic- 
toire que  les  Tégéales  avaient  remportée 
sur  les  Lacédémoniens,  dont  ils  avaient 
fait  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Les 
alées  étaient  suivies  de  jeux.  Ou  les  nom- 
mait aussi  alnlies , ri'nloù,  prendre. 

ALEMBtxRT  (Jsas-ls-Kos»  o’),  l’un 
des  plus  célèbres  mathématiciens  et  lit- 
térateur distingué  du  dix-huitième  siècle. 
Il  naquit  ii  Paris,  le  16  novembre  1717,  de 
madame  de  Tcnriu  et  du  poêle  Destou- 
cbes,  qui  l’exposèrent  aussitôt  après  sa 
naissance.  Le  commissaire  de  police  qui 
vint  le  ramasser  le  trouva  tellement  faible 
qu'au  lieu  de  le  faire  iransporlcr  aux  En- 
fanls-Troiivés,  il  Icconfia  à la  femmed'un 
vitrier.  Il  est  probable  qu’il  n'agit  en  cela 
que  d'après  l'ordre  même  des  parents,  qui 
ne  cessèrent  de  prodiguer  à l'enfaul  les 
soins  les  plus  tendres,  quoiqu'ils  ne  le 
reconnussent  poiul  publiquement  pour 
leur  fils.  D'Alcmbcrl  f il  mis  en  pension 
dès  l'Age  de  quatre  ans,  et  à dix  ans  ses 
maîtres  déclarèrent  qu'ils  u’avuient  plus 
rien  à lui  enseigner.  A douze  ans,  il  en- 
tra au  collège  Mazarin,  et  scs  disposi. 
lions  étonnèrent  lellemrul  ses  profes- 
seurs qu’ils  crurent  voir  en  lui  un  nou- 
veau Pascal. Peudaul  ses  premier  es  éludes 


ALE  ( 2â6  ) ALE 

philosophiques,  il  écrivit  des  commçn-  savaient  mieux  l’appréuier  que  ses  con- 
taires  sur  les  épîtrcs  de  Saint -Paul.  Il  ^citoyens , et  tandis  que  le  roi  de  France 
quitta  bientôt  le  collège  pour  étudier  le  lui  refusait  une  pension  qu’il  méritait  à 
droit,  et  fut  reçu  comme  avocat;  mais  il  tant  de  titres,  il  en  reçut  une  de  Fré- 
n’en  continua  pas  moins  à se  livrer  avec  déric.  D’Alembert  avait  un  cœur  excel- 
ardeur  aux  mathématiques.  Il  composa  lent;  il  était  bienfaisant,  quoique  sans 
deux  mémoires,  l’un  sur  le  mouvement  fortune,  et  sa  modestie  égalait  ses  ta- 
des  corps  solides  dans  le  liquide , l’autre  lents.  Il  évitait  la  société  des  grands , ne 
sur  le  calcul  intégral,  et  les  présenta  en  voulant  vivre  qu’avec  des  personnes  dont 
1739  à l’académie  des  sciences,  qui,  deux  le  cœur  pùt  comprendre  le  sien.  La  con- 
ans  après,  l’admit  dans  son  sein.  Plus  sidération  dont  il  jouissait  , sa  liaison 
tard  , il  publia  son  Traite  de  dynamique  avec  Voltaire,  et  surtout  son  rare  mérite  , 
et  le  Traité  de  fluides.  En  1746,  il  rem-  lui  valurent  beaucoup  d'ennemis.  J.-J. 
porta  le  prix  proposé  par  l’académie  de  Roussaau  ne  put  jamais  lui  pardonner 
Berlin  sur  la  théorie  des  vents  , et  fut  son  article  sur  Genève.  D’Alembert 
nommé  mcmbredecctte académie.  Parmi  mourut  de  lapierre , le  29  octobre  1783  , 
les  mémoires  qu’il  lui  présenta,  deux  sur-  âgé  de  soixante-six  ans.  Ses  œuvres  phi- 
toutsefontdislinguericcluisurl'analysc  losophiques  , historiques  et  littéraires, 
pure,  et  celui  sur  la  vibration  des  cordes,  forment  dix-huit  volumes  : on  lit  surtout 

D’Alembert  prit  aussi  une  part  active  avec  intérêt  sa  correspondance  avec  Fré- 

aux  recherches  occasionnées  par  les  dé-  déric  II. 

couvertes  de  Newton  sur  le  mouvement  ALEM-TEJO  ou  ALENTEJO  , 
des  corps  célestes.  Pendant  que  Clairaut  province  considérable  du  Portugal , à 
et  Euler  s’occupaient  de  leurs  travaux  quarante-quatre  lieues  de  longueur,  sur 
sur  celte  matière  , il  présentait,  en  1747,  une  largeur  à peu  près  égale,  et  renferme 
à l’académie , là  solution  du  grand  pro-  trois  cent  quatre-vingt  mille  habitants, 
blême  qui  devait  déterminer  la  perlur-  Elle  est  bornée  au  nord  par  l’Estrama- 
bation  produite  par  l'attraction  mutuelle  dure  et  la  Beira  , à lest  par  1 Estrama- 
des  planètes  dans  leur  mouvement  ellip-  dure  espagnole  , au  sud  par  l’Algarve  et 
tique , et  faire  connaître  quelle  était  la  à l’ouest  par  l’océan  Atlantique.  Traver- 
nalure  de  ce  mouvement , si  les  planètes  sée  par  une  chaîne  de  montagnes  appelée 
suivaient  seulement  leur  gravitation  vers  la  Sierra  de  Monchique  , laquelle  com- 
le  soleil.  Il  continua  ces  importants  Ira-  mence  dans  l’Algarve  et  va  finir  en  Es- 
vaux  pendant  plusieurs  années,  et  pu-  pagne  ; après  avoir  couru  au  nord-uord- 
blia  ses  recherches  sur  le  système  du  est , puis  à l’est , elle  est  arrosée  par  la 
monde,  sur  la  précession  des  équinoxes,  Guadiana,  le  Zadao  , l’Ardila,  les  af- 
sur  la  résistauce  des  liquides , etc.  Son  fluents  de  1 Êvedra  et  un  grand  nombre 
ardeur  pour  les  mathématiques  ne  lui  fit  de  petites  rivières.  Son  territoire,  dans 
point  abandonner  les bclles-leltrcs,  dans  quelques  endroits,  est  monlueux  et  sa- 
lesquelles  il  trouvait  souvent  un  délas-  blonneux , et  fertile  dans  d’autres,  mais 
sement  plein  de  charmes.  Élu  membre  partout  mal  cultivé.  On  y trouve  des  car- 
de l’académie  française , il  crut  devoir  rières  de  marbre  et  une  belle  terre  dont 
les  cultiver  avec  un  nouveau  zèle.  Son  on  fait  des  vases  et  d’autres  ustensiles  qui 
Introduction  à l’ Encyclopédie  suffirait  s’exportent  en  Espagne.  On  y récolte  du 
seule  à sa  gloire  littéraire.  Malgré  les  blé,  du  vin,  de  l'huile,  des  oranges , etc. 
persécutions  que  lui  attira  cet  ouvrage,  L’Alentcjo  se  divise  en  huit  districts  ; ce 
et  l’injuste  oubli  de  son  gouvernement,  sont  ceux  d’Evora,  capitale  de  la  pro- 
il  ne  voulut  accepter  ni  les  offres  de  Fré-  vince;  Béja,  Elvas,  Portalègre,  Ouri- 
déric  H,  n;  celles  de  l’impératrice  Ca-  que.  Villa- Viciosa , Cri.to  et  Aviz. 
therine,  qui  désirait  lui  confier  l’éduca-  ALENÇON,  cher-lieu  du  déparlc- 
tion  du  prince  héréditaire.  Les  étrangers  ment  de  l'Orne,  sur  la  Sartbe.  Celte 
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ville  possède  un  collège,  une  bibliothè- 
que et  une  société  d'émulation.  Elle  a 
treize  mille  huit  cents  habitants , des  fa- 
briques de  dentelles,  de  bas,  et  des  tanne- 
ries. Dans  les  carrières  voisines  on  trouve 
les  brillants  connus  sous  le  nom  d’alen- 
ronnais.  Les  points  d’Alençon  , dont  la 
confection  emploie  plus  de  trois  mille 
ouvriers,  se  vendent  jusqu’à  120  et  125  fr. 
l’aune.  Ou  fabrique  aussi  dans  celle  ville 
de  lionne  toile. 

ALEP,  capitalcdu  pnehalik  du  même 
nom.  Un  des  gouvernements  généraux  de 
l'empire  ottoman , et  qui  comprend  la 
partie  septentrionale  de  la  Syrie,  où  se 
trouve  le  mont  Liban.  Sa  surface  est  de 
cinq  cent  vingt-deux  lieues  carrées,  et 
sa  population  de  quatre  cent  cinquante 
mille  habitants.  L’Oronte  est  la  seule  ri- 
vière importante.  Le  pays  produit  du 
froment , de  l’orge,  du  coton,  de  l’indigo, 
du  sésame;  le  mûrier,  l’olivier  et  le  fi- 
guier croissent  dans  scs  montagnes.  Alep 
est  la  résidence  d’un  pacha  à trois  queues 
et  du  patriarche  grec  ; il  s’y  trouve  aussi 
un  évêque  jacobite  et  un  évêque  maro- 
nite. La  ville  a six  lieues  de  tour  , qua- 
torze mille  cent  trente-sept  maisons  et 
deux  cent  mille  habitants,  dont  vingt- 
quatre  mille  chrétiens.  Elle  renferme 
cent  mosquées,  trois  églises  catholiques 
et  une  réformée.  On  y fabrique  la  soie  et 
le  coton  , et  son  commerce  est  considé- 
rable. Le  port  d’Alexandrette,  petite  ville 
qui  contient  huit  mille  habitants,  la  plu- 
part mahométans,  est  le  centre  et  le  dé- 
pôt du  commerce  de  la  Perse  et  de  la 
Méditerranée. 

ALESLK,  termed’architecture.  C’est 
augmenter , au  moyen  d’uu  outil  nommé 
nle'snir,  l’ouverture  qu’une  vis,  ou  tout 
Rutre  outil , a pratiquée  déjà  dans  une 
masse  en  fer. 

ALESIA  v capitale  des  Mandubiens, 
peuplade  gauloise  de  la  Bourgogne  ac- 
. tuelle,  fut  jadis  l'une  des  places  de  guerre 
les  plus  importantes  de  la  Gaule  ; le  siège 
et  la  prise  de  cette  ville  passent,  avec 
raison , pour  un  des  plus  beaux  faits  d'ar- 
mes de  César.  Après  six  ans  d'une  guerre 
acharnée,  qui  avait  mis  plus  d'une  fois 
TOM  K I, 


l'armée  romaine  en  danger,  César  crut 
avoir  enfin  soumis  les  Gaulois.  Les  diffé- 
rents chefs  de  mérite  et  de  courage  qui 
s’étaient  élevés  parmi  ces  peuples  avaient 
été  vaincus , proscrits  ou  assassinés.  La 
constitution  générale  des  Gaules  était  un 
obstacle  presque  invincible  à un  mouve- 
ment général  combiné.  C’était  au  moyen 
des  jalousies  de  peuple  à peuple,  et  du 
défaut  d’unité  dans  les  vues,  que  César 
était  parvenu , par  l'intrigue  encore  plus 
que  par  les  armes,  à les  dompter  l'un 
après  l’autre.  Se  croyant  ainsi  assuré  de 
sa  nouvelle  conquête,  César  alla  passer 
l’hiver  dans  la  Gaule  cisalpine , où  l’ap- 
pelaient les  trouble-  de  Rome  et  le  be- 
soin d’organiser  le  parti  qui,  plus  tard, 
devait  le  porter  au  pouvoir.  — La  situa- 
tion de  l’empire  romain,  l’imminence 
d’une  guerre  civile,  allumée  par  l’ambi- 
tion de  César  et  de  Pompée,  étaient  con- 
nues des  Gaulois,  et  ie  désir  de  recouvrer 
leur  liberté  agitait  leur  esprit.  Un  d’en- 
tre eux  , Vercingétorix  (en  gaulois  Fer- 
cirt-Ge-Turich),  osa  concevoir  le  projet 
de  profiter  de  l’aluence  de  César  et  des 
embarras  où  il  devait  se  trouver,  pour 
soulever  ses  concitoyens  en  masse , et  se 
défaire  des  légions  romaines  qui  étaient 
concentrées  dans  les  provinces  de  Sens, 
Trêves  et  Langres. — A sa  voix  , les  peu- 
ples de  l’Orléanais,  de  l’Auvergne,  de 
Sens  , Paris  , Tours,  l’Anjou,  le  Maine, 
le  Poitou , le  Quorci,  le  Limousin  et  l’Ar- 
morique prirent  les  armes , cl  élurent 
Vercingétorix  pour  leur  chef.  Entrant 
aussitôt  en  campagne,  le  général  gaulois 
réunit  les  peuples  du  Berri  et  du  Rouer- 
gue  à son  parti , et  se  disposa  à fermer  le 
passage  des  Alpes  à César.  Mais , d’un 
côté , les  mouvements  des  confédérés 
étaient  fort  lents,  et,  de  l’autre,  César 
n’était  pas  facile  à surprendre  ni  à pré- 
venir. Dès  les  premiers  avis  du  mou- 
vement des  Gaulois  , il  s'était  rendu  en 
hâte  dans  la  province  narbonnaisc , et , 
ayant  réuni  les  garnisons  de  celte  pro- 
vince aux  nouvelles  levées  envoyées  d’I- 
talie , il  se  jeta  au  travers  des  Cévennes, 
alors  couvertes  de  neige,  et  où  on  ne  l’at- 
tendait pas,  traversa  rapidement  une 
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partie  de  l’Auvergne  et  de  la  Bourgogne, 
et , ayant  joint  ses  légions  de  Langres,  se 
trouva  à la  tête  de  son  armée.  La  guerre 
prit  alors  un  aspect  régulier , et  les  pro- 
grès de  la  ligne  furent  arrêtés.  La  perte 
successive  d’Orléans , de  Bourges  et  de 
quelques  autres  villes  moins  considéra- 
bles, semblait  déjà  en  présager  la  dissolu- 
tion prochaine , lorsque  l’échec  que  Cé- 
sar reçut  devant  Gergovie , dont  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège,  ranima  les  es- 
pérances des  Gaulois  ; les  Éduens  se  joi- 
gnirent à leurs  concitoyens.  Les  provin- 
ces de  Reims,  Trêves  et  Langres  , res- 
tèrent seules  alliées  (les  Romains , et  Cé- 
sar se  trouva  un  moment  en  danger.  Mais 
la  jalousie  des  Eduens,  qui  voulaient  être 
chefs  de  la  ligue,  et  qui  n’obéissaient  point 
volontiers  à Vercingétorix  , commen- 
çait déjà  à paralyser  l'action  commune. 
— Cependant  César  , qui  avait  réuni 
son  armée  à Sens,  s’était  mis  en  marche 
pour  gagner  Langres,  ahnde  rouvrir  les 
communications  avec  la  province  romai- 
ne. Aux  environs  de  Tonnerre , il  fut 
attaqué  par  toute  la  cavalerie  gauloise , 
qui  enveloppa  son  armée.  Le  combat  fut 
rude  , et  César  pensa  même  y être  pris. 
Mais  enfin  la  supériorité  de  la  cavalerie 
mercenaire  des  Germains,  qu’il  avait 
prise  à sa  solde , lui  assura  la  victoire. 
Après  le  combat , Vercingétorix  se  re- 
tira avec  toute  son  armée  à Alésia  ( au- 
jourd’hui Alise,  canton  de  Flavigni , 
dans  ta  Côte-d’Or) , et  campa  aux  envi- 
rons de  cette  ville.  — Cette  détermina- 
tion de  Vercingétorix  eût  été  une  faute 
énorme , si  elle  n’eût  été  le  résultat  d’un 
plan  qui  aurait  réussi,  s’il  y avait  eu 
deux  Vercingétorix  en  Gaule.  Il  voulait 
retenir  toute  l’armée  romaine  devant 
Alise,  en  la  forçant  à l’y  assiéger,  afin 
de  donner  le  temps  à la  grande  armée  , 
qui  devait  être  levée  dans  la  Gaule , 
d'arriver  et  de  bloquer  elle-même  les  Ro- 
mains, afin  de  les  réduire  par  la  famine. 
De  son  côté , César  sentait  parfaitement 
que  le  sort  de  la  liberté  des  Gaules 
était  dans  la  personne  et  l’intelligence 
de  Vercingétorix,  et  ne  négligea  aucun 
moyen  de  l’enfermer  et  de  l’empêcher  de 


lui  échapper.  — Il  compléta  rapidement 
l’investissement  d’ Alise  , autour  de  la- 
quelle il  plaça  son  armée  en  vingt-deux 
quartiers  ou  camps  bien  retranchés  par 
une  ligne  de  contrevallation  d’environ 
quatre  lieuesdedéveloppement,  couverte 
par  deux  avant-fossés,  de  fortes  palissades 
ou  abattis , des  fossés  ou  trous  de  loup  et 
des  chausse-trappes.  Souvent  interrompu 
dans  ce  travail  par  de  vigoureuses  atta- 
ques de  Vercingétorix , il  parvint  cepen- 
dant à l’achever,  et  à faire  élever  du 
côté  de  la  campagne  une  ligne  de  cir- 
convallation pareille.  Ces  deux  ouvrages 
furent  achevés  en  quarante  jours.  Cé- 
sar avait  soixante  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  quatre  mille  chevaux.  Ver- 
cingétorix , qui  avait  renvoyé  sa  cavale- 
rie au  commencement  du  siège  , restait 
avec  quatre-vingt  mille  hommes.  Mais 
la  famine  étant  dans  Alise , il  fut  ré- 
duit à faire  sortir  les  bouches  inutiles  , 
qui , repoussées  par  les  Romains , péri- 
rent misérablement  entre  les  deux  camps. 
La  lenteur  ordinaire  dans  les  fédéra- 
tions avait  trompé  les  espérances  de 

Vercingétorix. Non-seulementles  nations 

confédérées  n’avaient  pas  réuni  tout  ce 
qu’elles  avaient  d’hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  mais  les  levées  s’étaient 
faites  lentement.  Le  contingent , qui  ne 
s’élevait  qu’à  deux  cent  quarante  mille 
hommes  d’infanterie  et  huit  mille  che- 
vaux, ne  parut  devant  Alise  qu’après 
deux  mois  de  siège.  Commius,  qui  la 
commandait , après  avoir  livré  un  com- 
bat de  cavalerie  inutile,  fit  deux  ten- 
tatives pour  forcer  les  lignes  de  César. 
Quoique  toutes  deux  mal  conduites , la 
seconde , combinée  avec  une  attaque 
de  Vercingétorix , fut  cependant  au  mo- 
ment de  réussir.  Ce  double  échec  décou- 
ragea Commius  et  son  armée  ; la  déroute 
s’y  mit  et  elle  se  dispersa.  Privé  de  tout 
espoir  de  salut , et  voulant  au  moins  sau- 
ver la  troupe  qu’il  avait  avec  lui , et  faire 
cesser  les  maux  de  sa  patrie , \ ercinge- 
torix  , comme  le  fit  dix-neuf  siècles  plus 
tard  Napoléon,  se  dévoua  pour  sauver  ses 
concitoyens  et  se  livra  aux  Romains.  Il 
périt,  comme  lui , victime  de  la  cruauté 
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d’un  ennemi  qui  ne  voulait  souffrir  de 
courage  et  de  patriotisme  chez  aucun 
peuple  soumis  à sa  domination.  A Atise 
périt  aussi  la  liberté  gauloise,  noyée  daus 
le  sang  de  Vercingétorix. 

Le  général  G.  de  Vaudoscoubt. 

ALESOIR.  Outil  d'acier,  qui  sert  à 
agrandir  dans  un  cylindre  en  fer  ane  ou- 
verture déjà  commencée , pour  traverser 
ensuite  le  cylindre , et  le  percer  dans  sa 
profondeur. 

ALETElt,  danse  grave  des  Sicyo- 
niens,  citée  par  Athénée,  qui  ne  donne 
aucun  détail.  Peut-être  avait-elle  rapport 
aux  alétides  des  Athéniens. 

ALETIDES  s sacrifices  solennels  of- 
ferts par  les  Athéniens  pour  uppaiser  les 
mânes  d’Érigone,  qui  avait  erré  long- 
temps en  cherchant  son  père  Icarus , et 
qui  s’était  pendue  de  désespoir  de  ne  l’a- 
voir pas  trouvé.  Les  filles  s’y  balançaient 
sur  des  escarpolettes  en  chantant  l 'Aletis 
ou  la  vagabonde  (aleô , errer)  : ce  chant 
avait  été  composé  par  Théodore  de  Co- 
lophon.  Quelques-uns  ont  cru  que  cette 
fête  était  en  honneur  du  roi  Témalus , ou 
d’Egisthe  et  de  Clytcmnestre , qui  ne  le 
méritaient  guère.  D'autres  pensent  qu’elle 
fut  instituée  en  mémoire  d'Érigone,  fille 
d’Egisthe  et  de  Clytemnestre  , qui  pour- 
suivit Oreste  devant  l'aréopage  après  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère , et  qui  se 
pendit  de  désespoir  de  n’avoir  pu  réussir 
à le  faire  condamner.  Mais  cette  opinion 
n’était  pas  fort  suivie.  D’autres  auteurs 
prétendent  même  qu’Érigone  épousa 
Oreste , et  en  eut  Penlhilus.  Ces  fêtes  se 
nommaient  aussi  Eores  ou  Eudeipnos. 

ALEUTIENIVES  ou  ALÉOUTIEN- 
NES (îles),  groupes  d’îles  de  l’océan 
Pacifique  septentrional , appelées  aussi 
Iles  aux  Renards  , è cause  du  grand 
nombre  de  ces  animaux  que  les  Russes  y 
trouvèrent  lorsqu’ils  en  firent  la  décou- 
verte au  dix-huitième  siècle.  On  ne  sait 
pas  positivement  le  nombre  de  ces  îles, 
qui  s’étendent  en  forme  d’arc  depuis  le 
Kamtscliatka  jusqu’au  capAlaska.sur  une 
surface  de  quatre  cent  quatre-vingt-deux 
lieues  carrées.  Les  principales  sont  Una- 
laschka , dans  le  voisinage  de  laquelle 


s'éleva  en  1795  l’ile  de  Bering,  qui  lança 
de  la  fumée  jusqu’en  1802  ; Alton  et  Ko- 
djak,  dont  le  chef-lieu,  Alcxandrica  , est 
le  siège  du  gouverneur  russe  et  le  princi- 
pal entrepôt  des  marchandises.  Les  îles 
Aléoutiennes  sont  hérissées  de  hautes 
montagnes  et  couvertes  de  neige  une 
grande  partie  de  l’année.  Le  sol  en  est 
généralement  aride , et  à peine  y trouve- 
t-on  quelques  arbrisseaux.  Elles  parais- 
sent n’ètre  que  le  sommet  d'une  chaîne 
de  montagnes  que  des  tremblements  de 
teiTC  et  des  éruptions  volcaniques  ont 
fait  sortir  du  sein  des  eaux.  Les  naturels 
ont  le  teint  brun , ils  sont  d’une  taille 
moyenne,  d'un  tempérament  robuste,  et 
ne  manquent  pas  d'intelligence  ; ils  sem- 
blent former  une  race  qui  tient  des  Mon- 
gols tatars  et  des  Américains  septentrio- 
naux. La  polygamie  est  en  usage  parmi 
eux,  et,  bien  que  le  christianisme  leur 
soit  connu  , ils  n’ont  que  des  idées  fort 
vagues  sur  la  religion.  Leurs  uniques  oc- 
cupations sont  la  pêche  et  la  chasse,  ex- 
trêmement abondantes  dans  ces  contrées. 
La  population  des  îles  Aléoutiennes  dé- 
croît sensiblement.  La  petite-vérole  et  le 
mal  vénérien  ont  réduit  â six  mille  le  nom- 
bre des  indigènes  ; et  les  employés  de  la 
Compagnie  de  commerce  russe -améri- 
caine les  traitent  avec  tant  de  barbarie 
que  le  navigateur  Krusenslcrn,  qui  en  fat 
témoin  , crut  devoir  en  informer  le  gou- 
vernement russe. 

ALEXAIVDRE-LE-CRAAD,  fils 
de  Philippe , roi  de  Macédoine , naquit  à 
Pella,  la  première  année  de  la  106'  olym- 
piade, 356  ans  avant  J.-C.  , la  même 
nuit  qu’un  incendie  consumait  le  tem- 
ple de  Diane  à Épbèse)  On  a prétendu 
le  faire  descendre  d'Hercule  par  son  père, 
et  sa  mère  Olympias,  fille  de  Néopto- 
lème , roi  d’Épire , était  de  la  race  des 
JEacides.  Philippe  lui  donna  pour  gou- 
verneur le  vertueux  Léonides , parent 
d’Olympias;  mais,  moins  heureux  dans  le 
choix  d’un  précepteur , il  le  confia  aux 
soins  de  l’Acarnanien  Lysimaque,  qui 
avait  su  les  gagner  tous  deux  par  scs  flat- 
teries , et  qui  se  nommait  lui-même  le 
Phénix  d’un  autre  Achille,  lleurcuse- 
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ment  Alexandre  ne  resta  pas  long-temps 
sous  l’influence  de  cet  homme  , et  il  était 
& peine  sorti  de  l’enfance  que  son  père  , 
voulant  lui  donner  une  éducation  digne 
de  sa  destinée  , le  remit  entre  les  mains 
d’Aristote. — Aristote  et  Alexandre  ! Ja- 
mais l’univers  ne  produisit  à la  fois  deux 
si  vastes  génies.  L’un  avait  déjà  reculé 
les  hornesde  l'esprit  humain,  l’autre  était 
destiné  à reculer  les  limites  de  la  civili- 
sation. Ainsi,  le  premier  des  philosophes 
eut  pour  disciple  le  premier  des  conqué- 
rants — Pour  mieux  effacer  de  l’amc  de 
son  élève  l’impression  funeste  des  leçons 
deLysimaque,  Aristote  commença  par 
quitter  la  cour  avec  lui , et  ce  fut  près  de 
Myeza,  sur  les  bords  du  Strymon , dans 
un  lieu  solitaire,  où  l'on  voyait  encoredu 
temps  de  Plutarque  les  pierres  qui  leur 
servaient  de  sièges,  qu’il  lui  fit  parcourir 
tout  le  cercle  des  connaissances  humai- 
nes. Il  s'appliqua  sur-tout  à instruire  son 
élève  dans  les  sciences  nécessaires  à un 
souverain , composa  pour  lui  un  traité 
sur  l’art  de  régner,  qui  malheureusement 
n’est  point  parveuu  jusqu’à  nous,  et.  vou- 
lant inspirer  des  vertus  guerrières  au  roi 
futur  d’un  peuple  entouré  d’ennemis,  il 
recommanda  à son  élève  la  lecture  de  l’I- 
liade, et  corrigea  de  sa  main  un  exem- 
plaire de  ce  poème  immortel  ,dont  Alexan- 
dre ne  se  sépara  plus.  Mais  alors  la  force 
physique  était  surtout  nécessaire  au  guer- 
rier ; aussi  rien  ne  fut  négligé  à cet  égard 
pour  cultiver  les  dons  qu’ Alexandre  avait 
reçus  de  la  nature,  et  l’on  sait  comment, 
à peine  sorti  de  l’enfance,  il  dompta  le 
fameux  Bucépliale , que  personne  encore 
n’avait  osé  monter.  Philippe  sut  appré- 
cier l’enfant  qui  s’écriait  en  pleurant  sur 
ses  victoires  : « Mon  père  ne  me  laissera 
donc  rien  à faire.1  » et,  lorsqu’il  fut 
obligé  d’aller  faire  la  guerre  aux  Byzan- 
tins, il  n’hésita  pas  à remettre  les  rênes 
de  l’état  entre  les  mains  de  sou  fils,  quoi- 
qu’il n’eùt  pas  encore  atteint  seize  ans 
révolus.  Sa  confiance  ne  fut  point  trom- 
pée. LesMédares,  sujets  de  la  Macédoine, 
qui  voulurent  profiler  de  son  absence 
pour  se  révolter,  apprirent  à leurs  dépens 
qu’il  ne  fallait  point  mépriser  Alexandre, 


et  quand  plus  tard  la  bataille  de  Ché- 
ronée  eut  fourni  à ce  jeune  prince  des 
ennemis  plus  dignes  de  lui,  Philippe,  té- 
moin des  prodiges  de  son  courage,  lors- 
qu’il le  vit  enfoncer  le  bataillon  sacré^les 
Thébains,  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire 
après  la  victoire  : « Mon  fils,  cherche  un 
autre  royaume;  celui  que  je  te  laisserai 
n’est  pas  assez  grand  pour  toi.  «Cependant 
une  querelle  domestique  ne  larda  pas  à les 
séparer.  Philippe  ayant  répudiéOlympias 
pour  épouser  Cléopâtre  , Alexandre  dé- 
fendit les  intérêts  de  sa  mère  avec  si  peu 
de  ménagement  qu’un  jour  , dans  sa  fu- 
reur, son  père  voulut  le  tuer.  Il  s’enfuit 
en  Epire  avec  Olympias;  mais  bientôt 
Philippe  consentit  à lui  pardonner  , et 
Alexandre,  étant  revenu  en  Macédoine , 
scella  cette  réconciliation  en  sauvant  la 
vie  de  son  père  dans  un  combat  contre 
les  Triballes,  Philippe  venait  de  se  faire 
déclarer  généralissime  des  Grecs  , et  se 
préparait  à porter  la  guerre  en  Asie, 
lorsque  l’an  337  avant  J.-C.  il  fut  assas- 
siné par  Pausauias,  un  de  scs  officiers. 
Alexandre  u’uvait  pas  encore  vingt  ans.  Il 
commença  son  règne  par  venger  la  mort 
de  son  père  ; puis , après  avoir  affermi  la 
paix  intérieure  de  ses  étals  en  exemp- 
tant les  Macédoniens  de  toutes  charges, 
excepté  celle  de  fournir  des  hommes,  il 
ne  songea  plus  qu’à  réaliser  les  projets 
de  son  père  sur  l’Asie , et  se  rendit  à 
l’isthme  de  Corinthe,  où  les  députés  de  la 
Grèce  réunis  le  reconnurent  pour  chef, 
malgré  les  efforts  des  Lacédémoniens. 
Prêt  à quitter  ses  états  pour  long-temps, 
le  jeune  roi  commença  par  en  assurer  les 
frontières.  Il  attaqua  les  Thraces,  les 
vainquit,  et.melLanlà  profit  leur  courage, 
il  appela  sous  ses  drapeaux  leurs  chefs  et 
leurs  plus  braves  soldats.  Les  Triballes, 
les  Gêtes , furent  également  domptés  ; il 
alla  porter  la  guerre  jusqu’au-delà  du  Da- 
nube, et  Clitus,  roi  d'Illyrie,  se  vit  forcé, 
d’abandonner  son  royaume  après  avoir 
été  complètement  défait.  Cependant , sur 
le  bruit  qu’Alcxandre  avait  péri  dans  le 
combat,  laplupartdcsGrces,  maissurtout 
lcsAthénicns  et  IcsThébains, excités  par 
les  orateurs  Lycurgue  et  Démoslhène , se 
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livrent  à des transporlsde  joie,  rappellent 
les  exilés,  courent  aux  armes,  et  quelques 
officiers  macédoniens,  surpris  dans  lim- 
bes, sonlégorgés  au  milieu  de  la  nuit.  La 
vengeance  ue  se  fil  pas  attendre.  Alexan- 
dre, après  avoir  passé  l’Isler  et  le  mont 
Héinus,  traversé  la  Macédoine  et  une  par- 
tie de  la  Thessalie , franchit  les  Thermo- 
pylcselvintcampcraous  IcsmursdeTbè- 
bes;  mais  il  avait  trop  d’intérêt  à ména- 
ger les  Grecs,  il  était  trop  habile  politi- 
que pour  ne  pas  mettre  l'apparence  du  bon 
droit  de  son  côté,  il  proposa  donc  auxThé- 
bains  une  paix  honorable, que  ceux-ci  reje- 
tèrent avec  arrogance.  Leur  aveuglement 
lui  laissait  le  champ  libre  ; il  en  profita. 
Thèbes,  prise  d’assaut , fut  abandonnée  à 
toute  la  fureur  des  soldats;six  mille  habi- 
tants furent  massacrés  jusqu’au  pied  des 
autels,  trente  mille  réduits  en  esclavage , 
et  la  ville  rasée  tout  entière  , à l’excep- 
tion des  temples  et  de  la  maison  où  P.n- 
dare  était  né. — Quoiqu’il  fût  bien  aise  d’a- 
voir effrayé  et  contenu  la  Grèce  par  ce 
terrible  exemple,  le  roi  de  Macédoine  ne 
dédaigna  point  de  s’excuser  d'avoir  laissé 
répandre  tant  de  sang;  il  en  rejeta  l’o- 
dieux sur  ses  alliés,  les  petits  peuples  de 
la  Béotie  , si  souvent  opprimés  par  les 
Tbébains,  et  qui  eu  effet , dans  le  sac  de 
la  ville,  s’étaient  montrés  les  plus  impi- 
toyables. Pour  preuve  de  sa  sincérité  , il 
s’empressa  de  pardonner  aux  Athéniens, 
et  par  cet  acte  de  clémence  il  acheva 
d’assurer  sa  domination  sur  toute  la  Grè- 
ce  Tranquille  de  ce  côté,  Alexandre 

se  disposa  à porter  ses  armes  en  Asie.  Un 
seul  hiver  lui  suffit  pour  les  préparatifs 
d’une  expédition  qui  devait  changer  la 
face  du  monde,  et  au  printemps  suivant, 
après  avoir  distribué  tous  ses  biens  à ses 
amis,  « ne  se  réservant  que  l’espérance,  » 
il  contia  aux  soins  d’Autipater  l’admi- 
nistration de  son  royaume,  et  traversa 
l’Hellespont  à la  tète  de  trente  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux  , 
avec  des  vivres  pour  un  mois  et  soixante- 
dix  talents  dans  sa  caisse  militaire.  La 
flotte  d’Alexandre  ne  se  composait  guè- 
re» que  de  bâtiments  de  transport  : les 
Perses,  au  contraire,  avaient  une  marine 


formidable;  mais  telle  était  leur  sécurité 
qu’ils  ne  songèrent  même  pasà  loi  dispu- 
ter le  passage.  11  débarqua  donc  sans  ob- 
stacle, et,  après  avoir  fait  célébrer  des  sa- 
crifices et  des  jeux  funèbres  sur  le  tom- 
beau d'Acbille,  il  s’avança  vers  le  Grani- 
que.  Si  l’on  eût  cru  Memnon  de  Rhodes, 
le  plus  habile  des  généraux  de  Darius , 
on  eût  évité  de  combattre  les  Macédo- 
niens; on  se  fût  contenté  de  ravager  le 
pays  pour  les  affamer,  et  leur  perte  était 
assurée.  Un  avis  si  sagenefutpoinl  écou- 
té ; on  voulut  anéantir  d’un  seul  coup 
une  bande  d’aventuriers.  Mais  la  vic- 
toire remportée  par  Alexandre  sur  les 
bords  du  Granique  leur  enleva  toute 
l’Asie  Mineure.  L’habileté  avec  laquelle 
il  profita  de  ces  premières  faveurs  de 
la  fortune  prouve,  comme  le  dit  Montes- 
quieu , « que  si  la  victoire  lui  donna  tout, 
il  fit  tout  aussi  pour  se  procurer  la  vic- 
toire.» Sa  flotte , par  son  infériorité  .au- 
rait pu  amener  une  défaite  ; il  sc  bâta  de 
la  renvoyer;  puis  il  sc  mita  parcourir  les 
pays  soumis,  non  plus  en  conquérant, 
mais  en  princcqui  veut  par  des  bienfaits, 
et  sur-tout  en  respectant  les  lois  et  les 
croyances  des  peuples , établir  partout 
une  domination  durable.  Eu  quittant  la 
Grèce,  il  s’était  fait  dire  par  la  prêtresse 
d’Apollon  que  rien  ne  pouvait  lui  résister; 
à Gordium,  il  confirma  l’oracle  en  tran- 
chant le  nœud  gordien  , h la  solution  du- 
quel on  attachait  l’empire  de  l’Asie.  Sur 
ces  entrefaites,  Memnon  mourut  au  mo- 
ment où  à la  tête  d’une  flotte  de  trois  cents 
voiles,  déjà  maître  de  Lesbos  et  de  Chios, 
il  se  préparait  à détourner  l’orage  en 
forçant  le  roi  de  Macédoine  à venir  dé- 
fendre ses  propres  étals.  Cet  évène- 
ment enleva  à Darius  le  seul  général  ca- 
pable de  combattre  Alexandre  ; et  ce 
prince,  débarrassé  d’un  ennemi  si  dan- 
gereux, se  disposa  à poursuivre  dans  la 
h ute  Asie  le  cours  de  ses  conquêtes.  Da 
rius  voulut  alors  tenter  lui-même  la  for- 
tune, et  quitta  Suzc  pour  se  mettre  à la 
tête  de  ses  troupes.  Tandis  qu’il  mar- 
chait à travers  l'Assyrie , entouré  de 
toute  la  pompe  du  luxe  asiatique,  Alexan  - 
dre  s’était  déjà  avancé  en  Cilicie  jusqu’à 
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Tarse.  C’est  là  qu’une  imprudence  fail- 
lit lui  coûter  la  vie  : rapporté  mourant 
dans  sa  lente  pour  s’être  baigné , couvert 
de  sueur , dans  les  eaux  glacées  du  Cyd- 
nus  , il  déploya  tout  l’héroïsme  de  son 
caractère  , et  jamais  il  ne  fut  plus  grand 
qu’à  l'instant  où,  présentant  d’une  main  à 
son  médecin  Philippe  la  lettre  accusa- 
trice de  Parménion,  il  saisissait  de  l’au- 
tre la  coupe  qu’on  lui  disait  empoisonnée 
et  l'avalait  sans  dire  un  mot.  Cette  no- 
ble confiance  fut  suivie  d’une  prompte 
guérison.  A peine  rétabli , il  se  hâta  de 
marcher  contre  Darius,  qu'il  trouva  cam- 
pé avec  trois  cent  mille  hommes  entre 
Issus  et  la  mer,  dans  les  montagnes  de  la 
Cilicie.  Là,  comme  au  Granique,  la  dis- 
cipline et  la  tactique  militaire  l’empor- 
tèrent sur  le  nombre,  et  Darius,  complè- 
tement défait,  s’enfuit  précipitamment, 
abandonnant  ses  bagages  et  ses  trésors, 
et  laissant  au  pouvoir  du  vainqueur  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfants.  Alexan- 
dre les  traita  avec  une  générosité  qui  se- 
rait à peine  remarquée  dans  les  mœurs 
modernes , mais  qui  était  le  comble  de 
la  vertu  et  de  la  magnanimité  à cette 
époque,  ou,  à la  guerre,  l'on  ne  connais- 
sait d’autre  loi  que  celle  de  la  victoire. 
— «Après  la  bataille  d’issus,  dit  Mon- 
tesquieu, Alexandre  laissa  fuir  Darius. 
Sa  tactique  fut  alors  de  séparer  les  Perses 
des  côtes  de  la  mer , et  de  les  ré- 
duire à abandonner  eux  - mêmes  leur 
marine , dans  laquelle  ils  étaient  supé- 
rieurs. »En  effet,  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée  se  soumit  sans  coup  férir. 
Les  Tyriens  seuls,  attachés  aux  Perses, 
dont  le  luxe  favorisait  leur  commerce, 
fiers  sur-tout  de  la  position  de  leur  ville, 
qui  passait  pour  inexpugnable,  osèrent  se 
défendre  et  l’arrêtèrent  pendant  sept 
mois.  Ils  furent  cruellement  punis  de 
leur  courageuse  résistance,  et  Gaza , qui 
voulut  les  imiter,  subit  le  même  sort. 
Faut-il  mentionner  ici  le  supplice  de 
■Bélis,  gouverneur  decette  dernière  ville  , 
•lu>  fut , dit-on , attaché  par  les  talons 
au  char  d’Alexandre  et  trainé  autour  des 
murs,  dans  le  vain  but  d’imiter  Achille? 
Au  reste, Quinte-Curce  seul  parle  de  cette 


lâche  cruauté.  C’est  aussi  vers  la  même 
époque  que  l'historien  Josèphe  place  l’ex- 
pédition d’Alexandre  contre  Jérusalem, 
et  l’entrevue  de  ce  prince  avec  le  grand- 
pretre  Jaddus , qui  l’apaisa  en  lui  ex- 
pliquant les  prophéties  de  Daniel.  Pour 
ne  pas  laisser  d’ennemis  sur  ses  der- 
rières  au  moment  de  s’enfoncer  dans 
le  centre  de  l’Asie,  Alexandre  avait  be- 
soin de  posséder  l’Egypte  ; il  y condui- 
sit son  armée,  et  cette  province,  lasse 
du  joug  de  Darius,  le  reçut  comme  un 
libérateur.  Fidèle  à sa  politique,  il  se 
hâta  d’y  rétablir  les  anciennes  coutu- 
mes et  les  cérémonies  religieuses  abolies 
par  les  Perses,  et,  afin  d’y  laisser  un 
monument  durable  de  scs  victoires , il 
fonda  Alexandrie , qui  devint  en  nais- 
sant une  des  premières  villes  du  monde  , 
Maitre  de  l’Egyple,  Alexandre,  pour 
mieux  s attacher  ses  nouveaux  sujets , 
ou  peut-être  pour  ne  point  laisser  son 
armée  se  corrompre  dans  le  repos,  la 
conduisit  à travers  les  sables  de  la  Lybie 
consulter  le  célèbre  oracle  il’Ammon  , 
qui  le  déclara  sans  hésiter  fils  de  Jupiter. 
La  gloire  d’Alexandre  n'avait  pas  besoin 
de  celte  généalogie  divine.  Mais  de  tels 
moyens,  nous  l’avons  déjà  dit,  étaient 
alors  tout  puissants  pour  imposer  au 
vulgaire.  — Après  la  bataille  d’issus, 
il  s’était  emparé  des  villes  maritimes 
de  Syrie  et  de  Phénicie  , afin  de  s’as- 
surer une  communication  libre  avec  ses 
états , et  de  pouvoir  réparer  ses  perles. 
Son  séjour  en  Egypte,  loin  d’être  une 
faute  stratégique,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  modernes,  était  au  contraire 
indispensable  pour  donner  le  temps  aux 
recrues  macédoniennes  de  lui  arriver,  et 
cela  est  si  vrai  que , lorsqu'il  se  remit  en 
campagne  au  printemps  suivant,  Darius, 
qui  commençait  à trembler,  demanda  la 
paix , lui  offrant  en  échange  la  main  de 
sa  fille,  une  rançon  de  10,000  talents  pour 
les  autres  princesses,  et  la  cession  de 
toutes  les  provinces  d’Asie  depuis  l'Hcl- 
lespont  jusqu’à  l’Euphrate.  Alexandre 
communiqua  la  lettre  de  Darius  à ses 
principaux  officiers  : « J'accepterais,  dit 
Parménion , si  j’étais  Alexandre.  — Et 
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moi,  répondit  Alexandre,  si  j’étais  Par- 
ménion.  » — Darius,  voyant  ses  offres 
repoussées  avec  dédain  , ne  songea  plus 
qu’k  rassembler  toutes  ses  foïccs  pour 
écraser  son  ennemi.  Presque  toutes  les 
nations,  depuis  le  Pont-Kuxin  jusqu’aux 
extrémités  de  l’Orient,  se  levèrent  en 
masse,  et , suivant  Diodorede  Sicile,  Ar- 
rien  et  Plutarque,  lorsqu’il  parut  dans 
les  plaines  d’Arbelcs,  son  armée  comp- 
tait un  million  de  combattants  et  trois 
mille  chariots  armés  de  faux.  Les  géné- 
raux macédoniens  eux-^mèmes  virent 
avec  effroi  celte  multitude  innombrable; 
Alexandre  seul  resta  sans  inquiétude,  et 
le  matin  même  de  la  bataille  qui  devait 
décider  du  sort  de  l’Asie , on  le  trouva 
plongé  dans  un  profond  sommeil.  Quel- 
ques heures  après  , Darius  prenait  la 
fuite  pour  la  dernière  fois,  et  l’empire 
des  Perses  n’existait  plus.  Susc  et  Baby- 
lonc,  entrepôts  des  richesses  de  l'Orient, 
s'empressèrent  d’ouvrir  leurs  portes,  et 
bientôt  la  défaite  d’Ariobarzanc , qui,  à 
la  tête  de  quarante  mille  hommes,  tenta 
vainement  de  défendre  les  pyles  Pcr- 
sides,  livra  aux  Macédoniens  Persépo- 
lis,  et  toute  la  Perse.  Alexandre  triom- 
phait; mais  bientôt,  selon  le  jugement 
de  Napoléon  , qui  se  connaissait  en 
grands  hommes , « parvenu  au  zénith  de 
la  gloire,  la  tête  lui  tourne  où  le  cœur 
se  gâte  , et,  après  avoir  commencé  avec 
l’ame  deTrajan,  il  finit  avec  les  mœurs 
de  Néron  et  le  cœur  d’Héliogabale.  » — 
Nous  allons  voir  désormais  ce  prince  s’a- 
bandonner <!i  scs  passions,  gigantesques 
Comme  son  génie,  se  plonger  dans  l’i- 
vrognerie et  dans  la  débauche,  et,  du 
milieu  des  festins  , ordonner  et  commet- 
tre lui-même  le  meurtre  de  ses  plus  fi- 
dèles amis.  Au  milieu  d’une  orgie , cédant 
k un  caprice  de  la  courtisane  Thaïs , il 
mit  le  feu  au  palais  de  Persépolis.  Ce 
fut  son  premier  acte  de  démence.  Re- 
venu k lui-même,  il  en  rougit,  et  se  re- 
mit à la  poursuite  de  Darius  , qui  fuyait 
avec  quelques  misérables  débris  de  son 
armée.  Ce  malheureux  prince  achevait 
de  se  débatlre  contre  la  fortune  : trahi 
par  ses  propres  sujets,  dépose  par  le 
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satrape  Bessus  , il  venait  d’être  assas- 
siné, lorsque  Alexandre  l’atteignit  enfin 
sur  les  frontières  de  la  Bactriane.  A la 
vue  du  corps  mutilé  de  celui  qui  com- 
mandait naguère  k un  si  vaste  empire, 
Alexandre  répandit  des  larmes,  toujours 
faciles  et  peu  méritoires  en  faveur  d’un 
ennemi  vaincu  ; puis,  autant  par  généro- 
sité que  par  politique,  il  voulut  que  les 
honneurs  funèbres  lui  fussent  rendus 
avec  toute  la  pompe  usitée  chez  les  Per- 
ses. L’assassin  fut  puni  avec  la  dernière 
rigueur.  Alexandre  reprit  ensuite  le  cours 
de  ses  conquêtes  ; l’Hyrcanic , la  Sogdia- 
ne  , la  Bactriane,  le  pays  des  Mardcs, 
tombèrent  successivement  en  son  pou- 
voir ; il  franchit  le  Caucase  et  l’Oxus , et , 
après  avoir  reculéau  nord  jusqu’au  fleuve 
Jaxarle  les  bornes  de  sa  domination,  il 
voulut  aller  chercher  dans  leurs  déserts 
les  peuples  de  la  Scythie.  Mais  ces  na- 
tions guerrières  lui  opposèrent  une  ré- 
sistance qu’il  n’avait  encore  rencontrée 
nulle  part  ; il  sentit  tout  ce  qu’il  risquait 
dans  cette  conquête  k peu  près  inutile  , 
et  il  s’empressa  de  leur  accorder  la  paix 
lorsqu’elles  vinrent  la  lui  demander.  — 
Sur  ces  entrefaites,  des  troubles  s’étaient 
élevés  à l’autre  extrémité  de  son  empire. 
Agis  , roi  de  Sparte , impatient  du  joug 
macédonien  , excitait  ses  compatriotes 
k le  briser  : k sa  voix  , la  Grèce  entière 
courut  aux  armes,  mais,  vaincu  par  An- 
tipater,  Agis  périt  dans  le  combat , et  la 
ligue  fut  dissoute.  Cependant,  tandis  que 
la  fortune  d’Alexandre  triomphait  même 
dans  les  lieux  où  il  n’était  pas , une 
conspiration  se  tramait  dans  son  propre 
camp.  Philotas,  fils  de  Parménion , y fut 
impliqué,  et,  sur  des  aveux  arrachés  au 
milieu  des  tortures,  il  fut  condamné  k 
mort.  Parménion  commandait  en  Médie  ; 
Alexandre,  craignant  son  ressentiment , 
le  fit  assassiner.  Une  telle  ingratitude 
envers  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle  de 
scs  généraux  indisposa  tous  les  Macédo- 
niens. «Us  murmuraient  tout  haut,  dit 
Justin , redoutant  le  même  sort.  » Mais  ce 
qui  les  mécontenta  plus  encore,  ce  fut  la 
politique  d’Alexandre.  Souverain  absolu 
de  presque  toute  l’Asie , ce  prince  résista 
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à ceux  qui  le  poussaient  à traiter  les  Per-  grecque,  on  le  voit  déployer  tout  ce  que 


ses  en  esclaves  pour  ériger  les  Grecs  en 
maîtres;  il  ne  songea  qu'à  unir  les  deux 
nations  et  à détruire  toute  distinction 
entre  le  peuple  conquérant  et  le  peuple 
conquis  : entreprise  bien  digne  d’un  si 
vaste  géuie,  si,  en  adoptant  les  coutumes 
des  vaincus,  il  n’eùt  en  même  temps  adop- 
té leurs  vices!  On  le  vit  alors  revêtir  la 
tiare  des  Persans,  se  former  un  sérail , 
s’entourer  d’eunuques  , et  exiger  que  ses 
sujets  l’adorassent  comme  un  Dieu.  Tous 
ceux  qui  refusèrent  de  se  plier  à ses  ca- 
prices, ou  qui  osèrent  blesser  son  orgueil, 
payèrent  leur  audace  de  leur  vie,  et  dans 
un  accès  de  fureur  il  tua  de  sa  propre 
maiu  Clitus , son  ami , le  frère  de  sa  nour- 
rice, qui  lui  avait  sauvé  la  vie  au  pas- 
sage du  Granique.  Les  remords  qu’il  en 
éprouva  ne  l’empêchèrent  pas  de  faire 
périr,  peu  de  temps  après,  un  grand  nom- 
bre de  ses  officiers , accusés  d’une  con- 
spiration don t llermolaiis  s’avoua  le  chef . 
Le  philosophe  Callisthène  , petit-neveu 
d’Aristote  et  son  disciple  chéri,  mais  cou- 
pable d’avoir  montré  trop  d'attachement 
aux  mœurs  grecques,  et  d’avoir  frondé 
trop  ouvertement  les  ridicules  elles  ca- 
prices du  conquérant,  fut  horriblement 
mutité  et  traîné,  dit-on,  à la  suite  de  l’ar- 
mée daus  unecage  de  fer,  jusqu’à  ce  qu'il 
se  fût  soustrait  lui-même  par  le  poison  à 
ces  odieux  traitements.  Alexandre  sentit 
combien  il  lui  importait  de  détourner  l’at- 
tention de  son  armée  de  ces  tristes  scènes; 
ou  plutôt  le  vaste  empire  de  Darius  étant 
déjà  trop  étroit  pour  lui , il  voututachever 
promptement  la  conquête  du  continent 
asiatique  pour  marcher  ensuite  à celle  de 
l’univers  entier.  Les  Indes  étaient  alors 
presque  entièrement  inconnues  ; on  les 
supposait  le  théâtre  des  exploits  d’Her- 
cule  et  de  Bacchus;  il  y conduisit  son 
armée.  — INous  passerons  sur  les  détails 
de  celte  expédition.  Qu’y  verrions-nous 
autre  chose  qu’une  série  monotone  de 
combats  et  de  victoires  ? On  aime  à suivre 
pas  à pas  le  conquérant  de  la  Perse,  parce 
que,  pour  parvenir  à son  but,  qui  était  de 
fonder  un  empire  durable,  et  par  suite  de 
porter  au  centre  de  l’Asie  la  civilisation 


1 esprit  humain  peut  avoir  de  force  et 
génie;  mués  maintenant  ce  n’est  plusqu’un 
insensé  qui  renverse  des  royaumes,  ré- 
pand des  flots  de  sang , sans  compter  pour 
rien  la  vie  de  ses  soldats , et  que  le  bonheur 
qui  l’accompagna  toujours  ne  saurait  jus- 
tifier. — Porus  vaincu,  tout  le  pays  entre 
l'Hydaspe  et  l’Hyphase  fut  soumis  ; mais, 
aux  rives  de  ccdernierflcuvc,  il  falluls’ar- 
rêter.  Les  Macédoniens,  fatigués  de  tant 
de  combats,  refusèrent  obstinément  d’al- 
lcr  plus  loin.  Prières,  menaces,  promes- 
ses, tout  fut  inutile  ; pour  la  première  fois, 

Alexandre  est  obligé  de  céder  .L’armée  re- 
gagne l’Hydaspe,  qu  clledescend  sur  plus 
dedeux  mille  barques  jusqu'au  confluent 
de  l’Acesincs  ; là,  après  avoir  encore  sou- 
mis ou  exterminé  quelques  peuplades  in- 
diennes, le  roi  la  divise  en  deux  parties  : 
l'une,  sous  la  conduite  de  Méarque,  se 
rembarque  pour  regagner  l’Euphrate  en 
longeant  le  golfe  Persique  ; avec  l’autre  , 
il  se  dirige  vers  Babylone  à travers  les 
déserts  impraticables  de  la  Gédrosie , 
qu’il  choisit  de  préférence , parce  que 
Cyrns  ctSémiramisy  avaient  perdu  leurs 
armées  tout  entières  ; il  y laissa  lui- 
même  les  trois  quarts  de  la  sienne.  Peut- 
être  n’élail-il  pas  fâché  de  sacrifier  des 
soldats  sur  l'obéissance  desquels  il  ne 
pouvait  plus  compter. — De  retour  dans 
ses  états,  Alexandre  punit  les  satrapes 
prévaricateurs,  et  réprima  partout  les' 
désordres  que  sa  longue  absenee  axait 
fait  naître.  S’appliquant  ensuite  tout  en- 
tier à réunir  en  un  seul  tous  les  différents 
peuples  soumis  à sa  domiuation,  parce  que 
c'était  le  meilleur  moyen  de  diminuer 
l’influeucedesGrecs,  cl  de  ne  plus  trouver 
dans  ses  nouveaux  sujets  que  des  instru- 
ments aveugles  de  ses  volontés , il  épousa 
Barsine,  fille  de  Darius, maria  Epheslion 
avec  la  sœur  de  cette  princesse  , et  le 
même  jour  fil  célébrer  les  noces  de  dix 
mille  Macédoniens  avec  dix  mille  Per- 
sanes. — A l’aide  des  Macédoniens, 
Alexandre  avait  conquis  la  Perse  : se  pas- 
ser désormaisdes  Macédoniens,  et  mettre 
les  Perses  en  état  de  couquérir  le  monde 
entier,  tel  fut  le  but  de  sa  politique.  — 
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A cet  effet,  il  fit  rassembler  de  toutes  les 
parties  de  l’Asie  trente  mille  jeunes  geus 
que  l’on  nomma  épigones , ou  succes- 
seurs, et  auxquels  il  fil  donner  le  costu- 
me, les  armes  et  la  disripline  des  Grecs; 
puis,  après  avoir  payé  les  dettes  de  ses 
soldats,  il  déclara  qu'il  allait  congédier 
les  invalides  , et  ne  garder  auprès  de  lui 
que  les  hommes  de  bonne  volonté.  Cette 
mesure,  qui  constituait  un  véritable  li- 
ccnciment,  mit  le  comble  au  mécon- 
lentementxles Macédoniens;  ils  se  révol- 
tèrent. Mais  le  roi,  déployant  dans  celte 
circonstance  toute  l'énergie  de  son  ca- 
ractère , après  avoir  vainement  essayé 
de  les  calmer  par  scs  discours,  se  préci- 
pite au  milieu  des  rangs  , en  arrache  les 
chefs  de  la  rébellion,  effraie  le  reste  par 
leur  supplice,  et  bientôt  dix  mille  vété- 
rans partent  pour  la  Grèce,  sous  la  con- 
duite de  Cratère.  — Après  avoir  prodi- 
gué à toute  son  armée  d immenses  ri- 
chesses ( environ  180  millions,  sui- 
vant l'évaluation  de  Justin  ) , Alexan- 
dre se  rendait  à Bain  loue  , où  l'atten- 
daient les  députés  de  presque  toutes  les 
nations  de  la  terre,  lorsqu'à  Ecbatone 
Ephestion  mourut  subitement  à la  suite 
d’une  orgie.  La  perle  de  ce  favori  l’affli- 
gea jusqu’au  délire;  il  s’abandonna  à des 
excès  de  fureur  et  de  rage  inconceva- 
bles, et  poussa  la  démcuce  jusqu’à  faire 
mettre  en  croix  le  médecin  qui  n'avait 
pu  guérir  son  ami.  Quel  acte  pour  un 
disciple  d’Aristote  ! Les  prêtres,  toujours 
dociles  à scs  ordres,  placèrent  Ephestion 
au  rang  des  demi-dieux.  Voulant  dé- 
penser 10,000  talents  (54  millions)  pour 
célébrer  sa  mort  par  des  jeux  funè- 
bres, il  fit  rassembler  de  toutes  parts 
des  artistes  et  des  musiciens  au  nombre 
de  plus  de  trois  mille,  et  ordonna  que, 
pour  lui  construire  un  immense  bûcher, 
on  abattit  dix  stades  ( cinq  cent-dix  toi- 
ses) des  murs  de  Bubylone,  qui  avaient 
deux  cents  coudées  de  hauteur  sur  cin- 
quante de  largeur.  Ainsi  les  moyens  les 
plus  destructifs  et  les  plus  extraordinai- 
res se  présentent  souvent  à l’esprit  de 
ces  hommes  qui , enivrés  de  leur  fur- 
tune  et  jouets  de  leur  propre  orgueil , 


n’ont  d’autre  règle  qu’une  volonté  abso- 
lue. Ce  fut  encore  en  l’honneur  des  mâ- 
nes d'Ephestiou  qu’Alexaudre,  s’il  faut 
en  croire  Plutarque,  extermina  la  na- 
tion tout  entière  des  Cosséens;  horri- 
ble hécatombe,  qui  suffirait  pour  ternir 
toute  une  vie  de  héros  1 — Cependant,  re- 
tenu par  de  sinistres  présages  , effrayé 
par  les  jongleries  des  piètres  chaldéens, 
le  maître  de  l’Asie  errait  autour  de  la  ca- 
pitale de  son  empire  sans  oser  y entrer, 
en  proie  à toutes  les  incertitudes  de  la 
plus  vaine  superstition.  Les  philosophes 
grecs  le  firent  rougir  de  sa  faiblesse  ; 
mais  à peine  eut-il  mis  le  pied  dans  Ba- 
bylone , qu’il  s’en  repentit,  s’emporta 
contre  tous  ceux  qui  le  lui  avaient  con- 
seillé, et  commença  à s'entourer  de  prê- 
tres et  de  devins.  Le  rôle  éclatant  et 
terrible  qu’Alcxandre  avait  joué  sur  la 
scène  du  monde  touchait  à sa  fin.  L’an 
324  avant  Jésus-Christ  , il  meurt  à l’âge 
de  trente-deux  ans,  après  une  maladie 
de  quelques  jours,  causée  par  ses  excès, 
au  moment  où,  méditant  des  projets  plus 
vastes  encore  que  tout  cequ’il  venait  d’exé- 
cuter, il  voulait  avoir  une  flotte  de  mille 
navires  plus  forts  que  les  triièmes,  faire 
creuser  des  ports  et  construire  des  arse- 
naux, se  venger  des  Arabes,  qui  avaient 
refusé  de  reconnaître  scs  lois,  subjuguer 
ensuite  Carthage , la  Libye  et  l’Ibérie; 
enfin  tout  envahir  jusqu'aux  colonnes 
d’Hcrcule.  — Peut-être  alors  se  fût-il 
rencontré  avec  les  Romains.  Quelle  au- 
rait été  l’issue  de  cette  lutte  terrible? 
Tite-Live  en  a discuté  les  chances  avec 
trop  de  partialité.  Le  vainqueur  des  Sam- 
miles , Papirius  Cursor,  aurait  pu  trou- 
ver dans  le  conquérant  de  l’Asie  un  ad- 
versaire trop  redoutable  , et  1 historien 
latin  aurait  dû  se  rappeler  qu’au  temps 
d’Alcxandrelesarmées  romaines, loin  d'ê- 
tre invincibles,  passaient  sous  les  Four- 
chcs-Caudines  quatre  ans  après  la  mort 
de  ce  prince. — En  douze  années,  Alexan- 
dre avait  élevé  un  empire  plus  vaste  que 
celui  que  les  Romains  élevèrent  en  dou- 
ze siècles,  mais  ce  colosse  immense  tom- 
ba avec  lui  ; ses  généraux,  en  se  parta- 
geant ses  dépouilles,  lui  firent,  comme  il 
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l’avoit  prévu,  de  sanglantes  funérailles. 

Ai.ex.  Tedlet. 

ALEXANDRE  SÉVÈRE.  ( M.  Au- 
reliusj, vingt-septième  empereur  romain, 
régna  depuis  l’an  322  après  J.-C.  jusqn’à 
l’an  235  ; il  appartient  à cette  race  impé- 
riale syrienne  qui  tirait  son  nom  de  Julia 
Domna,  épouse  de  Septime-Sévèrc,  née- 
à Emèse.  Cette  impératrice  remplit  de 
Syriens  le  conseil  de  l’empereur , et 
tous  les  Sévères,  dans  la  suite  , furent 
considérés  comme  empereurs  syriens. 
Ces  princes  sont  : Caracalla  et  Geta  ; puis, 
après  l’usurpateur  Macrin,  Bassien,  Hé- 
liogabale,  enfin  Alcxandre-Sévère , dont 
le  véritable  nom  était  Bassien,  car  il  n’est 
connu  dans  l’histoire  que  par  ses  deux 
surnoms,  celui  A’  Alexandre,  parce  qu’il 
était  né  à Arsène , en  Syrie , dans  un 
temple  consacré  à Alexandre-le-Grand; 
celui  de  Sevère,  à cause  de  sa  vertueuse 
rigidité  envers  les  courtisans,  les  soldats. 
Bassien  était  Cousin  et  peut-être  frère  de 
père  de  l’infâme  Héliogabale.  Julia  Mœsa, 
soeur  de  Julia  Domna  , exilée  à Emèse 
pendant  le  règne  de  Macrin,  vivait  avec 
ses  deux  filles  Sœmis  et  Mammée,  veuves 
l'une  et  l’autre , et  qui  passaient  pour 
avoir  eu  des  relations  intimes  avec  Cara- 
calla ; elles  eurent  chacune  un  fils , Bas- 
sien-Héliogabale,  né  de  Sœmis,  et  Bas- 
sien-Alexandre,  de  Mammée.  Proclamé 
empereur  par  les  légionnaires  de  Syrie, 
sous  le  nom  d’Antonin , et  comme  fils 
de  Caracalla,  Héliogabale  remplaça  Ma- 
crin sur  le  trône  ; son  règne  , qui  dura 
trois  ans,  offrit  une  suite  non  inter- 
rompue de  scènes  d’impudicité.  Cou- 
pable et  malheureux  prince,  qui,  à peine 
sorti  de  l’enfance,  épuisa  jusqu’à  la  lie 
la  coupe  des  plus  monstrueuses  voluptés, 
et  périt  à vingt-deux  ans , déjà  vieux  de 
débauche  (222)  ! L’année  précédente  , à 
la  persuasion  de  Mœsa,  son  aïeule,  il 
avait  adopté  le  fils  de  sa  tante  Mammée, 
Bassien- Alexandre,  alors  âgé  de  douze 
ans,  adoption  curieuse  d’un  enfant  par 
un  adolescent.  Bientôt,  jaloux  de  l’affec- 
tion du  peuple  et  de  l’armée  pour  le 
nouveau  César, Héliogabale  tenta  d’abord 
de  le  corrompre  en  l’associant  à ses 
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infâmes  plaisirs  : n’y  pouvant  réussir  , 
il  essaya  de  l’empoisonner.  La  vigilante 
sollicitude  de  Mammée  écarta  le  danger. 
Héliogabale  voulut  annuler  l’adoption  ; 
les  prétoriens  ne  le  souffrirent  pas.  Alors, 
l’année  suivante,  une  seconde  sédition 
le  fit  périr  avee  sa  mère  Sœmis,  et  il  fut 
tué  dans  le  plus  infâme  égoût,  ce  jeune 
empereur  qui , dans  ses  pressentiments 
d’une  vie  courte  , avait  préparé  d’avan- 
ce, et  à tout  évènement , des  instru- 
ments de  mort  formés  d’or,  de  soie,  de 
pierres  précieuses.  Il  semble,  en  lisant 
le  règne  d’Alexnndre-Sévère,  dans  Lam- 
pride,  que  cet  historien  se  soit  complu  à 
représenter  l’idéal  de  la  puissance  sou- 
veraine exercée  par  un  adolescent,  au 
visage  aussi  beau  que  son  âme  était  pure, 
son  cœur  chaste  , son  esprit  élevé.  Le 
sénat  lui  conféra  en  un  seul  jour  tous 
les  pouvoirs  impériaux  comme  à un  vieil 
empereur,  et  lui  offrit  successivement  les 
titres  à' Antonin  et  de  grand;  il  les  re- 
fusa, et  Lampridc  nousdonne,  dans  toute 
la  nudité  d’un  procès-verbal,  la  longue 
discussion  qui  eut  lieu  à ce  sujet:  ta  mo- 
destie du  jeune  empereur . l’empresse- 
ment respectueux  du  sénat,  s’y  montrent 
avec  tous  les  caractères  de  la  vérité. 
« Il  recueillit  bien  plus  de  gloire , obser- 
ve cet  historien , en  refusant  des  titres 
étrangers  que  s’il  les  eût  acceptés:  par 
là,  il  s'acquit  la  réputation  d’ùn  prince 
ferme  et  austère,  puisque  le  sénat  entier 
ne  put  le  persuader , tout  jeune  qu’il 
était.»  Dans  cette  pièce  officielle,  comme 
il  s’en  trouve  tant  chez  les  auteurs  trop 
dédaignés  qui  forment  le  corps  de  )! His- 
toire Auguste,  l’élocution  d’Alexandre , 
d’ailleurs  assez  peu  correcte  (et  l’on  va 
voir  pourquoi  ) , paraît  vive , spirituelle, 
concise  ; en  un  mot,  telle  qu’il  convient  à 
un  jeune  homme  assez  précoce  pour  pou- 
voir parler  en  homme  d’état.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance , par  les  soins  de  sa  mère , 
princesse  d’un  grand  esprit  et  d’un  grand 
caractère,  il  avait  été  instruit  dans  les 
lettres  grecques  et  latines.  Il  avait  eu 
pour  maîtres  les  plus  célèbres  rhéteurs 
de  son  temps,  entre  autres,  Jules  Frontin, 
Yalerius  Cordus , Bœbius  Macrinus  et 
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Julius  Granianus.  Il  ne  fit  pourtant  pas 
de  grands  progrès  dans  l’éloquence  latine, 
mais  il  réussit  dans  les  lettres  grecques, 
et  composa  en  vers , dans  cette  langue, 
la  vie  des  bons  princes.  Il  témoigna  tou- 
jours de  l'affection  aux  gens  de  lettres 
qui  soutenaient  encore  , sur  son  déclin, 

Ja  gloire  de  la  langue  romaine.  Dans 
toutes  les  occasions  , il  les  ménageait  ; 
n car  il  craignait  beaucoup,  dit  Lampride, 
qu’ils  n’écrivissent  quelque  chose  de  dur 
contre  lui.  Dans  cette  vue,  il  leur  rendait 
compte  de  tout  ce  qu’il  avait  fait , tant 

en  public  qu’en  particulier, exigeant  qu’ils 

le  consignassent  par  écrit.  » Le  même  au- 
teur nous  apprend  encore  qu’ Alexandre 
était  très  versé  dans  les  mathématiques, 
peignait  très  bien , et  excellait  dans  la 
musique,  mais  il  ne  chantait  jamais  que 
devant  sa  famille.  11  passait  également 
pour  habile  dans  la  vaine  science  des 
aruspices  et  des  augures.  Ses  lectures  fa- 
vorites étaient  le  traité  des  Offices , et  ce- 
lui de  la  République  de  Cicéron.  Il  lisait 
aussi  la  vie  d’Alexandre,  dont  il  se  pro- 
posa d’imiter  les  vertus,  tout  en  con- 
damnant dans  ce  prince  l’ivrognerie  et  la 
cruauté  envers  ses  amis.  Il  aimait  les 
poètes  latins,  surtout  Virgile,  qu’il  appe- 
lait le  Platon  des  poètes.  Assuré  de  méri- 
ter le  respect,  il  rejetait  les  titres  fas- 
tueux , les  obséquieuses  formules.  11  dé- 
fendit qu’on  l'appelât  seigneur,  et  vou- 
lut qu’on  lui  parlât  et  qu’on  lui  écrivît 
comme  on  aurait  fait  à pu  simple  séna- 
teur, eu  lui  conservant  seulement  le  titre 
d’empereur,  imperator,  que,  dans  le  der- 
nier siècle  de  la  république,  prenait  tout 
consul  ou  proconsul  qui  s’était  distingué 
à la  tète  d’une  armée.  Les  entrées  cher, 
lui  étaient  libres  , et,  à la  différence  de 
ses  prédécesseurs,  il  se  laissait  aborder 
par  tout  le  monde.  Il  vivait  si  familière- 
ment avec  scs  amis  qu’à  table  il  parta- 
geait avec  eux  le  môme  lit,  allait  sans  fa- 
çon manger  chez  eux  , et  les  recevait  de 
même.  Il  les  visitait  quand  ils  étaient  ma- 
lades, de  quelque  rang  qu’ils  fussent  ; il  ai- 
mait que  chacun  lui  dit  librement  sa  pen- 
sée ; en  sa  présence,  ilvoulaitque  chacun 
fût  assis,  ets’iniormait  soigneusement  des 


absents.  Sa  mère  Mammée,  et  Memmia, 
son  épouse,  lui  reprochaient  sa  trop  gran 
de  affabilité,  ellui  disaient  qu’il  affaiblis- 
sait ainsi  son  pouvoir.  — « Dites  plutôt , 
répondit-il,  que  je  l’affermis  et  le  rends 
plus  durable.  > Bannissant  de  son  costu- 
me l’or  et  les  pierres  précieuses , dont  se 
couvrait  Héliogabalc , il  portait  toujours 
une  toge  de  lin  d’une  éclatante  blancheur. 

Il  avait  tant  de  vivacité  dans  les  yeux  qu’on 
ne  pouvait  long -temps  soutenir  son  re- 
gard. Pour  l’air  martial,  la  vigueur  et  l’a- 
gilité, c’était  un  vrai  soldat,  et  il  passait 
pour  le  meilleur  lutteur  de  son  temps.  Il 
était  doué  d'une  perspicacité  extraordi- 
naire et  d’une  mémoireprodigieuse  : • Sa 
convcrsation,ditI.ampride,était  pleine  de 
charme.  C'était  le  plus  aimable  des  hom- 
mes , et  le  plus  aimé  , car  si  quelques-uns 
lui  donnaient  le  nom  de  pieux , tous  le 
regardaient  comme  cher  et  utile  à la  répu- 
blique. » — A peine  monté  sur  le  trône , 
Alexandre  éloigna  les  juges  et  tous  les 
employés  que  l’impur  Iléliogabale  avait 
tirés  de  la  classe  la  plus  abjecte  : il  ne 
voulut  conserver  dans  le  palais  impé- 
rial que  les  gens  absolument  nécessaires, 
supprima  toutes  les  sinécures,  et  s'en- 
gagea par  serment  à n’en  point  créer, 

« C'est  un  mauvais  administrateur,  di- 
sait-il, qu'un  prince  qui  nourrit,  de  la 
substance  des  habitants  des  provinces  , 
des  hommes  inutiles  à la  république.  » 
Héliogabale  avait  été  l’esclave  des  eunu- 
ques ; Alexandre  les  chassa  d’auprès  de 
lui,  et  le  peu  qu'il  en  conserva  pour  le 
service  des  bains  destinés  aux  femmes 
du  palais,  fut  rabaissé  au  rang  d’esclaves. 

Il  les  dépouilla  des  places  lucratives  que 
son  prédécesseur  leur  availdonnées  dans 
les  finances  de  l'état.  L’extrême  pureté 
de  mœurs  qui  distinguait  Alexnndre-Sé- 
vcrc,  l’étude  spéciale  qu’il  avait  faite  de 

la  mora  le  des  chrétiens, lui  avaient  inspiré 

une  juste  horreur  pour  ces  être» dégradés, 
pour  ces  ministres  spéciaux  de  toutes  es 
passions  d’IIeliogabale.  Evempl  u vice 
contre  nature  qui,  entre  autres  estimables 

empereurs  , avait  dégradé  Trajan  et 
Adrien,  il  voulut  faire  une  loi  pour  ban- 
nir ceux  qui  s’y  livraient.  U purgea 
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sénat  et  l’ordre  équestre  des  sujets  indi- 
gnes qu'on  y avait  admis,  et  ne  fit  point 
de  sénateurs  qu’ils  n’eussent  le  suffrage 
des  premiers  hommes  de  l’état.  Jamais 
il  n’introduisit  d’affranchi  dans  l'ordre 
des  chevaliers,  qu’il  regardait  comme  le 
séminaire  du  sénat.  A l’exemple  de  la 
communauté  chrétienne  , qui  publiait  le 
nom  des  pi  êtres  et  des  évêques  avant  leur 
ordination  , il  promulguait  les  noms  des 
gouverneurs  de  provinces , afin  que  le 
peuple  pût  blâmer  ou  approuver  le  choix 
impérial.  Il  fit  rechercher  les  juges  con- 
cussionnaires dans  toutes  les  provinces 
et  les  bannit.  La  vue  d'un  magistrat  pré- 
varicateur , si  l’on  en  croit  Lampride , 
produisait  sur  lui  une  telle  impression 
qu’il  en  perdait  la  voix  et  rejetait  la  bile 
qu’il  avait  sur  l’estomac.  Il  n'aimait  pas 
les  flatteurs  : si  quelqu’un  s’inclinait  trop 
bas  en  sa  présence  , ou  lui  tenait  un  lan- 
gage servile  , il  le  chassait  ; ou,  si  c’était 
un  homme  de  trop  haut  rang  pour  qu’on 
put  le  congédier  ainsi,  il  ne  lui  répondait 
que  par  de  grandséclats  de  rire.  En  géné- 
ral , il  n’admettait  dans  sa  société  que 
des  gens  honnêtes  et  bien  lamés;  de  même 
il  défendit  aux  femmes  d'une  réputation 
équivoque  de  faire  la  cour  à sa  mère  et  à 
sa  sœur.  Il  se  montra  fort  sévère  pour  les 
courtisans  qui  trafiquaient  de  leurcrédit. 
L’histoire  cite  un  homme  qu’il  fit  mettre 
en  croix  pour  ce  délit,  puis  un  autre  qu’il 
fit  étouffer  au  milieu  d’un  feu  de  paille, 
afin  , disait-il , de  punir  par  la  fumée 
celui  qui  avait  vendu  de  la  fumée.  Un 
de  ses  secrétaires  avait  fait  un  faux  expo- 
sé d’une  affaire  au  conseil  du  prince  : 
Alexandre  l’exila  après  lui  avoir  fait  cou- 
per les  nerfs  des  doigts,  de  manière  à ce 
qu’il  ne  pût  plus  écrire.  Il  condamnait  à 
mort  les  tribuns  de  légions  qui  s’étaient 
enrichis  aux  dépens  du  soldat.  Dans  les 
différends  survenus  entre  les  soldats  et  les 
officiers , il  punissait  ceux-ci  sans  pitié 
quand  ils  étaient  coupables.  « Du  reste , 
en  quatorze  années  de  temps,  dit  lléro- 
dien  .historien  peu  favorableà  Alexandre, 
il  ne  répandit  pas  une  seule  goutte  de  sang 
innocent  ; et  i>on  ue  nommera  pas  un  seul 
homme  qui,  pendant  un  si  long  règne  .ait 


été  condamné , âans  qu’on  lui  ait  fait  aupa- 
ravant son  procès  dans  toutes  les  formes. 
Quelquefois  même,  il  ue  pouvait  se  ré- 
soudre à condamner  à mort  des  gens  cou- 
pables de  fort  grands  crimes.  • Les  juris- 
consultes compilateurs  des  lois  romaines 
nous  apprennent  qu’il  abolit  presque  en- 
tièrement les  recherches  pour  crimes  de 
lèse-majesté  impériale  , et  ce  ne  fut  pas 
pour  lui  une  petite  affaire  que  d’arrêter 
le  zèle  des  juges  qui  croyaient  faire  leur 
cour  en  appliquant  cette  législation  cruel- 
le. Il  fit  nombre  de  lois  fort  douces,  rela- 
tivement aux  droits  du  peuple  et  à ceux 
du  fisc  -,  il  destina  les  impôts  que  payaient 
les  villes  à l’entretien  de  leurs  édifices; 
il  plaça  les  deniers  publics  à quatre  pour 
cent , et  de  ce  produit  il  prêtait  sans  in- 
térêts , à des  particuliers , pour  les  aider 
dans  leurs  affaires  ; il  accorda  , pour  les 
attirer  à Rome  , des  indemnités  considé- 
rables aux  négociants.  Outre  les  distribu- 
tions d'usage  qu’il  faisait  au  peuple,  il 
prit  des  mesures  prévoyantes  pour  dimi- 
nuer le  prix  des  denrées.  Il  fit  grâce  aux 
habitants  de  Rome  de  l’or  coronaire 
qu’ils  devaient  lui  offrir  à son  avènement, 
réforma  les  monnaies , mit  un  frein  aux 
déprédations  des  usuriers,  métier  dont 
se  mêlaient  I eaucoup  de  sénateurs,  et 
réduisit  les  impôts  au  trentième,  de  ce 
qu'on  lui  payait  sous  Héliogabale.  L’éco- 
nomie qu’il  fit  régner  dans  les  dépenses 
publiques  et  dans  celles  de  sa  cour  le 
mettait  encore  en  état  défaire  de  grandes 
libéralités , d’ériger  de  nouveaux  monu. 
menls  et  de  réparer  les  anciens.  Sa  vie 
simple,  frugale  et  régulière,  était  une 
leçon  vivante  pour  les  Romains.  Afin  d’ar- 
rêter le  luxe,  il  eut  la  pensée  de  distin- 
guer les  conditions  par  les  vêtements.  Il 
ne  voulait  point  faire  entrer  dans  le  fisc 
les  contributions  établies  par  Caligula 
sur  les  lieux  de  débauche,  et  consacra 
ces  revenus  de  la  corruption  à l’entre- 
tien des  théâtres  et  des  jeux  du  cirque. 
Dans  tous  ces  faits,  où  trouve- 1- on  la 
place  de  cette  avarice  dont  l’accuse  Hé- 
rodien  ? Il  est  vrai  que  cet  historien  fait 
tomber  principalement  le  reproche  sur 
la  mère  de  l’empereur,  qui , dit-il , sous 
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prétexte  d’amasser  à son  fils  des  ressour- 
ces pour  l’avenir , employait  tous  les 
moyens  pour  s’emparer  du  bien  des  parti- 
culiers. — Sous  ce  prince,  les  chrétiens 
cessèrent  d’élrc  persécutés,  et  les  juifs 
conservèrent  leurs  privilèges.  Alexandre 
avait  emprunté  à nos  livres  saints  cette 
maxime:  Ne  fais  pas  à autrui  ce  que  tu 
ne  voudrais  pas  qu'on  le  fit  à toi-même, 
et  il  la  fit  graver  sur  le  frontispice  de  son 
palais  et  de  plusieurs  édifices  publics. 
Dansson  oratoire,  on  voyait  les  images  de 
Jésus-Cbrist  et  d’Abraham  à côté  de  cel- 
les d’Orphée  et  d'Apollonius  de  Tyanr. 
Il  voulut  même  bâtir  un  templeau  Christ. 
« Mais  les  devins,  ajoute  Lampride,  au- 
teur païen  , prévoyant  que  tout  l'empire 
deviendrait  chrétien  , et  que  le3  autres 
temples  seraient  abandonnés,  s'opposè- 
rent à l’exécution  du  projet  d’Alexaodrc- 
Sévère.» — Tels  sont  les  principaux  traits 
du  tableau  animé,  mais  sans  ordre  , que 
cet  auteur  nous  trace  de  la  personne  d’A- 
lexandre-Sévère.  Il  nous  apprend  encore 
que  ce  jeune  empereur  avait  la  faibles- 
se de  rougir  de  son  origine  syrienne,  et 
se  compo  a un  arbre  généalogique  qui  le 
faisait  descendre  des  Metellus.  Veul-on 
connaître  les  passe-temps  par  lesquels  il  se 
délassait  des  soins  du  trône?  Il  entrete- 
nait dans  son  palais  une  infinité  d’oiseaux 
de  toute  espèce,  entre  autres  vingt  mille 
ramiers  ; il  aimait  à faire  battre  entre 
elles  des  perdrix,  et  à faire  jouer  des  jeu- 
nes chiens  avec  de  jeunes  cochons.  Ces 
amusements  d’enfant  convenaient  sans 
doute  à son  fige,  à sou  ame  innocente, 
mais  ils  sont  fortà  remarquer dansla  vie 
d’un  prince  qui,sansa  voir  encore  de  barbe 
au  menton, régnait  comme  Trajan  etpar- 
lait  comme  Marc-Aurèle.Tous  les  auteurs 
s’accordent  à vanter  sa  tendre  piété  pour 
sa  mère,  et  son  attachement  fidèle  à son 
épouse  j mais  si  l'on  en  croit  Ilérodien  , 
Alexandre  poussa  la  déférence  filiale 
jusqu’à  la  faiblesse.  Selon  lui , l'impé- 
rieuse Mammée  s’abandonnait  contre  sa 
bru  à tous  les  excès  d'une  jalousie  fu- 
rieuse; et  Alexandre  le  souffrait.  Après 
l’avoir  forcée  par  ses  indignes  traite- 
ments à s’exiler  du  palais  de  son  époux, 


elle  fit  mourir  le  père  de  celte  princes- 
se, et  la  relégua  en  Afrique  Le  silence 
unanime  des  autres  historiens  autorise 
à révoquer  en  doutele  témoignage  d’Hé- 
rodien.  Toutefois,  Alexandre,  qui  de- 
vait le  trône  à sa  mère,  et  qui  régna 
d’abord  sous  sa  tutelle,  avait  sans  doute 
pour  elle  une  condescendance  dont  Mam- 
mée put  abuser  pour  tenir  sa  bru  dans 
une  position  secondaire.  Réduites  ainsi 
aux  proportions  de  la  vraisemblance, 
ces  particularités,  évidemment  exagérées 
par  Hérodien  , nous  feraient  voir  dans 
Mammée  si  fière  , dans  Mammée  chré- 
tienne, une  autre  reine  Blanche,  tendre 
mentor  de  son  fils,  jalouse  de  scs  affec- 
tions, tenant  la  jeune  reine  Marguerite  à 
une  distance  respectueuse,  et  forçant  le 
pieux  et  docile  Louis  IX  à n’user  qu’à 
la  dérobée  des  privautés  que  le  mariage 
autorise.— Auguste,  si  l’on  en  croit  Sé- 
nèque, avaitfait  un  consul  de  Cinna  pour 
le  punir  d’avoir  conspiré  contre  lui. 
Alexandre-Sévère  se  vengea  d’une  ma- 
nière analogued'Ovinius  Camillus,  séna- 
teur de  haute  naissance,  mais  efféminé  , 
dissolu  , et  qui  affectait  des  prétentions  à 
l’empire.  Il  le  créa  César,  l'associa  à sa 
puissance,  multiplia  autour  de  lui  les  fati- 
gues et  les  embarras  du  trône,  et  le  força 
ainsi  de  rentrer  dans  la  vie  privée.  Moins 
heureux  que  Cinna,  Oviniusfut  plus  tard 
massacré  par  les  troupes,  et  l'on  n’a  point 
imputé  cette  mort  à Alexandre-Sévère, 
qui,  selon  le  témoignage  unanime  des  his- 
toriens , mérita  qu’on  dît  de  lui  comme 
de  Marc-Aurèle,  qu’il  ne  fil  mourir  au- 
cun sénateur.— Ce  prince  n’est  pas  moins 
intéressant  à suivre  dans  sa  conduite  po- 
litique: « Il  eut  le  courage  d'ètre  un  ré- 
formateur à une  époque  où  les  vertus 
étaient  plus  dangereuses  pour  un  souve- 
rain que  les  vices.  • (Heeren.)  Il  voulut 
faire  revivre  les  sentiments  romains;  sou- 
vent il  haranguait  le  peuple,  l’appelait 
quelquefois  aux  suffrages,  et  rendit  au  sé- 
nat une  grande  influence.  Eu  un  mot, 
comme  tous  les  bons  empereurs  de  Rome, 
il  affectionna  les  formes  républicaines. 
Ses  ordonnances  impériales  n’étaient  pu- 
bliées qu’après  avoir  été  adoptées  et  dis- 
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cutées  par  un  conseil  de  vingt  ou  trente 
sénateurs-  Il  adjoignit  au  préfet  de  la  ville 
comme  conseillers  dans  les  jugemenlsles 
quatorze  inspecteurs  de  Rome.  Voulant 
que  les  sénateurs  ne  pussent  être  jugés 
que  par  leurs  pairs , il  éleva  les  préfets 
du  prétoire  à la  dignité  sénatoriale:  ce  fut 
une  faute  ; il  ne  s’aperçut  pas  que  c’était 
faire  du  préfet  du  prétoire  comme  un 
lieutenant-général  de  l’état.  Bientôt,  sous 
de  faibles  empereurs,  le  titulaire  de  cette 
dignité  devint  dans  l’empire  ce  que  furent 
dans  la  Gaule , au  temps  des  Mérovin- 
giens, les  maires  du  palais. — Aucun  em- 
pereur ne  montra  plus  de  sollicitude  pour 
le  soldat;  jamais  les  troupes  romaines 
n’avaient  été  mieux  payées,  mieux  nour- 
ries, mieux  vêtues;  aux  vétérans, il  assigna 
des  terres  sur  les  frontières  de  l’état,  et 
rendit  ces  concessions  héréditaires  pour 
les  fils  qui  voulaient,  comme  leur  père,  se 
consacrer  à la  défense  de  l’empire.  Il  créa 
une  phalange  de  dix  légions  à la  macédo- 
nienne; il  perfectionna  la  tactique;  mais 
les  troupes  étaient  moins  touchées  de  ces 
soins  qu’irritées  de  la  discipline  rigou- 
reuse à laquelle  il  voulait  les  astreindre. 
Les  soldats  ne  pouvaient  souffrir  un  em- 
pereur qui  prétendait  les  soumettre  avec 
lui  au  sénat.  Il  avaitdéjà  régné  treize  ans 
et  promettait  de  vivre  ; depuis  treize  ans 
il  n’y  avait  pas  eu  de  donativum,  gratifi- 
cation par  laquelle  les  empereurs  mar- 
quaient leur  avènement.  • L'empire,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  était  une  ferme  que 
le  prince  prenait  à bail  moyennant  une 
somme  convenue , mais  avec  une  clause 
tacite  en  vertu  de  laquelle  il  s’engageait  à 
mourir  promptement.  » Alexandre-Sé- 
vère  s’était  porté  sur  les  bords  du  Rhin 
pour  surveiller  les  mouvements  des  Bar- 
bares de  la  Germanie.  Les  légions  de  la 
Gaule , qui  ne  le  connaissaient  que  par 
ses  réformes  , se  rendirent  l’iustrument 
de  l’ambition  du  Thrace  Maximin.  Elles 
tuèrent  Alexandre,  avec  sa  mère,  dans  le 
bourg  de  Sécila , près  de  Mayence  (l’an 
235) — Dans  la  quatrième  année  du  règne 
de  ce  prince,  Artaban  , dernier  rejeton 
de  la  race  des  Arsacides,  avait  succombé 
sous  les  coups  d’un  soldat  de  fortune, 


Artaxerce,  chef  de  la  dynastie  des  Sas- 
sanides  , et  qui  fit  quitter  à ses  compa- 
triotes le  nom  de  Parthes  pour  repren- 
dre celui  de  Perses  (l’an  226).  Avec  le 
titre  de  grand  roi,  Artaxerçe  affecta  le 
langage  des  successeurs  de  Cyrus.  Pour 
toute  déclaration  de  guerre,  il  ordonna, 
par  une  lettre,  à l’empereur  Alexandre- 
Sévère  d’abandonner  l’Egypte  et  l’Asie; 
puis  il  envahit  la  Mésopotamie  et  la  Sy- 
rie. Alexandre,  après  avoir  répondu  avec 
une  noble  modération  , fit  avec  vigueur 
ses  préparatifs,  passa  en  Orient  et  sortit 
vainqueur  de  cette  lutte  , qui  dura  trois 
ans.  C’est  du  moins  ce  qui  résulte  du  ré- 
cit de  Lampride,  appuyé  par  les  abrégés 
d’Aurclius  Yictor,  d’Eutropc,  de  Zona- 
ras,  etc.  llérodien  seul  représente  cette 
expédition  comme  malheureuse  par  suite 
de  l’inexpérience  d’Alexandre-Sévère  et 
de  son  défaut  de  courage.  C’est  sans 
doute  le  langage  qui  convenait  à un  his- 
torien trop  favorable  à l’usurpation  du 
farouche  Maximin  ; mais  son  récit  pré- 
sente en  outre  des  obscurités  et  des  con- 
tradictions. L’opinion  de  Lampridea  pré- 
valu, appuyée  qu’elle  est  par  les  mo- 
numents triomphaux  de  l’empire.  Enfin 
Artaxerce,  pendantlereste  de  son  règne, 
qui  fut  de  huit  ans,  n’osa  pas  même  atta- 
quer la  Mésopotamie,  malgré  les  guerres 
intestines  qui  occupaient  les  légions  de 
l’empire.  La  mort  prématurée  d’Alcxan- 
dre-Sévère,  dont  cependant  le  règne  est 
un  des  plus  longs  dé  l’époque,  mit  Rome 
sous  le  despotisme  militaire  de  Maximin, 
ce  persécuteur  cruel  du  sénat,  qu’Aleian- 
dre-Sévère  avait  voulu  relever.  En  ad- 
mettant que  le  portrait  du  fils  de  Mam- 
mée,  tracé  par  Lampride , soit  quelque 
peu  flatté  , il  est  toujours  glorieux  pour 
ce  jeune  empereur  d'avoir  été  choisi  au 
temps  de  Constantin,  par  un  des  auteurs 
de  l’histoire  impériale,  comme  type  de 
la  vertu  romaine,  heureusement  modifiée 
par  l’accession  des  pl  us  belles  maximes  du 
christianisme.  Sous  ce  rapport,  l’on  peut 
mettre  la  pure  et  noble  figure  d’AIex  in- 
-dre-Sévère  en  regard  de  l’image  auguste  et 
vénérable  de  Marc-Aurèle,  type  exclusif 
des  philosophes  païens.  Cu.  du  Rozoir. 
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ALÉXANDRE  ( papes deckkom).— 
Alkxasor  I",  qui  régna  depuis  109  jus- 
qu’à 1 19,  n’est  connu  que  par  l’introduc- 
tion de  l’eau  bénite  , qu’on  lui  attribue. 

Alexandre  II  (Anselme  de  Milan),  an- 
cien évêque  de  Lucques , fut  porté  , en 
1061,  au  trône  pontifical  par  le  parti  du 
fameux  llildebrand(depuis  GrégoireVII), 
tandis  que  les  partisans  du  roi  d'Allema- 
gne et  de  la  noblesse  romaine  faisaient 
élire  à Bâle  l’antipape  Honorius  II. Celui- 
ci  chassa  Alexandre  de  Rome;  maisllil- 
debrand,  qu’on  pouvait  dès  lors  regarder 
comme  l’ame  du  gouvernement  papal, 
prit  vivement  sa  défense  et  le  fit  recon- 
naître au  synode  de  Cologne  en  1062.  Les 
Romains  eux-mêmes  ayant  abandonné 
Honorius  en  1063,  Alexandre  demeura 
paisible  possesseur  du  saint-siège  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  1073.  Pendant  tout  le 
temps  de  son  pontificat , ce  fut  Ililde- 
brand  qui  gouverna  réellement  en  son 
nom.  Aussi  les  ordonnances  de  cette  épo- 
que contre  l’investiture  par  des  laïques, 
contre  le  mariage  des  prêtres , et  sur- 
tout la  fameuse  bulle  contre  le  divorce  de 
Henri  IV,  qui  cita  ce  prince  en  cour  de 
Rome,  doivent  être  exclusivement  impu- 
tées à Hildebrand,qui  se  servaitdu  faible 
Alexandre  comme  d’un  instrument  pour 
exécuter  ses  plans  ambitieux.  ( Voyez 
Grégoire  VII.  ) 

Alexandre  III  régna  depuis  11 59  jus- 
qu’en 1181,  et  combattit  avec  des  succès 
variés,  mais  un  courage  inébranlable,  le 
parti  de  l’empereur  Frédéric  I"  et  des 
antipapes  Victor  III,  Pascal  III  et  Ca- 
lixte  111,  qui  s’élevèrent  successivement 
contre  lui.  Obligé  de  se  réfugier  en 
France,  en  1 161,  il  y demeura  à Sens  jus- 
qu’à ce  que,  quatreans  après,  enl  165,  les 
querelles  survenues  entre  les  Lombards 
et  l'empereur  Frédéric,  l'appui  des  prin- 
ces ecclésiastiques  de  l'Allemagne,  et  les 
vœux  unanimes  des  Romains,  lui  eurent 
rouvert  les  portes  de  Rome.  Son  premier 
soin  fut  de  contracter  une  étroite  allian- 
ce avec  les  villes  lombardes.  Forcé  de  fuir 
de  nouveau,  en  1107,  devant  l’arméeim- 
périale,il  se  retira  successivement  à Béné- 
vent,  Anagni  et  Venise.  Mais  Frédéric 


ayantété  complètement  battu  près  de  Le- 
gnauo  par  les  Lombards,  Alexandre  pro- 
fita de  leur  victoire  pour  contraindre  ce 
prince  à l’humiliant  traité  de  Vienne;  et, 
après  avoir  vu  l’empereur  d’Allemagne 
réduit  à lui  baiser  les  pieds  et  à lui  tenir 

l’étrier,  il  rentra  dans  Rome  en  triompha- 
teur. Fidèle  à marcher  sur  les  traces  de 
Grégoire  VII,  il  fit  sentir  au  roi  d’An- 
gleterre Henri  II , lors  de  l’assassinat  de 
Thomas  Beckel,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  tout  le  poids  de  la  puissance  pon- 
tificale, donna  la  couronne  du  Portugal 
au  roi  Alphonse  II,  frappa  l'Ecosse  d’in- 
terdit, pour  la  punir  de  la  désobéissance 
de  son  roi , et,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1181,  penda  nt  vingt-deux  ans  de  pontifi- 
cat , il  s'efforça  par  tous  les  moyens  d'é- 
tablir la  suprématie  du  saint-siège  sur  les 
princes  de  l'Europe. 

Alexandre  IV,  comte  de  Ségua  , né  à 
Anagni,  ancien  évêque  d’Ostie,  fut  revêtu 
de  la  dignité  pontificale  à une  époque  peu 
favorable  au  saint-siège.  Battu  par  Man- 
frède  de  Sicile,  impliqué  dans  les  que- 
relles des  Guelfes  et  des  Gibelins,  mé- 
prisé dans  ses  propres  états,  ce  pape,  bien 
intentionné  et  pacifique , ne  put  apaiser 
les  troubles  qui  désolaient  l’Italie,  ni  par 
des  prières,  ni  par  des  excommunica- 
tions. Il  mourut  en  1281,  après  avoir  eu 
à lutter  pendant  toute  la  duréede  son  pon- 
tificat contre  des  ennemis  et  des  malheurs 
auxquels  il  n’opposa  ni  assez  de  force  ni 
assez  de  dignité.  Ce  fut  Alexandre  IVqui, 
sur  la  demande  de  saint  Louis,  établit  en 
France  l’inquisition. 

Alexandre  V,  né  à Candie  de  parents 
très  pauvres,  fut  obligé  de  mendier  son 
pain  de  porte  en  porte.  Un  cordelier  ita- 
lien, qui  remarqua  en  lui  d'heureuses 
dispositions,  le  fit  recevoir  dans  son  or  • 
dre  ; il  se  mit  à travailler  avec  ardeur,  et 
bientôt  on  le  vit  briller  aux  universités 
d’Oxford  et  de  Paris.  Galéa»- Visconti  le 
nomma  précepteur  de  son  fils-,  et,  après 
avoir  obtenu  pour  lui  les  évêchés  de 
Vicence  etdeNovare,  le  fit  nommer  à 
l’archevêché  de  Milan.  Innocent  VII  le 
revêtit  de  la  pourpre,  et  le  nomma  son 
légat  en  Lombardie.  Enl409,  Alexandre, 
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connu  jusqu’ alors  sousle  nom  de  Philarge, 
fut  élu  par  le  concile  de  Pise.  Ses  grandes 
connaissances,  Ja  pureféde  ses  mœurs  et 
le  respect  que  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration avait  inspiré,  l’avaient  fait  éle- 
ver au  pontificat,  dans  l’espérance  qu’il 
saurait  mettre  un  terme  au  schisme  d’Oc- 
cidcnt  ; mais  il  ne  répondit  pas  h la  haute 
Opinion  qu’on  avait  conçue  de  lui.  De- 
venu pape  après  avoir  été  mendiant, 
Alexandre  n'éleva  point  son  caractère 
au-dessus  de  son  ancien  état,  et,  par  un 
faux  sentiment  d’humilité,  il  fit  rentrer 
les  religieux  mendiants  dans  des  privité- 
gesqui  blessaient  les  intérêts  de  l’univer- 
sité de  Paris  et  le  décret  du  concile  de 
Latran.  Il  eut  la  faiblesse  de  se  laisser 
gouverner  par  le  cardinal  Cossa  , qui  le 
retint  à Bologne  et  finit  par  l’empoison- 
ner. Alexandre  V mourut  dans  cette  ville 
le  3 mai  1410,  après  avoir  occupé  le 
saint-siège  moins  d’une  année.  Il  favo- 
risa les  lettres,  et  s’opposa  de  tout  son 
pouvoir  à l’établissement  de  la  secte  des 
flagellants,  dont  il  désapprouvait  les  hon- 
teuses mascarades. 

Alexandee  VI,  deux  cent  vingt-troi- 
sième pape,  naquit  à Valence  , eu  Espa- 
gne, l’an  1431.  Godefroi  Lenzolio,  son 
père,  avait  acquis,  par  les  divers  emplois 
qu'il  occupait  à la  cour  d’Aragon  , une 
fortune  assez  brillante  pour  que  le  fier 
Alphonse  Borgia,  archevêque  de  cette 
ville,  lui  donnât  sa  sœur  Joanna  en  ma- 
riage. Ce  prélat, devenu  cardinal  enl444 
et  pape  enl455,  permit  mêmea  son  beau- 
frère  de  prendre  le  nom  de  Borgia  , et 
Lenzolio  le  transmit  à ses  descendants, 
Cinq  enfants  naquirent  de  ce  mariage. 
Rodrigue,  dont  il  est  ici  question,  montra 
de  bonne  heure  les  heureuses  et  les  mau- 
vaises dispositions  qui  l’élevèrent  à la 
plus  haute  fortune  de  son  temps,  et  à une 
si  honteuse  célébrité  que  la  satire  etl’his- 
toire  seraient  dans  l'impuissance  de  ca- 
lomnier ses  mœurs  et  son  caractère.  Il  se 
distingua  si  bien  dans  ses  études,  qu’à 
l’âge  de  dix-huit  ans , son  père  se  repo- 
sait sur  lui  du  soin  de  traiter  les  affaires 
les  plus  importantes.  Les  grands  talents 
qu  il  déploya  comme  avocat  lui  procu- 


rèrent des  sommes  considérables;  mais 
son  inconstance  naturelle  le  détourna  de 
cette  profession  et  le  jeta  dans  le  métier 
des  armes,  oh  son  penchant  à la  dé- 
bauche sc  manifesta  bientôt  par  de  scan- 
daleux éclats.  Une  veuve  et  ses  deux  filles, 
nouvellement  arrivées  deRome, furent» 
la  fois  les  objets  de  sa  passion  déréglée. 
La  mère  morte,  il  mitl’unedesfillesdans 
un  couvent,  et  continua  de  vivre  avec 
l’autre,  qui  était  la  célèbre  \7anozza. — 
L’exaltation  de  son  onclcAlphonseDorgia, 
sous  le  nom  de  Calixte  III,  lui  inspira 
une  ambition  nouvelle.  Il  avait  alors 
vingt  - quatre  ans,  et  possédait  un  revenu 
de  32,000  ducats.  Ce  pape  le  fit  venir 
à Rome,  ajouta  un  bénéfice  de  12.000 
écus  à sa  fortune , le  fit  archevêque 
de  Valence  dans  la  même  année,  le 
promut  au  cardinalat  en  1456,  sous  le 
titre  de  Saint-Nicolas  in  carcere  lul- 
linno , et  lui  conféra  la  dignité  de  vicc- 
chancclierde  l’église,  à laquelle  était  en- 
core attaché  un  revenu  de  vingt-huit  mille 
écus.  Calixte  ne  voyait  que  le  mérite  et  la 
capacité  de  son  neveu,  il  en  ignorait  les 
dérèglements,  et  Rodrigue,  à qui  la  nature 
n'avait  épargné  aucun  vice,  avait  réussi 
à couvrir  du  manteau  de  l’hypocrisie  la 
dissolution  de  sa  vie  privée. — La  belleVa- 
nozza  et  ses  enfants  l'avaient  suivi  enlla- 
lie,  mais  il  les  tenait  à Venise,  loin  des 
yeux  de  son  oncle  et  de  la  cour  de  Rome. 
Cette  séparation  lui  était  pénible.  Il  avait 
même  hésité  à accepter  la  dignité  de  car- 
dinal , qui  lui  imposait  cette  obligation. 
Mais  l'ambition  lui  montra  le  saint-siège 
en  perspective,  et  cet  homme,  dévoré  de 
vices,  ne  parut  plus  aux  yeux  du  monde 
que  sous  les  dehors  de  la  piété  la  plus 
austère.  Vanozza  seule  était  dans  le  se- 
cret de  son  ame;  il  se  consolait  en  lui 
écrivant,  et  mêlait  aux  expressions  de  l’a- 
mour le  plus  tendre  et  le  plus  passionné 
les  hautes  espérances  de  son  hypocrisie. 
C’était  s’imposer  une  longue  contrainte, 
car  il  n’avait  que  vingt-sept  ans  à la  mort 
de  Calixte  III,  et  quatre  papes  devaient 
le  précéder  encore  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  L'histoire  ne  l’a  cité  sous  les  pon- 
tificats de  Pie  II  et  de  Paul  II  que  pour 
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avoireontribuékrélcctiondu  premier, en 
désertant  le  parti  du  cardinal  de  Rouen, 
auquel  il  avait  promis  sa  voix.  Mais  la 
grande  part  qu’il  eut  à l'élévation  de 
Sixte  IV  lui  valut,  en  1471,  l*al)baye  de 
Saint-Jacques,  et,  l’année  suivante,  la  lé- 
gation d’Espagne.  11  reçut  de  grands  hon- 
neurs dans  sa  patrie  ; il  s’y  monlra  politi- 
que habile , et  suscita  contre  Louis  XI  la 
ligue  des  souverains  d’Aragon  , d’Angle- 
terre et  de  Bourgogne  ; mais  il  n’oublia 
ni  sa  fortune,  ni  ses  plaisirs , se  replon- 
gea dans  la  débauche  la  plus  effrénée , 
pour  se  dédommager  des  austérités  men- 
songères auxquelles  le  condamnait  le  sé- 
jour de  Rome,  et  n’eut  point  de  plus  sé- 
rieuse occupation  que  de  piller  les  pays 
où  il  exerçait  ses  fonctions  de  légat.  Il 
n'en  retira  cependant  d’autre  fruit  qne  la 
honte , car  la  galère  où  il  avait  entassé  ses 
richesses  périt  sur  les  côtes  de  l’Italie , et 
il  revint  à Rome  comme  il  eu  était  parti, 
pour  cabaler  en  faveur  d’innocent  VIII. 
— Rodrigue  Borgia  avait  alors  cinquan- 
te-trois ans  , et  depuis  vingt-sept  ans  il 
vivait  loin  de  Vanozza  et  de  ses  enfants, 
qu’il  n’allait  voir  qu’à  de  longs  interval- 
les, et  qu’il  aimait  avec  passion.  Son  im- 
patience ne  put  plus  se  contenir  ; il  les 
fit  venir  à Rome  sous  le  chaperon  de  son 
.intendant,  qu’il  fit  passer  pour  le  mari  de 
sa  maîtresse  et  qu’il  baptisa  du  nom  de 
comte  Ferdinand  de  Castille;  grâces  à 
cette  précaution,  l’hypocrite  jouit  à la 
fois  des  plaisirs  du  vice  et  des  honneurs 
de  la  vertu.  Sa  piété  simulée  n’aurait 
point  suffi  cependant  pour  le  conduire 
au  but  de  son  ambition  , si , à la  mort 
d’innocent  VIII , il  n’cùt  pris  enfin  le 
parti  d’acheter  la  chaire  apostolique. 
Vingt-deux  cardinaux,  payés  à beaux  de- 
niers comptants,  ou  pourvus  d’avance  de 
palais,  de  légations  et  de  riches  bénéfices, 
le  saluèrent  enfin  du  nom  d’Alexandre  VI, 
malgré  l’opposition  des  cinq  autr  es , le 
2 août  1492.  Mais  ces  mystères  du  con- 
clave n’étaient  pas  pins  connus  du  peu- 
ple que  les  dérèglementsdu  nouveau  pon- 
tife. Sa  réputation  de  sainteté  couvrait 
si  bien  toutes  ces  infamies  que  la  joie  et 
les  respects  des  Romains  éclatèrent  sur 
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son  passage  avec  une  vivacité  et  une  ma- 
gnificence qui  n’avaient  pas  eu  d’exem- 
ple. Les  princes  chrétiens  partagèrent 
celle  allégresse,  et  le  félicitèreut  par  de 
solennelles  ambassades.  Le  seul  Ferdi- 
nand, roi  de  Xaples,  n’y  fut  pas  trompé; 
il  versa  des  pleurs  k cette  nouvelle,  pré- 
dit de  grands  désordres  à l'église  ; et 
Alexandre  VI,  impatient  de  justifier  cette 
prédiction,  se  délivra  sur-le-champ  de 
la  rude  et  longue  contrainte  que  son 
ambition  lui  avait  imposée.  Rome  apprit 
en  peu  de  jours  que  le  pape  avait  une 
maîtresse  et  cinq  enfants,  dont  trois  au 
moins  étaient  nés  depuis  sa  promo- 
tion au  cardinalat,  et  qui  tous  étaient 
aussi  vicieux  que  leur  père.  L’infâme  ne 
parut  s’être  élevé  sur  la  plus  haute  émi- 
nence de  la  terre  chrétienne  que  pour 
donner  au  monde  le  spectacle  de  ses  vi- 
ces , et  ajouter  à ses  jouissances  le  plaisir 
de  braver  les  mépris  de  la  chrétienté. — 
Les  troubles  de  la  Hongrie  et  le  schisme 
des  hussites  occupèrent  d'abord  sa  poli- 
tique ; il  poursuivit  le  projet  de  croisade 
que  scs  prédécesseurs  avaient  prêchée 
contre  les  Turcs,  sanctionna  l’ordre  des 
minimes , établit  quatre  cathédrales  dans 
le  royaume  de  Grenade,  et  adjugea  de 
sa  pleine  autorité  à Ferdinand  et  Isa- 
belle tous  les  pays  que  venait  de  décou- 
vrir Christophe-Colomb.  Mais  son  occu- 
pation principale  fut  l'agrandissement  de 
sa  famille,  qu’il  enrichit  par  les  proscrip- 
tions, les  empoisonnements,  les  meur- 
tres et  les  confiscations  les  plus  odieuses. 
Les  Ursins,  les  Coloune,  les  Sax’elii,  le 
cardinal  la  Rovère,  furent  tour  h tour 
les  objets  de  scs  persécutions  intéressées, 
et  résistèrent  par  les  armes  k l’ambition 
des  enfants  du  pape.  Les  exactions,  la  vé- 
nalité des  charges,  étaient  encore  pour 
eux  des  moyens  de  fortune,  et  quand  les 
ministres  de  leur  avarice  ne  trouvaient 
plus  où  prendre,  la  famille  papale  les 
détruisait  eux-mèmes  pour  s’approprier 
le  fruit  de  leurs  rapines  particulières. 
L’insatiable  Alexandre  créait  tous  les 
jours  de  nouveaux  emplois,  qu’il  faisait 
payer  le  plus  cher  qu’il  pouvait.  Aussi, 
dit-on  de  lui  : 
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Vendit  Alexander  claves,  allai  la  ,ClirUtutn  : 
Emcvat  illc  prias,  veinlere  jure  potest. 

Ce  distique  fut  appliqué  avec  deux  au- 
tres contre  une  statue  mutilée  qui  était 
à la  porte  d’un  tailleur  facétieux,  nommé 
Pasquino  , et  devint  l'origine  des  pasqui- 
nades.  Les  simonies,  les  cruautés  et  les 
déportements  du  pape  accréditèrent 
promptement  celle  invention  de  la  ven- 
geance populaire.  La  statue  parla  tous 
les  jours,  et  lesflatteurs d’Alexandre "VI 
lui  conseillèrent  de  la  jeter  dans  le  Tibre. 
« Elle  se  changerait  en  grenouille,  ré- 
pondit l’impudent  pontife , et  j’en  serais 
importuné  nuit  et  jour;  j’aime  mieux  une 
pierre  muette.  * — L’or  ne  suffisait  point 
h l’ambition  de  celte  famille;  elle  était 
aussi  avide  de  dignités , de  fiefs  et  de  ti- 
tres que  de  richesses.  Dès  la  première 
année  de  ce  pontificat,  dans  une  promo- 
tion de  douze  cardinaux,  presque  tous 
Espagnols,  car  ce  pape  détestait  les  Ita- 
liens",  fut  compris  César  Borgia  , son  se- 
cond fils,  qui  lui  succéda  à l’archevôché 
de  Valence,  et  fut  connu  dès  lors  sous  le 
nom  du  cardinal  Valentin.  Mais  ce  fut 
sur  les  fiefs  du  royaume  de  Naples  que  le 
père  de  ces  brigands  jeta  son  dévolu.  Al- 
phonse, duc  de  Calabre , et  filsduroi  Fer- 
dinand, lui  ayant  refusé  dona  Sancia,  sa 
fille  naturelle,  pour  un  de  ses  enfants,  il 
profita,  pour  réduire  l’orgueil  de  ce  prin- 
ce, des  brigues  que  formait  enltalic  l'am- 
bition de  Ludovic  Sforce.  Cet  autre  as- 
sassin régnait  dans  Milan  sous  le  nom  de 
Jean  Galéas,  son  neveu,  et  gendre  de  ce 
même  duc  de  Calabre  ; et  comme  la  puis- 
sance d’Alphonse  était  un  obstacle  à l’u- 
surpation que  méditait  Ludovic,  celui-ci 
rechercha  l’alliance  du  pape,  que  venait 
d’irriter  le  refus  de  ce  prince.  Alexan- 
dre VI  entra  dans  cette  ligue,  et  y en- 
traiuala  république  de  Venise.  Alphouse 
s’allia  de  son  côté  à la  maison  de  Médi- 
cis,  aux  Colonne,  aux  Ursins,  à la  Ro- 
vère,  à tous  les  ennemis  du  pontife,  pour 
renverser  à la  fois  Ludovic  et  les  Borgia. 
Mais  le  vieux  Ferdinand,  menacé  par 
Charles  VJII,  sentit  la  nécessité  de  ne 
pas  se  brouiller  avec  le  pape , et  rompit 
les  projets  de  son  fils  Alphonse  pour  né* 


gocicr  un  accommodement  avec  la  cour 
de  Rome.  Ludovic  pressentit  l'incon- 
stance d’Alexandre  VI , dont  il  connais- 
sait les  secrètes  pensées , et  se  tourna 
vers  le  roi  de  France.  Charles  VIII  pré- 
tendait au  royaume  de  Naples,  comme 
héritier  de  la  maison  d'Anjou,  en  vertu 
du  testament  de  Charles  IV,  neveu  du 
roi  René.  Fort  de  l'alliance  du  perfide 
Sforce,  il  pressa  sa  marche  vers  l’Italie, 
et  le  duc  de  Calabre  , quoique  devenu 
roi  de  Naples  par  la  mort  de  son  père , se 
vil  forcé  par  cet  incident  nouveau  à en 
adopter  la  politique,  de  peur  que  le  pape 
n’ajoutât  h ses  embarras  le  refus  de  l’in- 
vestiture qu’il  était  obligé  de  demander 
au  saint-siège.  Alexandre  VI  ne  rougit 
point  d’abuser  de  la  position  de  ce  fai- 
ble monarque,  que  la  fortune  mettait 
ainsi  à sa  discrétion.  Il  lui  fit  payer 
mille  ducats  pour  son  couronnement, 
obtint  pour  son  fils  Giuû'rc  la  main  de 
dona  Sancia , avec  la  principauté  de 
Squillacc , le  comté  de  Cariuti , le  proto- 
notariat de  Naples,  et  une  garde  de  trois 
cents  hommes  payés  par  le  trésor  d’Al- 
phonse; exigea  encore  pour  le  duc  de  Gan- 
die,  son  fils  aîné  , un  revenu  de  10,000 
ducats,  avec  un  commandement  dans 
l’armée  napolitaine,  elle  cardinal  \a- 
lentin  reçut  en  même  temps  la  promesse 
des  plus  riches  bénéfices  d’un  royaume 
qui  était  à la  merci  de  son.  ambition.  — 
Alexandre  VI. fut  moins  heureux  auprès 
de. la  république  de  Venise,  il  essaya 
vainement  de  la  détacher  de  l’alliance  de 
Ludovic  Sforce,  qu'il  avait  cimentée  lui- 
mèrne  ; et,  dans  le  besoin  oh  il  était  de 
chercher  des  secours  contre  Charles  VIII, 
il  dirigea  ses  vues  vers  Bajazet,  ce  même 
empereur  des  Turcs  contre  lequel  il  avait 
tenté  de  soulever  les  priuccs  chrétiens. 
La  haine  qu’il  portait  aux  Français  lui 
faisait  oublier  ainsi  les  intérêts  de  la  re- 
ligion dont  il  était  le  chef.  La  politique 
de  Bajazet  saisit  avidement  l’espoir  de 
cette  étrange  alliance,  qu  il  avait  uu 
grand  intérêt  à ménager.  Son  frère  Zizini, 
qu’il  avait  dépouillé  de  ses  états , réfugié 
d’abord  h Rhodes  et  en  France,  était 
alors  sous  la  garde  de  1a  cour  de  Rome , 
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qui  s’en  servait  pour  effrayer  le  possesseur 
de  la  couronne  ottomane.  Bajazet  offrit 

800,000  ducats  au  pape  Alexandre  s’il 
youluit  le  défaire  du  prince  Ziziin,  et 
promit  un  secours  de  douze  mille  hommes 
pour  défendre  le  royaume  d’Alphonse. 
— (détail  plus  qu’il  n’en  fallait  pour 
décider  les  Borgia,  mais  la  rapidité  de 
Charles  VIII  prévint  l'exécution  de  celle 
promesse.  I.e  roi  de  France  vint  réclamer 
l'investiture  du  royaume  de  Naples,  et , 
sur  le  refus  du  pape,  sans  égard  pour  ses 
anathèmes,  il  entra  daus  Home  sans  coin- 
battre,  et  y fit  des  actes  de  souveraineté. 
Tous  les  ennemis  d’Alexandre  VI  se  ré- 
veillèrent : les  Colonne,  les  Ursins . les 
cardinaux  italiens,  sollicitèrent  tous  une 
élection  nouvelle,  et  l’accusèrent  de  tons 
les  crimes  qui  pouvaient  justifier  sa  dé- 
position. Mais  le  roi  de  France  n’osa  pous- 
ser jusque  !a  sa  vengeance,  et  le  pipe, 
retiré  dans  le  château  Saint-Ange  , em- 
ploya ses  trésors  et  son  adresse  à triom- 
pher de  ses  ennemis.  11  séduisit  avec  un 
chapean  de  cardinal  l'ambitieux  Briçon- 
net  et  l'évêque  du  Mans, ministres  favoris 
de  Charles  VIII,  lui  remit  son  fils  , le 
cardinal  Valentin,  comme  garant  de  sa 
bonne  foi , et  lui  livra  le  prince  Zizim 
pour  lui  prouver  qu’il  rompait  avec  l'em- 
pereur Bajazet.  Mais  le  scélérat  avait 
auparavant  empoisonné  ce  prince  pour 
gagner  à la  fois  l’argent  de  son  frère  et 
l'a  initié  du  roi  de  France.  11  dounait  avis 
en  même  temps  aux  Turcs  de  tous  les 
mouvements  de  Charles  VIII,  de  toutes 
les  intelligences  que  ce  roi  pratiquait 
daus  ia  Grèce,  et  il  attirait  ainsi  sur  les 
chrétiens  de  cette  contrée  les  terribles 
vengeances  du  sultan.  On  porte  à cin- 
quante mille  le  nombre  des  victimes  dont 
ses  délations  causèrent  la  perte.  ■***  La 
conquête  de  Naples  ne  coûta  pas  un  coup 
d’épée  h Charles  VIII,  mais  ce  roi  la 
perdit  avec  la  même  facilité,  et  trouva 
sur  ses  derrières  les  ennemis  qu’ Alexan- 
dre VI  lui  avait  suscités  Ludovic  Sforcc, 
usurpateur  du  duché  de  Milan  , devint 
aussi  ardent  à chasser  les  Français  d’I- 
talie qu'il  avait  montré  d’empressement 
h les  y appeler.  Les  Vénitiens  changèrent 


comme  lui.  Le  «>i  de  Castille,  le  roi  dei 
Romains,  entrèrent  dans  cette  ligue,  et 
le  pape  dévoila  ses  mauvais  desseins  en 
fuyant  de  Rome  à t’approche  des  Fran- 
çais, qui  revenaient  de  Naples;  il  somma 
même  Charles  VIII  de  quitter  l’Italie 
dans  dix  jours  avec  ses  troupes,  sou* 
peine  d'excommunication.  Le  jeune  roi 
se  moqua  de  ses  menaces  ; mais  il  avait 
trop  d’ennemis  sur  les  bras  pour  se  flat- 
ter de  les  vaincre,  et  il  fut  forcé,  pour 
regagner  ses  états , de  passer  sur  le  corps 
des  quarante  mille  combattants  qu’ils 
avaient  rassemblés  à Fornoue Alexan- 

dre VI,  délivré  des  Français,  reprit  le 
cours  de  ses  trames  contre  les  baron» 
romains,  que  le  duc  de  Gandie,  son  fils, 
poursuivait  h outrance,  mais  il  fut  battu 
par  les  l'rsins;  et  le  jeune  Ferdinand^ 
fils  et  successeur  du  roi  Alphonse,  fut 
obligé  d’envoyer  au  secours  do  Rome  le 
fameux  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  fit 
payer  sa  médiation  au  pape  par  des  mépris 
dont  ce  dernier  faisait  fort  peu  de  cas. 
Il  s’accommoda  cependant  avec  les! 
Ursins , qui  passèrent  au  service  du  roi 
d’Espagne;  mais  ce  roi  s’unit  vainement 
au  roi  de  Portugal  pour  essayer  de  mettre 
un  terme  aux  désordres  de  l’Italie  et  au 
dérèglement  de  la  famille  pontificale.’  Le 
pape  reçut  leurs  ambassadeurs  avec 
colère , et  menaça  de  les  faire  jeter  dan* 
le  Tibre;  mais  il  ne  put  vaincre  leur  ré- 
sistance relativement  à la  principauté  -dé 
Bénévent , qu’il  voulait  faire  adjuger  an 
duc  de  Gandie. — La  faveur  dont  jouissait 
cet  aîné  de  ses  fils  n’irritait  pas  seule- 
ment les  seigneurs  qui  en  étaient  les 
victimes,  elle  excitait  aussi  ta  jalousie  du 
cardinal  Valentin,  et  un  antre  motif  de 
baluc  s’élevait  entre  les  deux  frères.  Lu- 
crèce Borgia  , fille  unique  du  pape,  et 
femme  de  Jean  Sforce,  seigneur  de  Pesa- 
rio,  vivait  en  même  temps  avec  son  père 
et  ses  deux  frères,  César  et  le  duc  de 
Gandie.  Le  cardinal  ne  put  souffrir  ce 
partage;  le  duc  disparut,  et  quelques 
jours  après  ott  trouva  sou  cadavre  dans 
lè  Tibre.  Alexandre  VI  en  éprouva  un 
chagrin  d’autant  plus  violent  qu’il  pré- 
férait ce  fils  à tous  les  autres  ; il  resta 
18. 
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trois  jours  sans  manger , mais  i)  finit  par 
oublier  cet  assassinat , et  célébra  le  re- 
tour du  meurtrier , qui  s’était  réfugié  à 
Naples , par  une  grande  chasse  que  si- 
gnalèrent le  faste  et  la  débauche  la  plus 
immodérée.  Rome,  disent  les  historiens 
du  temps , était  une  caverne  de  voleurs, 
un  sanctuaire  d'iniquité , et  Pontanus  a 
consacré  les  déportements  de  Lucrèce 
Borgia  et  de  son  père  par  cette  épitaphe: 

Hoc  tumuln  dormit  Lucre  lia  uotniue  , sud  rc 
Thaïs,  Alcxaudri  /ilia  , impta  , mtr  us. 

Cette  Mcssalicc  faisait  ouvertement 
les  honneurs  du  palais  pontifical  ; elle  y 
rassemblait  tout  ce  que  Rome  renfermait 
de  femmes  impudiques,  donnait  audience 
aux  cardinaux,  maniait  toutes  les  affaires, 
ouvrait  la  correspondance  de  son  père, 
expédiait  les  brefs , et  poussait  l'effronte- 
rie, ajoute  le  journal  de  Burchard,  jus- 
qu’à paraître  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  avec  ses  compagnes  de  débauche, 
aux  grandes  solennités  de  l'Eglise.  Les 
hommes  les  plus  recommandables  de  ces 
temps  d’immoralité  prêchaient  en  vain 
contre  ces  désordres  ; en  vain  la  faculté 
de  théologie  de  Paris  réclamait  un  con- 
cile général  pour  y mettre  un  terme.  Le 
prédicateur  Savonarole  expia  sur  un  bû- 
cher sa  généreuse  indignation,  et  la  mort 
de  Charles VIII  changea  les  dispositions 
de  la  cour  et  de  l’église  de  France.  — 
Louis  XII , son  successeur , avait  besoin 
d’Alexandre  YI  pour  faire  casser  son  ma- 
riage avec  Jeanne-la-Boitcuse,  et  le  pape 
s’empressa  de  le  satisfaire.  Mais  cette 
complaisance  ne  fut  point  gratuite.  Le 
cardinal  Valentin,  ou  César  Borgia,  abdi- 
quant cette  dignité  pour  rentrer  dans  le 
monde , reçut  du  nouveau  roi  de  France 
le  titre  de  duc  de  Valentinois , avec  un 
revenu  de  20,000  francs  et  une  com- 
pagnie de  cent  lances , qui  en  valait  au- 
tant ; et  Louis  XII  put  épouser  à ce  prix 
Anne  de  Bretagne , malgré  les  intrigues 
de  Ferdinand  et  d’Isabelle  de  Castille  , 
dont  les  ambassadeurs  mirent  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  le  consentement 
du  pape.  Ils  s’ en  vengèrent  par  des  em- 
portements et  des  menaces  ; mais  le  fier 
^Alexandre  VI  leur  répondit  sur  le  même 


ton , et , bravant  les  reproches  de  la  cour 
de  Madrid,  il  recommença  ses  cruautés, 
ses  débauches  et  ses  simonies.  Le  jubilé 
de  1500  fut  pour  lui  une  ample  moisson 
d’or,  et  il  fallait  une  forte  dose  de  super- 
stition pour  croire  aux  indulgences  que 
distribuait  un  pareil  monstre.  Il  colorait 
cette  levée  de  deniers  par  la  reprise  de 
scs  préparatifs  de  guerre  contre  les  infi- 
dèles, mais  il  n’avait  d’autre  intention 
que  d’ajouter  aux  richesses  de  sa  famille. 
Pendant  ce  jubilé  , le  ciel  parut  vouloir 
en  purger  la  terre.  Une  violente  tempête 
renversa  l'appartement  où  il  causait  avec 
son  fils  César,  et  une  forte  blessure  à la 
tête  fit  espérer  enfin  la  vacance  du  saint- 
siège.  Cette  joie  du  peuple  fut  de  courte 
durée.  Lepape  guérit  malgré  ses  soixante- 
dix  ans , et  fit  tomber  sa  vengeance  sur 
ceux  qui  s'étaient  réjouis  de  son  malheur. 
La  famille  des  Cajetani  fut  cette  fois 
l’objet  de  ses  persécutions;  leurs  terres 
furent  confisquées  et  passèrent  dans  les 
mains  de  l’infâme  Lucrèce.  — L’arrivée 
de  Louis  XII  et  de  sou  armée  en  Italie 
servait  alors  les  projets  des  Borgia , ses 
alliés,  qui  ne  mettaient  plus  de  bornes 
à leurs  attentats.  Chaque  soleil  éclairait 
un  de  leurs  assassinats,  de  leurs  empoi- 
sonnements ou  de  leurs  pillages.  Les  sei- 
gneurs , les  évêques , tout  éprouvait  la 
fureur  de  cette  famille , qui  engloutissait 
ainsi  les  richessesde  ses  victimes.  Alexan- 
dre s’était  déclaré  l’héritier  de  tous  les 
ecclésiastiques,  au  préjudice  de  leurs 
parents,  et  il  était  trop  impatient  de  jouir 
pour  laisser  à la  mort  naturelle  le  soin 
de  le  mettre  en  possession  de  ces  héri- 
tages. C’est  ainsi  que  François  Borgia  ,• 
quatrième  fils  du  pape , acquit  l’arche- 
vêché de  Cosenza , dont  le  poison  avait 
anéanti  le  titulaire  Aguelli.  Ce  scandale 
fut  poussé  si  loin  que  les  princes  d'Italie 
défendirent  à leurs  sujets  d’acheter  des 
bénéfices  dans  la  Romagne.  Mais  les 
revenus  de  l’Italie  ne  suffisaient  plus  à la 
rapacité  de  cette  maison.  Sous  l’éternel 
prétexte  d’une  guerre  sainte , qui  n'arri- 
vait jamais,  le  pape  réclama  le  dixième 
de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  de  la 
chrétienté , et  imposa  sur  les  juifs  une 
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taxe  exorbitante.  Les  sommes  incroya- 
bles que  lui  valurent  ces  deux  bulles  fu- 
rent dévorées  par  les  guerres  que  César 
Borgia  soutenait  contre  les  ennemis  de  sa 
famille.  On  eut  beau  multiplier  les  pam- 
phlets, les  remontrances,  les  satires,  les 
noms  d’Antéchrist , de  Néron , de  Cali- 
gula , les  villes  n’en  furent  pas  moins 
pillées , le  patrimoine  même  de  Saint- 
Pierre  n’en  fut  pas  moins  aliéné  au  profit 
des  enfants  du  pape.— La  principauté  de 
Piombino  fut  la  dernière  conquête  du  duc 
de  Yalentinois,  et  le  portrait  de  Yanozza, 
placé  en  guise  de  Vierge  dans  l’église  de 
Sainte-Marie-del-Popolo , fut  la  dernière 
impudence  de  son  père.  Un  tel  homme 
devait  cependant  ftnir,  et  le  ciel  lui  de- 
vait une  mort  toute  particulière,  en  lui 
faisant  trouver  dans  ses  crimes  mêmes  le 
châtiment  de  son  exécrable  vie.  Les  pro- 
digalités de  César  Borgia  ayant  surpassé 
ses  dilapidations , il  songea  à se  débar- 
rasser des  trois  ou  quatre  plus  riches 
cardinaux  du  sacré  collège.  Le  pape  sou- 
rit à ce  nouveau  moyen  de  battre  mon- 
naie. Il  invita  Corneto  et  scs  amis  à un 
souper  splendide , qu’il  fit  préparer  dans 
la  villa  même  de  ce  cardinal , et  César 
Borgia  fit  apporter  du  vin  empoisonné,  en 
recommandant  de  n’en  servir  à personne 
sans  son  ordre.  Mais  le  pape  et  son  digne 
filsélant  arrivés  par  une  chaleur  extraor- 
dinaire , le  maître  de  l'hôtel  ou  l’un  de 
ses  garçons,  car  l’histoire  est  incertaine 
là-dessus,  croyant  que  ce  vin  n’était  ainsi 
réservé  que  pour  sa  qualité  supérieure, 
s’empressa  d’en  servir  aux  deux  scélérats. 
L’effet  du  poison  fut  rapide.  Le  pape 
mourut  au  bout  de  quelques  heures  dans 
des  convulsions  horribles , et  son  fils  n’é- 
chappa à cette  juste  mort  que  parce  qu'il 
avait  l'habitude  de  ne  boire  que  de  l’eau 
rougie.  — Ce  fut  le  18  août  1503  que 
le  monde  et  la  chrétienté  furent  pur- 
gés de  ce  monstre , après  lin  règne  de 
douze  années,  qui  furent  douze  siècles 
pour  les  peuples  qu’il  opprimait.  Les  his- 
toriens varient  sur  les  détails  de  cel  em- 
poisonnement , mais  le  fait  et  la  cause  11e 
sont  contestés  parpersounc;et  il  importe 
fort  peu  de  remarquer  qu'un  tel  pécheur 


reçut  avec  dévotion  les  sacrements  de 
l’Eglise.  On  ne  trouve  d’ailleurs  cette 
particularité  que  dans  le  journal  de  la 
maison  de  Borgia , et  la  source  en  est 
suspecte.  César,  son  fils,  quoique  lutlan 
contre  le  poison , eut  encore  la  force  de 
s’emparer  du  trésor  pontifical , et  n’an- 
nonça la  mort  de  son  père  qu’après  cette 
expédition  domestique.  La  joie  du  peuple 
et  du  clergé  fut  inexprimable.  Il  fallut 
forcer  les  moines  et  les  confréries  à assis- 
ter à scs  obsèques.  Scs  parents  avaient 
d’autres  soins  à prendre  pour  se  sous- 
traire à la  juste  vengeance  des  Romains. 
Le  corps  fut  insulté  par  les  gardes  eux- 
mêmes  , qui  chassèrent  les  prêtres,  et  qui 
furent  cependant  forcés  de  l'exposer  dans 
l’église  de  Saint-Pierre  pour  satisfaire  la 
curiosité  du  peuple,  qui  voulait  contem- 
pler les  traits  de  son  oppresseur.  Cette 
figure,  où  la  nature  avait  imprimé  une 
grande  majesté  , était  devenue  hideuse 
par  l’effet  du  poison.  Il  ne  se  rencontra 
point  un  homme  assez  hardi  pour  lui  bai- 
ser la  main  suivant  l'usage,  et,  le  cercueil 
s’étant  trouvé  trop  court,  les  crocheleurs 
et  charpentiers  chargés  de  l'inhumer 
poussèrent  la  vengeance  jusqu’à  la  pro- 
fanation en  y faisant  entrer  le  cadavre  à 
grands  coups  de  poing  et  avec  de  grands 
éclats  de  rire.  Il  fut  enterré  à gauche  du 
grand  autel , et  le  poète  Sannazar  grava, 
ces  vers  sur  son  tombeau  : 

Fortffest:  nescis  cujus  hic  1 timuluc  s ici. 

Atkia  , viutor , ui  jiiget. 

Ttimuluin  qitcm  Alcxaudri  vides,  haud  il  lin  s 
M;t gui  est;  sed  hujus  qui  modo 
Lihidinosâ  sangniois  captus  sili . 

Tôt  civîtates  inclytag , 

Toi  regua  vertit,  tôt  duces  letho  dédit , 

Nalos  ut  impieat  silos, 

Orhcni  rapitiis,  ferro,  et  igné  funditiis 
Vaslavit , hausit , cruil  : 

Humana  jura , ncc  minus  ccelestia , 

Ipsosque  su  ht  u Ut  dcos  ; i 

L't  sciliccl  licercl  ( lieu  sccfus!  ) pat  ri 
Italie  sinum  permingere  : 

Nec  execrundts  abslinere  nupliis. 

Timoré  suhlato  scmel. 

Disons  toutefois  que  la  nature  avait’ 
donné  de  gTands  talents  à ce  monstre  : sa 
pénétration,  sa  mémoire,  son  éloquence, 
étaient  remarquables.  Personne  ne  pré- 
sentait avec  plus  d’art  les  questions  qu’il1 
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soumettait  au  jugement  des  autres,  et  ne 
s’accommodait , quand  il  le  voulait,  avec 
plus  de  facilité  à leur  caractère  ou  à leur 
génie.  Grave  ou  plaisant  suivant  l'occa- 
sion , intrépide  dans  le  danger,  passionné 
pour  les  plaisirs,  mais  d’une  grande  ré- 
gularité dans  les  affaires,  il  s’en  occupait 
sans  relâche,  sans  que  la  débauche  même 
pût  l’en  distraire,  et  marchait  droit  à 
son  but  sans  être  arrêté  ni  par  les  obsta- 
cles ni  par  sa  conscience.  Rome,  sous  son 
règne , n’éprouva  jamais  de  disette.  Ja- 
mais les  soldats  ni  les  ouvriers  ne  furent 
privés  de  leur  salaire, et  par  là  s'expli- 
que la  fidélité  que  les  troupes  conservè- 
rent à son  fils  César  Borgia,  qui  imposait 
encoreaux  cardinaux  pendant  le  conclave 
qui  suivit  la  mort  d’Alexandre  VI.  Mais 
ce  digne  fils  du  tyran  ne  jouit  pas  du  fruit 
de  scs  rapines.  Les  Ursins,  les  Colonne, 
les  Malatesta  , les  la  Rovère,  le  duc  d’Ur- 
bin,  tous  les  seigneurs  dépouillés,  rentrè- 
rent dans  leurs  domaines  sous  la  protec- 
tion de  Gonzalve  de  Cordoue.  L’amitié  de 
Louis  XII  et  le  crédit  des  cardinaux  es- 
pagnols ne  firent  que  retarder  la  chute 
du  duc  de  Yalentinois.  Le  cardinal  la  Ro- 
vère  se  servit  de  lui  et  de  Sa  faction  pour 
monter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il 
alla  même  jusqu'à  lui  dire  qu'il  avait  eu 
les  laveurs  de  Yanozxa  en  même  temps 
qu’ Alexandre  VI , et  qu’il  était  son  véri- 
table père.  César  Rorgia  eut  la  sottise  de 
le  croire , et  quelques  jours  après  sou 
exaltation,  Jules  II,  le  dépouillant  du 
reste  de  ses  biens,  le  fit  jeter  dans  un  ca- 
chot. C’était  venger  l’Italie  et  la  chré- 
tienté par  une  lâche  ingratitude  ; mais 
c’étaieut  les  mœurs  du  temps,  et  Jules  II 
était  de  son  siècle.  Viennet. 

üc  l'académie  liuuçuisc. 

Alexakdse  VII,  né  à Sienne  en  1&99, 
de  l’illustre  famille  des  Chigi.  D’abord 
nonce  en  Allemagne , inquisiteur  à Mal- 
te , vice-légat  à Ferrare , évêque  d’Iroo- 
la  , et  cardinal , fut  élu  pape  à la  mort 
d’innocent  X en  16&5.  Avant  celte  épo- 
que , surtout  pendaut  les  négociations 
relatives  à la  paix  de  Munster,  il  avait 
fait  concevoir  de  ses  talents  la  plus  haute 
o p in i ou,  et  la  véhémence  avec  laquelle  il 


déclamait  contre  les  abus  et  les  désor- 
dres du  clergé  pouvait  faire  croire  quo 
l’église  aurait  en  lui  un  chef  d'une  grande 
austérité.  Les  commencements  de  son 
pontificat  prouvèrent  en  effet  qu’on  ne 
s’était  pas  trompé , niais  il  n’en  fut  pas 
toujours  de  même  : devenu  prodigue  sur 
la  fin  de  sa  vie , il  dissipa  en  dépenses  de 
luxe  les  deniers  de  l'église,  et  ne  refusa 
plus  rien  aux  mem tires  de  sa  famille,  qu’il 
avait  traités  d’abord  avec  une  sage  réser- 
ve.— Le  premier  acte  d’Alexandre  VII, 
en  montant  sur  le  trdnc  pontifical , avait 
été  de  confirmer  par  une  bulle  celle  d’in- 
nocent X , qui  condamnait  les  cinq  pro- 
positions de  Jansénius.  Cette  démarche 
le,  brouilla  en  France  avec  la  Sorbonne  et 
le  parlement,  et , quelques  années  après , 
une  affaire  d’un  antre  genre,  l’insulte 
faite  par  la  garde  corse  au  duc  de  Cré- 
qtii , vint  lui  causer  encore  de  plus  vio- 
lents embarras.  Ce  fut  en  vain  qu'il  en- 
voya à Paris  le  cardinal  Chigi , son  ne- 
veu , pour  faire  des  excuses  à Louis  XIV; 
qu’il  chassa  la  garde  corse  et  qu’il  fit 
construire  devant  leur  ancienne  caserne 
une  pyramide  sur  laquelle  l’outrage  et  la 
réparation  étaient  consignés , il  y per- 
dit encore  Avignon  et  le  comtal  Yenais- 
sin , que  le  grand  roi  crut  devoir  confis- 
quer. — ■ Protecteur  des  sciences  et  des 
lettres,  qu’il  avait  cultivées  dans  sa  jeu- 
nesse avec  quelque  succès,  Alexandre 
embellit  Rome  de  nombreux  monuments, 
et  dépensa  des  sommes  considérables 
pour  achever  lecollége  de  la  Sapience.  La 
reine  Christine  vint  se  fixer  à Rome  sous 
son  pontificat.  Ce  pape  ne  manquait  ni 
de  bonnes  intentions  ni  de  vertus  morales, 
mais  il  est  toujours  resté  au-dessous  du 
rôle  dont  il  s’était  chargé  ; aussi  ses  con- 
temporains l’ont-ils  jugé  sévèrement. 

Alkiasdes  YIII , fils  de  Marc  Otto- 
boni  , grand  chancelier  de  la  république 
de  Venise,  naquit  dans  cette  ville  en 
1610  ; il  fit  ses  études  à Padoue  et  à Ro- 
me. Tous  les  papes,  depuis  Urbain  YIII, 
l'employèrent  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Après  avoir  été  nommé  suc- 
cessivement évêque  de  Brescia  et  de  Fras- 
cati , puis  ca  rdinal , il  fut  élevé . en  169, 
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à la  chaire  de  saint  Pierre  après  la  mort 
d’innocent  XI.  Louis  XIV  lui  restitua 
Avignon  et  le  comtal  Venaissin,  espé- 
rant obtenir  en  échange  le  droit  de  fran- 
chise et  celui  de  régale.  Mais  Alexandre 
VIII  se  montra  inflexible;  il  publia  une 
bulle  contre  les  quatre  articles  du  clergé 
de  France  de  1082,  et  refusa,  comme  In- 
nocent XI,  de  reconnaître  les  prélats 
qui  avaient  été  de  cette  assemblée.  Au 
lit  de  mort,  il  assembla  les  cardinaux,  et 
leur  exposa  avec  énergie  les  motifs  qui 
l'avaient  engagé  à publier  sa  bulle  contre 
le  clergé  gallican.  Alexandre  Vil  1 mou- 
rut en  1091,  dans  sa  quatre-vingt-deuxiè- 
me année,  n’ayant  occupé  le  saint-siège 
que  pendant  seize  mois.  Ennemi  des  jé- 
suites, il  repoussa  leur  doctrine  sur  le 
péché  philosophique,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  condamner  les  trente-cl-un 
dogmes  des  jansénistes.  11  se  montra  li- 
béral envers  les  pauvres  et  surtout  en- 
vers ses  parents,  fournil  aux  Vénitiens 
et  à l'empereur  Léopold  des  sommes  con- 
sidérables pour  faire  la  guerre  aux  Turcs, 
et  acheta  la  magnifique  bibliothèque  de 
la  reine  Christine , qui  mourut  ii  ltomc 
sous  son  pontificat. 

ALEXAN  DRE  XEVSKY,  héros  et 
saint  moscovite,  né  eu  1210,  était  fils 
du  grand  prince  Iaroslaf.  Pour  pouvoir 
mieux  défendre  l'empire,  pressé  de  toutes 
parts  par  des  ennemis  extérieurs,  cl  sur- 
tout par  les  Mongols,  Iaroslaf  partit  de 
Novgorod,  et  laissa  pendant  son  absence 
la  régence  de  l’empire  à scs  deux  fils  Fé- 
dor  et  Alexandre,  dont  le  premier  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Alexandre  repous- 
sa avec  vigueur  plusieurs  irruptions  de 
l’ennemi;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'en 
1238, la  Russie  nclomb.it  souslcjoug  des 
Mongols.  Alexandre, prince  de  Novgorod, 
défendit  ensuite  la  frontière  occidentale 
contre  les  Danois,  les  Suédois  et  les  che- 
valiers de  l’ordre  Teutonique.  En  1210, 
il  remporta  sur  les  Suédois  une  victoi- 
re signalée  sur  les  bords  de  la  Néva  , 
victoire  qui  fut  l’origine  de  son  surnom. 
En  1242,  il  battit  les  chevaliers  de  l’or- 
dre Teutonique  sur  le  lac  dePeipus, 
qui  se  trouvait  alors  complètement 
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glacé.  Après  la  mort  de  son  père,  arri- 
vée en  1245,  Alexandre  devint  grand 
prince  de  Vladimir.  Il  mourut  en  1263. 
La  reconnaissance  de  la  nation  russe  a 
perpétué  la  mémoire  de  ce  héros  dans 
des  chansons  populaires,  et  en  a même 
fait  un  saiut.  Pierrc-le-Grand  bâtit  en 
son  honneur  un  magnifique  cloître  à Saint- 
Pétersbourg,  et  fonda  l’ordre  d'Alexan- 
dre-Nevsky , en  commémoration  de  ses 
hauts  faits. 

ALEXANDRE  I r,  Pavlovitch 
(c’est-à-dire  fils  de  Paul),  né  le  23  décem- 
bre 1777,  empereur  et  autocrate  de  toutes 
les  Russics  ( voy.  Autocrate  ) , tsar  de 
Kazan,  d’Astrakhan,  de  Pologne  (depuis 
le  9 juin  1815),  de  Sibérie  et  de  la  Cher- 
soncsc  Taurique,  grand-duc  de  Finlande 
et  duc  de  Holslein-Goltorp,  monta  sur 
le  trône  le  24  mars  1801 , et  fut  couronné 
le  27  septembre  de  la  même  année  à 
Moscou.  Il  avait  épousé,  le  9 octobre 
1793  Elisabeth  (appelée  avant  son  ma- 
riage et  sa  conversion  à la  foi  de  l’église 
grecque  Louise-Maric-Auguste  ) , troi- 
sième fille  de  Charles-Louis,  prince  hé- 
réditaire de  Baden,  et  mourut  le  l<r  dé- 
cembre 1825  à Taganrog.  Une  effroyable 
catastrophe  précéda  son  avènement  au 
trône.  Son  père,  Paul  t’1',  fut  trouvé 
étranglé  dans  son  appariement.  Aucune 
enquête  n’eut  lieu  pour  découvrir  les  au- 
teurs de  cet  assassinat;  tout  au  contraire, 
les  courtisans  que  la  voix  publique  dési- 
gnait hautement  comme  ayant  pris  la 
part  la  plus  active  à ce  forfait  furent 
comblés  des  faveurs  les  plus  éclatantes 
par  le  nouvel  empereur.  Pendant  tout  le 
règne  d’Alexandre,  leur  crédit  fut  im- 
mense, et  tout  récemment  même,  un  de 
ces  nobles  meurtriers,  qui  porte  encore, 
dit-on,  à la  main  droite  la  trace  d’une 
morsure  profonde  que  lui  fit  en  se  débat- 
tant le  malheureux  Paul,  représentait  le 
cabinet  russe  dans  une  des  négociations 
les  plus  épineuses  et  les  plus  importantes 
dont  fassent  mention  les  annales  de  la  di 
plomatie  européenne.  Si  ce  tragique  évè- 
ncments’étaitpassc  parloutailleurs  qu’en 
Russie,  ce  scraicntlà  autant  d’indices  qui 
permettraient  d’accuser  Alexandre  de 
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n’avoir  pas  été  étranger  à l’assassinat  de 
son  père;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  le  souverain  absolu  d'un  empire 
plus  étendu  que  l’Europe  entière  doit 
lui-même  se  résigner  à être  l’esclave  sou- 
mis d’une  aristocratie  forte  et  puissante, 
parmi  les  membres  de  laquelle  le  régi- 
cide semble  une  tradition  consacrée.  Hâ- 
tons-nous donc  d'absoudre  la  mémoire 
d’Alexandre  d’un  odieux  parricide,  et 
considérons  l'impunité  qu’il  accorda  aux 
meurtriers  de  son  père  comme  une  con- 
séquence forcée  de  sa  position  , comme 
l’exécution  d’un  compromis  tacite  , en 
vertu  duquel  les  conjurés  consentaient  à 
continuer  l'ordre  de  successibilité.  Aussi 
bien,  nous  verrons  plus  tard  Alexandre 
expirer  mystérieusement  au  fond  de  la 
Crimée,  au  milieu  de  circonstances  telles 
qu’il  semble  que  le  poison  mit  fin  à ses 
jours,  et  alors  encore  nous  ne  verrons 
aucune  recherche  juridique  ordonnée  par 
son  successeur  pour  éclaircir  ce  drame 
terrible  : c’est  qu’en  Russie,  lorsque  le 
souverain  a encouru  la  disgrâce  de  l’aris- 
tocratie, on  l’étouffe,  ou  l’étrangle  ou  on 
l’empoisonne,  et  tout  est  dit.  •*—  Alexan- 
dre reçut  une  éducation  meilleure  que 
celle  qu’on  donnegénéraletncnt  aux  prin- 
ces. Le  suisse  La  Harpe,  qui  fut  appelé  à 
la  diriger,  l’éleva  dans  les  principesd’unc 
époque  de  lumières  et  de  civilisation,  et 
s'appliqua  à empêcher  qu’aucun  préjugé 
religieux  et  politique  ne  vînt  fausser  un 
esprit  qui  annonçait  de  la  rectitude.  Ca- 
therine, qui  dressa  elle-même  le  plan  de 
l’éducation  de  l’héritier  de  son  trône,  re- 
commanda au  comte  Nicolas  Soltikof, 
gouverneur  du  jeune  prince,  de  ne  lui 
faire  enseigner  ni  la  poésie,  ni  la  musi- 
que , attendu  qu'elles  faisaient  perdre 
toutes  deux  trop  de  temps.  Le  professeur 
Kralïl  donna  au  jeune  prince  des  leçons 
de  physique  expérimentale,  et  l’allas  l’i- 
nitia à lu  connaissance  de  la  botanique. 
A son  avènement  au  trône,  Klopstock 
lui  dédia  son  Ode  à l' humanité' ) et  un 
poète  Anglais  l’appela  , en  vers  harmo- 
nieux, h se  mettre  à la  tête  de  la  généra- 
tion nouvelle,  en  lui  prédisant  une  gloire 
.^mortelle  s il  savait  comprendre  ses  be- 


soins et  les  satisfaire.  11  terminait  en  lui 
disuntambilieusement  qu’il  écrivait  cette 
prédiction  avec  une  plume  arrachée  aux 
ailes  du  Temps.  Sans  doute  la  prédiction 
du  poète  ne  s’est  pas  complètement  réa- 
lisée, mais  il  y aurait  aussi  de  l’injustice 
à nier  qu’Alexandrc  soit  un  des  prin- 
ces modernes  à qui  l’impartiale  et  juste 
postérité  fera  une  belle  page  de  gloire. 

■ — L’histoire  de  son  règne  peut  se  parta- 
ger en  trois  périodes.  La  première,  épo- 
que de  paix  et  de  tranquillité,  fut  entiè- 
rement consacrée  à l'exécution  des  glo- 
rieux projets  de  Pierrc-Ic-Grand  et  de 
Catherine  II,  sur  les  améliorations  inté- 
rieures réclamées  par  les  véritables  inté- 
rêts du  pays.  La  seconde  période,  épo- 
que de  combats  et  de  tumulte,  développa 
dans  les  guerres  successivement  soute- 
nues contre  la  France,  la  Suède,  la  Porte 
cl  la  Perse,  de  1805  à 1814,  les  forces  de 
l’empire  et  les  sentiments  nationaux  de 
la  population.  La  troisième  période  en- 
fin , qui  fut  celle  de  la  politique,  réalisa 
le  plan  que  Pierre-le-Grand  avait  indi- 
qué cent  ans  auparavant , quand,  après 
avoir  battu  et  dispersé  la  flotte  suédoise 
sur  les  côtes  des  îles  d'Aland,  il  s’était 
écrié  : « La  nature  n’a  créé  qu’une  seule 
Russie,  elle  ne  doit  pas  avoir  de  rivale.  >1 
Pendant  ces  trois  périodes  bien  distinc- 
tes de  son  règne,  Alexandre  fit  preuve  de 
modération,  d’humanité  et  d’activité,  et 
sut  se  concilier  l’affection  des  peuples 
autant  par  la  noble  simplicité  de  ses  ma- 
nières que  par  l’affabilité  vraiment  en- 
traînante de  son  caractère.  Son  activité 
embrassait  avec  chaleur  et  énergie  tout 
ce  qui  se  rapportait  au  bien-être  des  peu- 
ples : aussi  la  grande  pensée  d’une  allian- 
ce toute  chrétienne  entre  les  souverains 
était-elle  sortie  de  son  amc  pénétrée  de 
sentiments  religieux  etacccssibleà  toutes 
les  idées  élevées.  — Nous  allons  rapide- 
ment esquisser  l'histoire  d'un  règne  qui 
serait  déjà  remarquable  alors  même  qu’il 
ne  tiendrait  pas  une  place  si  importante 
dans  le  récit  des  grands  évènements  qui 
ont  agité  l’Europe  dans  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle.  — On  doit  dire  à la 
louange  d’Alexandre  que  ce  fut  lui  qui,  le 
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premier , fonda  et  développa  en  Russie 
le  plan  d’une  éducation  vraiment  natio- 
nale; qu’il  améliora  considérablement  le 
système  d’administration  intérieure  par 
la  nouvelle  organisation  qu'il  donna  au 
sénat  dirigeant  dans  son  ukase  de  1802  , 
au  conseil  de  l’empire  cl  au  ministère  , 
qui  futpartagéenhuit  départements  dans 
l’ ukase  de  1 8 10;  enfin , par  l'établissement 
d’administrations  provinciales  dans  les 
différents  gouvernements  de  l’empire. 

Il  brisa  les  fers  de  l’industrie,  jusqu’alors 
soumise  au  plus  odieux  esclavage,  et 
ouvrit  au  commerce  des  débouchés  im- 
portants sur  tous  les  points  du  monde. 

Il  éleva  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  in- 
stitutions elaux  établissements  militaires 
du  pays  à une  perfection  qu'on  n’avait 
pas  même  soupçonnée  jusqu’alors,  et  dé- 
veloppa de  la  manière  la  plus  énergique 
dans  son  pcuplelessenlimcutsdel’union, 
du  courage  et  de  l’amour  de  la  patrie. 
Partout  il  traita  les  hommes  en  hommes. 
Enfin,  c’est  évidemment  à lui  que  la 
Russie  est  redevable  de  se  trouver  au- 
jourd’hui l’arbitre  des  destinées  de  l’Eu- 
rope et  de  l'Asie.  On  peut  dire  que  depuis 
son  règne  elle  n’a  plus  eu  rien  à envier 
aux  pays  étrangers  sous  le  rapport  de  la 
civilisation  et  du  goût  dans  les  classes 
supérieures,  et  du  nombre  d’hommes 
éclairés  et  distingués  dans  la  masse  de  la 
population.  Les  hommes  qui  ont  entouré 
Alexandre  et  exercé  le  plus  d’influence 
sur  son  esprit  furent  ou  des  Russes , 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  général 
Yermolof,  et  plus  tard  Aratchéief  et 
Diébitsch , ou  des  étrangers , parmi  les- 
quels on  remarque  Capo-d’Istria  , Pozzo 
di  Borgo , et,  de  1807  à 1812,  l’ambas- 
sadeur français  à Pétersbourg,  comte 
Caulaincourt.  Alexandre,  en  moins  de 
vingt-quatre  années  de  règne,  fonda  ou 
réorganisa  sept  grandes'universités, celles 
deDorpat,  Kazan,  Kharkof,  Moscou, 
Wilna,  Yarsovie  et  Saint-Pétersbourg; 
établit  deux  cent-quatrc  gymnases  ou 
séminaires,  et  créa  plus  de  deux  mille 
écoles  primaires.  Il  contribua  plus  que 
tout  autre  souverain  à la  propagation  de 
la  Bible , par  l’appui  éclaire  et  généreux 
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qu’il  prêta  aux  sociétés  bibliques  (suppri- 
mées en  1 82C) , et  fonda  le  lycée  d'Odessa, 
qui  est  sans  contredit  l’un  des  plus  beaux 
établissements  d’instruction  publique  qui 
existe  en  Europe.  Par  un  ukase  de  1817, 
il  assura  des  avantages  à tout  israélite 
qui  embrasserait  la  foi  chrétienne.  Cette 
mesure  d’une  politique  peu  éclairée  lui 
fut  dictée  par  les  idées  religieuses  mal 
digérées  qu’il  avait  puisées  dans  les  en- 
tretiens de  quelques  entbousistes  , dans 
ceux  de  la  fameuse  madame  de  Krudener 
entre  autres.  Il  consacra  généreusement 
des  sommes  considérables  de  sa  propre 
cassette  à l’impression  de  grands  et  beaux 
ouvrages  , comme  le  Voyage  autour  du 
monde , de  Krusensteru  ; l’ Histoire  de 
Russie , de  Karamsin  , etc.  Il  acheta  des 
collections  considérables  d’objets  d’arts 
ou  de  sciences,  telles  que  la  collection 
des  pièces  anatomiques  de  Lodcr,  les 
trésors  minéralogiques  de  Forster,  le 
cabinet  de  la  princesse  Jablonowska,  et 
la  bibliothèque  de  Haubold.  En  1818,  il 
appela  à Saint-Pétcrsboui/g  deux  orienta- 
listes de  Paris, MM.  Démange  cl  Charmoy , 
pour  y faire  des  cours  publics  des  langues 
arabe,  arménienne,  turque  et  persane, 
I.a  servitude  personnelle  fut  abolie  parses 
soins  en  Esthonic,  en  Livonie  et  en  Cour- 
landedcpuis  1816,  et  fut,  danslcrestedc 
l'cmpirejl'objet  de  restrictions  qu'on  doit 
regarder  comme  un  acheminement  vers 
son  entière  abolition. En  1 8 17, il  supprima 
les  mutilations  cruelles  qui  jusqu’alors 
avaient  été  l'accompagnement  de  l’appli- 
cation de  la  peine  du  knout,  Dès  1 801 , il 
avait  aboli  le  tribunal  secret,  qui  connais- 
sait exclusivement  des  crimes  politiques 
et  contraignait  le  plus  souvent  par  la 
faim  et  par  la  soif  les  accusés  à faire  l’a- 
veu des  crimes  qui  leur  étaient  imputés. 
Enfin,  il  mit  de  sages  limites  à l’autorité 
des  gouverneurs  de  province  et  abolit  la 
confiscation.  Mais  ce  qui  rendra  surtout 
le  règne  d'Alexandre  à jamais  mémorable 
eu  Russie , ce  sont  les  grands  et  notables 
progrès  qu’il  a fait  faire  au  commerce  et 
à l’industrie  du  pays  par  l'introduction 
d’un  meilleur  système  de  douane,  par 
l’amélioration  des  finances  publiques, 
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par  nue  sage  économie  des  deniers  de 
l’état,  par  la  création  d'un  fond  d’amor- 
tissement , par  l'établissement  d'une 
banque  nationale,  par  la  construction  de 
routes  et  de  canaux  sans  nombre,  par  la 
formation  d’un  port  franc  à Odessa , etc. 
Toute  la  marche  politique  suivie  par  le 
cabinet  russe  à l'extérieur,  de  nombreux 
voyages  entrepris  autour  du  monde,  l'am- 
bassade envoyée  en  Perse  en  lS17,cldont 
faisait  partie  le  Français  Gardanue,  initié 
aux  plans  de  Napoléon  sur  l'Inde  et  la 
Perse,  l’envoi  de  négociateurs  chargés 
d’établir  des  relations  commerciales  et 
politiques  avec  la  Cochincbine  cl  Kliiva, 
les  traités  d’alliance  cl  de  commerce 
conclus  avec  le  Brésil,  les  -États-Unis  , 
l’Espagne  et  la  Turquie,  sont  autant  de 
Tails  qui  témoignent  de  l’élévation  de  la 
pensée  qui  dirigea  Iccabinct  sous  le  règne 
de  ce  prince.  — La  paix  de  Tilsitt  fait 
époque  dans  l’histoire  des  institutions 
militaires  de  la  Russie  sous  Alexandre. 
Elle  lui  ouvrit  non  seulement  la  voie  de  la 
conquête  de  la  Finlande  (en  1800),  et  des 
deux  embouchures  du  Danube  (en  1812), 
mais  encore  elle  lui  donna  le  temps  de 
remédier  aux  imperfections  du  système 
militaire  suivi  jusqu'à  ce  jour.  II  y réus- 
sit si  bien  et  avec  tant  de  rapidité  que 
dans  les  campagnes  de  1812  à 1814,  l’é- 
quipement, la  discipline  et  la  précision 
des  troupes  russes  furent  généralement 
admirés  à l’étranger.  En  descendant  ainsi 
dans  tous  les  détails  de  l’administration, 
Alexandre  s’acquit  la  confiance  illimitée 
de  scs  peuples.  11  s’en  aperçut  au  moment 
du  danger,  et  prouva  à cette  époque  qu’il 
était  digne  de  présider  aux  destinées  d’un 
grand  empire  et  d'une  grande  nation. 
Quand  il  le  fallait,  Alexandre  savait  dé- 
ployer une  inébranlable  fermeté.  Jamais 
il  ne  sacrifia  à cette  vaine  pusillanimité 
qui  ne  sait  pas  oser.  C’est  ce  qui  déjoua 
tous  les  calculs  de  Napoléon  à Moscou. 
Il  promit  à celte  époque  à son  peuple  de 
ne  jamais  négocier  avec  Napoléon , tant 
qu’il  occuperait  uue  partie  quelconque  du 
territoire.  Un  fait  qui  démontrera  mieux 
que  tout  ce  qn’ou  pourrait  dire  l’incroya- 
ble activité  que  l’empereur  Alexandre  sut 


imprimer  à toutes  les  branches  de  l’ad- 
ministration, c'est  la  création  qui  eut  lieu 
comme  par  enchantement,  en  1813,  après 
la  plus  terrible  campagne  d’hiver  dont 
les  annales  de  la  guerre  aient  conservé  le 
souvenir , d’une  armée  dont  la  magnifi- 
que tenue  étonna  l'Allemagne,  habituée 
cependant  aux  prodiges  opérés  dans  ce 
genre  par  Napoléon.  En  1816,  Alexandre, 
en  quelques  semaines,  mit  également  en 
marche  une  armée  de  trois  cent  mille 
combattants  avec  deux  mille  pièces  de 
canon  attelées.  — Le  caractère  paisible 
et  religieux  d’Alexandre  est  un  des  traits 
remarquables  de  sa  politique.  Une  amitié 
vive,  cl  comme  on  en  voit  rarement  entre 
fies  souverains,  l’unit  au  roi  de  Prusse  , 
Frédéric-Guillaume  III  ; elle  commença 
eu  1802,  dans  une  entrevue  que  les  deux 
souverains  eurent  à Memcl , et  en  1805 
fut  solennellement  scellée  sur  le  tombeau 
du  grand  Frédéric.  Alexandre  vola  au  se- 
cours de  son  royal  ami,  quand  Napoléon, 
après  avoir  humilié  l'Autriche , vint 
demander  compte  à la  Prusse  de  scs  me- 
naces. Il  arriva  trop  tard.  Napoléon  avait 
déjà  remporté  les  sanglantes  victoires  de 
Iéna  ctd  F.ylau,  qui  mirent  la  monarchie 
prussienne  à sa  discrétion,  quand  l'ar- 
mée russe,  renforcée  par  les  débris  des 
corps  prussiens  écrasés  dans  les  pré- 
cédentes affaires,  vint  lui  présenter  la 
bataille  dans  les  plaines  de  Friedland.  Ce 
fut  un  nouveau  et  glorieux  triomphe  de 
plus  pour  les  armes  françaises.  Ce  fut  4 
la  suite  de  cette  bataille  qu’eut  lieu  , sur 
le  Niémen,  entre  Napoléon  et  Alexandre 
une  entrevue  dans  laquelle  ils  décidèrent 
que  la  paix  serait  rendue  4 l’Europe.  II 
parait  qu'à  cette  époque  le  don  de  fas- 
cination dont  Napoléon  était  doué  4 Tin 
si  haut  degré  agit  sur  Alexandre.  Il  est  du 
moins  avéré  que  dès  lors  ce  prince  pro- 
fessa hautement  la  plus  chaude  amitié  et 
la  plus  vive  admiration  pour  l’heureux 
conquérant.  Les  deux  souverains  étaient 
tombés  d'accord  dans  celte  entrevue  sur 
le  partage  du  monde.  L’un  s’adjugeait 
l’Orient,  l’autre  gardait  l'Occident.  Ce- 
pendant de  nouveaux  nuages  s’élevèrent 
bientôt  après  entre  eux.  Napoléon  se 
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plaignit  avec  humeur  de  quelques  modi- 
licalious  laites  par  l’empereur  Alexandre 
au  système  continen tal.  Le  tait  est  qu’A- 
lexandre  avait  pris  à cet  égard  des  enga- 
gements qu'il  ne  pouvait  pas  tenir.  La 
mésintelligence  alla  toujours  en  augmen- 
tant jusqu’à  ce  qu’enfin  la  guerre  fut  de 
soliveau  déclarée  en  1813.  On  en  eou- 
nait  les  désastreuses  conséquences  pour  ta 
France.  Alexandre  se  trouva  à celte  épo- 
que devenu  en  peu  de  jours  le  héros  eu- 
ropéen. Sa  proclamation, en  date  de  Ka- 
lisch,  du  2àmars  1813 , dans  laquelle,  en 
appelant  aux  armes  les  peuples  de  l'Al- 
lemagne, il  leur  promettait,  au  nom  des 
souverains,  des  constitutions  qui  assure- 
raient leur  liberté  et  leur  indépendance, 
souleva  contre  la  domination  française 
une  nation  que  cesaceciifs  de  liberté  tirè- 
rent de  son  apathie.  Ou  sait  quels  nobles 
sacriftcesl’AIlcmagnc  lit  alors  pour  son  in- 
dépendance. Pourquoi  faut-il  qu’elle  en 
ailété  plus  tard  si  mal  recoin  pensée  I L’his- 
toire, dans  sa  justice,  dira  du  moins  d'A- 
lexandre qu’il  fut  un  vainqueur généreux. 
Ce  futlui  qui,  en  1814,  insista  pourqu'a- 
près  la  prise  de  Paris  tes  souverains  alliés 
traitassent  toujours  avec  IV  apoleon  de  sou- 
verains à souverain . A cette  époque,  il  fut 
l’objet  du  plus  vif  enthousiasme  de  la  part 
desFraneais,  et  particulièrement  des  Pa- 
risiens , qui  virent  bien  moins  eu  lui  un 
conquérant  étranger  qu’un  héros  pa- 
cificateur, et  qui  admirèrent  en  lui  le 
conservateur  généreux  de  leurs  monu- 
ments et  de  leurs  richesses  nationales, 
fl  passa  en  juin  de  U même  année  en 
Angleterre,  où  il  fut  reçu  avec  plus  d'en- 
thousiasme encore,  et  rentra  à Saint-Pé- 
tersbourgle  36  juillet,  oùil  refusa  modes- 
tement le  surnom  de  Bàii,q ttè  vintlui  of- 
frir le  sénat.  La  neutralité  de  la  Suisse 
respectée  ne  prouva  pas  moins  que  sa 
conduite  ferme  et  énergique  lors  de  la 
rentrée  de  Napoléon  en  France,  en  mars 
1816,  ta  constance  d’Alexandre  dans  ses 
principes  politiques.  Cette  fois,  ce  fut 
l’Angleterre  qui  eut  l’honneur  de  porter 
le  coup  mortel  au  colosse  du  siècle. 
Alexandre  arriva  trop  tard  avec  ses  Rus- 
ses. Paris  était  déjà  au  pouvoir  des  ar- 


mées alliées  ; il  y fit  son  entrée  le  1 1 juil- 
Irt.  Mais  les  temps  étaient  changés.  Le» 
Français  de  toute  opinion  avaient  com- 
plique c'était  bien  moins  les  funérailles 
de  l’empire  que  celles  de  la  patrie  qui 
avaient  été  célébrées  à Waterloo.  Alexan- 
dre fut  reçu  avec  nue  froideur  marquée 
dans  une  ville  où  sa  vue  nu  au  aupara- 
vant suffisait  pour  produire  le  plus  vil  en* 
(honsiasme.  Ce  contraste  l’affligea  ; après 
avoir  passé  ses  troupes  en  revue , il  re- 
partit pour  Bruxelles , où  il  assista  au 
mariage  de  sa  sœur  avec  le  prince  d'O- 
range,  eide  là  se  rendit  à Varsovie,  où  il 
accorda  aux  Polonais  , devenus  scs  sujets 
par  une  décision  du  congiès  de  Vienne , 
une  constitution  qui  eût  pu  faire  leur  bon- 
heur si  elle  avait  été  franchement  exécu- 
tée; mais  Alexandre,  effrayé  des  progrès 
des  doctrinesde  liberté  en  Europe,  en  re- 
douta la  contagion  pour  ses  étabpèl  vouhrt 
les  arrêter  autant  que  possible  partout  Où 
ils  se  manifestaient  le  plus  visiblement.  Il 
full’ame  des  congrès  de  Troppau  et  de 
Latbach.  Après  avoir  appelé  de  scs  vœux 
l’indépendance  de  lu  Grèce,  il  réprouva 
formellement  l’insurrection  qui  éelata 
en  1820  dans  ce  pays,  et  qui,  après5 
une  lutte  de  dix  années , a fini  par  as- 
surer son  indépendance.  Il  contraria  par 
là  l’opinion  nationale  de  son  peuple , 
qui  s'intéressàit  vivement  au  triomphe  de 
coréligiohnaires  opprimés  par  les  enne- 
mis constants  et  naturels  de  la  Russie. 
Alexandre,  dominé  par  le  besoin  de  rap- 
porter à une  vaste  organisation  révolu- 
tionnaire tous  les  mouvements  dè  pertur- 
bation auxquels  était  en  proie  l'Europe , 
déchirée  alors  en  tous  sens  par  des  tirail- 
lements intérieurs , ne  vit , daB*  la  géné- 
reuse levée  de  boucliers  des  Hellènes , 
que  l'exécution  ponctuelle  d'un  ordre 
émané  du  grand  comité  directeur  de  Pa- 
ris. Il  nuisit  donc  autant  qu’il  lui  fut 
possible  à une  cause  qui  était  la  sienne, 
et  au  triomphe  de  laquelle  se  rattachait  la 
réalisation  des  plans  favoris  de  la  poli- 
tique de  Catherine  , l’expulsion  des  Turcs 
de  l’Europe.  O»  dit  cependant  que  , dans 
les  derniers  temps , ses  idées  s’étaieni 
rectifiées  à ce  sujet , «t  qu’îl  avait  corn- 
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tnenceà  s'apercevoir  qn'il  avait  été  dupe 

d’une  vaine  fantasmagorie.  On  ajoute 
qu’il  méditait  même  d’importantes  ré- 
formes pour  son  empire  , quand  la  mort 
vint  brusquement  le  frapper  sur  les  rives 
de  la  mer  Noire,  à cinq  cents  lieues  de 
sa  capitale,  au  milieu  d’un  voyage  qu'il 
avait  entrepris  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  son  empire , conjointement 
avec  l'impératrice,  dont  la  santé  délabrée 
demandait  un  air  moins  rude , un  soleil 
moins  rare  que  celui  de  Saint-Péters- 
bourg Cetévènemcntfutsuividesi  étran- 
ges résultats  ( voy . Nicolas  ),  qu’il  donna 
lieu  aux  plus  noires  suppositions.  Nous  ne 
déciderons  pas  ici  si  elles  furent  fondées; 
nous  aimons  mieux  laisser  parler  un 
voyageur  qui  se  trouvait  à Taganrog  au 
moment  même  de  celte  terrible  catas- 
trophe, et  qui  la  décrit  en  ces  termes  : 
— « Le  but  apparent  de  ce  voyage  était 
de  faire  passer  l’impératrice  Élisabeth 
Alexievna,  alors  gravement  malade, 
sous  le  climat  le  plus  doux  de  la  Russie. 
Sa  vie  s'éteignait.  Par  un  retour  d’affec- 
tion  , qui  n’était  plus  espéré  , le  prince, 
éloigné  très  long-temps  de  sa  femme , ve- 
nait de  s’en  rapprocher.  Ce  fut  là  le  fait 
apparent,  mais  d'autres  raisons  entraî- 
nèrent tout  à coup  l’empereur  à Tagan- 
rog. Ces  raisons  étaient  purement  poli- 
tiques. Ce  voyage  devait  lui  fournir  une 
occasion  de  visiter  les  parties  méridio- 
nales de  la  Russie , pour  lesquelles  il  pro- 
jetait d'utiles  changements.  Disons  encore 
que  le  prince  voulait  peut-être  prendre  à 
l’écart  quelques  grandes  déterminations. 
Alexandre  avait  saisi  personnellement  des 
traces  de  l'agitation  qui  animait,  non 
point  contre  son  auguste  famille,  mais 
contre  les  privilèges  les  plus  insultants 
aux  races  humaines,  nombre  de  ses  offi- 
ciers les  plus  jeunes,  les  plus  éclairés  et 
les  plus  énergiques.  Anomalie  touchante  ! 
celte  conjuration  était  excitée  par  les 
vues  mêmes  de  1’empc-rcur.  Mais , comme 
il  faut  procéder  légalement  dans  les  ré- 
formes, il  était  impossible  qu’ Alexandre 
ne  fût  pas  opposé  à ces  complots , et  qu’il 
n en  vint  pas  à les  frapper.  L’empereur 
s’ éloignait  pour  être  moins  pressé , moins 


sollicité  par  la  colère  de  la  vieille  no- 
blesse au  moment  où  la  trame  serait  dé- 
voilée ; il  s'éloignait  pour  pouvoir  amor- 
tir scs  coups...  L’empereur,  par  ses  vues 
réformatrices,  mécontentait  depuis  plu- 
sieurs années  la  vieille  noblesse,  celle 
qui  repousse  les  réformes.  Scs  vues 
avaient  semé  entre  lui  et  sa  famille  les 
germes  d’une  grave  dissidence.  L’impé- 
ratrice mère , avec  sa  forte  volonté  et 
cette  influence  que  les  années  semblaient 
faire  croître,  sc  trouvait,  parsa position 
et  ses  affections , à la  tête  du  vieux  parti. 
Son  caractère  était  impérieux,  étranger 
à toute  modération.  Figurez-vous  Cathe- 
rine et  ses  mœurs,  moins  ses  lumières 
et  sa  soif  de  bruit  dans  l’Occident.  La 
vieille  Marie-Fédorovna  n’avait  du  sang 
de  la  famille  des  excellents  ducs  de 
Montbelliard  que  ces  préférences  d’eu- 
fants  que  l’on  peut  remarquer  fréquem- 
meut  dans  les  familles  nombreuses.  L’em- 
pereur actuel  ( Nicolas  I|,r)  était  le  plus 
aimé  de  ses  fils.  Ce  prince  a des  mœurs 
douces , de  l’instruction  , des  connais- 
sances ; mais  ses  lumières  ne  doivent  pas 
influer  sur  les  destinées  de  la  Russie; 
elles  sont  trop  faibles  et  trop  vagues. 
Aussi  la  vieille  noblesse , qui  le  sait , lui 
a-t-elle  ouvert  précipitamment,  par  ex- 
clusion, sous  l’influence  de  sa  mère,  les 
degrés  de  ce  trône  magnifique,  mais  si 
souvent  ensanglanté,  des  tsars..., — Ta- 
ganrog fut,  pendant  le  voyage,  le  point 
principal  de  la  résidence  de  l’empereur; 
il  y laissa  sa  femme,  qui  y soignaitsa santé. 
Différents  voyages  furent  entrepris  et 
achevés  ; il  visita  le  pays  du  Don  , et  sé- 
journa à Tchcrkask , la  capitale  de  celte 
belle  province.  11  était  au  moment  d’ac- 
complir le  voyage  d’ Astrakan , sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne , lorsque  l’ar- 
rivée subite  d’un  ami  particulier , le 
comte  Voronzof  ( celui  qui  a occupé 
militairement  la  France  jusqu’en  1818), 
officier  général  et  gouverneur  d’Odessa , 
fit  ajourner  ce  voyage.  On  s’arrêta  , après 
une  conférence  de  quelques  heures,  à un 
second  projet  de  voyage , Voronzof 
était  venu  le  présenter,  et  il  avait  paru 
à tous  urgent  de  l'exécuter.  Il  s’agissait 
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de  porta'  rapidement  des  consolations 
aux  peuples  de  Crimée  : le  comte  gou- 
verneur avait  fait  à l'empereur  le  tableau 
des  souffrances  de  ces  peuples,  et  lui 
avait  assuré  que  sa  présence  seule  calme- 
rait de  grands  mécontentements  près 
d’éclater.  Alexandre  partit  doue  aussi- 
tôt, accompagné  de  scs  amis.  Ce  voyage 
devait  être  loug:  on  voyage  bien  vite  eu 
Russie;  les  distances,  grâce  à l’incroya- 
ble vitesse  des  chevaux  russes,  s'effacent 
dans  ces  solitudes  sans  limite  de  steppes , 
de  déserts  et  de  forêts,  et  se  franchissent 
avec  la  rapidité  d’un  rêve...  L’empereur 
commença  à parcourir  la  côte  méridio- 
nale de  Crimée  ; mais  une  indisposition, 
qui  eut  sa  cause  dans  un  froid  trop  vif, 
lui  donna  tout  à coup  la  fièvre,  et  l'o- 
bligea de  s’arrêter  à la  campagne , dans 
un  château  du  comte  Voronzof.  Wyllie, 
le  médecin  particulier  d'Alexandre,  lui 
lit  prendre  une  potioii  ; mais  ce  prince,  se 
trouvant  plus  mal,  donna  ordre  qu’on  le 
ramenât  immédiatement  à Taganrog.... 
Je  le  rencontrai  à son  retour.  Il  était  en 
voilure  et  enveloppé  dans  un  manteau 
gris.  Sa  figure  me  parut  souffrante  ut 
abattue.  Avec  le  retour  inattendu  de 
l'empereur,  ou  apprit  son  indisposition. 
On  cacha  d’abord  sa  gravité  ; mais  il  pa- 
raît conslaut  qu’elle  fut  telle  dès  le  pre- 
mier moment.  L’empereur  eut  dès  lors, 
dit-on , les  plus  effroyables  soupçons,  et 
refusa  positivement  les  médicaments  qui 
lui  furent  offerts.  On  nous  dit  un  jour 
qu'il  avait  chassé  Wyllie  de  sa  chambre. 
It  demandait  toujours  à ses  domestiques 
de  l’eau  glacée  : • Elle  me  calme , disait- 
il , tandis  que  leurs  potions  m'ont  brû- 
lé... i L'Ecossais  Wyllie  refusa  toujours 
de  conférer  avec  les  médecins  ordinaires 
de  l'impératrice  : Strofrenne  est  le  seul 
qui  ait  été  admis  une  seule  fois,  et  après 
mille  instances  de  la  souveraine.  La  ma- 
ladie d’Alexandre  dura  à peu  près  onze 
jours;  il  expira  le  13  décembre  1825. 
Je  vis  le  corps  peu  d’heures  après  l’in- 
dication officielle  de  la  mort  ; la  figure 
était  très  visiblement  changée.  Quand  , 
trois  jours  après,  il  fallut  le  montrer  au 
peuple  pour  le  baisement  des  mains,  ou 


lui  couvrit  le  visage  avec  un  voile.  La 
figure  était  devenue  noire.  A l’ouverture 
du  cadavre , on  avait  remarqué  qu'un 
épanchement  d’eau  avait  eu  lieu  dans  le 
cerveau.  Deux  jours  après  l'autopsie,  qui 
avait  été  immédiate,  le  corps  prit  une 
teinte  livide,  circonstance  rare,  et  qni 
resterait  à expliquer  dans  une  saison  et 
dans  un  pays  si  froids.  Des  ordres  partis 
de  la  cour  prescrivirent,  au  départ,  de 
laisser  le  cercueil  fermé  jusqu'à  Saint- 
Pétersbourg;  ils  furent  remplis...  Wyllie 
afficha  h la  mort  d’Alexandre  une  grande 
douleur,  et  s’enferma  dans  ses  apparte- 
ments , comme  un  homme  dont  l’afflic- 
tion aurait  égaré  la  raison.  On  le  crut 
fou  pendant  un  moment.  Les  gens  à la 
vue  limitée  le  croyaient  perdu  à la  cour; 
mais  quand  les  premières  nouvelles  de 
Saint-Pétersbourg  arrivèrent,  Wyllie 
partit  pour  présenter  ses  hommages  au 
nouveau  souverain.  Tout  ce  qu’il  avait 
acquis  par  tant  d'années  de  calculs  et  de 
succès  lui  était  conservé;  il  se  saisissait 
d'une  dignité  nouvelle,  celle  de  pre- 
mier médecin  de  l’empereur  Nicolas. 
Voronzof  est  gouverneur  du  la  plus  belle 
province  du  midi  de  la  Russie.  > 
ALEXANDRIE  ( Alessandria  delta 
paglia,  Alexandrie  de  la  paille),  ville  et 
forteresse  du  Piémont , est  située  dans 
une  contrée  marécageuse  au  confluent  de 
la  Bormida  et  du  Tanaro.  Bâtie  en  II78 
par  les  Créi-ionais  et  les  Milanais,  elle 
reçut  d'abord  le  nom  de  Césarée  ; mais 
plus  tard  on  lui  donna  celui  d'Alexandrie 
en  l’hondeur  du  pape  Alexandre  III,  qui 
y transporta  le  siège  d’un  évêché.  Sa  gran- 
deur et  ses  richesses  s’accrurent  de  siècle 
en  siècle;  aujourd’hui  elle  compte  trente 
mille  habitants , est  la  capitale  de  la  pro- 
vince du  même  nom,  a par  an  deux  gran- 
des foires  très  fréquentées,  et  forme  le 
centre  du  commerce  entre  Gênes,  Turin 
et  Milan  : clé  du  passage  du  Tanaro,  de  la 
Bormida  et  de  plusieurs  routes  impor- 
tantes, Alexandrie  fut  souvent  la  cause 
de  longs  combats  : c'est  ainsi  que,  prise 
et  assiégée  en  1522  par  Sforce,  duc  de 
Milan , assiégée  en  vain  en  1G5T  par  les 
Français , sous  le  commandement  du 
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prince  de  Conti,  elle  (ut  prise  en  1707 , 
par  le  prince  Eugène,  après  une  résistance 

opiniâtre.  Enfin,  le  IG  juin  1800,  après 
la  bataille  de  Marengo , le  général  autri- 
chien Mêlas  conclut  dan9  cette  ville, 
avec  Bonaparte,  uu  armistice  par  lequel 
il  lui  livra  l'Italie  supérieure  jusqu’au 
Mincio,  avec  douze  forteresses.  Aujour- 
d’hui les  fortifications  d'Alexandrie  se 
composent  d’une  ceinture  de  bastions  au- 
tour de  la  ville,  d’une  citadelle  à six  bas- 
tions, régulièrement  fortifiée,  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  extérieurs  sur  lu  rive 
gauche  duTanaro,  et  d’une  tête  do  pont 
sur  la  rive  droite  de  la  Bormida  : un  pont 
de  pierre  réunit  la  ville  à la  citadelle. 

ALEXANDRIE,  en  turc  Scnndc- 
rtntm  , capitale  de  l'Egypte  sous  les  Pto- 
lémées, futfondéeen  332  avant.). -C.  par 
Alexandre-le-Graud , qui  avait  conçu  le 
projet  d’y  établir  le  siège  de  son  empire 
et  d'en  faire  le  centre  du  commerce  du 
monde  entier.  Cette  ville , forte  par  sa  po- 
sition, etqui  comptait  jusqu'à  cinq  ports, 
dut  ses  pricipaux  embellissements  aux 
Ptolémées , surtout  à Plolémée  Sotcr  et  à 
Ptolémée  Philadelplic.  Ses  premiers  ha- 
bitants étaient  un  mélange  d’Egyptiens 
et  de  Grecs , auxquels  vinrent  succes- 
sivement se  joindre  dilTéreutcs  colonies 
juives,  que  l’on  y transplanta  en  330,  320 
et  312  uvant  J.-C.  Le  plus  beau  quartier  de 
la  ville  s'appelait  Urachioii;  il  avoisinait 
le  grand  port  et  renfermait  des  palais 
magnifiques, entre  autres  l’académie  et  le 
musée,  où  se  trouvait  la  grande  bibliothè- 
que royale  composée  de  quatre  cent  mille 
volumes.  Pendant  le  siège  qu’Alexandrie 
soutint  contre  Jules-César,  cette  biblio- 
thèque devint  la  proie  des  flammes  ; elle 
fut  remplacée  plus  tard  par  ccilcdePerga- 
me,  dont  Antoine  fit  présent  à Cléopâtre. 
Le  musée  servaitd  habitation  à un  grand 
nombre  de  savants , qui  y vivaient  en 
commun  , et  s’adonnaient  aux  études  ou 
à l'enseignement  ; il  fut  démoli  pendant 
les  dissensions  intestines  qui  désolèrent 
la  ville  sous  le  règne  d’Aurélien.  La  bi- 
bliothèque, qui  sc  trouvaitdnns  le  temple 
de  Jupiter-Sérapis  fut  conservée  jusqu’au 
temps  de  Théodose- le-Grand,  Ce  prince 


ayant  ordonné  de  renverser  les  temple* 
païens  dans  toute  l'étendue  de  l’empire 

romain  , celui  de  Jupiler-Sérapis  ne  fut 
point  épargné  ; une  troupe  de  chrétiens 
fanatiques,  sous  la  conduite  de  l’arclievê- 
queThéodosc,  s’en  emparèrent  à main  ar- 
mée, et  le  détruisirent  de  fond  en  comble; 
la  bibliothèque  fut  brûlée,  et  l’historien 
Paul  Orose,  qui  vivait  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  ne  vil  plus  que  les  armoires 
vides.  Ainsi  ce  sont  des  chrétiens,  et  non 
pas,  comme  on  l’a  prétendu,  les  Arabes, 
sousOsmar,  qui  affligèrent  les  sciences  et 
les  lettres  de  cette  perle  irréparable.  La 
bibliothèque  d’Alexandrie  embrassait  la 
totalité  de  la  littérature  grecque  et  de 
la  littérature  romaine,  dont  il  ne  nous  est 
parvenu  que  de  faibles  débris. — Après  la 
mort  de  l’empereur  Théodosc,  l’Egypte 
fit  partie  de  l’empire  d’Orient.  En  G {O, 
les  Arabes  s’emparèrent  d’Alexandrie  ; le 
calife  Motawakkel  y rétablit  l'académie  et 
la  bibliothèque  en  815.  Mais,  étant  tom- 
bée au  pouvoir  des  Turcs  en  8(58  , elle 
déchut  de  plus  en  plus  de  son  ancienne 
splendeur. Toutefois,  son  commerce  resta 
florissant  jusque  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  époque  ou  les  Portugais  trouvè- 
rent le  chemin  des  Indes  orientales  en 
doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance. — 
La  ville  actuelle  n’est  point  située  9iir  l’em- 
placement de  l’ancienne  Alexandrie,  dont 
il  ne  reste  que  la  colonnade  près  la  porte 
de  Rosette , l'amphithéâtre,  la  colonne 
de  Pompée  et  l’obélisque  appeléeaiguille 
de  Cléopâtre. — La  colonne  de  Pompée  a 
quatre-vingt-huit  pieds  de  haut.  Robert 
Walpole  prétend  qu’elle  a été  élevée  en 
l’honneur  de  l’empereur  Dioclétien  par 
un  gouverneur  de  l’Egypte  nommé  Pom- 
pée. La  statue  équestre  dont  cette  co- 
lonne était  surmontée  n’existe  plus.  — 
Le  pacha  d'Egypte  a fait  présent  au  roi 
d’Angleterre  de  l’aiguille  de  Cléopâtre  , 
mais  elle  se  trouva  trop  pesante  pour 
être  transportée.  On  évalue  son  poids  à 
400,000  livr. — Alexandrie  a maintenant 
deux  citadelles  et  deux  ports  : celui  de 
l’ouest,  qui  est  le  plus  sûr  et  le  plus  com- 
mode, est  fermé  aux  navires  chrétiens. 
En  face  de  ces  deux  ports  se  trouvent  la 
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presqu’île  Pharillon  el  Pile  de  Pharos , 
avec  les  débris  du  phare  construit  par 
les  Ptolémées.  Le  fort  d'Aboukir  est  situé 
sur  la  pointe  septentrionale  d’une  langue 
de  terre.  Aleiandrie  avait  autrefois  une 
population  de  trois  cent  mille  âmes;  au- 
jourd’hui on  n’y  compte  plus  que  douze 
mille  habitants  cl  trois  mille  cent  trente- 
deux  maisons.  Elle  est  le  siège  d’un  pa- 
triarche. Le  canal  de  Romanich,  qui  con- 
duit d'Alexandrie  au  Caire  , et  qui  a dix 
milles  géographiques  de  long,  fut  rétabli 
par  le  vice-roi  Méhémcd-Ali-Pacha  , et 
le  2C  janvier  182G  il  fut  livré  à la  navi- 
gation. Ce  canal  a puissamment  contribué 
à relever  le  commerce  d’Alexandrie,  qui 
comprend  maintenant  tout  celui  que  les 
nations  européennes  font  avec  l’Égypte. 
— En  1798,  celte  ville  fut  prise  parles 
Français,  qui  la  conservèrent  tout  le 
temps  qu’ils  restèrent  en  Égypte. 

ALEXANDRIE  (code  d’).  Ce  code, 
l’un  des  plus  précieux  manuscrits  du  mu- 
sée britannique,  est  écrit  sur  parchemin, 
en  caractères  grecs,  sans  accents  et  sans 
esprits  : il  forme  quatre  volumes  in- 
folio  , qui  contiennent  la  Bible  entière , 
avec  les  lettres  de  Clément,  évêque  de 
Rome.  Dans  le  Nouveau-Testament , il  y 
a quelques  lacunes  ; le  texte  des  Évangiles 
est  différent  de  celui  des  autres  livres. 
Cyrille  Lascaris,  patriarche  de  Constan- 
tinople , qui  lit  présent  de  ce  code  au  roi 
Charles  I"  en  1628 , assure  qu’il  lui  est 
venud’Égyple.  Il  est  suffisamment  prouvé 
que  le  code  d’Alexandrie  a été  écrit  dans 
ce  pays,  mais  on  n’est  pas  certain  qu’il 
vienne  d'Alexandrie,  quoiqu’il  en  porte 
le  nom. — J.  Ernest  Grabe  s’en  est  servi 
dans  son  édition  de  la  Bible  des  septante. 
Woïde  a fait  imprimer  à Londres , en 
1786,  la  partie  qui  contient  le  Nouveau- 
Testament;  l’Ancien-Testament  a été  im- 
primé par  Henri-Hervcy-Baber  en  1816. 
Dès  l'année  1098 , ce  code  célèbre  faisait 
partie  de  la  bibliothèque  du  patriarche 
d’Alexandrie.  Le  texte  desépitresduNou- 
veau-Teslamcnt  est  précieux  pour  la  cri- 
tique; celui  des  Évangiles  est  beaucoup 
moins  exact  et  moins  correct.  Les  trois 
premières  sections  contiennent  la  Bible 


dans  1a  traduction  des  septante;  la  qua- 
trième contient  le  Nouveau -Testament 

dans  la  langue  originale. 

ALEXANDRIE  (École  d').  Sous  le 
règne  des  Ptolémées,  la  ville  d’Alexan- 
drie devint  le  sanctuaire  des  sciences  et 
des  lettres.  Ploléinée  Philadclphe  fonda 
le  musée , qu’on  regarde  à juste  titre  coo, 
me  la  première  académie  du  monde,  ainsi 
que  la  fameuse  bibliothèque,  la  plus  ri 
chc  et  la  plus  précieuse  de  l’antiquité,  et 
qui  attira  à Alexandrie  uu  grand  nombre 
de  savants , de  grammairiens  et  de  poètes. 
Ces  grammairiens  ne  s’occupaient  pas 
simplement  de  ce  que  nous  appelons  gram- 
maire ; ils  ne  se  bornaient  pas  à éplucher 
des  mots,  à disséquer  des  phrases,  mais 
c'étaient  des  critiques  spirituels , des  phi- 
lologues qui  possédaient  des  connaissan- 
ces positives.  On  conipleparmi  ces  gram- 
mairiens, Zéuodote  d'Éphèsc,  Aristo- 
phane de  Byzance  , Aristarque  de  Samô- 
thrace,  Cralès  de  Malles,  Denis  de  Thra- 
ce  , Apollonius  le  sophiste , et  Zoïlc.  Le 
grand  mérite  de  ces  philologues , c’est 
d’avoir  recueilli  les  monuments  de  la  lit- 
térature et  de  la  civilisation  des  siècles 
passés,  de  les  avoir  soumis  à une  critique 
savante  et  judicieuse  , et  de  les  avoir 
transmis  h la  postérité.  Parmi  les  poètes, 
nous  remarquerons  Apollonius  de  Rho- 
des , Lycophron,  Aratus  , Nicandro  , 
F.uphorion,  Callimaque,  Théocritc,  Phi- 
létas,  Phanoclès,  Timon  le  Phliasien, 
etc.,  Denis,  et  les  sept  poètes  tragiques 
que  l’on  appelait  la  Pléiade  d’Alexan- 
drie. Les  poètes  de  celte  école,  qu'on  dé- 
signe communément  sous  le  nom  d’écolo 
d’Alexandrie,  se  distinguent  surtout  par 
l’élégance,  la  pureté,  la  correction  sa- 
vante du  style;  ce  qui  leur  manque,  c’est 
le  talent,  l’esprit  créateur  qui  inspirait 
les  poètes  grecs  des  siècles  précédents. 
Erudits  sans  amc,  philologues  laborieux 
et  froids,  ils  cherchaient  à suppléer  à l’en- 
thousiasme par  l’art  et  te  savoir.  Comme 
ils  sentaient  très  bien  qu’ils  manquaient 
d’individualité,  et  qu’ils  étaient  trop  bons 
critiques  pour  ignorer  que  sans  cette 
qualité  il  n’est  point  de  véritable  poésie, 
ils  se  donnèrent  un  mal  infini  pour  être 
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originaux.  On  les  voit  sans  cesse  courir, 
tout  inquiets,tout  haletants,  apres  lenou- 
veau  ; ils  combinent  de  mille  manières 
les  divers  éléments  que  leur  fournissent 
d’immenses  lectures,  et  ils  n’en  retirent 
que  des  idées  triviales , on  bizarres , ou 
boursoufllées.  Les  poètes  de  l’école  d'A- 
lexandrie sont,  à peu  d’exceptious  près, 
d’habiles  tourneurs  de  vers,  des  écrivains 
pleins  de  science , mais  sans  verve,  sans 
inspiration.  Ce  qui  caractérise  les  phi- 
losophes de  l'école  d’Alexandrie,  c’est 
l’amalgamede  la  pliilosophieeuropéenne 
avec  celle  de  l’Orient.  On  les  appelle 
aussi  philosopheséclcctiqucs, parce  qu’ils 
cherchaient  à mettre  en  harmonie  les  sys- 
tèmes les  plus  opposés  ; toutefois,  le  nom 
d’éclectique  n’est  pas  applicable  h tous. 
Les  plus  remarquables  parmi  les  philo- 
sophes d’Alexandrie  sont  les  néo-platoni- 
ciens, qui , abandonnant  le  scepticisme  de 
la  nouvelle  académie,  cherchèrent  à fon- 
dre les  idées  de  Platon  avec  celles  des 
penseurs  de  l’Orient. Le  juif  Philon, d’A- 
lexandrie,est  un  des  premiersnéo-plato- 
niciens.  Dans  le  premier  et  le  deuxième 
siècle  après  Jésus-Christ,  on  commenta 
Platon  et  Aristote  : à cette  époque  appar- 
tient Aramonius  le  péripatéticien  , dont 
Plutarque  de  Chéronéc  fut  un  des  disci- 
ples. La  véritable  école  néoplatonicienne 
fut  fondée  à Alexandrie  vers  l’an  li)3 
après  Jésus-Christ,  par  Ainmonius  d’A- 
lexandrie, qui  eut  pour  disciples  Plotmct 
Origène.  ( Voy.  l'article  Nko-Pi.atoki- 
cims.)  Ces  philosophes,  nés  dans  l’Orieut 
pourla  plupart, sont  versés  dans  la  langue 
et  la  littérature  grecques.  C'est  dans  leurs 
écritsquel’onremarqueplusjrarticulière- 
ment  cet  amalgame  des  doctrines  de  l’Oc- 
cident avec  la  philosophie  orientale.  Leur 
système  eut  beaucoup  d’influence  sur  la 
manière  dont  la  religion  chrétienne  fut 
comprise  et  enseignée  en  Egypte.  Les 
principaux  systèmes  gnostiques  avaient 
été  fondés  à Alexandrie.  Les  principaux 
maîtres  de  l’école  des  caléchèlcs  s’étaient 
imbus  des  principes  de  cette  philosophie; 
les  disputes  les  plus  amères  et  les  plus 

orageuses  agitèrent  l’église  d’Alexandrie; 
c’est  elle , enfin , qui  dans  la  querelle 


entre  Alhanase  et  les  ariens  établit  le 
principe  de  la  stabilité  en  matière  de  foi 
religieuse.  L’école  d’Alexandrie  produi- 
sit également  un  graud  nombre  de  ma- 
thématiciens , tels  qu’Euclide , le  créa- 
teur de  la  géométrie  scientifique;  Apol- 
lonius de  Perga,  dans  la  Pamphylie,  qui  a 
laissé  uu  ouvrage  sur  les  sec  lions  coniques; 
Nicomaque,  qui,  le  premier,  réduisit  l’a- 
rithmétique eu  système;  Eratosthène,  au- 
teur des  Calaslérismcs  ; Aratus,  auteur 
d'un  poème  didactique  intitulé  : lJhœ- 
nomena  ; Ménélas,  et  surtout  le  géogra- 
phe Ptolémée,  auquel  uous  devons  la  Mag- 
na Syntaxis  : ccs  astronomes  appliquè- 
rent les  hiéroglyphes  à la  dénomination 
des  constellations  de  la  sphère  boréale,  et 
corrigèrent  la  théorie  du  calendrier,  qui 
servit  plus  tard  de  hase  au  calendrier 
Julien.  Les  autres  savants  de  quelque  re- 
nom qui  appartiennent  à cette  école  sont  : 
Hérophile  et  Erasistrate,  l’un  et  l’autre 
anatomistes  ; DémoslhènePhilalèthe,  au- 
teur du  plus  ancien  ouvrage  qui  existe  sur 
les  maladies  des  yeux  ; Zopyreel  Crate- 
vas.  ( Voyez  l’ouvrage  de  M.  Malter  : 
Essai  historique  sur  l'école  d’Alexan- 
drie. Paris  , 1829 , 2 vol. , qui  a été  cou- 
ronné par  l’institut.  ) 

ALEXANDRIN.  On  appelle  ainsi  eu 
poésie  un  vers  composé  de  douze  syllabes 
ou  de  six  pieds,  et  répondant  à l’hexa- 
mètre des  anciens.  Ce  vers  est  générale- 
ment et  même  presque  exclusivement  en 
usage  dans  l’épopée  et  dans  la  tragédie. 
Il  est  essentiellement  monotone,  et  pour 
être  manie  avec  bonheur  exige  un  grand 
talent.  On  appelle  aussi  l’alexandrin  vers 
héroïque  ou  grand  vers  ; grand  , parce 
que  la  versification  n’en  admet  pas  qui 
ait  plus  de  syllabes;  héroïque , parce 
qu’on  s’en  sert  plus  spécialement  pour 
les  poèmes  épiques,  destinés  à célébrer 
les  héros.  Quant  à l’apellalion  d'alexan- 
drin , quelques  élymologisles  la  font  dé- 
river d'un  roman  français  de  chevalerie 
du  milieu  du  douzième  siècle  ou  du  com- 
mencement du  treizième , en  l’honneur 
d'Alexandre-le-Grand , roman  dans  le- 
quel on  vit  pourla  première  fois  un  poète 
français  sc  servir  de  celte  sorte  de  vers. 
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ALEX  IS-PÉTROVITC1I  , AU  aîné 
du  tsar  Pierre-le-G  rand  et  d’Eudoxie, 
naquit  à Moscou  le  1 8 février  1 690.  Ce  jeu- 
ne prince  se  montra  constamment  opposé 
aux  innovations  et  aux  réformes  de  son 
père,  qui  résolut  de  le  déshériter.  Alexis 
renonça  à la  couronne,  et  déclara  à son 
père  qu’il  avait  l’intention  de  se  faire  moi- 
ne. Pendant  le  second  voyage  du  tsar , 
Alexis  s’évada,  en  1717,  sous  prétexte 
d’aller  rejoindre  son  père.  Il  se  rendit 
d’abord  à Vienne,  ensufte  à Naples.  Son 
père  lui  ayant  fait  enjoindre  de  reve- 
nir à Pétersbourg,  le  jeune  prince  se 
hâta  d'obéir.  Toutefois,  l’empressement 
qu’il  mit  h se  soumettre  aux  volontés  de 
son  père  ne  put  désarmer  la  colère  de 
celui-ci  : aux  yeux  du  tsar,  l'évasion 
d’Xlexis  était  un  crime  de  lèse-majcslé , 
et  il  le  déshérita  solennellement  par  un 
oukase  daté  du  2 février  1718.  La  décou- 
verte d’un  complot  tramé  pour  assurer  au 
jeune  Alexis  la  succession  du  trône  pa- 
ternel causa  la  perte  de  tous  ceux  qui  y 
avaient  pris  part.  Le  monarque  irrité  n’é- 
pargna pas  meme  son  fils , qu’il  fit  con- 
damner à mort.  L’infortuné  jeune  hom- 
me , à qui  l’on  annonça  presqu’en  même 
temps  sa  grâce  et  son  arrêt,  en  éprouva 
une  commotion  si  violente  qu’il  mourut 
quelques  jours  après,  le  2G  juin  1718. 
Son  épouse  , Charlotte-Christine- So- 
phie, princesse  de  Wolfenbuttel , qu’il 
traitait  souvent  de  la  manière  la  plus  in- 
digne , lui  availdonné  deux  enfants,  une 
fille  morte  en  1728  , et  un  fils  qui  monta 
•ur  le  trône  sous  le  nom  Pierre  II. 
Dutens,  dans  les  Mémoires  d’un  voya- 
geur qui  se  repose,  t.  III, p.  196, raconte 
de  quelle  manière  on  découvrit  ce  jeune 
prince  à Naples.  Busching  prétend  qu'A- 
lexis  fut  décapité  dans  lu  prison  par  le 
général  Weidc , mais  son  assertion  n’est 
nullement  prouvée.  L’impératrice  Eu- 
doxic,  mère  d’Alexis , mourut  en  1731. 
La  mort  d'Alexis- Pétroyitch  a fourni  à 
M.  Géhé  ,de  Dresde,  le  sujet  d’une  tragé- 
die qui  a été  représentée  en  1821. 
ALEX1S-COMNÈXE.  y oyez  Cum- 

IlèxB. 

ALFIERI  [VirToiï-Virroxio),  comte 

TOUS  i. 
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d ; , né  en  1749,  à Asti,  de  parents  noble* 
et  riches , reçut  dans  la  maison  pater- 
nelle l’éducation  qu'o„  donnait  alors 
aux  enfants  des  grandes  familles , et  qui 
laissait  1 aine  et  l'intelligence  également 
vides  et  incultes.  Son  oncle,  qui  était  eu 
même  temps  son  tuteur,  crut  devoir  le 
placera  l’académie  de  Turin,  dans  l’es- 
poir que  scs  études  y seraient  mieux  diri- 
gées ; mais,  d’après  la  description  qu’Al- 
fieri  nous  a laissée  de  cet  établissement, 
il  était  loin  de  répondre  aux  vues  de  sun 
oncle.  Alfieri  sortit  à peu  près  aussi 
ignorant  qu’il  y était  entré,  et  fut  fait 
officier  dans  un  régiment  provincial  qui 
ne  se  réunissait  qu’une  fois  par  an , et 
seulement  pour  peu  de  jours.  Poussé  par 
un  vague  désir  de  voirie  monde,  Alfieri 
parcourut  l’Italie,  la  France,  l’Angle- 
terre et  la  Hollande  ; à peine  de  retour, 
l’ennui  que  lui  causait  l’étude  delà  phi- 
losophie, qu’il  venait  d’entreprendre,  lui 
fit  faire  de  nouveaux  voyages  ; il  vit , 
pour  ainsi  dire  au  galop  , presque  tous 
les  pays  de  l’Europe  , sans  rien  observer , 
sans  rien  apprendre.  Mais  , quoiqu’il 
n’eût  retiré  aucun  fruit  de  ses  voyages 
pour  son  instruction  , ils  eurent  une  puis- 
sante influence  sur  son  caractère;  ils  lui 
furent  utiles  sous  un  autre  rapport  : l’as- 
pect de  tant  de  peuples  avilis  par  le 
despotime  révolta  sou  ame  fière  et  in- 
dépendante et  lui  inspira  celte  haine 
énergique  de  la  tyranuie,  cet  ardent  et 
inextinguible  amour  de  la  liberféqui  forme 
le  caractère  distinctif  de  sa  poésie.  Quoi- 
qu’il fût  encore  incertain  sur  le  choix 
d’une  carrière,  Alfieri  se  hâta  de  quitter 
le  service.  Pendant  quelque  temps , il 
mena  une  vie  entièrement  désœuvrée. 
Bientôt , une  passion  violente  pour  une 
femme  qui  n’eu  était  pas  digne  enchaîna 
toutes  les  facultés  de  ce  vigoureux  génie. 
Ayant  réussi , après  de  longs  et  cruels 
combats , à briser  ces  honteux  liens , la  li- 
berté intellectuelle  et  morale  qu’il  ve- 
nait de  reconquérir  lui  fit  sentir  d’autant 
plus  vivement  le  besoin  de  fournir  un 
aliment  à l’activité  de  sou  esprit.  Lu 
essai  dramatique  qu’il  avait  tenté  quel- 
ques années  auparavant , dans  ün  moman  t 
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d’ennui , lui  étant  tombé  par  hasard  entre 
les  mains , il  crut  entendre  comme  une 
voix  intérieure  qui  lui  révélait  sa  voca- 
tion pour  la  poésie  dramatique.  Il  se  mit 
aussitôt  à l’ouvrage.  Sa  première  tragédie 
obtint  un  succès  qu’elle  était  loin  de  mé- 
riter. A l’âge  de  vingt-sept  ans,  Alfie- 
ri prit  avec  lui -même  l’engagement  so- 
lennel de  se  consacrer  tout  entier  au 
théâtre.  C’est  alors  que  , mesurant  ses 
forces  et  ses  moyens,  son  ignorance  se 
montra  pour  la  première  fois  à ses  yeux 
dans  toute  son  étendue.  11  eut  le  courage 
de  se  remettre  aux  premiers  éléments  de 
la  grammaire  latine , puis  il  se  rendit  à 
Florence  pour  s’adonner  à l’étude  du 
Toscan.  A Florence,  il  fit  la  connais- 
sance de  la  comtesse  Albany , épouse  du 
prétendant  d’Angleterre , née  comtesse 
de  Stolbcrg.  Cette  femme  distinguée  lui 
inspira  un  attachement  aussi  pur  que 
passionné  ; elle  méritait  d’être  aimée  par 
une  ame  aussi  belle , aussi  généreuse  que 
celle  d’Alfieri.  Cet  amour,  qui  ne  s’étei- 
gnit plus  qu’avec  sa  vie,  enflamma  de 
plus  en  plus  son  enthousiasme  pour  la 
poésie  ; il  s’élança  avec  une  nouvelle  ar- 
deur à la  conquête  du  laurier  poétique, 
soutenu  par  l’espoir  d’en  faire  hommage 
à la  femme  qu’il  idolâtrait.  Pour  vivre 
tout-à-fail  indépendant , pour  pouvoir 
consacrer  tous  ses  instants  à l’étude  et  à 
la  composition,  il  céda  sa  fortune  à sa 
sœur  contre  une  rente  modique.  Il  vécut 
alternativement  à Rome  et  à Florence , 
et  acheva,  en  moins  de  sept  années, 
quatorze  tragédies.  Quand  la  comtesse 
Albany  se  trouva  libre  par  la  mort  de 
son  époux,  les  deux  amants  se  réunirent 
pour  ne  plus  se  séparer,  et  vécurent,  soit 
à Paris,  soit  en  Alsace.  Lors  des  premiers 
troubles  de  la  révolution,  Alfieri  quitta 
la  France  cl  se  rendit  en  Angleterre  : la 
baisse  des  assignats  le  força  de  revenir  à 
Paris.  "Vers la  fin  d’août  1793  , il  échappa 
par  la  fuite  aux  massacres  du  2 septem- 
bre. Il  perdit  ses  livres  et  la  plus  grande 
partie  de  scs  tragédies,  qui  venaient  de 
paraître  chez  Didot,  en  cinq  volumes.  A 
cette  époque,  il  se  fixa  à Florence,  où  il 
composa  ses  satires  et  scs  comédies. 


Alfieri  mourut  le  3 octobre  1803.  Il  est 
enterré  à Florence  dans  l’église  de  la 
Croix.  Son  tombeau,  chef  d'œuvre dcCa- 
uova,  est  placé  entre  celui  de  Machiavel 
et  celui  de  Michel-Ange — Alfieri  s’est 
essayé  dans  trois  genres  de  poésie  : on 
a de  lui  vingt-et-unc  tragédies,  six  co- 
médies, et  une  pièce  d’un  genre  particu- 
lier intitulé  ; Tramclogédie.  Alfieri  avait 
sans  contredit  un  esprit  noble , élevé , 
porté  au  grand  , mais  il  s’est  trompé  sur 
sa  véritable  vocation.  Ce  fut  par  dégoût 
de  l’oisiveté  , pour  briller  , pour  faire 
parler  de  lui , qu’il  devint  poète  ; lui- 
même  ne  dissimule  pas  qu’il  aspire  à se 
placer  à côté  des  maîtres  immortels  du 
Parnasse  italien.  S’il  n’y  réussit  pas , il 
méritait  de  réussir  par  l’énergie  infatiga- 
ble avec  laquelle  il  poursuivit  l’exécution 
d’un  projet  qui  était  au-dessus  de  sa  force. 
Indigné  de  la  bassesse  et  de  la  corrup- 
tion de  ses  contemporains,  nourrisant 
au  fond  du  cœur  une  haine  implacable 
contre  les  despotes,  son  inspiration  était 
toute  politique.  Il  s'était  imposé  la  noble 
tâche  de  réveiller  l’amour  de  la  liberté 
dans  des  cœurs  engourdis  depuis  long- 
temps sous  le  poids  d’un  honteux  escla- 
vage , de  rendre  la  force  h des  ames  dont 
la  crainte  avait  amolli  les  ressorts  ; il 
crut  qu’il  était  au-dessous  de  la  dignité 
d’un  art  destiné  à opérer  une  telle  révo- 
lution de  recourir  aux  artifices  du  lan- 
gage; il  dédaigna  la  parure,  l’éclat  des 
images , les  attraits  de  l’harmonie  poé- 
tique, et  chercha  à y suppléer  par  la 
sublimité  des  pensées,  par  une  conci- 
sion énergique , par  une  austérité  mâle 
et  noble,  oubliant  qu’il  ôtait  par  là  à 
la  poésie  scs  qualités  essentielles  , ses 
charmes  "et  sa  puissance  Ses  tragédies 
sont  raides,  tendues  ; l’économie  en  est 
mesquine , ses  vers  durs  et  rauques , et 
cependant  Alfieri  est  le  meilleur  poète 
tragique  de  l’I  talie  ; il  a servi  de  modèle 
à tous  ceux  qui  ont  marché  dans  la  même 
carrière.  Ses  comédies  ont  également  une 
tendance  toute  politique  ; on  y trouve , 
en  général,  peu  d’invention;  l’intrigue 
n’ offre  presque  aucun  intérêt;  les  carac- 
tères sont,  comme  dans  ses  tragédies 
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«1rs  abstractions  sans  aucune  individua- 
lité. La  meilleure  de  scs  productions  dra- 
matiques, c’est  sa  trainélogédie,  pièce 
aussi  bizarre  que  son  titre.  Alfieri  est 
l’inventeur  de  ce  genre  de  drame  , qui 
tient  le  milieu  entre  la  tragédie  et  l’opé- 
ra. Cette  traroélogédie,  qui  porte  le  titre 
d 'Abel,  et  un  chef-d’œuvre  d’invention 
et  de  style.  On  doit  également  à Alfieri 
un  poème  épique  en  quatre  chants,  quel- 
ques odes  et  satires  ; des  imitations  en 
vers  deTérence,  de  Virgile,  et  de  quel- 
ques morceaux  d’Eschyle,  de  Sophocle, 
d’Euripide  et  d’Aristophane.  Après  sa 
mort , ont  paru  son  Mifngatlo , que  lui 
inspira  sa  haine  contre  les  Français  , et 
une  autobiographie , qui  nous  révèle  le 
caractère  de  cet  homme  distingué  dans 
toute  son  individualité.  La  traduction  al- 
lemande de  ce  dernier  ouvrage  a paru  à 
Lcipsik  en  1 8 1 2 , une  autre  à Paris  en  1 8 1 6 . 
L’édition  complète  de  ses  œuvres,  en  37 
volumes  , a été  publiée  à Padoue  et  à 
Brescia,  en  1809  et  1810. 

ALFORT , château  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  à deux  lieues  de  Paris , 
contient  une  école  pour  l’art  vétérinaire 
et  l'agriculture,  fondée  en  1707,  d’après 
le  plan  de  Bourgelot , avec,  un  jardin  bo- 
tanique, une  Tiche  collection  d’histoire 
naturelle,  un  théâtre  zoologique  et  un  ca- 
binet d’anatomie  et  de  pathologie  com- 
parées. Le  château  a vue  sur  la  Seine  et 
sur  la  Marne,  et  est  situé  entre  les  routes 
de  Champagne  et  de  Bourgogne.  Le  pre- 
mier directeur  de  l’école  d’Alfort  f ut  Cha- 
bert  ; il  eut  pour  successeur  Gilbert. 
Parmi  les  professeurs  célèbres  qu’elle  a 
possédés , nous  citerons  Vicq-d’Azyr  , 
Daubenton,  Fourcroy,  Flandrin,  Girard, 
Dupuis,  et  le  directeur  actuel,  M.  Hu- 
zard.  Le  jardin  botanique  est  un  des  plus 
beaux  établissements  de  ce  genre  qui 
existent  en  Europe.  Rien  de  mieux  or- 
ganisé que  les  étables  destinées  à recevoir 
les  animaux  malades.  Les  curieux  admi- 
rent en  outre  à Alfort  un  troupeau  de 
moutons  mérinos  et  de  chèvres  de  Ca- 
chemire, un  très  bel  amphithéâtre  où  les 
élèves  reçoivent  leurs  leçons,  et  une  ma- 
chine hydraulique  dePerricr,qui  fournit 


en  abondance  à l’établissement  l'eau  qui 
lui  est  nécessaire. 

ALFRED-LE- GRAND»  Sixième  roi 
d’Angleterre  de  la  dynastie  saxonne , né 
en  849  , était  le  plus  jeune  des  cinq  fils 
d’Ethelwolf.  Il  succéda  en  872  à son  frère 
Ethelred,  qui  lui  avait  confié  lecomman- 
dement  des  troupes  et  les  rênes  de  l’ad- 
ministration , et  dont  la  mort  le  laissa 
à vingt-trois  ans  maître  d’un  royaume 
presque  entièrement  envahi  par  les  Da- 
nois. Les  premières  tentatives  d’Alfred 
pour  combattre  les  oppresseurs  desa  pa- 
trie ne  furent  pas  heureuses.  Accablé  par 
le  nombre,  abandonné  des  siens  dans  leur 
découragement,  réduit  à prendre  la  fuite, 
il  résolut  d’attendre  dans  la  plus  profonde 
obscurité  le  moment  favorable  de  déli- 
vrer sa  patrie  ; il  se  mit  au  service  d’un 
pâtre.  — Un  an  s’était  à peine  écoulé 
que  les  Anglais  , impatients  du  joug  qui 
les  opprimait,  songèrent  à reprendre  les 
armes  et  à profiter  des  divisions  de  leurs 
ennemis.  Instruit  de  ce  qui  se  passait 
par  un  ami  fidèle,  le  comte  de  Devon,  Al- 
fred conçoit  et  exécute  le  hardi  projet 
de  pénétrer  dans  le  camp  danois.  Sous  le 
costume  d’un  barde,  une  harpe  â la  main, 
il  se  mêle  parmi  les  soldats , s’introduit 
auprès  des  chefs,  gagne  leur  confiance 
par  l'affabilité  de  ses  manières,  assiste  à 
leurs  repas  et  à leurs  conseils , et , après 
avoir  pénétré  leurs  projets  et  leurs 
moyens,  il  revient  à la  tête  d’une  poi- 
gnée de  braves  porter  le  carnage  et  la 
mort  dans  ce  même  camp  qu’il  charmait 
naguère  par  scs  accords  mélodieux.  Ce 
premier  succès  fut  pour  l’Angleterre  le 
signal  de  la  liberté  ; les  Danois  furent  re- 
poussés de  toutes  parts , et  Alfred,  trop 
habile  pour  ranimer  leur  courage  en  les 
réduisant  au  désespoir,  renversa  leur  do- 
mination à force  de  générosité.  Tous 
ceux  qui  voulurent  se  soumettre  et  em- 
brasser le  christianisme  eurent  la  permis- 
sion de  rester  en  Angleterre  et  de  se  faire 
citoyens  anglais  ; les  autres  purent  rega- 
gner librement  leur  pays  natal  ou  origi- 
naire sous  la  conduite  d’un  chef  qu’il 
leur  désigna  ; enfin , ceux  qui  entrepri- 
rent de  lui  résister  , battus  devant  Ro- 
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ehesler  et  chassas  de  Londres,  cherchè- 
rent vainement  un  refuge  sur  leurs  vais- 
seaux, où  la  flotte  anglaise,  qui,  à la  voix 
d’Alfred,  sembla  surgir  des  profondeurs 
de  l’Océan,  acheva  de  les  atteindre  et  de 
les  anéantir.  — Tranquille  au  dedans, 
sans  crainte  du  dehors,  Alfred  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  la  civilisation  et  du 
bonheur  de  ses  sujets.  11  établit  en  statut 
fondamental  la  tenue  des  parlements, 
consolida  l’institution  nationale  du  jury, 
divisa  l’Angleterre  en  comtés,  districts 
et  cantons,  fit  rédiger  un  code  de  lois  ci- 
viles et  pénales  où  les  droits  de  la  justice 
et  ceux  de  l’humanité  sont  balancés  avec 
autant  de  bonheur  que  de  sagesse,  acheva 
de  former  une  marine  imposante,  origine 
de  la  suprématie  des  Anglais  sur  les  mers, 
et , persuadé  que  le  meilleur  moyen  de 
rendre  les  hommes  heureux  est  de  les 
éclairer,  il  établit  l’université  d’Oxford, 
et  y fonda  une  bibliothèque  d’ouvrages 
qu’il  fit  venir  de  Rome,  où  il  avait  puisé 
dans  sa  jeunesse,  sous  les  yeux  du  pape 
l.éon  1Y,  ces  principes  de  philosophie 
t de  sagesse  qu’il  sut  appliquer  au  bon- 
heur de  ses  sujets.  Le  meilleur  historien 
de  son  siècle , et  poète  remarquable , il 
encouragea  les  lettres,  protégea  les  arts, 
attira  les  savants  à sa  cour,  et  fit  sortir  la 
nation  anglaise  de  l’état  d’apathie  où  l’a- 
vait plongée  le  despotisme  barbare  des 
Danois. Alfred  répétaitsans  cesse  que  «les 
Anglaisdevaicnt  être  aussi  libres  que  leurs 
pensées.»  Il  consigna  dans  son  testament 
cette  maximed’une  éternelle  sagessc,dont 
les  rois  de  tous  les  siècles  devraient  bien 
se  pénétrer,  et  il  voulut  que  ses  succes- 
seurs s’intitulassent  à l'avenir  :«  Roi  par 
la  grâce  de  Dieu,  par  le  consentement  des 
seigneurs  et  du  peuple.  » Enlevé  trop  tôt 
au  bonheur  de  ses  sujets , Alfred  mourut 
en  902,  à l’âge  de  cinquante  - trois  ans, 
emportant  dans  la  tombe  l’amour  et  les 
regrets  de  la  nation  tout  entière.  Jamais 
prince  ne  fit  tant  pour  son  peuple,  et 
Voltaire  l’a  bien  jugé  lorsqu’il  a dit,  avec 
autant  de  force  que  de  vérité  : « Je  ne  sais 
s il  y a jamais  eu  sur  la  terre  un  homme 
t'*gne  des  respects  de  la  postérité 
qu’AUred-le-Grand.  L’histoire,  qui  d’ail- 


leurs ne  lui  reproche  ni  défauts  ni  fai- 
blesse, le  met  au  premier  rang  des  héros 
utiles  au  genre  humain,  qui,  sans  ces 
hommes  extraordinaires,  eût  toujours  été 
semblable  aux  bêtes  farouches.  » Alfred- 
le-Grand  fut  enseveli  dans  le  monastère 
de  Winchester,  qu’il  faisait  bâtir  quand 
la  mort  vint  le  surprendre. 

ALGARDI , en  français  l’ALGAR- 
DE,  sculpteur,  né  à Bologne,  d’une  fa- 
mille considérée.  11  se  forma  sous  la  di- 
rection de  Louis Carrache.  A l’âge  de  20 
ans,  l’Algardc  se  rendit  à Mantoue,  où  il 
s’exerça  à mouler  en  plâtre,  d’après  les 
célèbres  tableaux  de  Jules  Romain.  Ces 
essais  donnèrent  une  fausse  direction  ù 
son  talent.  Le  désir  de  se  perfectionner 
dans  son  art  le  conduisit  à Venise,  et  de 
là  à Rome.  Le  cardinal  Ludovisi,  auquel 
il  avait  été  recommandé  par  le  duc  de 
Mantoue,  donna  de  l’occupation  au  jeune 
artiste,  et  lui  fit  faire  la  connaissance  du 
Dominiquain.  Pour  gagner  sa  vie, Algardi 
confectionnait  des  modèles  en  cire  pour 
les  orfèvres,  et  restaurait  les  statues  en- 
dommagées. La  statue  de  sainte  Made- 
leine, qu’il  fit  pour  l’église  Saint-Silvcs- 
tre  au  mont  Quirinal,fonda  sa  réputation. 
Bientôt  les  cardinaux  elles  princes  s’ em  • 
pressèrent  de  lui  commander  des  ouvra- 
ges; la  cour  de  France  chercha  à l’atti- 
rer à Paris,  mais  Algardi  préféra  rester  à 
Rome,  où  il  mourut  à l’âge  de  52  ans , 
le  10  juin  1654  .11  est  enterré  à l’église 
San-Giovaui  de’Bolognesi.  La  produc- 
tion la  plus  célèbre  de  l’Algarde  est  un 
bas-relief  en  marbre , représentant  la 
fuite  d'Attila,  qu’on  voit  à Saint-  Pierre 
au-dessus  de  l’autel  de  saint  Léon.  Les 
figures,  de  grandeur  naturelle,  sont  des- 
sinées avec  correction  et  ne  manquent 
point  demouvement  ni  d’énergie  ; toute- 
fois, à travers  les  nombreuses  beautés  de 
cette  composition,  perce  d’une  manière 
trop  sensible  la  teudance  qu’avait  le  ta- 
lent de  l’auteur  au  pittoresque  : il  cher- 
chait , comme  Bernini , dont  au  reste  il 
était  loin  d’avoir  les  défauts  , à peindre 
pour  ainsi  dire  en  marbre.  Les  enfants 
d’Algardi  ont  , eu  général , plus  de  vi- 
gueur, et  sont  presque  estimés  à l’égal 
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de  ceux  de  Dnquesnoy.  S*  statue  repré- 
sentant le  dieu  du  sommeil  a souvent 
passé  pour  un  ouvrage  de  l’antiquité.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  gravures  de 
la  fuite  d’Attila.  La  dernière  a paru  dans 
la  S/orin  délia  scnltura  par  Cicognara. 

ALGAROTTI  (Frakcesco,  comte  d’), 
auteur  italien  qui  a réuni  l’étude  des 
sciences  à la  culture  des  arts  et  des 
lettres,  naquit  à Venise  le  11  décembre 
1712.  Il  lit  ses  études  à Rome,  à Venise 
et  à Bologne;  ses  progrès  dans  les  ma- 
thématiques, l’astronomie,  la  philosophie 
et  la  physique,  furent  des  plus  rapides. 
Il  s’adonna  plus  particulièrement  à celte 
dernière  science,  ainsi  qu’à  l’anatomie. 
Algarotti  savait  très  bien  le  latin  et  le 
grec,  et  donna  toute  son  attention  à la 
langue  toscane.  11  visita  la  France,  l’An- 
gleterre, la  Russie,  l’Allemagne,  la 
Prusse  et  toutes  les  villes  importantes 
de  l’Italie.  A l’âge  de  vingt  ans,  il  écrivit 
à Paris  la  plus  grande  partie  de  son  Ag «- 
tonianismo per  le  douar,  à l’imitation  de 
la  Pluralité  des  mondes,  de  Fontenelle  : 
cet  ouvrage  commença  sa  réputation. 
Algarotti  vécut  tour  à tour  à Paris  et  à 
Cirey  chez  la  marquise  du  Châtelet  jus- 
qu’en 1739,  où  il  partit  avec  lord  Balti- 
more pour  Pétersbourg.  A son  retour,  il 
passa  par  Rheinberg,  où  il  fut  présenté 
à Frédéric  II,  qui  était  alors  prince 
royal.  Quand  Frédéric  fut  monté  sur  le 
trône,  il  appela  le  savant  Italien  à sa  cour, 
et  lui  conféra  le  titre  de  comte,  pour  lui 
et  ses  descendants.  Auguste  III  avait 
également  une  haute  estime  pour  Alga- 
rotti, il  lui  donna  le  litre  de  conseiller 
intime.  Plus  tard,  Frédéric  II  le  fit  son 
chambellan  et  chevalier  de  l’ordre  du 
mérite.  A près  avoir  vécu  alternativement 
ù Dresde  et  à Berlin , Algarotti  retourna 
dans  sa  patrie  en  1747.  Il  se  rendit  d’a- 
bord à Venise,  ensuite  à Bologne;  enfin 
il  se  fixa  à Pise,  où  il  mourut  par  suite 
d’une  phthisie.  Algarotti  avait  fait  lui- 
nièmc  le  dessin  du  tombeau  que  Frédéric 
lui  fit  ériger  à Pise.  Dans  son  épitaphe, 
il  est  qualifié  de  rival  d’Ovide  et  de  dis 
ciplc  de  New  ton.  Algarotti  possédait  des 
connaissances  vaciéeset  approfondies  ; en 


fait  de  peinture  et  de  sculpture,  c’était 
un  des  plus  grands  connaisseurs  de  l'Eu- 
rope. Ln  grand  nombre  d’artistes  se  sont 
formés  sous  sa  direction.  1)  dessinait  très 
bien  et  gravait  à l’eau  forte.  Dans  ses 
ouvrages,  qui  roulent  sur  un  grand  nom- 
bre de  sujets,  on  trouve  des  vues  neuves, 
des  pensées  ingénieuses  et  brillantes.  Ses 
pensées  manquent  de  chaleur,  mais  elles 
sont  pleines  de  grâce  et  d’élégance  ; ses 
lettres  sont  des  modèles  de  style  épisto- 
laire.  La  dernière  édition  de  ses  ouvrages 
a paru  à Venise,  en  dix-sept  volumes, 
de  1791  à 1794. 

ALGARVE  ou  ALGARVA,  provin- 
ce la  plus  méridionale  du  Portugal , qui 
formait  autrefois  le  petit  royaume  des 
Algarves,  est  bornée  au  nord  par  l’Alem- 
tcjo,  à l’est  par  l’Andalousie,  dont  elle 
est  séparée  par  la  Chauxa  et  la  Guadiana, 
au  sud  et  à l’ouest  par  l’océan  Atlantique. 
Cette  province, qui  a environ  (rente  lieues 
de  long  sur  huit  de  large , est  divisée  en 
trois  districts,  et  renferme  quatre-vingt- 
seize  mille  habitants  dans  seize  villes  et 
soixante  villages.  Traversée  du  sud  au 
nord  est  par  la  Sierra  de  Monchique , et 
arrosée  par  la  Guadiana  et  le  Zadao,  elle 
produit  des  figues , des  amandes,  des  dat- 
tes, des  olives,  et  surtout  des  vins  excel- 
lents. Les  villes  principales  delà  provin- 
ce sont  : Tavira,  Faro,  Silvos  et  Lagos. 

ALGEBRE.  On  essaierait  vainement 
de  donner  une  idée  complète  et  satisfai- 
sante de  la  science  appel ée  algèbre,  au 
moyen  d’une  définition.  Nous  dirons  ce- 
pendant que  F algèbre  est  une  langue 
toute  particulière  aux  raisonnements 
mathémnliques,dnntlcs  qualités  les  plus 
remarquables  sont  la  concision  et  ta 
simplicité.  — L’algèbre  emploie  des  si- 
gnes particuliers;  ilssoht  dedeuxsortes; 
les  uns  représentent  les  quantités  sur  les- 
quelles on  raisonné;  les  autres  indiquent 
les  diverses  manières  d’ètre  de  ces  quan- 
tités. A la  connaissance  des  signes  , il 
faut  ajouter  l’art  de  les  combiner  de  tou- 
tes les  manières  possibles,  et  de  faire  sor- 
tir de  ces  combinaisons  les  vérités  que 
l’on  cherche,  les  rapports  qui  peuvent 
lier  les  quantités  entre  elles,  etc.  En  al  ■ 
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gèbre,  on  fait  usage  de  dix  signes  abré- 
viatifs principaux  : 

1”  Des  lettres  de  l’alphabet,  soit  latin, 
soit  grec  : ces  lettres  représentent  k vo- 
lonté des  nombres , des  lignes,  des  figu- 
res, des  volumes,  etc.  Leur  usage  est  ex- 
trêmement commode,  soit  pour  abréger, 
soit  pour  rendre  plus  facile  les  raisonne- 
ments en  général,  dont  quelques-uns  se- 
raient impossibles  sans  leur  emploi. 

2°  Le  signe  qui  tient  lieu  du  mot 
plus:  on  s’en  sert  pour  indiquer  l’addi- 
tion de  deux  ou  plusieurs  nombres.  Ain- 
si, au  lieu  d’écrire  3 plus  4 vaut  7,  on  ex- 
prime la  même  chose  de  cette  manière , 

3 4 vaut  7 , et  si  l’on  représente  les 

nombres  3 et  -1  par  les  lettres  a et  b, 
a + b (a  plus  b ) signifiera  la  même 
chose  que  3 -f-  4. 

3°  Le  signe  — , lequel  tient  lieu  du 
mot  moins  : placé  entre  deux  nombres,  il 
indique  que  le  second  doit  être  retran- 
ché du  premier;  ainsi,  15  — 6 s’énonce 
15  moins  6,  ou  15  diminué  de  6.  a — b 
se  lit  a moins  b,  ou  le  nombre  représen- 
té par  a diminue  du  nombre  représenté 
par  b. 

4°  Le  signe  qui  désigne  la  multiplica- 
tion, c’est  X 011  un  Point  (')  s on  les  éciil 
l’un  ou  l’autre  entre  le  multiplicande  et 
le  multiplicateur  ; 3 X 4 ou  3 • 4,  s'é~ 
nonce  3 multiplié  par  4.  Lorsque  les 
nombres  dont  on  veut  indiquer  la  multi- 
plication sont  désignés  par  des  lettres, 
on  ne  fait  usage  d’aucun  signe,  on  se 
contente  d’écrire  les  lettres  immédiate- 
ment les  unesà  la  suite  des  autres  ; aiusi, 
a multiplié  par  b,  ou  a X b , ou  enfin 
a • b,  s’écrit  ab;  abc  est  la  même  chose 
que«X*Xc- 

5°  Les  signes  de  la  division, qui  sont  deux 
points  que  l’on  écrit  entre  le  dividende  et 
le  diviseur,  ou  une  barre  au  dessus  et  au- 
dessous  de  laquelle  on  écrit  le  dividende 
et  le  diviseur. L’expression  1 5 divisé  par  b 

s’ écrit  15  ; 5,  ou  — . a \ b,  ou  ^ se  lit 

a divisé' par  b. 

0°  Les  coefficients  : ce  sont  des  nom- 
bres qui  s’écrivent  à la  gauche  d’une 
quantité  représentée  par  une  lettre  pour 


indiquer  que  celle-ci  doit  être  répétée 
plusieurs  fois.  Par  exemple,  au  lieu  d’é- 
crire n-f- a +n-|- a,  on  écrit  4 a;  7 ab 
signifie  que  le  produit  de  a par  b doit 
être  pris  sept  fois.  Toute  lettre  qui  n’a 
pas  de  coefficient  est  censée  avoir  l’unité  ; 
ainsi  a est  la  même  chose  que  1 a. 

7°  Les  exposants  : ils  indiquent  combien 
de  fois  un  nombre  représenté  par  une  let- 
tre doit  être  multiplié  par  lui-même.  L’ex- 
pression aXaXflXn>  ou  «•<*  *«•«,. 
s’écrit  a4.  Si,  par  exemple,  a représentait 
le  nombre  2,  a*  représenterait  16,  pro- 
duit de  2X2X2X2-  L’exposant  s’é- 
crit à la  droite  de  la  lettre,  et  un  peu  vers 
le  haut  ; il  désigne  la  puissance  de  cette 
lettre,  ou  le  nombre  de  fois  que  la  quan- 
tité représentée  par  cette  lettre  doit  être 
multipliée  par  elle-même.  Toute  lettre 
qui  n’a  pas  d’exposant  écrit  est  censée 
avoir  l’unité  : a est  la  même  chose  que  a*. 

8»  Le  signe  \/,  qu’on  place  au-de- 
vant d’un  nombre  pour  indiquer  qu’il 
faut  extraire  de  ce  nombre  une  racine 

' 5 

d’un  certain  degré.  Par  exemple,  {/  a si- 
gnifie qu’il  faut  extraire  la  racine  cubi- 
que du  nombre  représenté  par  a.  Si  ce 
nombre  était  27,  sa  racine  cubique  ou 
troisième  serait  3,  parce  que  3X3X3 
produit  27.  Onappelle  racine 2e,  3»,  4r.. . 
d’un  nombre,  un  autre  nombre  qui,  éle- 
vé à la  2e,  3? puissance,  doit  pro- 

duire le  nombre  proposé.  La  racine  3e 

de  27  ou  y 27  est  3,  car  3X3X3  pro- 
duit 27.  Quand  le  chiffre  radical  ne  porte 
pas  de  chiffre  entre  ses  deux  branches , 

il  indique  la  racine  2e.  \/  16  signifie  qu’il 
faut  extraire  la  racine  2e  de  IG,  laquelle 
est  4,  nombre  qui,  multiplié  par  lui- mê- 
me, produit  16. 

9°  Pour  indiquer  que  deux  quantités 
sont  égales,  on  écrit  entre  elles  le  signe  ~, 
qui  signifie  égale,  ou  est  égal  àa-^-bxxd, 
lisez  a plus  b égale  d. 

10°  Pour  indiquer  qu’une  quantité  est 
plus  grande  ou  plus  petite  qu'une  autre , 
‘ on  fait  usage  du  signe  > , qui  tient  beu 
des  mots  plus  grand  que  ou  plus  petit 
que , suivant  que  son  ouverture  est  tour- 
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née  vers  la  gauche  ou  vers  la  droite.  Par 
exemple,  si  l’on  veut  faire  entendre  que 
b est  plus  petit  que  c,  on  écrira  pour 
abréger  b<^c  (b  plus  petit  que  c),  ou 
bien  ( c plus  grand  que  b),  c'est- 

à-dire  que  l’ouverture  du  signe  est  tou- 
jours tournée  du  côté  de  la  plus  grande 
quantité.  Tons  ces  signes  ont  été  in- 
ventés ou  adoptés  pour  abréger  le  dis- 
cours; sous  ce  rapport,  l'algèbre  est  la 
plus  concise,  la  plus  étendue,  la  plus 
commode  de  toutes  les  langues  que  les 
hommes  aient  parlées  ou  inventées  jus- 
qu’ici. On  concevra  mieux  en  quoi  con- 
sistent ses  qualités,  par  les  applications 
suivantes: — Quels  sorti  les  nombres  dont 
la  somme  est  62  et  la  différence  1 A ? — 

Il  ne  faudrait  pas  un  grand  effort  d’es- 
prit pour  répondre  tout  de  suite  à celle 
question,  sans  le  secours  de  l'algèbre,  en 
raisonnant  ainsi  : puisque  le  plus  grand 
des  deux  nombres  surpasse  le  plus  petit 
de  14,  il  est  évident  qu'eu  retranchant 
ce  dernier  nombre  de  «2,  le  reste,  48, 
serait  égal  au  double  du  plus  petit  des 
deux  nombres,  lequel  est  nécessairement 
24,  auquel  ajoutant  la  différence  14,  on 
aurait  88  pour  exprimer  le  plus  grand 
des  deux  nombres.  Un  algébristc  obtien- 
drait le  même  résultat  beaucoup  plus 
promptement  et  avec  plus  de  facilité;  il 
se  dirait:  représentons  para:  le  plus  petit 
des  deux  nombres  : le  plus  grand  sera 
•r-j-14.  Or,  les  deux  nombres  réunis 
doivent  faire62  ; donc,  x-\-x-\- 1 4=62 
(x  plus  x plus  14  égalent  62);  mais 
x-|-x  est  la  même  chose  que  2x;  donc 
on  peut  écrire  2x-|-14=02.  Or,  si  2x 
augmenté  de  1 4 donne  62,  il  s'ensuit  que 
2x  seul  vaut  62  moins  14,  ou  que... 
2.r=62 — 14,  ou,  en  effectuant  la  sous- 
traction, 2x=48  ; d’où  if  suit  enfin  que 
x est  égal  à la  moitié  de  48  ; 

48 

x=  — =24. 

2 

Autre  solution.  Soit  x le  plus  grand  des 
deux  nombres,  le  p)us  petit  sera  x — 14, 
et  l’on  aura 

> ,.r-j-ir — 14=62, 

d’où 
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2.r=C2  + f4, 

76 

?.r=7«;x=— =38, 

2 

et  par  conséquent  le  plus  petit  ndmbrc 
représenté  par 

x— 14  = 38  — 14=24, 

liés  unie  des  deux  solutions. 

(.r-f-x -{-14=62)  (2x-{-14=62) 


Seconde  solution , ' 

x+x — 14=62;  (2x — I I =62), 


On  voit  déjà  par  ces  solutions  combien 
les  signes  algébriques  sont  propres  à faire 
entrer  dans  une  expression  très  resserrée 
les  raisonnements  que  l’on  est  obligé  de 
faire  pour  résoudre  un  problème,  lai  vé- 
rité qu’il  s’agit  de  découvrir  s’appelle  in- 
connue. Dans  le  problème  Ci-dessus,  l’in- 
connue est  le  plus  grand  et  le  plus  petit 
des  deux  nombres,  dont  la  somme  est  62 , 
et  la  différence  1 4 ; on  est  convenu  de 
représenter  les  inconnues  par  les  derniè- 
res lettres  de  l’alphabet,  x,  y,  z,  etc... 
l’égalité  qu’il  faut  établir  pour  arriver  à 
la  solution  demandée  s’appelle  équation-, 
x-f-  x-f- 1 4 = 62  est  une  équation.  Une 
équation  se  compose  de  deux  membres,  le 
premier  et  le  second  ; le  premier  membre 
est  à la  gauche  du  signe  =,  et  le  second 
à sa  droite.  Le  premier  membre  de  l’é- 
quation ci-dessus  est  x-j-x-j-  14,  et  62 
forme  le  second.  Lorsqu'on  transporte 
une  quantité  d’un  membre  dans  l’autre, 
il  faut  l'écrire  dans  ce  dernier  avec  un 
signe  contraire  à celui  qui  la  précédait 
dans  le  membre  où  elle  était  d'abord  ; 
un  exemple  en  fera  concevoir  la  raison. 
Soit  réquation  x-J-4  = <t.  Si  nous  ef- 
façons 4 du  premier  membre,  celui-ci 
sera  diminué  d’autant , et  l'égalité  sera 
détruite  ; pour  la  rétablir,  il  faudra  dimi- 
nuer aussi  le  second  membre  de  4 , ou 
.écrire  a — 4,  et  l’équatioiv  deviendra 
x — a — 4.  La  solution  que  nous  vc- 
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non*  de  donner  du  problème  exposé  ci- 
dessus  lui  esl  toute  particulière,  c’est- 
à-dire  que  s’il  en  était  proposé  un  tout 
semblable,  U faudrait,  pour  le  résoudre, 
faire  les  mêmes  raisonnements,  et  re- 
commencer l’opération.  L’algèbre  offre 
cet  avantage , que  lorsqu’on  généralise 
tous  ses  moyens,  on  obtient  des  solutions 
qui  conviennent  à tous  les  problèmes  de 
même  espèce , quelque  nombreux  qu’ils 
soient,  comme  on  va  le  voir  par  cet  exem- 
ple. La  somme  de  deux  nombres,  dont  un 
surpasse  l'autre  d’une  quantité  repré- 
sentée par  b est  égale  à une  quantité  re- 
présentée para : quels  sont  ces  deux  nom- 
bres ? Soit  x le  plus  petit  nombre,  .r  -\-b 
représentera  le  plus  grand,  et  puisque 
ces  deux  nombres  ajoutés  ensemble  sont 
égaux  à une  quantité  représentée  par  a, 
on  a les  équations 

(2  x-\-b=a)  (2x=a  — b) 


et  par  conséquent  x-f-ft,  ou  le  plus 
grand  des  deux  nombres,  doit  être  égal  à 


En  effet,  si  à x,  premier  membre  de 
l’équation 

a b 

x= , 

2 2 


on  ajoute  b,  il  faut  ajouter  la  même 
quantité  -j-  b au  second  membre,  afin 
que  l’égalité  ne  soit  pas  détruite  ; mais 


l’équation 


x+i 


a 

2 


est  susceptible  d’être  simplifiée,  car  dans 

b 

le  second  membre  nous  voyons  — -ou 

moins  une  moitié  de  b plus  b tout  entier, 
. . . . a 

ce  qui  signifie  qu’après  avoir  diminué  - 

d une  moitié  de  b , il  faut  augmenter  le 
reste,  de  b tout  entier,  ce  qui  *e  réduit  à 


b a 

ajouter  une  demi  b,  ou  -|-  - , il  vient 

pour  nouvelle  équation 

a b 
x~-  4- 
2 ' 2 

les  valeurs  des  deux  nombres  cherchés 
sont  représentées,  celle  du  plus  petit  par 

a b 


x—  ■ 


2 ’ 


celle  du  plus  grand 


* + *=2-+2- 

Les  expressions^ — ^ C* ’ !'uï<luc^~ 


les  on  est  définitivement  parvenu  dans  la 
solution  du  problème  ci-dessus,  s’appel- 
lent, en  algèbre,  des  formules.  Les  for- 
mules indiquent  la  manière  de  répondre 
sur-le-champ  à toutes  les  questions  de 
même  nature  dans  lesquelles  on  fait  va- 
rier seulement  les  valeurs  numériques 
des  données.  La  première  formule, 
a b 

, 2 2 

peut  se  traduire  ainsi.  Pour  avoir  le  plus 
petit  des  deux  nombres,  prenez  la  moi- 
tié de  la  somme  a des  deux  nombres , et 
de  cette  moitié  retranchez  la  moitié  de 
la  différence  b.  En  effet,  supposons  que 
la  somme  donnée  soit  46,  et  la  différence 
10 , mettant  46  à la  place  de  a dans  la 
formule  ci-dessus,  et  10  à la  place  de  6 , 
le  plus  petit  nombre  égalera 
46  10 


2 i 
ou 

46  — 10_3G_4R 
2 _ 2 

La  seconde  formule  nous  dit  : pour  avoir 
le  plus  grand  des  deux  nombres,  prenez 
la  moitié  de  la  somme  a,  et  ajoulez-y 
la  moitié  de  la  différence  b,  cette  der 
nière  somme  satisfera  h la  demande. 
Mettons  donc  46  à la  place  de  a et  10  à 
la  place  de  b dans  celle  formule , nous 
aurons  : le  plus  grand  nombre  égek 
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46  10  56 

1 = — =2«- 

2 ~ 2 2 

Ces  résultats  sont  exacts , car 

28-|-18  = 46  et  28  — 18  = 10. 

Quand  les  quantités  qui  composent  les 
membres  d'une  équation  sont  représen- 
tées par  des  lettres,  l’équation  s’appelle 
lit  ternie  ; elle  est  dite  numérique  lors- 
que, à l’exception  de  l’inconnue,  elle  se 
compose  de  quanti  és  représentées  par 
des  chiffres  ordinaires , x — «4-  b est 
une  équation  littérale  ; .r=  27  — 8 une 
équation  numérique. — Autre  problème  : 
Trouver  un  nombre  dont  la  moitié'  et  le 
tiers  augmentés  de  5 fassent  14.  Repré- 
sentons parole  nombre  inconnu,  sa  moi- 

.T  . X 

tié  sera  —,  et  son  tiers  -.  Or,  d’après  la 
2 3 r 

demande , ces  deux  parties , augmentées 
de  & , doivent  (aire  14  ; donc  nous  avons 
l’équation 

j+3+S=H, 

OU 

X . X 

-+-  = , 4-5=0. 

Pour  simplifier  l’opération , il  faut  faire 
disparaître  les  dénominateurs  2 et  3 du 
premier  membre  de  l’équation,  afin  de 

pouvoir  ajouter  ensemble  X et  ce  qui 
2 3 

x x 

s’obtient  en  considérant  - et  - comme 
2 3 


6x=  9 X = 8 54 

54  4 

*=—=10  -. 

5 5 

Pour  nous  assurer  si  10  --  est  le  nombre 

5 

satisfaisant,  prcnons-en  la  moitié  et  le 
2 3 

tiers;  la  moitié  égale  5 -,  le  tiers  3 

5 5* 

somme  de  ces  deux  quantités  9,  auquel 
ajoutant  5,  on  a la  somme  14,  qui  satis- 
fait à la  question.  L’arithmétique  four- 
nit des  règles  pour  résoudre  des  ques- 
tions de  ce  genre,  mais  l’algèbre  eu  donne 
la  réponse  plus  directement  et  avec  plus 
de  facilité.  — Alt» s pboblèmï  : un  pire 
envoie  son  fils  à la  chasse , à cette  condi- 
tion qu'il  luidonnera  3 francs  pour  cha- 
que pièce  de  gibier  qu’il  apportera , et 
qu'il  lui  retiendra  1 franc  pour  chaque 
coup  de  fusil  qui  ne  portera  pas;  le  fils 
revient  après  avoir  tiré  19  coups,  et  il 
reçoit  9 francs.  Combien  a-t  il  abattu  de 
pièces  de  gibiet  ? Appelons  x le  nombre 
de  coups  heureux;  le  nombre  de  coups 
nuis  sera  égal  à 1 9,  total  des  coups  di- 
minué de  x,  il  sera  19— a:;  il  est  évi- 
dent que  si  nous  connaissions  les  valeurs 
de  x et  de  19  — x,  en  multipliant  la 
première  par  3,  et  la  seconde  par  1 , puis 
retranchant  ce  dernier  produit  du  pre- 
mier, nous  aurions  un  reste  égal  à 9 fr.  ; 
conduisons-nous  en  conséquence  et  for- 
mons l’équation. 

3* — une  fois  (19 — x)=9. 


deux  fractions  qu’il  s’agit  de  réduire  ai 
même  dénominateur  ( voyez  Aritrmé 
tique  ) ; il  viendra 

3.r  2 x 

ou 

!f=.. 

6 

Si  nous  effarons  le  dénominateur  6,  nous 
rendrons  le  premier  membre  six  fois  plus 
grand,  mais  on  rétablira  l’égalité  en  mul- 
tipliant le  second  9,  par  6 ; nous  aurons 
pour  nouvelle  équation  ; 


J’ai  mis  la  quantité  19  — x entre  paren- 
thèses pour  faire  entendre  que  c’est  cette 
quantité  réduite  qu’il  faut  retrancher  de 
3x,  c’est-à-dire  qu’il  ne  faut  pas  retran- 
cher 1 9 tout  entier,  mais  bien  1 9 diminué 
de  x,  ce  qui  revient  à retrancher  1 9,  et 
puis  à ajouter  x,  donnant  une  valeur  à 
x,  4,  par  exemple  : dans  cette  supposi- 
tion, 19  — x se  réduirait  à 15,  il  fau- 
drait donc  retrancher  15  de  3 x.  Le  ré- 
sultat serait  le  même  en  retranchant  19, 
et  en  ajoutant  4 ensuite,  ce  que  vous 
comprendrez  aisément  avec  un  peu  d’at- 
tention. Puisqu’il  fau  l changer  le  signe—. 
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en  -f-qui  précède  .r  dans  le  premier  mem- 
bre de  l’équation,  celle-ci  s’écrira 

3ar — 10-j-x  = 9, 
ou 

4 T—  19  = 9;  ix  = 9 + 10  = 28  ; 


a:  représentant  le  nombre  de  coups  tirés 
avec  succès,  sa  valeur  nous  apprend  qu’il 
y eu  a 7.  La  quantité  des  coups  nuis 
étant  19  — x,  en  mettant  7,  valeur  de 
x , à sa  place,  il  viendra  19  — 7 = 12 
pour  les  coups  improductifs.  Pour  nous 
assurer  si  ces  résultats  satisfont  à la  ques- 
tion , multiplions  7 par  3,  et  12  par  1,  il 
viendra  21  et  12  ; retranchant  le  dernier 
produit  de  2 1 , nous  avons  pour  reste  9, 
ou  9 francs,  résultat  conforme  à la  de- 
mande. Les  équations  qui  se  sont  présen- 
tées dans  les  solutions  qui  précèdent 
sont  dites  du  pi  entier  degré  et  à une 
seule  inconnue.  Les  équations  du  premier 
degré  sont  celles  dont  les  inconnues  n’ont 
point  d’exposant,  ou  plutôt  dont  l’expo- 
sant est  l’unité  ( page  293  j ; x—b  est  de 
ce  genre.  Les  équations  du  2°,  3e,  4e  . . . 
degré  ont  des  inconnues  dont  les  expo- 
sants, les  nombres  2,3,  4...,  xJ=  q, 
xi  — c...  sont  des  équations  du  3e,  du 
4e  degré.  Les  équations  peuvent  contenir 
une,  deux,  trois,  quatre...,  inconnues. 
Voilà  des  exemples  d’équations  à une, 
deux,  trois,  quatre  inconnues  : 
x~b, 
x-\-y=d , 

*+ y +*=/■) 

x + y-\-z-\-v—h. 

Les  lettres  o,  .r,  y,  -,  représentent  les 
inconnues.  — ProbiJ.mk  : Une  personne 
interrogée  sur  le  nombre  de  pièces  de 
monnaicqu'elle  lient  dans  tes  deux  mains 
répond  : le  nombre  de  pièces  de  la  main 
droite  est  triple  de  celui  des  pièces  delà 
main  gauche,  mais  si  j’en  passe  \ de  la 
main  droite  dan  s la  main  gauche,  il  y au 
ra  autant  de  pièces  dans  une  main  que 
dans  l autre.  11  y a ici  deux  inconnues , 
comme  on  va  le  voir  par  le  résultat  des 
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raisonnements;  il  ÿ aura  aussi  deux  équa- 
tions. En  effet , représentons  par  x les 
pièces  de  la  main  droite,  et  par  y celles 
de  la  gauche  ; il  est  dit  : I ° que  la  droite 
tient  le  triple  des  pièces  de  la  gauche  , il 
s'ensuit  donc  cette  équation  : 

x=iy. 

Il  est  dit  2",  que  sil’on  passe  4 pièces  de 
la  droite  dans  la  gauche,  les  quantités 
seront  égales  de  part  et  d’autre  ; agissant 
èn  conséquence,  il  viendra 

x—  4 = y + 4;  x=ry-f-8. 

j4"8  et  3 y étant  des  quantités  égales 
l’une  et  l’autre  à x,  il  est  évident  qu’el- 
les sont  égales  entre  elles;  nous  aurons 
donc  la  nouvelle  équation 

3ÿ  = J'  + 8 2y  = 8,  y=4; 

mettant  4 , valeur  de  y,  à la  place  de  ce 
dernier  dans  l’équation 

•T—  3ÿ, 

nous  aurons  ,r=12;  le  nombre  total 
des  pièces  de  monnaie  était  donc  16,  12 
dans  la  droite,  et  4 dans  la  gauche. — Si 
l’on  veut  se  donner  la  peine  de  lire  atten- 
tivement  ce  qui  précède,  on  sc  formera, 
nous  osons  le  croire , une  idée  satisfai- 
sante des  avantages  de  l’algèbre , et  de 
ce  qu’on  doit  entendre  par  ce  mot.  — ' 
N’ayant  pas  l’intention  de  faire  ici  un 
traité,  ni  même  un  abrégé  de  cette  scien- 
ce, nous  avons  passé  rapidement  del'ex- 
pl  cation  des  signes  aux  applications  que 
l’on  peut  en  faire  aux  équations,  etc. 
Cette  remarque  s’adresse  aux  personnes 
qui  pourraient  nous  accuser  d’avoir  parlé 
tropsuperficiellemenl  d’une  science  aussi 
importante  que  l’algèbre.  Nous  allons 
ajouter  un  mot  sur  les  quantités  et  les 
opérations  algébriques  ; plus,  une  notice 
sur  l’histoire  de  celte  branche  des  ma- 
thématiques.— Les  quantités  algébriques 
sont , en  général,  représentées  par  des 
lettres  latines  ou  grecques.  Ou  appelle 
monomc  ou  terme  une  quantité  algébri- 
que qui  est  absolument  isolée,  ou  qui  n’a 
aucun  rapport  avec  une  autre  indiquée 
par  l’un  des  signes -j- ou — .2  abl  est  un 
rnonome.  On  appelle  polynôme,  ouquarf- 
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tité  à plusieurs  tenues,  toute  expression 
algébrique  composée  de  quantités  sépa- 
rées par  les  signes  -(-  ou  — . 

ab-\-cd — b me 

est  un  polynôme  composé  de  trois  ter- 
mes ; le  polynôme  composé  de  deux  ter- 
mes s’appelle  binôme  ; s’il  en  a trois,  on 
l’appelle  trinôme.*.  Comme  l'arithmé- 
tique, l’algèbre  a ses  quatre  opérations 
fondamentales,  addition , soustraction , 
multiplication  et  division  ; il  y a aussi 
des  fractions  algébriques,  par  exemple 


et  enfin  les  équations,  instruments  dont 
on  fait  usa,«j  à tout  moment.  Tbyss3drk. 

Notice  historû/ue  sur  P invention  et  les 
progrès  de  I algèbre. 

Ou  a long-temps  agité  la  question  de 
savoir  à qu’elle  époque  et  dans  quelle 
contrée  l’algèbre  fut  inventée  ; quels  sont 
sur  cette  matière  les  plus  anciens  écri- 
vains; quelle  fut  la  marche  de  ses  pro- 
grès, et  enfin  de  quelle  manière  et  dans 
quel  temps  cette  science  s’est  répandue 
en  Europe.  — C’était  une  opinion  géné- 
ralement admise  dans  le  dix  septième 
siècle,  que  les  anciens  mathématiciens 
grecs  durent  posséder  une  analyse  de 
la  nature  de  notre  algèbre  moderne , à 
l’aide  de  laquelle  ils  découvrirent  les 
théorèmes  et  la  solution  des  problèmes 
que  l’on  admire  le  plus  dans  leurs  ou- 
vrages. Mais  on  croit  qu’ils  cachaient 
soigneusement  leurs  moyens  de  recher- 
che , pour  ne  donner  que  les  résultats 
obtenus  en  les  accompagnant  de  dé- 
monstrations synthétiques. — Cette  opi- 
nion ne  saurait  être  admise  aujourd’hui, 
une  plus  profonde  connaissance  des  ou- 
vrages des  anciens  géomètres  a prouvé 
qu’ils  avaient  une  analyse,  maisquecette 
analyse  était  purement  géométrique  et 
essentiellement  différente  de  notre  algè- 
bre.— Vers  le  milieu  du  quatrième  siè- 
cle de  l’ère  chrétienne,  dans  un  temps 
où  la  science  des  mathématiques  conn- 
mença  à tomber  en  décadence , ceux  qui 
la  cultivaient , au  lieu  de  produire  des 


oirvrages  originaux , se  contentèrent  de 
commenter  ceux  de  leurs  plus  illustres 
prédécesseurs,  et  ils  y firent  des  addi- 
tions importantes.  — Tel  fut  le  traité  de 
Diophante  sur  l’arithmétique,  qui  origi- 
nairement se  composait  de  treize  livres, 
mais  dont  les  six  premiers  seulement, 
et  une  partie  d'un  autre,  qui  IVaite  des 
nombres  polygones,  et  qu’on  suppose 
être  le  treizième,  sont  parvenus  jusqu’à 
nous.  Ce  fragment  précieux  ne  nous 
donne  rien  qui  ressemble  à un  traité 
complet  sur  l'algèbre,  c’est  plutôt  une 
application  de  ces  doctrines  à une  classe 
particulière  de  questions  d’arithmétique 
qui  appartiennent  à ce  que  l’on  ap- 
pelle maintenant  l 'analyse  indétermi- 
née. Diophante  peut  avoir  été*  l’inven- 
teur de  l’algèbre  chez  les  Grecs,  mais  il 
est  plus  vraisemblable  que  les  principes 
de  cette  science  n’étaient  pas  inconnus 
de  son  temps,  et  que,  la  prenant  dans 
l’état  où  il  la  trouva  comme  la  base  de  ses 
travaux,  il  l’enrichit  de  nouvelles  appli- 
cations. Les  élégantes  solutions  de  ce 
mathématicien  montrent  qu’il  possédait 
une  grande  habileté  dans  la  branche  par- 
ticulière dont  il  s’occupa,  et  qu’il  était 
bien  capable  de  résoudre  les  équations 
déterminées  du  second  degré  ; probable- 
ment ce  fut  là  la  plus  grande  extension 
donnée  à la  science  chez  les  Grecs.  Eu 
effet,  dans  aucun  pays  clic  ne  dépassa 
ces  limites  jusqu’à  ce  qu’elle  eut  été  trans- 
portée en  Italie  lors  de  la  renaissance. 
La  célèbre  Hypalia,  fille  de  ’lhéon,  com- 
posa un  commentaire  sur  l’ouvrage  de 
Diophante.  Mais  il  n’est  point  parvenu 
jusqu’à  nous,  non  plus  qu’un  semblable 
travail  de  cette  illustre  mathématicienne 
sur  les  coniques  d’Apollonius.  — Vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  le  texte  grec 
des  œuvres  de  Diophante  fut  découvert 
à Rome  dans  la  bibliothèque  du  V atican, 
où  probablement  il  avait  été  apporté  lors- 
que les  Turcs  s’emparèrent  de  Constan- 
tinople. Une  traduction  latine  fut  publiée 
par  Xylander  en  1575,  et  une  autre 
traduction  beaucoup  plus  complète , ac- 
compagnée d’un  commentaire,  fut  pu- 
bliée en  1621  parîBaehet  de  Mézériac, 
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l’un  des  plus  anciens  membres  de  l’aca- 
démie française.  Bachet  était  éminem- 
ment savant  dans  l’analyse  indéfinie,  et 
par  conséquent  bien  capable  de  com- 
menter son  original  ; mais  le  teste  de 
Diophante  était  tellement  altéré  qu’il 
fut  souvent  obligé  d’en  deviner  le  sens, 
ou  de  suppléer  ce  qui  manquait.  Quel- 
que temps  après,  le  célèbre  mathéma- 
ticien français  Fermât,  dans  ses  addi- 
tions au  commentaire  de  Bachet  sur  les 
ouvrages  de  l’algébrisle  grec,  l’enrichit 
de  notes  de  la  plus  haute  importance, 
et  son  édition,  la  meilleure  de  celles  qui 
existent,  parut  en  1 G70. — Bien  qu’il  faille 
regarder  la  découverte  des  ouvrages  de 
Diophante  comme  un  évènement  impor- 
tant dans  l’histoire  des  mathématiques, 
cependant  ce  ne  fut  point  par  eux  que 
l’algèbre  commença  d’être  connue  en  Eu- 
rope. 11  parait  que  cette  admirable  in- 
vention , ainsi  que  les  caractères  arith- 
métiques dont  nous  nous  servons  aujour- 
d’hui, nous  vint  des  Arabes.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  qu’ils  recueillirent  avec 
soin  les  ouvrages  des  mathématiciens 
grecs,  les  traduisirent  dans  leur  langue, 
et  cherchèrent  à les  éclaircirpar  des  com- 
mentaires. Les  Arabes  attribuent  l’in- 
vention de  l’algèbre  à un  de  leurs  mathé- 
maticiens, Maliommed-Bcn-Musa  ouMo- 
ses,  nommé  aussi  Mahommed  de  Buza- 
na,  qui  flnrissait  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle.  — Quoiqu'il  en  soit,  il  est 
constant  que  cet  écrivain  composa  un 
traité  sur  la  matière,  car,  pendant  un 
temps , il  en  exista  en  Europe  une  tra- 
duction italienne,  qui  est  perdue  aujour- 
d’hui. Heureusement,  toutefois,  une  co- 
pie de  l’original  arabe,  dont  la  date  de 
transcription  correspond  à l’année  1342, 
se  retrouva  dans  la  bibliothèque  Bod- 
léienne  à Oxford.  Le  titre  de  ce  manu- 
scrit prouve  l’identité  de  son  auteur  avec 
l’ancien  mathématicien  arabe  ; une  note 
marginale,  qui  déclare  plus  loin  que  l’ou- 
vrage est  le  premier  traité  sur  l’algèbre 
composé  parmi  les  croyants,  vient  encore 
confirmer  cette  identité.  — Une  chose 
remarquable,  c’est  que  les  sciences  ma- 
thématiques firent  peu  de  progrès  entre 


les  mains  des  Arabes.L’ algèbre  resta  chez 
eux  presque  dans  le  même  état , depuis 
leurs  premiers  écrivainssur  celte  matière 
jusqu’à  Behundin,  l’un  dès  derniers  qui 
vécut  entre  les  années  953  et  1031. — 
Voyons  maintenant  comment  cette  scien- 
ce s’introduisit  en  Europe. — On  a de  for- 
tes raisons  de  croire  que  nous  en  sommes 
en  partie  redevables  à un  marchand  de 
Pise  nommé  Leonardo , qui  avait  résidé 
dans  sa  jeunesse  en  Barbarie, et  que  scs  af- 
faires de  commerce  conduisirent  suc- 
cessivement eu  Egypte, en  Syrie,  en  Grèce 
et  en  Sicile  ; et  nous  pouvons  supposer 
qu’il  dut  se  familiariser  avec  les  différents 
systèmes  de  numération  en  usage  dans  ces 
divers  pays.  Le  système  indien  lui  parut 
de  beaucoup  lemeilleur.En  conséquence, 
il  en  ht  une  étude  spéciale,  et,  joignant 
à la  connaissance  qu’il  parviut  à en  ac- 
quérir quelques  idées  qui  lui  étaient  pro- 
pres, puis  s’aidant  de  la  géométrie  d’Eu- 
clide,  il  composa  un  traité  sur  l’arith- 
métique. A cette  époque,  l’algèbre  n’é- 
tait considérée  que  comme  une  exten- 
sion de  cette  science.  Elle  en  était,  en 
effet,  la  partie  la  plus  élevée,  et,  sous  ce 
rapport,  les  deux  branches  en  furent 
traitées  dans  l’ouvrage  de  Leonardo,  qui 
dans  le  principe  parut  en  1202,  et  fut 
ensuite  publié  en  1228,  après  avoir  été 
refondu.  11  ne  faut  pas  oublier  que  cet 
ouvrage  fut  composé  deux  siècles  avant 
l’invention  de  l’imprimerie;  comme  son 
sujet  n’était  pas  d’un  intérêt  général , 
il  n’est  pas  étonnant  qu’il  soit  resté  peu 
connu;  aussi  demeura- 1- il  manuscrit, 
de  même  que  quelques  autres  traités  du 
même  auteur , qui  demeurèrent  oubliés 
jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
où  on  les  découvrit  à Florence  dans  la 
bibliothèque  Magliabecchia.  — Les  con- 
naissances de  Leonardo  ne  s’étendirent 
guère  plus  loin  que  celles  des  écri- 
vains arabes  ses  prédécesseurs.  11  ré- 
solut les  équations  du  premier  et  du  se- 
cond degré,  et  il  était  spécialement  ver- 
sé dans  l’analyse  de  Diophante.  Com- 
me il  avait  aussi  de  grandes  connaissan- 
ces en  géométrie,  il  les  employait  pour 
la  démonstration  de  6es  règles  algébri- 
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ques.  De  même  que  les  mathématiciens 
arabes  , il  employait  dans  scs  raisonne- 
ments des  mots  entiers,  mode  on  ne  peut 
plus  défavorable  au  progrès  de  la  scien- 
ce. L’usage  des  signes  et  l’art  de  les  com- 
biner, afin  de  pouvoir  embrasser  d'un 
seul  coup  d’œil  une  longue  suite  de  rai- 
sonnements , est  une  invention  bien  pos- 
térieure à Leonardo.  Entre  le  temps  où 
vivait  cet  algébriste  et  l’invention  de 
l’imprimerie,  on  cultiva  l'algèbre  avec 
une  attention  particulière.  Des  profes- 
seurs l’enseignèrent  publiquement.  Plu- 
sieurs traités  furent  composés  sur  celte 
partie  de  la  science,  et  deux  ouvrages 
des  algébristes  orientaux  furent  traduits 
de  l’arabe  en  langue  italienne.  Le  plus 
ancien  livre  imprimé  sur  l’algèbre  fut 
composé  par  un  frère  mineur  nommé  Lu- 
cas Paciolus  ou  Lucas  de  Burgo.  Cet  ou- 
vrage, imprimé  pour  la  première  fois  en 
1 191 , et  réimprimé  en  1523  , avait  pour 
litre  : Summa  de  Arithmclicâ,  Gcome- 
Iriâ,  Proportionc  et  Proportionalilâ. 
C’était  pour  le  temps  où  il  parut  un  trai- 
té complet  d’arithmétique , d’algèbre  et 
de  géométrie,  et  qui  a le  mérite  parti- 
culier de  nous  avoir  conservé  les  ouvra- 
ges de  Leonardo,  sur  les  traces  duquel 
il  marcha  pas  à pas.  Sous  le  rapport  de 
Ja  commodité  et  de  la  brièveté  d’ex- 
pression, l’analyse  algébrique  était  en- 
core fort  imparfaite  au  temps  de  Lucas  de 
Burgo.  Les  seuls  signes  employés  étaient 
de  légères  abréviations  faites  aux  mots 
ou  aux  noms  qui  se  rencontraient  dans 
la  suite  des  calculs,  espèce  de  tachigra- 
pliic  qui  était  bien  loin  de  la  perfection 
du  système  de  signes  dont  on  se  sert  au- 
jourd’hui.— L’application  de  l’algèbre 
était  encore  à cette  époque  extrêmement 
limitée.  Les  algébristes  s’arrêtaient  alors 
à la  solution  des  équations  du  premier  et 
du  second  degré , et  ils  classaient  ee  se- 
cond degré  en  différentes  catégories,  à 
chacune  desquelles  était  adaptée  une  mé- 
thode particulière  de  solution.  On  ne  con- 
naissait point  encore  cet  important  ré- 
sultat de  l’analyse  , au  moyen  duquel  la 
résolution  de  tous  les  cas  d'un  problème 
peut  être  comprise  dans  une  seule  for- 


mule, qui  elle-même  peut  être  obtenue 
par  la  solution  d’un  seul  de  ces  cas  avec 
un  simple  changement  des  signes.  On 
resta  si  long-temps  sans  comprendre 
cette  vérité  que  le  docteur  llalley  s’é- 
tonne de  ce  qu’une  formule  d’optique 
qu’il  avait  trouvée  peut  donner,  à l’aide 
d’un  simple  changement  de  signes,  le 
foyer  des  deux  rayons  convergents  et  di- 
vergents, qu’ils  soient  réfléchis  ou  réfrac 
tés  par  un  miroir,  ou  une  lentille  convexe 
ou  concave,  et  Molyncux  parle  de  l’uni- 
versalité de  la  formule  d’IIalley  comme 
d'une  chose  qui  tient  de  la  magie. — 
L’algMirc  est  indépendante  des  principes 
de  la  géométrie,  quoique  dans  bien  de» 
cas  ces  deux  sciences  puissent  se  prêter  un 
secours  mutuel.  En  effet,  d’après  l’exem- 
ple de  Leonardo,  Lucas  de  Burgo  ju- 
gea convenable  d’employer  les  construc- 
tions géométriques  à prouver  la  vérité 
des  règles  à l’aide  desquelles  il  résolvait 
les  équations  du  deuxième  degré  dont  il  ne 
comprenait  pas  complètement  la  théorie. 
Il  résuma  ses  méthodes  eu  vers  latins,  qui 
sont  loin  de  valoir  son  poème  bien  con- 
nu qui  a pour  titre  : V Amour  des  trian- 
gles.— La  science  resta  presque  station- 
naire depuis  le  temps  de  Leonardo  jus- 
qu’à celui  de  Paciolus,  pendant  une  pé- 
riode de  trois  siècles.  Mais  l’invention  de 
la  typographie  imprima  une  grande  im- 
pulsion à toutes  les  sciences  mathémati- 
ques. Jusque  là,  une  imparfaite  théorie 
des  équations  du  deuxième  degré  était 
le  point  le  plus  avancé  où  la  science  fût 
parvenue.  Mais  enfin  cette  barrière  fut 
franchie,  et  vers  l’année  1505,  un  cas 
particulier  d’équations  du  troisième  de- 
gré fut  résolu  par  Scipion  Ferrcus , 
professeur  de  mathématiques  à Bologne. 
C’était  im  pas  important , parce  qu’il 
montrait  que  la  difficulté  de  résoudre  les 
équations  d’un  ordre  plus  élevé,  au  moins 
celles  du  troisième  degré,  n’était  point 
insurmontable,  et  qu'une  nouvelle  route 
était  ouverte  à la  découverte.  A cette 
époque , ceux  qui  cultivaient  l'algèbre 
avaient  pour  habitude,  lorsqu’ils  avaient 
fait  un  pas,  de  le  cacher  soigneusement  à 
leurs  contemporains , et  de  les  défier  à 
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résoudre  des  queslious  d'arithmétique 
posées  de  telle  sorte  que,  pour  les  résou- 
dre, il  fallait  absolument  eonnaitre  la 
nouvelle  règle  par  eux  trouvée.  Ferreus 
fit  donc  uu  secret  de  sa  découverte.  Il  la 
communiqua  cependant  à un  Vénitien 
nommé  Florido,  sou  disciple  favori.  Vers 
l’an  1535,  celui-ci  ayant  fixé  sa  résiden- 
ce à Venise,  délia  Tartalca  de  Brescia, 
homme  d’un  grand  mérite,  à lutter  de 
sicencc  eu  résolvant  des  problèmes  au 
moyen  de  l’algèbre.  Florido  posa  scs 
questions  de  manière  que,  pour  les  résou- 
dre , il  fallait  connaître  la  règle  que  lui 
avait  apprise  son  maître  Ferreus.  Mais, 
cinq  ans  auparavant,  Tartalea  avait  de- 
vancé Ferreus,  et  il  était  pour  Florido 
un  adversaire  trop  redoutable.  Il  accepta 
donc  le  défi,  et  un  jour  fut  désigné,  dans 
lequel  chacun  d’eux  devait  proposer  à 
sou  adversaire  trente  questions.  Avant 
le  jour  indiqué,  il  se  remit  à travailler 
les  équations  du  3e  degré,  et  il  découvrit 
la  solution  de  deux  nouveaux  cas  en  sus 
des  deux  qu’il  avait  déjà  trouvés.  Les 
questions  de  Florido  furent  telles  qu’on 
n'avait  besoin,  pour  les  résoudre,  que 
de  la  règle  de  Ferreus , tandis  qu’au  con- 
traire celles  de  Tartalea  ne  pouvaient 
être  résolues  que  par  l’une  ou  l’autre  de 
trois  des  règles  que  lui-même  avait  trou- 
vées, sans  pouvoir  l’être  par  la  quatrième, 
qui  était  aussi  connue  de  Florido.  On 
comprend  facilement  d’avance  l’issue  de 
la  lutte;  Florido  ne  put  résoudre  une 
seule  des  questions  de  sou  adversaire , 
tandis  que  Tartalca  résolut  toutes  les 
siennes  eu  deux  heures.  — Le  célèbre 
Cardan  était  contemporain  de  Tartalea. 
Cet  homme  remarquable,  médecin  et 
professeur  de  mathématiques  à Milan  , 
était  alors  sur  le  point  de  terminer  l’im- 
pression d’un  ouvrage  sur  l’arithmétique, 
l’algèbre  et  la  géométrie.  Mais,  désirant 
ardemment  enrichir  son  livre  des  décou- 
vertes de  Tartalea , qui  durent  à cette 
époque  fixer  l’attention  du  moiide  savant 
en  Italie , il  s'ellorça  de  tirer  de  lui  la 
révélation  de  ses  règles.  Tartalea  résista 
long-temps  aux  prières  de  Cardan  ; mais 
enfin,  vaincu  par  ses  importunités,  et  par 


l’offre  qu’il  lui  fit  de  jurer  sur  les  saints 
évangiles,  l’honneur  d’un  gentilhomme, 
et  la  foi  d’un  chrétien  , de  ne  jamais  les 
publier,  et  de  les  employer  en  chiffres, 
de  telle  sorte  que,  même  après  sa  mort, 
elle  ne  pussent  être  intelligibles  pour  qui 
que  ce  fût,  il  s’aventura,  après  beaucoup 
d’hésitation,  à lui  révéler  ses  règles  pra- 
tiques et  il  lui  en  donna  la  clé  en  quel- 
ques vers  italiens,  qui  étaient  eux-mêmes, 
jusqu’à  un  certain  point , fort  énigmati- 
ques : il  en  retint  toutefois  la  démons- 
tration. Cardan  eut  bientôt  découvert  la 
raison  des  règles,  et  même  il  les  perfec- 
tionna tellement  qu’il  se  les  appropria  en 
quelque  sorte.  De  l’essai  imparfait  deTar- 
lalea,  il  déduisit  une  méthode  ingénieuse 
et  systématique  pour  résoudre  toutes  les 
équations  du  3°  degré,  quelles  qu’elles 
soient.  Mais,  oubliant  bientôt  la  parole  sa- 
crée qu'il  avait  donnée,  il  publia  en  1545 
les  découvertes  de  Tartalea  combinées 
avec  lessicnnes,  commesupplémcntàson 
traité  sur  l’arithmétique,  l’algèbre  et  la 
géométrie,  qu’il  avait  publié  six  ans  au- 
paravant. Cet  ouvrage  est  remarquable 
pour  avoir  été  le  second  livre  imprimé 
sur  l’algèbre.  — L’année  suivante,  Tarta- 
lea publia  aussi  un  ouvrage  sur  l’algèbre, 
qu’il  dédia  à Henri  VIII,  roi  d’Angleter- 
re.— Le  pas  suivant  dans  la  science  de 
l’algèbre  fut  la  découverte  de  la  méthode 
pour  résoudre  les  équations  du  quatrième 
degré.  Ün  algébristc  italien  proposa  une 
question  qui  ne  pouvait  être  résolue  par 
les  règles  nouvellement  inventées.  Quel- 
ques-uns prétendaient  que  ce  problème 
ne  pouvait  être  résolu;  mais  Cardan  ne 
partageait  pas  cette  opinion  : il  avait 
un  élève  nommé  Louis  Ferrari,  jeune 
homme  d’un  grand  génie  et  qui  étudiait 
avec  ardeur  l’analyse  algébrique.  Car- 
dan lui  confia  la  solution  de  cette  diffi- 
cile question,  et  il  ne  fut  point  trompé 
dans  son  attente  ; non  seulement  Ferrari 
résolut  le  problème,  mais  encore  il  trou- 
va une  méthode  générale  pour  résoudre 
les  équations  du  quatrième  degré,  en  la 
faisant  procéder  de  la  solution  des  équa- 
tions du  troisième  degré. — C’était  uu 
autre  pas  important,  que  n’ont  point  en- 
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cote  dépassé  les  plus  grands  efforts  de 
l’analyse  moderne.  — Cu  autre  mathé- 
maticien italien,  Bombinelü,  ajouta  quel- 
ques perfectionnements  à la  science  dans 
un  ouvrage  publié  en  1672.  — Vers  le 
milieu  du  seizième  siècle , un  mathéma- 
ticien allemand  inventa  les  signes  de 
l’addition  (-|-)  et  de  la  soustraction 
( — 'n  ainsi  que  le  radical  (l/).  — Le  pre- 
mier traité  sur  l’algèbre  écrit  en  anglais 
fut  composé  par  Robert  Rccorde , mé- 
decin et  professeur  de  mathématiques  à 
Cambridge.  — Recorde  publia  un  traité 
d’arithmétique  dédié  à Edouard  VI , et 
un  autre  sur  l’algèbre  intitulé  : lhe  H’hel- 
sloneof  /Ci/, etc.  Il  y introduisit  pour  la 
première  fois  le  signe  indiquant  l’égalité 
(— ).  — Enfin , Victe  , mathématicien 
français,  un  des  plus  habiles  dont  cette 
nation  s’enorgueillisse,  s’occupa  à son 
tour  de  l’algèbre,  et  lui  fit  faire  un  pas  de 
géant.  — Le  premier,  il  employa  des  ca- 
ractères généraux  pour  représenter  les 
quantités  connues  et  inconnues.  Ce  pas, 
qui  paraitsi  simple,  eut  cependant  d’im- 
portantes conséquences.  On  doit  aussi 
regarder  Viete  comme  le  premier  qui  ait 
appliqué  l’algèbre  à l’avancement  de  1a 
géométrie.  Les  anciens  algébristes  avaient 
en  effet  résolu  des  problèmes  géométri- 
ques, mais  chaque  solution  était  parti- 
culière, tandisque  Viete,  en  introduisant 
scs  signes  généraux , produisit  des  for- 
mules générales  qui  étaient  applicables 
à tous  les  problèmes  de  la  même  espèce. 
— L’heureuse  application  de  l’algèbre  u 
la  géométrie  produisit  de  grandes  amé- 
liorations ; elle  conduisit  Viete  à la  doc- 
trine des  sections  angulaires  , l’une  des 
plus  importantes  de  ses  découvertes.  Il 
trouva  aussi  la  théorie  des  équations  al- 
gébriques, et  il  lut  le  premier  qui  donna 
une  méthode  générale  pour  les  résoudre 
par  approximation.  Comme  il  vécut  en- 
tre l’année  1640  et  l'année  1G03,  scs  ou- 
vrages appartiennent  à la  dernière  pério- 
de du  seizième  siècle.  Il  les  fit  imprimer 
à ses  frais  et  les  distribua  généreusement 
à ceux  qui  s’occupaient  de  la  science.  — 
Le  mathématicien  flamand  Albert  Gé- 
rard étendit  la  théorie  des  équations  uu 


peu  plus  loin  que  Viete,  mais  il  n’ap- 
profondit pas  entièrement  leur  composi- 
tion ; il  fut  le  premier  qui  introduisit  l’u- 
sage du  signe  négatif  dans  la  résolution 
des  problèmes  géométriques,  et,  le  pre- 
mier aussi,  il  parla  des  quantités  imagi- 
naires, sujet  (pii  cependant  ne  fut  pas  bien 
approfondi,  et  il  en  inféra,  par  induction, 
que  chaque  équation  a autant  d’espèces 
qu’il  y a d’unités  dans  le  nombre  qui  ex- 
prime les  degrés.  Son  algèbre  parut  en 
1629.  — Thomas  Ilarriot , mathémati- 
cien anglais,  né  à Oxford  en  1660,  est 
auteur  de  découvertes  importantes  en  al- 
gèbre ; le  premier , il  égala  au  besoin  les 
équations  à zéro,  en  faisant  passer  le  se- 
cond membre  du  même  côté  que  le  pre- 
mier, et  eu  affectant  ses  termes  d’un  si- 
gne contraire  à celui  qu’ils  avaient  ; mais 
il  ne  fit  pas  tout  l’usage  qu'il  pouvait  de 
cette  méthode.  Le  principal  service  qu’il 
ait  rendu  aux  mathématiques,  c’est  d’a- 
voir observé  que  toutes  les  équations 
d'ordre  supérieur  sont  des  produits  d'é- 
quations simples  : cette  découverte  est 
il  une  graude  importance.  Wallis,  ma- 
thématicien anglais  , a fait  l’impossible 
pour  prouver  que  Ilarriot  fut  au-dessus 
de  tous  les  algébristes  de  son  époque. 
Sous  le  rapport  de  l’invention,  les  Fran- 
çais , jaloux  de  la  gloire  si  bien  méritée 
de  leur  compatriote  Viete  , prouvent , 
sans  beaucoup  de  difficultés , que  Ilarriot 
ne  fut  en  grande  partie  que  son  imitateur. 
(Montucla,  JJist.  des  mcUhcm.)  La  pré- 
face que  Harriot  mit  à la  tête  de  ses  ou- 
vrages donne  un  démenti  formel  aux  as- 
sertions de  Wallis.  Au  reste,  Ilarriot  oc- 
cupe une  des  premières  places  dans  le 
rang  secondaire  des  mathématiciens.  — 
La  grande  amélioration  (le  Descartes  lut 
l’application  de  l’algèbre  à la  théorie  des 
lignes  courbes.  Comme  en  géographie 
nous  rapportons  chaque  point  de  la  sur- 
face de  la  terre  à l’équateur  et  à un  mé- 
ridien déterminé , de  même  il  rapporte 
chaque  point  d’une  courbe  à quelque  li- 
gne donnée  par  position.  Par  exemple, 
dans  un  cercle,  chaque  point  de  la  cir- 
conférence doit  être  rapporté  à son  dia- 
mètre. La  perpendiculaire  pour  tout 
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point  dans  la  courbe , et  la  distance  de 
cette  perpendiculaire  du  centre  ou  de 
l’extrémité  du  diamètre,  sont  des  lignes 
qui , bien  que  variant  avec  chaque  chan- 
gement de  position  dans  le  point  duquel 
la  perpendiculaire  est  tirée , ont  cepen- 
dant entre  elles  une  relation  déterminée, 
qui  est  la  môme  pour  tous  les  points  de  la 
courbe , qui  dépend  de  sa  nature,  et  qui 
cependant  sert  de  signe  caractéristique 
pour  la  distinguer  des  autres  courbes.  — 
Les  relations  des  lignes  tirées  dans  cette 
direction  peuvent  facilement  être  expri- 
mées en  signes  algébriques  ; leur  com- 
binaison constitue  ce  qu’on  appelle  l’é- 
quation de  la  courbe , et , au  moyen  de 
l’équation  par  les  procédés  algébriques , 
toutes  les  propriétés  en  peuvent  être  trou- 
vées. — La  géométrie  de  Descartes,  ou , 
comme  on  doit  plutôt  la  nommer,  l’ap- 
plication de  l’algèbre  à la  géométrie , 
parut  pour  la  première  fois  en  1637. 
— Les  nouvelles  découvertes  faites  par 
Viete,  Harriot  et  Descartes,  en  géo- 
métrie et  en  algèbre , furent  saisies  avec 
avidité  par  les  hommes  ardents  à la  pour- 
suite des  connaissances  réelles.  Aussi 
voyons-nous  dans  le  dix-septième  siècle 
touteune  armée  d’écrivains  sur  l’algèbre , 
ou  l’algèbre  combinée  avec  la  géométrie. 
-—Les  limites  de  notre  article  ne  nous 
permettent  pas  d’exposer  avec  détail  les 
titres  que  chacun  d’eux  peut  avoir  à la  re- 
connaissance de  la  postérité.  En  effet,  en 
pure  algèbre,  les  nouvelles  inventions  ne 
furent  pas  aussi  remarquables  que  les  dé- 
couvertes faites  par  les  applications  à la 
géométrie,  et  les  nouvelles  théories  qui 
naquirent  de  leur  union.  Les  calculs  raffi- 
nés de  Kepler  sur  les  surfaces  formées 
par  la  révolution  des  lignes  courbes , la 
géométrie  des  indivisibles  de  Cavalieri , 
l’arithmétique  des  infinis  de  Wallis,  et 
par-dessus  tout  la  méthode  des  fluxions 
de  Newton  et  le  calcul  intégral  et  dif- 
férentiel de  Leibnitz  sont  les  fruits  de 
celte  heureuse  union.  Toutes  ces  choses 
furent  incessamment  discutées  parleurs 
inventeurs  et  leurs  contemporains,  tels 
queRoberval,  Fermât,  Huygens,  les  deux 
Bcrnouilli , Herman  , Pascal , Barrow  , 


James  Gregory,  Wren  Cotes,  Taylor, 
llalley  , de  Moivre  , Maclaurin , Ster- 
ling et  quelques  autres.  — C’est  à cette 
période  que  notre  esquisse  de  l’Histoire 
de  l’algèbre  en  Europe  doit  se  terminer, 
à cause  de  la  multitude  d’écrivains  qui , 
d’une  manière  ou  d’une  autre,  éclairè- 
rent alors  et  améliorèrent  les  différentes 
parties  de  cette  science , soit  directe- 
ment, soit  en  s'occupant  de  sciences  ana- 
logues. 

De  l'Algèbre  chez  les  Indiens. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  l’at- 
tention des  savants  s’est  attachée  à une 
branche  de  l'histoire  de  l’algèbre  qui  pré- 
sente un  grand  intérêt  ; nous  voulons  par- 
ler du  haut  degré  de  perfection  que  l’é- 
tude de  l'algèbre  avait  déjà  atteint  dans 
les  Indes  à une  époque  extrêmement  re- 
culée.—C’est  à M.  Reuben-Barrow  que 
nous  sommes  redevables  des  premières 
notices  qui  parurent  en  Europe  sur  ce 
point  intéressant.  Le  désir  d’éclaircir 
l’histoire  des  sciences  mathématiques  le 
décida  à faire  une  collection  de  manu- 
scrits orientaux  , dont  quelques-uns  en 
langue  persane  furent  légués  à M.  Bal- 
by , professeur  au  collège  royal  militaire, 
qui , vers  l’année  1800,  les  communiqua  à 
tous  ceux  que  ce  sujet  pouvait  intéresser. 
— En  1813  , M.  Édouard  Slruchey  tra- 
duisit du  persan  le  Bija  On  uni  ta  ( ou 
Vija  Ganila),  traité  indou  sur  l’algèbre, 
et  en  1816,  le  docteur  Taylor  publia  à 
Bombay  une  traduction  Au  Lilavati  faite 
sur  le  sanscrit  original.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  un  traité  sur  l’arithmétique  et 
la  géométrie , et  tous  deux  ont  été  faits 
par  un  algébriste  oriental  , Bhascara- 
Acharya.  Enfin,  en  1817,  parut  l’ouvrage 
intitulé  : Algèbre , Arithmciique,  l'Art 
des  mesures , traduit  du  sanscrit  de 
Brahmcgupta  et  Bhascara  par  Henri 
Thomas  Colebrooke.  Cet  ouvrage  con- 
tient quatre  traités  différents , originai- 
rement écrits  en  vers  sanscrits , savoir  : 
le  Fija  Ganila,  et  le  Livati  de  Bhascara- 
Acharya , et  les  Ganila  il'Haya  et  Cul- 
lacad ' llyaya  de  Brahmcgupta.  Les  deux 
premiersformentlapartiepréiiminairedu 
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ronrs  d'astronomie  de  Bhascara,  intitulé: 
Sid(V hanta  Hiromani;  et  les  deux  der- 
niers sont  le  douzième  et  le  dix-huitième 
chapitre  d’un  cours  semblable  d’astrono- 
mie intitulé  : Brahma  Sidd.' hanta.  Le 
temps  ohécrivait  Bhascara  est  fixé  avec  la 
plus  grande  certitude  par  son  propre  té- 
moignage et  d’autres  circonstances,  vers 
l’année  1 l5o  de  l’ère  chrétienne.  Les  ou- 
vrages de  Brahmegupta  sont  extrême- 
ment rares,  et  l’époque  à laquelle  il  vé- 
cut est  très  incertaine. — On  sait  cepen- 
dant que  le  traité  de  Brahmegupta  ne  fut 
pas  le  premier  ouvrage  écrit  sur  la  ma- 
tière. Ganessa  , astronome  et  mathéma- 
ticien distingué,  et  le  plus  célèbre  des 
commentateurs  de  Bhascara,  cite  un 
passage  d’un  auteur  beaucoup  plus  an- 
cien, Arya  Bbatta , qui  est  regardé  par 
d’autres  commentateurs  comme  le  chef 
des  anciens  écrivains.  — Non  seulement 
les  Hindous  appliquèrent  l’algèbre  a 
l’astronomie  et  à la  géométrie,  mais  ré- 
ciproquement ils  appliquèrent  la  géo- 
métrie à la  démonstration  des  règles  al- 
gébriques. En  effet,  ils  cultivèrent  l’al- 
gèlireavcc  beaucoup  d’assiduité  et  beau- 
coup plus  de  succès  que  la  géométrie  : 
l’état  peu  avancé  de  leurs  connaissances 
dans  cette  dernière  sc;ence  et  le  haut  de- 
gré de  perfection  qu’ils  avaient  atteint  eu 
algèbre  le  prouvent  incontestablement. 
— M.  Colcbrooke  établit  une  comparai- 
son entre  les  algébrisles  indiens  et  Dio- 
phante, et  il  arrive  à conclure  que,  tout 
considéré,  les  premiers  ont  été  plus  loin 
dans  la  science  que  ce  dernier.  Suivant 
lui,  ils  ont  le  mérite  d’avoir  atteint  et 
même  dépassé  les  découvertes  modernes 
dans  la  solution  des  équations  du  qua- 
trième degré.  2 Les  méthodes  générales 
pour  la  solution  des  problèmes  indéter- 
minés du  premier  et  du  second  degré  , 
dans  lesquelles  ils  allèrent  beaticoup  plus 
loin  que  Diophante  et  primèrent  les  dé- 
couvertes desalgébr  istes  grecs.  3°  L’ap- 
plication de  l’algèbie  aux  recherches  as- 
tronomiques et  aux  démonstrations  géo- 
métriques dans  lesquelles  ils  touchèrent 
aussi  quelques  matières  qui  ont  été  in- 
ventées dans  les  temps  modernes. 
toxif  i. 


ALGER , grande  contrée  sur  la  côte 
septentrionale  de  l’Afrique,  conquise  par 
une  armée  française  en  l83o,  a pour  ca- 
pitale la  ville  du  mime  nom,  située  sous 
le  56' degré  de  latitude  nord,  à cent  tren- 
te-cinq lieues  de  Toulon.  — Celte  ville, 
que  le  géographe  Danville  croit  être  l’an- 
cienne Jol  ou  Carsaria,  résidence  deJu- 
ba.est  fameuse  dans  l’histoire  moderne 
pour  avoir  été,  pendant  plus  de  trois  siè- 
cles, et  jusqu'au  jour  où  la  France  en  a fait 
la  conquête  , le  chef-lieu  de  la  piraterie 
barbaresque,  et  pour  avoir  résisté,  durant 
ce  long  espace  de  temps,  aux  attaques  di- 
rigées contre  elle  à diverses  époques  par 
lesprinccschréticns. — C'est  de  l’an  lâly 
que  date  l’établissement  de  celle  puis- 
sance monstrueuse,  qui,  pendant  si  long- 
temps, a désolé  le  commerce  des  Euro- 
péens dans  la  Méditerranée.  Le  célèbre 
pirate  Chair  Eddin,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Barberousse,  vint  s’y  établir  à 
cette  époque  avec  quelques  aventuriers 
turcs,  et  y fonda  ce  gouvernement  sin- 
gulier , qui  pourrait  être  comparé  à celui 
de  Malte,  et  dans  lequel  l’autorité  despo- 
tique du  chef  (dey)  était  dévolue  par  une 
milice  qui,  ainsi  qu’à  Malte,  ne  se  recru- 
tait jamais  dans  le  pays  : les  habitants, 
fussent-ils  nés  d’un  père  membre  lui- 
même  de  cette  corporation  guerrière, 
ne  pouvaient  en  faire  partie.  De  toutes 
les  provinces  de  l'empire  ottoman  arri- 
vaieut  continuellement  à Alger  des  aven- 
turiers, la  plupart  soldats  turcs,  que  leur 
inconduite,  ou  l’espoir  d’uuc  meilleure 
condition , déterminait  à y venir  tenter 
la  fortune.  Les  renégats  chrétiens  étaient 
admis  dans  celle  association , mais  les 
Maures,  véritables  propriétaires  du  sol, 
ces  Maures,  dont  les  ancêtres  avaient 
conquis  l’Espagne,  où  leur  longue  domi- 
nation jeta  tant  d’éclat,  ces  descendants 
des  Abcncerrages  et  des  Zegris , si  cé- 
lèbres par  leur  bravoure  chevaleresque, 
étaient  rigoureusement  exclus  de  la  mi- 
lice et  de  toute  part  au  gouvernement. 
Quoique  moins  exposés  aux  vexations  que 
les  juifs,  qui  formaient  une  portion  vé- 
ritable de  la  population  d'Alger,  ils  vi- 
vaient dans  un  état  de  dépendance  et  de 
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soumission  voisine  de  l'esclavage;  quel- 
ques places  «le  l’administration  leur 
étaient  confiées,  mais  ils  ne  faisaient  ja- 
mais partie  du  divan , dans  lequel  résidait, 
sous  l’autorité  absolue  du  dey,  l’exercice 
du  pouvoir  souverain.  — L’état  d’Alger 
était  divisé  en  trois  provinces  nom- 
mées beylicks  : celle  de  Tremecen  à 
l’ouest,  confinant  aux  frontières  de  Ma- 
roc, et  dont  la  ville  d’Oran  était  devenue 
la  capitale,  depuis  que  les  Espagnols 
en  avaient  été  expulsés  ; celle  de  Tit- 
teri  au  sud,  Médéah  ( l’ancienne  Cana- 
da ) en  était  le  chef-lieu  : cette  province 
s’étend  depuis  le  territoire  de  la  ville 
d'Alger  proprement  dit  jusqu’au  grand 
désert  ; celle  enfin  deConstantine,  à l’est, 
qui  comprend  tout  le  pays  situé  entre 
la  régence  de  Tunis  à l’est,  la  mer  au 
nord,  le  grand  désert  au  sud,  etlebey- 
lick  de  Titteri  à l’ouest.  — Chacune  de 
ces  provinces  était  gouvernée  par  un  bey , 
nommé  par  le  dey,  et  revêtu  d’une  auto- 
rité absolue,  dont  il  ne  lui  était  jamais 
demandé  compte,  pourvu  que  le  tribut 
qui  lui  était  imposé  arrivât  régulière- 
ment à Alger. —Un  pareil  gouverne- 
ment avait  nécessairement  dû  produire 
les  conséquences  qui  lui  sont  propres  ; 
aussi , cette  vaste  contrée,  que  la  nature 
s’est  plue  à enrichir  de  ses  dons  les  plus 
précieux,  et  où,  sous  la  domination  ro- 
maine , on  avait  compté  jusqu’à  trente- 
trois  villes,  était  elle  tombée  dans  un 
état  déplorable  sous  tous  les  rapports. 
La  population,  réduite  à moins  d’un  mil- 
lion deux  centmille  âmes,  quoiqueSchaw 
èt  d’autres  écrivains  la  fassent  monter 
beaucoup  plus  haut,  diminuait  encore 
tous  les  jours,  et  à peine  quelques  val- 
lées étaient  - elles  cultivées  à des  épo- 
ques irrégulières  par  les  tribus  d’ Arabes 
répandus  sur  cette  grande  surface,  ou 
réunis  dans  un  petit  nombre  de  bourgs 
qui  méritent  à peine  le  nom  de  villages. 
Le  tribut  exigé  par  le  dey  d’Alger , tout 
faible  qu’il  était,  ne  se  recouvrait  qu’au 
moyen  des  plus  cruelles  vexations,  aux- 
quelles les  Arabes  cherchaient  souvent  à 
se  soustraire  en  se  déplaçant.  Nblle  in- 
dustrie, nul  commerce  intérieur  ne  vivi- 


fiait le  pays  : une  petite  quantité  de  pro- 
duits agricoles,  tels  que  des  laines,  de  la 
cire  et  des  fruits  secs , étaient  portés  k Al- 
ger et  k Bone,  ports  du  beylick  de  Con- 
stantine,  et  ne  donnaient  même  pas  lieu  à 
des  échanges,  car  les  Arabes,  exempts  de 
besoins,  ne  recevaient  que  des  métaux  en 
paiement  de  ces  denrées.  — Il  n’eùt  pas 
été  possible  au  dey  de  subvenir  aux  dé- 
penses du  gouvernement  et  à l’entretien 
de  la  milice  s’il  n’avait  eu  d’autres  res- 
sources que  les  revenus  du  pays  ; aussi  la 
piraterie  était-elle  une  condition  inévi- 
table de  son  existence.  C’est  la  portion 
considérable  qu'il  s’attribuait  sur  les  pri- 
ses maritimes  qui  alimentait  son  trésor. 
Depuis  que  les  puissances  européennes, 
isolant  moins  leurs  intérêts  réciproques, 
prêtaient  appui  aux  états  secondaires,  et 
forçaient  le  dey  à se  contenter  d’un  tri- 
but dont  elles  se  dissimulaient  l’ignomi- 
nie en  le  qualifiant  de  présent,  le  déficit, 
annuellement  plus  considérable,  que  ce 
nouvel  état  de  choses  faisait  éprouver 
au  dey,  le  forçait  k recourir  au  trésor 
amassé  depuis  trois  siècles  par  ses  pré- 
décesseurs. Ce  trésor , que  la  renommée 
faisait  monter  à des  sommes  immenses  , 
n’était  plus  que  d’un  peu  moins  de 
5o  millions  de  francs  au  moment  de 
la  conquête;  et  une  investigation  sé- 
vère, en  prouvant  qu’il  n’en  avait  été 
rien  détourné , comme  on  l’avait  dit , 
a fait  connaître  la  situationde  cette  puis- 
sance, dont  la  chute  ne  pouvait  être  éloi- 
gnée. La  civilisation  et  les  germes  de 
liberté  qu’elle  apporte  toujours  avec  elle 
commençaient  h s'infiltrer  sur  cette  côte 
si  long-temps  inhospitalière  : nous  en 
avons  remarqué  des  symptômes  don  t nous 
étions  loin  de  soupçonner  l’existence. 
Des  Maures,  dérogeant  k l’usage  soigneu- 
sement observé  pendant  trois  siècles, 
avaient  voyagé  en  Europe,  et  en  avaient 
rapporté  des  lumières,  faibles  encore, 
mais  qui  avaient  produit  un  adoucisse- 
ment notable  dans  quelques  familles. 
Nous  avons  trouvé  à Alger  des  négo- 
ciants qui  parlaient  bien  le  français,  et 
à notre  grand  étonnement,  les  francs- 
maçons  y ont  reconnu  des  frères.  Lè 
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dey,  lui-même,  ce  prince  que  nous 
ayons  vu  à Paris,  avait  subi  l'influence 
de  l’époque  actuelle.  Il  comprenait  très 
bien  que  sa  puissance  était  précaire , et 
qu’une  révolution  était  inévitable.  Tout 
en  résistant  à l'attaque  sous  laquelle  il  a 
succombé , il  ne  se  flattait  pas  d’en  triom- 
pher entièrement,  et  son  espoir  se  bor- 
nait h reculer  la  catastrophe , ou  à en  lais- 
ser les  chances  h son  successeur.  Tel 
était , par  aperçu , l’état  de  la  régence 
d’Alger,  lorsque  les  discussions  entre  le 
dey  et  le  gouvernement  français  com- 
mencèrent, à l’occasion  d’une  créance 
réclamée  par  lui  au  nom  de  quelques 
négociants  algériens.  Avant  de  rapporter 
les  événements  auxquels  cette  discussion 
donna  lieu,  nous  signalerons  en  peu  de 
mots  les  différentes  tentatives  faites 
antérieurement  par  diverses  puissances 
européennes  pourpurgeria  Méditerranée 
de  ce  nid  de  pirates,  tentatives  qui  toutes 
demeurèrent  sans  résultat.  Nous  pré- 
senterons ensuite  à nos  lecteurs  un  récit 
rapide  des  faits  dont  la  conquête  d’Alger 
a été  le  dénouement,  puis  nous  trace- 
rons un  tableau  physique  et  politique  de 
l’état  actuel  du  pays,  et  nous  terminerons 
par  quelques  considérations  générales 
sur  l’avenir  de  celte  magnifique  colonie. 
En  1536  , le  pape  Paul  III,  alarmé  des 
fréquentes  apparitions  des  Algériens  sur 
les  côtes  d’Italie,  et  particulièrement  sur 
celles  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  en- 
gagea vivement  l’empereurCharlcs-Quint 
à prendre  la  défense  de  la  chréticnlé-Cet 
empereur,  dont  journellement  les  pro- 
vinces méditerranéennes  subissaient  les 
mêmes  insultes,  et  à qui, d'ailleurs,  plu- 
sieur  chefs  arabes  promettaient  leur  coo- 
pération, ne  pouvait  se  refuser  à des  ré- 
clamations qui  tendaient  à lui  faire  tirer 
vengeance  d’a  o nls  et  de  perles  éprou- 
vées par  lui-mèinc,  et  à donner  un  royau- 
me de  plus  au  souverain  de  toutes  les  Espa- 
gnes.  Cette  expédition,  à laquelle  présida 
quelque  chose  de  l’esprit  5 la  fois  poé- 
tique , chevaleresque  et  religieux  des 
croisades  , est  un  des  épisode  les  plus  cu- 
rieux del’histoircalgéricnne. — «Mon  très 
cher  empereur  et  fils,  écrivait  le  célèbre 


Doria  à Charles-Quint,  ne  vous  engagez 
point  dans  celle  entreprise  chanceuse  et 
téméraire,  sur  celte  côte  battue  des  vents, 
sur  cette  terre  aride.  «—Mais  qu’impor- 
taient les  prévisionsdu  vénérable  amiral? 
Le  pape  ayant  fulminé  une  bulle  contre 
les  Mahomélans  ; on  croyait  alors  que  le 
succès  ne  pouvait  être  douteux.  Beaucoup 
de  grandes  dames  suivirent  la  cour  sur  de* 
navires,  et,  avec  les  mililairesquela  flotte 
emportait  vers  la  côte  barbaresque,  beau- 
coup de  femmes  et  de  filles  partirent  pouf 
s’établir  dans  le  pays  qu'on  allait  conqué- 
rir.— Les  forces  réelles  se  composaient 
d’environ  vingt-sept  mille  hommes.  La 
flotte  qui  emmenait  cette  brillante  armée 
avec  tout  son  cortège  réunissait  cent 
gros  vaisseaux , soixante-dix  galères,  et 
cent  vaisseaux  plus  petits  : total , deux 
cent  soixante-dix  bâtiments.  — La  tra- 
versée ne  fut  point  heureuse.  Partie  le  15 
octobre  1541  des  ports  de  Carthagène,  la 
partie  principale  de  la  flotte  éprouva  une 
tem  pête  si  violente  qu’elle  eut  de  la  peine 
à parvenir  à la  côte  de  Majorque,  oU 
était  fixé  le  rendez-vous  général  des  trou- 
pes. De  là  aux  rivages  d’Afrique , le 
voyage  fut  également  long  et  pénible. 
Enfin  pourtant  on  arriva  et  la  descente 
fut  opérée  dans  la  baie  de  Matifou , à 
trois  ou  quatre  lieues  d’Alger.  On  mar- 
cha incontinent  sur  cette  capitale.  La 
terreur  y régnait.  Huit  cents  Turcs  et 
cinq  à six  mille  Maures  formaient  pour 
l’instant  la  seule  barrière  qu’il  fût  possi- 
ble d’opposer  à cette  nuée  d’ennemis.  Les 
autres  Turcs  étaient  en  campagne  pour 
lever  les  tributs  sur  les  Maures  et  sur  les 
Arabes. — Deux  jours  s’étaient  écoulés 
depuis  le  débarquement,  et  aucune  action 
remarquable  n’avait  eu  lieu,  quand  tout  à 
coup  les  vents  mugissent  avec  fureur,  et 
la  pluie  tombant  à torrent  inonde  le 
camp  des  Impériaux  , qui  était  placé 
dans  un  bas-fond.  On  ne  pouvait  plus  y 
faire  un  pas  sans  enfoncer  dans  l’eau  jus- 
qu'à mi-jambe.  — Le  lendemain  (28  oc- 
tobre) , au  point  du  jour , les  Algériens, 
qui  n’avaient  rien  souffert  de  la  tempête, 
firent  une  sortie,  et  quoique  obligésà  la 
fin  de  se  retirer  devant  l’armée  entière 
20. 


ALG  ( 308  ) ALG 


de  l’empereur,  ils  lui  tuerent  un  grand 
nombre  de  soldats. — Le  jour  en  naissant 
éclaira  un  spectacle  encore  plus  lamen- 
table. Les  vents  arrachaient  les  vais- 
seaux de  leurs  ancres;  ceux-ci  se  brisaient 
les  uns  contre  les  autres , ceux-là  se  heur- 
taient contre  les  rochers,  échouaient  sur 
le  rivage,  ou  s’abîmaient  dans  les  flots  : 
quinze  vaisseaux  de  guerre  et  soixante 
bâtiments  de  transport  périrent  en  une 
heure  ; huit  cents  hommes  furent  noyés, 
et  les  autres,  lorsqu’ils  atteignaient  la 
terre  à la  nage , trouvaient  là  des  Arabes 
chargés  de  les  massacrer.  Les  femmes 
mêmes  étaient  impitoyablement  égorgées 
par  ces  fanatiques.  — Ainsi , les  vivres  , 
les  munitions,  les  moyens  de  se  rembar- 
quer, tout  disparaissait  à la  fois.  Heu- 
reusement, le  29  au  matin,  un  messager, 
arrivé  sur  une  barque,  annonça  que  Do- 
ria  était  échappé  à cette  tempête,  la  plus 
terrible  qu’il  eût  vue  depuis  cinquante 
ans,  et  qu'il  attendait  l’armée  impériale 
sous  le  cap  de  Temend-Fous.  Mais  le 
cap  était  à quatre  jours  de  marche.  Le 
voyage  de  l'armée,  épuisée,  presque 
sans  provision,  ralentie  par  les  bles- 
sés et  les  malades  qu’elle  traînait  à 
sa  suite,  ne  fut  guère  moins  désastreux 
que  l’évènement  qui  le  nécessitait.  Les 
Turcs  ne  donnèrent  point  un  instant  de 
relâche  aux  malheureux  fugitifs  et  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  tandis  que 
d’autres  se  noyaient  dans  des  torrents 
grossis  par  la  pluie,  ou  mouraient  d'ina- 
nition, n’ayant  d'autre  nourriture  que 
des  racines,  des  graines  sauvages,  et  la 
chair  des  chevaux  que  l’empereur  faisait 
tuer  et  distribuer. — Enfin,  l’on  toucha  à 
celte  pointe  tant  désirée  , et  les  débris 
delà  brillante  armée  espagnolequittèrent 
cette  côte  funeste  avec  plus  d'empresse- 
ment encore  qu'elle  n’en  avait  mis  à s'y 
rendre.  De  nouvelles  tempêtes  assailli- 
rent en  route  la  flotte  fugitive,  et  elle  eut 
de  la  peine  à se  rendre  au  port  de  Boud- 
jciali,  alors  au  pouvoir  des  Espagnols. 
Là,  les  chevaliers  de  Malte  reprirent  le 
chemin  de  leur  île  avec  trois  galères  à de- 
mi brisées,  et  l'empereur,  après  avoir  été 
retenu  quelque  temps  dans  le  port  de  la 


ville  africaine  par  des  vents  contraires, 
mit  à*la  voile  le  IG  novembre  pour  Car- 
thagène,  où  il  arriva  le  25  du  même  mois. 
— Il  était  naturel  que  cet  échec,  essuyé 
par  les  armes  de  Charles-Quint , ajoutât 
à l'audace  des  corsaires  algériens  , qui 
jusque  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle 
continuèrent  à désoler  impunément  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  En  l663 , 
LouisXlY  régnait  depuis  vingt  ans.  Ani- 
mé de  cet  esprit  chevaleresque  qui  dis- 
tingue les  premiers  temps  de  sa  puis- 
sance, il  songea  à laver  l’Europe  de  la 
tache  honteuse  que  lui  imprimait  sa  con- 
descendance pour  les  Barbaresqucs  , et 
résolut  de  s'emparer  d’un  lieu  à égale 
distance  d’Alger  et  de  Tunis,  afin  qu'au 
besoin  scs  forces  pussent  se  diriger  sur 
l’une  ou  l'autre  de  ces  villes  : en  consé- 
quence, une  escadre  de  six  vaisseaux  par- 
tit de  Toulon  en  1GG3  , sous  les  ordres 
du  lieutenant-général  maritime  Paul,  et 
débarqua  six  mille  hômmes  sur  la  côte  de 
Djidjéli.  La  compagnie  du  bastion  de 
France  avait  là  une  factorerie  qui  pou- 
vait devenir  le  noyau  d’une  grande  colo- 
nisation. On  sc  mit  à construire  un  fort. 
Mais  les  Algériens , auxquels  ces  nou- 
velles constructions  étaient  à juste  titre 
suspectes,  surprirentla  colonie  naissante, 
et  chassèrent  (1664)  les  Français  de  leur 
position  avant  même  que  le  fort  fût  ache- 
vé. Les  années  1664  et  16Gâ  se  passèrent 
en  guerre.  Le  duc  de  Beaufoit,  amiral, 
remporta  sur  eux  plusieurs  victoires,  mais 
ces  avantages  n’avaient  rien  de  décisif  , 
et  les  perles  légères  que  les  corsaires 
souffraient  de  temps  à autre  étaient  am- 
plement compensées  par  les  riches  pro- 
duits du  vol.  Les  côtes  de  la  Provence  et 
du  Languedoc  surtout  étaient  exposées  à 
des  déprédations  continuelles,  presque 
aussi  fatales  que  celles  dont  l'Espagne  et 
l’Italie  étaient  le  théâtre.  En  vain  divers 
traités  furent  signés  entre  la  régence  et 
le  roi  de  France  , d’abord  en  16G6  , puis 
en  I676.  Les  corsaires  profitaient  du  pré- 
texte le  plus  simple  pour  violer  les  trai- 
tés ; quelquefois  ils  venaient,  sous  pavil- 
lon tunisien  ou  tripolilain  , attaquer  les 
navires  français.  Enfin,  Louis  XIV  vc  ré- 
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solut  à les  intimider  par  un  châtiment 
exemplaire.  — Duquesne  fut  chargé  de 
cette  expédition.  Il  commença  par  don- 
ner la  chasse  à des  bâtiments  tripolitains, 
qui  se  réfugièrent  dans  la  rade  de  Chio  : 
l'amiral  les  y poursuivit , et , ne  pouvant 
obtenir  que  le  gouverneur  de  l’ile  les  fît 
sortir  du  port,  il  foudroya  la  citadelle,  les 
remparts  et  le  château  , abattit  les  mu- 
railles et  les  autres  ouvrages  du  port,  et 
coula  à fond  quatorze  vaisseaux  corsaires. 
— Mais  celte  victoire  n’était  que  le  pré- 
lude de  ce  que  la  puissance  française 
méditait  contre  Alger.  Il  s'agit  ici  du 
célèbre  bombardement,  premier  modèle 
des  opérations  de  ce  genre.  Bernard  Re- 
nau  d'Éliçagaray,  jeune  béarnais,  dont 
Colbcit  avait  deviné  le  haut  génie,  ve- 
nait d’inventer  ( 1G79)  l’art  d’appliquer 
aux  vaisseaux  les  mortiers  à bombe.  Il  osa 
proposer  dans  le  conseil  de  bombarder 
Alger.  Chacun  se  récria  et  le  traita  de 
visionnaire.  Toutefois  LouisXI  V lui  per- 
mit l’essai  de  cette  nouveauté,  et  le  vieux 
Duquesne  partit  à la  tète  de  douze  vais- 
seaux de  guerre,  quinze  galères,  trois  brû- 
lots et  quelques  flûtes  et  tartanes  armées 
en  guerre  : cinq  galiottcs  à bombes,  sous 
les  ordres  de  Renau , complétaient  cet 
armement,  duquel  l'amiral  n'attendait 
aucun  succès.  Il  en  fut  tout  autrement,  et 
quoique  trois  cents  pièces  d'artillerie  fis- 
sent feu  sur  les  galiottes  à bombe,  quoique 
la  garnison  de  la  ville  eût  même  essayé 
une  sortie  contre  les  chaloupes  armées, 
une  pluie  de  bombes  incendia  la  capitale 
des  Algériens,  mit  en  cendre  leur  plus 
belle  mosquée,  et  inspirait!  tel  effroi  que 
toute  la  population  sortit  de  la  ville  et 
contraignit  le  dey  h relâcher  le  consul 
français,  qu’il  avait  mis  dans  les  fers,  et  à 
l'envoyer  à l'amiral  pour  traiter  de  la  paix. 
Duquesne  refusa  d'entrer  en  négociation, 
et  continua  ses  opérations  jusqu'à  ce  que 
l’approche  de  la  saison  des  vents  Ic.forçât 
à ramener  son  escadre  à Toulon.  — L’an- 
née suivante,  il  mit  à la  voile  dès  le  com- 
mencement de  juin,  et  Reparut  devant  Al- 
ger le  2G.  Les  galiottcs  étaient  plus  nom- 
breuses et  servies  par  un  nouveau  corps 
d’officiers  d’artillerie  et  de  bombardiers. 


Renau , de  son  côté , avait  inventé  de 
nouveaux  mortiers  qui  lançaient  les 
bombes  jusqu'à  dix-sept  cents  toises.  On 
répéta  les  manœuvres  de  l'année  pré- 
cédente ; sept  galiottes  décrivaient  un 
cercle  autour  du  môle,  et  furent  halées 
sur  les  ancres  d’autant  de  vaisseaux  sta- 
tionnés derrière  elles , et  destinés  à les 
protéger  et  à les  recueillir.  Dans  la  nuit 
du  2G  au  27,  et  dans  la  journée  suivante, 
deux  cent  vingt  bombes,  toutes  de  13  à 15 
livres  de  poudre,  tombèrent  dans  la  ville 
ou  dans  le  môle  : une  d’elles  renversa  la 
maison  de  Baba-Hassan , gendre  du  dey 
Hassan;  une  autre  fit  couler  à fond  une 
barque  chargée  de  cent  hommes  ; presque 
toutes  les  batteries  furent  démontées.  La 
populace  poussait  des  rugissements  de  fu- 
reur  contrôle  gouvernement;  les  femmes 
allèrent  trouver  Hassan,  et,  portant  de- 
vant lui  la  tête  de  leurs  maris,  les  membres 
de  leurs  enfants,  demandaient  impérieu- 
sement la  paix.  Hassan  députa  le  consul 
et  le  vicaire  apostolique  Levacher;  mais 
Duquesne  ne  consentit  qu’à  une  trêve, 
et  encore  exigea-t-il  que  l’on  remît  à 
son  bord  tous  les  esclaves  chrétiens.  Le 
dey  en  avait  déjà  rendu  cinq  cent  qua- 
rante-six, lorsque,  le  3 juillet,  il  pré* 
tendit  qu’il  lui  fallait  du  temps  pour  faire 
revenir  ceux  qui  étaient  disséminés  dans 
les  campagnes  et  les  villes  élo  gnées  de 
la  côte.  C’était  demander  la  prolongation 
de  la  trêve.  L’amiral  exigea  alors  qu’on 
lui  remit  plusieurs  otages  importants 
pour  lui  répondre  de  la  fidélité  de  la 
régence.  Parmi  ceux-ci  était  le  fameux 
renégat  Hadji-Hassein , connu  sous  le 
nom  de  Mezzomorto,  parce  qu’il  avait  été 
ramassé  à demi -mort  sur  un  vaisseau 
capturé  par  les  Barbarcsqucs.  En  même 
temps  Duquesne  donnait  à entendre  qu’il 
ne  traiterait  de  la  paix  qu’aux  trois  con- 
ditions suivantes  : 1°  délivrance  de  tous 
les  esclaves  français  ou  autres  ; 2°  indem- 
nité égale  à la  valeur  de  toutes  les  prises 
faites  sur  la  nation  française,  ou  restitu- 
tion de  ces  mêmes  prises;  3° députation 
solennelle  du  dey  à Paris  pour  demander 
pardon  au  roi  des  hostilités  commise* 
sur  les  vaisseaux  français,  — A la  nou- 
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«elle  de  ce  qu’exigeait  le  chef  de  la  flotte 
ennemie , les  matelots  et  les  soldats  de  la 
milice  se  soulevèrent , et  refusèrent  net- 
tement de  restituer  ce  qu’ils  avaient  pris. 
Duquesne  allait  recommencer  le  bombar- 
dement, lorsque  Hadji-IIassein  obtint  de 
lui  son  renvoi  dansla  ville, promettant  que 
par  son  crédit  il  ferait  consentir  la  milice 
aux  conditions  proposées.  Ses  intentions 
étaient  toutes  différentes.  A peine  de  re- 
tour à Alger,  il  se  mit  à la  tête  des  sédi- 
tieux, se  déclara  en  plein  divan  contre  ce 
qu’il  appelait  la  lâcheté  du  dey,  qui  fut 
tué  la  nuit  suivante  en  faisant  sa  ronde, 
et  se  fit  proclamer  par  tout  le  peuple  et 
par  les  janissaires.  Rompre  les  négocia- 
tions et  arborer  le  pavillon  rouge  ne  fut 
ensuite  que  l’affaire  d’un  moment.  — 
Duquesne  fait  recommencer  Je  bombar- 
dement; le  feu  était  si  violent  qu’il  éclai- 
rait la  surface  de  la  mer  à plus  de  deux 
lieues  ; le  sang  coulait  dans  Alger.  Les 
Turcs,  dans  le  délire  de  la  fureur,  à la 
vue  de  leur  ville  embrasée , attachent  à 
la  bouche  de  leurs  canons  le  consul  et  les 
captifs  français  qu’ils  ont  encore  entre 
les  mains.  Le3  membres  de  ces  infortunés 
étaient  portés  par  les  explosions  jusque 
sur  les  ponts  des  navires  français.  Cepen- 
dant Renau  ne  cessa  de  jeter  ses  bombes 
dans  la  capitale  : tous  les  magasins,  les 
palais,  les  mosquées,  s'abîmaient  dans  les 
flammes,  et  pas  une  maison  ne  fût  restée 
debout,  si  enfin  les  bombes  n’eussent  été 
épuisées.  Duquesne , à son  grand  regret , 
fit  voile  pour  Toulon , laissant  devant  le 
port  d’Alger  une  division  pour  le  blo- 
quer, et  se  proposant  dç  reparaître  l'an- 
née suivante.  Mais  tant  de  pertes  avaient 
l'orgueil  des  Algériens.  Ils  sen- 
tirent qu’il  devenait  impossible  de  les 
réparer  sans  quelques  années  de  repos. 
Hadji-Hassein  , informé  de  la  résolution 
de  ses  compatriotes,  prit  la  fuite  (25  avril 
1684).  Hadji-Djiafur-Aga-Effendi  se  ren- 
dit à la  cour  de  Versailles,  où  il  de- 
manda , au  nom  du  dey,  du  pacha  et  du 
divan , pardon  de  toutes  les  insultes  que 
les  corsaires  avaient  multipliées  contre  le 
pavillon  français, et  des  atrocités  exercées 
contre  les  captils.  On  convint  eu  même 


temps  de  la  paix,  qui  fut  signée  pour 
cent  ans.  — Mais  trois  ans  à peine  s’é- 
taient écoulés  que  les  Algériens,  oubliant 
la  terrible  catastrophe  dont  ils  venaient 
d’être  victimes,  violèrent  les  clauses  du 
traité.  La  vengeance  suivit  de  près  l’at- 
tentat. L’année  suivante  (1688  , juin)  vit 
sortir  du  port  de  Toulon , sous  les  ordres 
du  maréchal  d’Estrées,  une  flotte  de  onze 
vaisseaux  de  ligne , de  huit  galères  , de 
dix  galioltes  à bombes,  et  de  plusieurs 
bâtiments  légers.  Les  mêmes  atrocités 
furent  renouvelées  par  les  janissaires  et 
les  Maures  défenseurs  de  la  ville  ; leur 
capitale  fut  de  même  réduite  en  cendres, 
et  forcée  à s’humilier  devant  la  France. 
Une  paix  nouvelle  fut  signée  lé  27  sep- 
tembre 1689.  Celle-ci  fut  de  plus  longue 
durée,  et  depuis  cette  époque  jusqu’à  ce 
jour,  il  n’y  eut  plus  d’hostilités  prolon- 
gées entre  Alger  et  la  France.  L’Angle- 
terre , la  Hollande , conclurent  de  même 
des  conventions  avec  Alger,  et  s'astrei- 
gnirent à des  redevances  décorées  de 
titres  plus  ou  moins  aptes  à déguiser 
l’idée  honteuse  de  dépendance  qui  pré- 
sidait à la  rédaction  des  traités.  Les 
Danois , sans  cesse  offensés  dans  leur 
commerce  par  les  incursions  des  pirates, 
envoyèrent,  en  1770,  une  flotte  devant  la 
côte  barbaresque.  Mais  leur  apparition 
n’inspira  pas  grand  effroi  aux  Algériens, 
puisque  pendant  huit  jours  que  l’escadre 
employa,  ou  plutôt  perdit  à se  promener 
devant  la  rade  et  les  fortifications,  on  ne 
daigna  pas  lui  envoyer  des  remparts  un 
seul  coup  de  canon.  L’expédition  entre- 
prise par  les  ^pagnols  en  1775  fut  plus 
remarquable.  — Jamais  armée  navale 
plus  brillante  n’était  sortie  depuis  un 
siècle  et  demi  des  ports  d’Espagne  : dix- 
huit  mille  deux  cents  hommes  d’infan- 
terie, huit  cent  vingt  cavaliers,  deux  cent 
quarante  dragons,  trois  mille  trois  cent 
quarante  marins, formant  ensemble  vingt- 
deux  mille  deux  cent  soixante  hommes, 
élite  des  forces  de  terre  et  de  mer,  étaient 
portés  par  une  flotte  de  trois  cent  qua- 
rante bâtiments  de  transport,  qu'accom- 
pagnaient et  protégeaient  quarante- 
quatre  bâtiments  de  guerre.  Plus  de  ccnl 
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bouches  h (eu  de  campagne  et  de  siège , 
quatre  mille  mulets  pour  le  service  de 
l’artillerie  , une  grande  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre,  débouché,  d'immen- 
ses approvisionnements  cl  matériaux  de 
tout  genre,  complétaient  cet  armement. 
Le  général  Oreilly  commandait  en  chef 
toute  l’expédition:  du  30  juin  au  !"  juil- 
let les  deux  divisionsde  cette  brillante 
armée  parurent  devant  la  rade  par  un 
vent  frais  de  nord-ouest , et  mouillèrent 
vis-h-vis  de  l’embouchure  de  l’IIaratch. 
Le  général  Oreilly  avait  pris  des  mesu- 
res si  peu  efficaces  pour  le  débarquement 
que,  le  7 au  soir,  après  plusieurs  tentati- 
ves inutiles,  les  soldats  étaient  encore  à 
bord  de  l’escadre.  Enfin,  le  8,  vers  qua- 
tre heures  et  demie  du  malin,  le  débar- 
quement commença  ; mais  les  barques , 
mal  choisies  pour  une  telle  opération,  et 
mal  disposées  par  le  général,  n’agirent 
qu’avec  beaucoup  de  lenteur  : les  huit 
mille  hommes  amenés  par  la  première 
débarcation  restèrant  une  heure  à atten- 
dre qu’une  seconde  division  vint  les  ap- 
puyer. On  eut  ensuite  le  tort  de  ne  point 
les  former  en  colonnes,  et  de  les  faire 
avancer  inconsidérément  contre  quel- 
ques pelotons  de  Maures  qui,  tapis  der- 
rière des  haies  d’aloès,  et  derrière  les  iné- 
galités du  sol,  comme  derrière  autant  de 
parapets  inexpugnables,  faisaient  un  feu 
très  meurtrier  en  se  retirant  vers  le  pied 
des  montagnes.  L’infanterie  légère  fut 
ainsi  anéantie.— Vers  six  heures,  Oreilly 
commanda  à l’aile  gauche  de  marcher  sur 
les  hauteurs  pour  s’emparer  du  château  de 
Cbarles-Quint,  qui  commande  toute  la 
ville,  et  dont  la  prise,  en  effet,  aurait  as- 
suré celle  de  la  capitale.  Mais  après  des 
pertes  considérables,  et  qui  auraient  pu 
l’être  encore  bien  plus  sans  l’intrépidité 
du  chef  d’escadre  Acton,  il  fut  obligé  de 
renoncer  à ce  dessein , et  de  chercher  à 
se  retrancher.  Le  camp,  adossé  à la  mer, 
et  sur  la  rive  gauche  de  l’IIaralch,  à trois 
cents  toises  environ  de  l’embouchure, 
était  exposé  au  feu  de  deux  batteries  al- 
gériennes, qui,  en  peu  de  temps,  enle- 
vèrent plus  de  six  cents  hommes,  et  en 
blessèrent  plus  de  dix-huit  cents.  Enfin, 


à dix  heures,  Oreilly  assembla  un  conseil 
de  guerre  dans  lequel  il  fut  décidé  qu’à 
quatre  heures  on  se  rembarquerait.  Le 
plus  grand  désordre  présida  à cette  der- 
nière opération.  — Les  Espagnols  sc  pré- 
sentèrent encore  devant  Alger  en  1783  et 
1781,  cl  bombardèrent  inutilement  cette 
ville,  comme  les  Anglais  en  1816  — Vers 
1793,  commença  cette  fourniture  fameu- 
se , dont  la  dernière  guerre  a été  la  suite. 
La  créance  à laquelle  elle  avait  donné 
lieu  avait  été  liquidée  en  18 19  à la  somme 
de  7 millions  de  francs.  Des  Français, 
créanciers  du  juif  algérien  Bakri , titu- 
laire de  la  créance,  formèrent  opposition 
au  paiement.  Le  dey  réclamait  avec  in- 
stance, et,  arrêté  par  le  peu  de  succès  de 
scs  réclamations,  il  saisissait  toutes  les 
occasions  de  témoigner  son  mécontente- 
ment au  consul  français,  M.  Deval.  Les 
relations  entre  les  deux  gouvernements 
prirent  uiv  caractère  d'aigreur  qui  fit 
présager  une  rupture  prochaine.  En  ef- 
fet, le  23  avril  1828,  le  consul  français 
s'étant  présenté,  suivant  l’usage,  pour 
offrir  scs  félicitations  au  dey,  à l’occa- 
sion de  la  grande  fête  que  les  musulmans 
célèbrent , à celle  époque  de  l'année , 
ce  prince  lui  demanda,  d'un  ton  cour- 
roucé , où  eu  était  la  négociation  relati- 
ve à la  créance  dont  il  réclamait  le  paie- 
ment, et,  sur  la  réponse  évasive  du  con- 
sul , il  fit , avec  l’éventail  qu’il  tenait  à 
la  main  en  ce  moment,  un  geste  de  mé- 
pris ; on  a même  prétendu  qu’il  en  avait 
frappé  M.  Deval.  Il  ajouta  à cette  in- 
sulte, faite  en  présence  des  autres  con- 
suls européens,  l’ordre  impératif  à celui 
de  France  de  se  retirer.  Peu  de  jours 
après,  M.  Deval  quitta  Alger.  Le  gou- 
vernement français  demanda  satisfaction 
au  dey,  qui,  loin  de  l’accorder,  fit  dé- 
truire par  son  lieutenant,  le  bey  de  Con- 
stantine , l’établissement  que  les  Fran- 
çais possédaient  à la  Calle  sur  le  bord 
de  la  mer,  à quelques  lieues  de  Bone. — 
Le  gouvernement  français , qui  n’était 
pas  encore  décidé  ù tenter  l’expédition 
qu’il  exécuta  deux  années  après,  fit 
bloquer  Alger.  Mais  ce  blocus,  qui  coû- 
tait à la  France  près  de  7 millions  par 
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an,  ne  produisit  aucun  résultat.  Il  était 
en  effet  impossible  de  stationner  constam- 
ment sur  une  côte  dangereuse,  de  sorte 
que  les  corsaires  algériens,  pouvant  pres- 
que toujours  sortir  et  rentrer  librement, 
continuaient  de  troubler  la  navigation 
de  la  Méditerranée,  au  grand  détriment 
de  notre  commerce.  Plusieurs  projets  fu- 
rent présentés  au  ministère  qui  précéda 
celui  de  M.  de  Polignac  ; mais  il  était  ré 
serve  à ce  dernier  d’offrir  à la  France,  par 
la  conquête  d’Alger,  ur.e  compensation 
aux  maux  que  son  avènement  fit  peser 
sur  elle , et  d’ennoblir  par  ce  brillant  fait 
d’armes  la  chute  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons. — L’expédition,  décidée  à la 
fin  de  1829,  fut  poussée  avec  une  vigueur 
extrême  dans  les  premiers  mois  de  1830. 
Le  commandement  en  fut  donné  au  gé- 
néral comte  de  Bourinont,  ministre  de 
la  guerre.  L’amiral  Duperré,  marin  d’une 
haute  distinction,  eut  celui  delà  flotte, 
et  fut  chargé  de  diriger  le  débarque- 
ment. Rien  ne  fut  épargné  pour  assurer 
la  réussite  : trente-cinq  mille  hommes 
furent  embarqués  à Toulon  avec  tout  le 
matériel  nécessaire.  La  flotte  comptait 
onze  vaisseaux  de  ligne,  dix-neuf  fréga- 
tes, et  deux  cent  soixante-quatorze  bâti- 
ments de  transport.  Elle  quitta  le  port 
de  Toulon  en  trois  divisions,  les  25,  26 
et  27  mai.  Une  tempête,  rare  dans  cette 
saison  et  dans  ces  parages,  força  l’amiral 
Duperré  à jeter  l’ancre  le  2 juin  dans 
la  baie  de  Palma  , île  de  Majorque,  et 
d’y  rester  jusqu’au  10  ; le  temps,  devenu 
beau,  permit  de  mettre  à la  voile  cl  de  se 
diriger  sur  la  baie  de  Sidi-Ferrucli,  où, 
contre  l’attente  générale,  l’amiral  Du- 
perré avait  résolu  d'opérer  le  débarque- 
ment, qui  fut  effectué  si  heureusement  le 
14  du  même  mois.  Les  Algériensn’utlen- 
daient  pas  les  Français  sur  ce  point  de 
la  côte  ; aussi  l’armée  trouva-t-elle  peu 
d’obstacles.  Le  général  en  chef  et  l’ami- 
ral purent  faire  toutes  les  dispositions 
pour  compléter  l’œuvre  du  débarque- 
ment, qui  eût  été  troublé  par  un  orage 
qui  survint  et  dura  toute  la  journée  du 
17  et  une  partie  de  celle  du  18  , si  les 
Algériens  eussent  été  en  force  sur  ce 


point.  Ce  n’est  que  le  19  qu'ils  se  mon- 
trèrent au  nombre  de  quarante-mille, 
la  plupart  Arabes,  conduits  par  les  beys 
de  Gonstanline  et  de  Titlcri , sous  le  com- 
mandement d’Ibrabim-Aga , gendre  du 
dey.  Une  bataille  s’engagea;  les  Algé- 
riens, attaqués  avec  impétuosité,  ne  pu- 
rent résister  à la  bravoure  et  h la  tacti- 
que française:  ils  furent  entièrement  dé- 
faits. Cette  action  a été  nommée  bataille 
de  Staouli,  du  nom  de  l'endroit  où  Ibra- 
him - Aga  avait  établi  son  camp.  Les 
Français  soutinrent  dignement  dans  cette 
occasion  la  gloire  de  leurs  armes,  et  les 
généraux  , en  dirigeant  habilement  leur 
valeur , prouvèrent  qu’ils  n’avaient  pas 
oublié  l’ancienne  réputation  que  la  plu- 
part d’entre  eux  s’étaient  faite  dans  les 
guerres  passées. — Le  général  Bourmont 
aurait  pu  , dès  le  20,  marcher  sur  Alger, 
mais  la  grosse  artillerie  n'éiait  pas  en- 
core débarquée,  et  ce  ne  fut  que  le  25  et 
après  plusieurs  combats,  tous  avantageux 
aux  Français,  mais  sans  être  décisifs, 
que  l’aimée  commença  son  mouvement. 
Les  dispositions  durèrent  jusqu’au  29,  et 
le  4 juillet  les  batteries  de  siège  ouvri- 
rent le  feu  contre  le  fort  de  l’Empereur  ; 
les  Turcs  qui  le  défendaient  l’aban- 
donnèrent après  une  résistance  opiniâ- 
tre , et  le  firent  sauter  en  l’évacuant. 
— Le  dey  Hussein  , déjà  découragé  par 
les  défaites  successives  essuyées  par  ses 
troupes  depuis  le  jour  du  débarquement 
de  l’armée  française , fut  altéré  à la 
nouvelle  de  la  chute  du  fort  de  l’Em- 
pereur, qui  était  réputé  inexpugnable, 
et  dont  la  possession  assura  celle  de  la 
ville.  Cédant  aux  conseilsde  la  prudence 
cl  aux  insinuations  du  consul  d’Angleter- 
re, une  convention  futarrêtécdansla  ma- 
tinée du  5 juillet , entre  lui  et  le  comte 
de  Bourmont.  Elle  stipulait  que  le  fort 
de  la  Casauba  (citadelle),  les  autres  forts, 
le  port  et  toutes  les  batteries  seraient 
remis  aux  troupes  françaises,  ainsi  que 
toutes  les  propriétés  du  gouvernement,  y 
compris  le  trésor.  La  fortune  particulière 
du  dey  et  de  tous  les  habitants  leur  fut 
conservée  : celte  clause  n’a  reçu  aucune 
atteinte  alors  ni  depuis.  Plus  de  mille 
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cinq  ccnls  canons , la  plupart  de  gros 
calibre,  et  une  quantité  considérable  de 
munitions  de  toute  espèce,  tombèrent 
au  pouvoir  des  Français.  A part  quelques 
légers  désordres,  inséparables  d'une  pre- 
mière occupation  , et  surtout  dans  un 
pays  où  tout  dut  paraître  étrange  aux 
vainqueurs  , la  prise  de  possession  ne 
présenta  aucun  accident  remarquable. 
Les  figures  naturellement  impassibles  des 
Maures  et  des  Arabes  ne  laissaient  pas 
paraître  l’étonnement  extrême  dont  ils 
étaient  saisis  en  voyant  les  Français  user 
d’une  modération  sur  laquelle  ils  étaient 
loin  de  compter.  Le  dey  a dit  depuis,  à 
Paris,  à l’auteur  de  cet  article,  que  ce 
qu’il  y avait  eu  de  plus  surprenant  pour 
lui  et  les  siens,  après  la  conquête , était 
la  générosité  des  conquérants.  Les  Mu- 
sulmans en  général,  et  les  Turcs  en  par- 
ticulier, quoique  leurs  mœurs  se  soient 
sensiblement  adoucies  depuis  un  demi- 
siècle  , ne  conçoivent  pas  encore  qu'on 
puisse  prendre  une  ville  sans  la  piller. 
Aussi  les  habitants  d’Alger  s’attendaient- 
ils  au  moins  à celte  conséquence  de  la 
victoire.  Ils  ont  avoué  qu’ils  y étaient 
résignés,  et  que  la  condition  la  plus 
heureuse  qu’ils  espéraient  se  bornait  à 
la  conservation  de  la  vie.  — Immédiate- 
ment après  l’occupation , le  général  en 
chef  nomma  une  commission  composée 
de  l’intendant  général , du  payeur  général 
et  d’un  officier  général,  pour  reconnaître 
et  prendre  possession  du  trésor  de  l’état, 
que  la  renommée  avait  tellement  grossi 
quele  comte  de  Bourmont,  trompé  comme 
tout  le  monde,  l’avait  évalué,  dans  une 
de  ses  dépêches  antérieures , au  double 
de  sa  valeur  réelle.  Les  précautions  les 
plus  minutieuses  furent  prises  pour  que 
rien  n'en  fût  détourné.  On  trouva  un  peu 
moins  de  cinquante  millions  de  francs 
en  piastres  d’Espagne  et  en  or  de  diffé- 
rentes monnaies.  Les  bruits  accrédités 
par  l’ignorance  des  faits,  et,  il  faut  le  dire 
aussi,  par  les  passions  que  souleva  la  ré- 
volution de  juillet  survenue  en  France 
peu  de  jours  après  que  la  nouvelle  de  lu 
prise  d’Alger  y fut  arrivée,  donnèrent  lieu 
à d’incroyables  exagérations  : ce  u’etait 


rien  moins  que  des  centaines  de  millions 
qu’on  accusait  le  général  Bourmont  et  les 
personnes  qu’il  avait  chargées  de  la  véri- 
fication de  ce  trésor  d’en  avoir  soustrait. 
Le  nouveau  gouvernement  de  France,  en 
confiant  au  général , depuis  maréchal 
Clausel  , le  commandement  de  l’armée 
d’Afrique,  le  chargea  de  faire  une  enquête 
pour  découvrir  la  vérité.  En  effet,  dès  le 
lendemain  de  sou  arrivée  à Alger  ( 2 sep- 
tembre 1830),  M.  le  maréchal  Clausel 
nomma  une  commission,  qui,  après  les 
investigations  les  plus  rigoureuses,  dé- 
clara qu'il  était  constant  que  le  trésor  de 
la  Casauba  avait  été  remis  intact  dans 
les  caisses  de  l’armée.  Nous  avons  anti- 
cipé sur  les  évènements,  pour  ne  plus 
revenir  dans  notre  article  sur  cette  ques- 
tion.— Si  la  joie  qu'éprouvaient  les  Mau- 
res, Turcs  et  Arabes,  habitants  d’Alger, 
de  n’éprouver  aucun  des  malheurs  aux- 
quels ils  étaient  résignés  d’avance,  était 
troublée  par  l’humiliation  de  la  défaite, 
celle  (les  juifs , qui  composaient  une 
partie  notable  de  la  population  de  cette 
ville,  était  sans  mélange.  Dès  ce  jour  ces- 
sait pour  eux  l’état  d’abjection , et  pres- 
que d’esclavage,  dans  lequel  ils  étaient 
plongés,  et  qui  était  tel  qu'on  a peine  h 
concevoir  que  la  soif  du  gain  pût  être 
assez  forte  chez  celte  nation  cupide  pour 
leur  faire  supporter  tant  d’outrages.  En 
taxant  généralement  les  juifs  d’Alger  de 
cette  avarice  qu'on  reproche  partout  k ce 
peuple,  nous  devons,  pour  être  justes, 
faire,  comme  on  peut  le  faire  ailleurs, 
plusieurs  honorables  exceptions.  Nous  ci- 
terons k Alger  les  familles  Bakri , Duran, 
et  d’autres  dont  les  noms  nous  échappent, 
qui  ne  le  cèdent  k aucune  maison  euro- 
péenne en  loyauté,  en  civilisation  et  en 
instruction.  Nous  ne  doutons  pas  que  le 
régime  nouveau  sous  lequel  la  conquête 
d’Alger  les  a placés  ne  fasse  sur  eux  un 
effet  semblable  k celui  qu’a  produit  l’éga- 
lité sur  leurs  coreligionnaires,  dans  ce 
pays  où  la  loi  civile  ne  fait  aucune  dif- 
férence entre  les  habitants  d’une  mémç 
patrie.  — M.  de  Bourmont  était  loin  de 
prévoir  qu’un  autre  gouvernement  que 
celui  de  Charles  X allait  mettre  k profit 


ALG  ( 34  ) ALG 


la  conquête  brillante  qui  venait  de  lui 
valoir  le  bâton  de  maréchal  ; toujours 
titulaire  du  ministère  de  la  guerre,  il  son- 
geait déjà  à rentrer  en  France,  et  se  con- 
tentait de  quelques  mesures  provisoires 
d’administration  locale,  se  proposant  sans 
doute  d’en  faire  prendre  de  définitives  à 
son  retour  à Paris , lorsque  la  première 
nouvelle  de  la  révolution  de  juillet  vint 
le  surprendre,  et  faire  évanouir  tous  ses 
projets.  — On  a dit  que  M.  de  Bourmont 
avait  cru  possible  de  rester  à la  tête  de 
l’armée  d’Afrique , et  de  la  conserver  à 
Charles  X.  Nous  avons  de  fortes  raisons 
de  croire  qu’il  ne  s’est  jamais  flatté  de 
cette  chimère.  Aussi , contre  l’opinion 
générale  de  ceux  qui , connaissant  sou 
caractère  aventureux  , ignoraient  qu’il 
était  aussi  doué  d’un  jugement  très  sain , 
il  attendit  l'arrivée  de  sou  successeur, 
lui  remit  le  commandement , et  quitta 
Alger  le  3 septembre.  Le  dey  et  les 
principaux  chefs  de  la  milice  turque 
étaient  partis  d’Alger  le  17  juillet,  avec 
leurs  familles  et  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  fortune.  — Ainsi  que  nous 
l’avons  dit , M.  le  maréchal  Clausel  ar- 
riva à Alger  le  2 septembre  ; il  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  l’armée, 
qui  était  frère  de  marcher  sous  les  ordres 
d'un  des  vieux  capitaines  de  Napoléon, 
qui  a montré  dans  cette  circonstance 
qu’il  ne  lui  manquait  qu’une  occasion 
pour  prouver  qu’il  savait  aussi  conquérir 
les  palmes  civiques.  En  effet,  o’est  de  l’ar- 
rivée de  M.  le  maréchal  Clausel  à Alger 
que  datera  dans  l’avenir  l’établissement 
4’une  colonie  dont  les  destinées  sont  im- 
menses. Nous  ne  retracerons  pas  ici  tout 
ce  qui  s’est  fait  pendant  la  trop  courte 
administration  de  M.  le  maréchal  Clau- 
sel ; les  larges  bases  qu’il  a jetées  seront 
durables,  malgré  les  incidents  qui  en  ont 
suspendu  l’effet.  — - 11  n’est  plus  pos- 
sible que  cette  partie  de  l’Afrique  re- 
tombe sous  le  joug  des  Turcs;  et  les  na- 
turels du  pays  sont  trop  peu  nombreux 
et  trop  divisés  entre  eux  pour  y former 
une  puissance  constituée  et  permanente. 
La  richesse  du  sol,  la  beauté  du  climat, 
seront  plus  puissantes  que  les  mauvaises 


mesures.  Quelques  années  suffiront  pour 
qu’une  nouvelle  population  ait  pris  de  la 
consistance.  La  civilisation  s’étendra , et 
là,  comme  partout,  le  bon  sens  popu- 
laire et  l’intérêt  individuel  agiront  avec 
efficacité , et  corrigeront  les  fautes  de 
l’administration.  Il  n’est  pas  impossible 
d’ailleurs  que  le  gouvernement  français 
s’occupe  un  jour  très  sérieusement  de 
celle  précieuse  possession , dont , ainsi 
que  nous  l’avons  annoncé , nous  allons 
tracer  un  aperçu.  — ■ Ce  que  nous  disons 
du  territoire  d’Alger  proprement  dit 
peut  s’appliquer  aux  provinces  de  Con- 
stantine  et  d’Orau,  le  sol,  le  climat,  les 
productions  et  les  mœurs  des  habitants 
étant  absolument  les  mêmes.  — Les  ob- 
servations faites  par  M.  le  maréchal 
Clausel , à Médcah , lors  de  sa  brillante 
expédition  de  l’Atlas,  nous  ayant  fait 
connaître  que  cette  chaîne  célèbre  de 
montagnes  renfermait,  dans  la  partie  du 
beylick  de  Titteri  qu’elle  parcourt , des 
vallées  élevées,  où  le  climat  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  des  provinces  méri- 
dionales de  la  France,  on  peut  en  con- 
clure que  le  même  fait  géologique  se 
présente  dans  les  beylicks  d’Oran  et  de 
Couslantine  , également  traversés  par 
l’Atlas.  — Le  territoire  de  la  régence 
d’Alger,  depuis  les  frontières  de  l’état 
de  Tunis  à l’est,  jusqu’aux  confins  de 
l’empire  de  Maroc  à l’ouest,  est,  des  bords 
de  la  mer  jusqu’à  la  première  chaîne  de 
l’Atlas , une  plaine  souvent  très  éten- 
due , et  coupée  par  des  collines  qui , 
partant  de  la  montagne  principale , vien- 
nent, en  diminuant  graduellement  de 
hauteur,  se  terminer  à la  mer.  Entre 
ces  collines  coulent  plusieurs  rivières 
plus  ou  moins  considérables , et  qui , si 
ce  pays  est  exploité  un  jour  par  un  sys- 
tème de  colonisation  bien  entendu , de- 
vront servir  à la  canalisation  intérieure 
ainsi  qu’à  l’irrigation.  Tout  le  territoire 
dont  nous  venons  de  parler  jouit  d’un 
climat  superbe,  et  est  presque  partout 
d’une  étonnante  fertilité.  La  plus  grande 
partie  des  plantes  tropicales  y croissent 
naturellement,  et  tout  porte  à croire  que 
celles  dont  la  culture  n'y  a pas  été  es- 
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sayéc  y réussiraient  fort  bien.  Les  tri- 
bus arabes  qui  l'habitent,  beaucoup 
moins  nombreuses  qu’on  ne  le  croyait , 
cultivent  de  petites  portions  de  terrains 
en  blé,  ainsi  que  des  oliviers,  qui  se 
reproduisent  d’eu.vmémes  , de  l’huile , 
dont  la  qualité  serait  excellente  s’ils  ap- 
portaient le  moindre  soin  à sa  fabrica- 
tion. L’oranger  et  le  grenadier  viennent 
admirablement  bien,  et  portent  des  fruits 
exquis.  On  peut  juger  par  les  produc- 
tions des  jardins  d’Alger  de  ce  qu’on 
pourra  tirer  de  ce  pays , lorsqu’aux  fa- 
veurs dont  la  nature  l’a  comblé  vien- 
dront se  joindre  les  perfectionnements 
de  la  culture  et  de  l'industrie.  — Les 
bœufs  et  les  moutons  sont  communs  et  se 
multiplient  facilement  ; les  races  pour- 
ront être  améliorées.  Il  en  sera  de  même 
des  chevaux,  dont  l’espèce,  dans  l’esti- 
me des  connaisseurs,  prend  son  rang  im- 
médiatement après  la  belle  race  arabe. 
Le  chameau,  cette  providence  du  désert, 
sera  d’un  grand  service  aux  futurs  co- 
lons. Il  est  à remarquer  que,  malgré  la 
chaleur  du  climat , le  sol , extrêmement 
abondant  en  sources  , est  généralement 
humide  à quelques  pouces  de  la  super- 
ficie , ce  qui  entretient  une  végétation 
continuelle,  et  donne  au  pays  un  aspect 
inattendu.  Nos  observations  géologiques 
sont  très  incomplètes,  caries  explorations 
n’ont  encore  été  ni  nombreuses  ni  faites 
avec  soin.  La  géographie  elle-même  est 
fort  inexacte,  les  renseignements  sur  les- 
quels les  géographes  ont  basé  leurs  des- 
criptions étant  forts  insuffisants  cl  souvent 
contradictoires.  Lorsque  la  possession 
tranquille  de  la  régence  d’Alger  permet- 
tra des  expéditions  scientifiques  dans 
l'intérieur  des  terres  et  entre  les  diffé- 
rentes chaînes  de  l’Atlas  jusqu’au  Bilé- 
dulgérid  et  à la  contrée  des  Mosabys , 
toutes  les  erreurs  seront  rectifiées  , et 
une  foule  de  faits  nouveaux  nous  seront 
révélés.  Le  vaste  territoire  compris 
entre  les  versants  nord  et  sud  de  l’Atlas 
fournira  une  matière  abondante  d’obser- 
vations de  toute  nature  infiniment  pro- 
fitables aux  sciences  physiques.  — Les 
habitants  actuels  de  la  régence  d’Alger 


sont , hors  des  villes  (où  résident  parti- 
culièrcmentlcs  Maures,  que  nous  croyons 
être  les  véritables  descendants  des  an- 
ciens Numides,  de  ceux  au  moins  qui  ha- 
bitaient le  territoire  corn  pris  entre  l’Atlas 
et  la  Méditerranée),  les  Arabeskabilcs  et 
bédouins,  dont  l’origine  ne  nous  parait 
pascncore  bien  éclaircie.  Sont-cc  les  an- 
ciens Berbères,  ou  sont-ils  venus  de  l’A- 
rabie proprement  dite,  vers  les  temps  de 
l’hégire  musulmane?  Il  y a plusieurs 
opinions  sur  ce  sujet,  dont  l'importance 
n’est  que  scientifique.  Laissant  de  côté 
cette  discussion  d’une  utilité  secondaire, 
nous  nous  contenterons  de  considérer  la 
population  indigène  actuelle  sous  le  point 
de  vue  de  l'avenir  qui  est  promisà  ce  pays. 
— Ces  Arabes,  divisés  en  tribus  plus  ou 
moins  nombreuses,  n’ont  jamais  été  sou- 
mis entièrement  par  les  Turcs,  auxquels  il 
ne  payaientque  par  foreele  tribut  impo- 
sé. Réunis  dans  des  villages  , si  l’on  peut 
donner  ce  nom  à un  amas  de  cabanes,  ils 
changent  facilement  de  résidence , sans 
s’écarter  toutefois  de  la  contrée  que  leur 
tribu  occupe.  On  n’a  pu  encore  faire  des 
observations  exactes  sur  les  différences 
qui  existent  dans  les  mœurs  de  ce  peuple, 
entre  les  diverses  tribus.  Quelques-unes 
d’entre  elles  paraissent  plus  civilisées  ; 
mais  toutes  ont  ce  caractère  marqué  de 
cupidité  qui  justifie  le  proverbe  qui  a 
fait  du  nom  d’Arabe  l’expression  la  plus 
significative  pour  qualifier  une  avarice 
sordide.  Des  trésors  considérables  doi- 
vent être  enfouis  par  eux,  car  ils  n’a- 
chettcnt  presque  rien,  etquclquc  médio  - 
cre  que  soit  le  produit  des  objets  qu’ils 
apportent  aux  marchés  des  villes  de  la 
côte,  il  y a si  long-temps  qu'ils  échan- 
gent ce  produit  contre  des  métaux,  qu’il 
est  certain  qu’ils  doivent  posséder  beau- 
coup d'or  et  d’argent.  Ils  sont  uniformé- 
ment vêtus  d'une  étoffe  en  laine  blanche, 
très  commune  ; quelques  chefs  seule- 
ment , et  les  marabouts,  dont  nous  al- 
lons parler  tout  à l'heure  , portent  des 
vêtements  un  peu  plus  soignés.  — Les 
marabouts  sont  des  prêtres,  dont  la  pro- 
fession est  d’être  saints  par  droit  hérédi- 
taire; ils  exercent  une  grande  influence 
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sur  les  Arabes  , et  ce  n’est  qu'en  se  les 
conciliant  qu’on  pourra  espérer  de  sou- 
mettre ce  pays.  M.  le  maréchal  Clausel 
avait  senti  toute  l’importance  de  ce  fait, 
et  les  soins  qu’il  s’était  donnés  pour 
parvenir  à se  les  attacher  n’avaient  pas 
été  vains.  Il  avait  senti  qu’il  ne  suffisait 
pas  de  compter  sur  la  soumission  des 
Maures,  nation  timide  et  dégénérée,  mais 
qu’il  fallait,  ou  réduire,  ou  se  concilier 
les  Kabyles.  Le  premier  moyen  , sans 
être  aussi  difficile  à mettre  en  usage  qu’on 
l’a  cru  , ne  pouvait  être  employé  qu’en 
faisant  de  grands  sacrifices  d’hommes  et 
d'argent.  Il  dut  s’en  servir  une  fois  pour 
montrer  qu'il  ne  dépendait  que  de  lui  de 
le  faire.  Tel  fut  le  but  de  l’cipédilion  de 
l'Atlas,  dont  le  résultat  eût  été  aussi  re- 
marquable qu'il  fut  immense  d’abord 
après  le  succès , si  son  système  eût  con- 
tinué à être  suivi.  Mais  après  cette  dé- 
monstration opportune  de  la  puissance 
française,  il  voul  ut  rentrer  dans  des  voies 
plus  modérées,  et  il  réussit  complète- 
ment. Il  est  pénible  d’avoir  à rappeler 
qu’au  mois  de  février  1 8 8 1 , et  avec  moins 
dedii  mille  bommesde  troupes  françaises, 
le  pays  allait  être  entièrement  occupé  , 
et  l’administration  venait  d’être  établie 
sur  un  pied  tellement  économique  , que 
le  gouvernement  français  n’aurait  eu  à 
charger  son  budget  que  d’une  somme 
minime,  pour  s’assurer  la  possession  et  la 
colonisation  immédiate  d’une  des  plus 
belles  contrées  du  globe,  située  en  quel- 
que sorte  à ses  portes.  D’autres  mesures 
furent  prises  après  le  départ  du  maréchal 
Clausel  ; leur  résultat  a été  funeste  , et 
aujourd’hui  tout  est  encore  à faire.  Ce- 
pendant il  n’y  a pas  à craindre  que  la 
France  ne  recueille  pas  un  jour  le  prix 
du  sang  de  ses  enfants  , et  des  avances 
qu’elle  fait.  La  colonisation  n’est  plus 
entravée  par  l’incertitude  de  la  posses- 
sion. La  force  des  choses  seule  fera  le 
rester.  Nous  formons,  avec  tous  les  amis 
de  la  civilisation , les  vœux  les  plus 
ardents  pour  que  le  ministère  français  , 
renonçant  aux  routines  et  aux  préjugés 
coloniaux  dont  l’application  a été  si  fu- 
neste sur  presque  tousles  pointsdu  globe, 


entre  pleinement  dans  la  voie  qui  lui  a élé 
ouverte  par  la  victoire;  qu’il  ajoute  à la 
gloire  de  la  conquête  celle,  jusqu'à  pré- 
sent si  rare  , de  la  rendre  profitable  au 
genre  humain.  — La  France , si  son 
gouvernement  met  à profit,  comme  nous 
l’espérons  , les  heureuses  circonstances 
qui  ont  mis  en  sa  possession  ce  fertile 
territoire,  donnera  la  première  au  monde 
le  spectacle  de  la  formation  d’une  colonie 
sans  esclaves.  On  peut  se  flatter , avec 
vraisemblance , qu'une  administration 
ferme  et  juste  inspirera  de  la  confiance 
aux  naturels,  qui  déjà, avant  la  conquête, 
commençaient  à venir  travailler  les  terres 
dans  les  environs  d’Alger  , moyennant 
une  rétribution  pécuniaire. La  tolérance 
religieuse  contribuera  beaucoup  à faci- 
liter les  relations  entre  les  Européens  et 
les  Africains.  L’esprit  de  prosélytisme 
dont  les  peuples  colonisateurs  ont  été 
si  long-temps  possédés  n’entre  heureu- 
sement plus  dans  les  moyens  qu’ils 
emploient;  il  est  toutefois  à craindre 
que  les  populations  maures  et  arabes  ne 
répugnent  encore  long-temps  à se  mêler 
avec  les  chrétiens , dont  les  mœurs  do- 
mestiques sont  si  opposées  aux  leurs,  et 
ne  s’éloignent  progressivement  jusqu’au- 
delà  de  l’Atlas  ; dans  ce  cas , et  à moins 
que  de  nombreuses  émigrations  euro- 
péennes ne  viennent  remplacer  ce  vide, 
les  progrès  de  l’agriculture  seront  plus 
lents.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’occupation 
définitive  de  la  régence  d’Alger  par 
une  nation  civilisée  commencera  pour 
l’Afrique  une  nouvelle  ère,  et  aura  une 
grande  influence  sur  les  destinées  futures 
de  cette  partie  du  monde.  J.-C... 

ALGER  (géographie).  Cetle  ville , 
que  les  Arabes  appellent  Al-Djezayr,  est 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  penchaut 
d’une  colline,  et  est  défendue  d’une  ma- 
nière formidable  du  côté  de  la  mer  ; mais 
du  côté  de  la  terre  elle  est  très  faible.  Le 
fort  l’Empereur,  qui,  avant  la  conquête, 
la  dominait  et  la  défendait , était  lui- 
même  dominé  par  une  hauteur  , sur  la- 
quelle se  trouve  le  jardin  du  consul  des 
Pays-Bas.  Les  principaux  édifices  sont 
le  Serai  ou  palais  du  dey,  appelé  Pa- 
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chnli  ; il  a deux  grandes  cours  entourées 
de  vastes  bâtiments,  avec  des  galeries 
spacieuses  soutenues  par  des  colonnes  de 
marbre  apportées  de  Gènes.  A son  en- 
trée étaient  les  instruments  de  supplice, 
et  on  y exposait  les  tètes  des  rebelles.  Le 
dernier  dey  habitait  la  Quassâbah  (Al- 
Kassaba),  ou  citadelle,  située  sur  une 
éminence,  à l’extrémité  méridionale  de 
la  ville-,  des  fortifications  de  laquelle  elle 
forme  en  même  temps  une  partie  prin- 
cipale. Tiennent  ensuite  l 'arsenal,  ou 
chantier  de  construction  : un  mur  élevé 
le  sépare  de  la  ville;  il  communique  avec 
la  mer  par  trois  portes  ou  ouvertures 
qui  servent  à lancer  les  bâtiments  ; la 
Ujami,  ou  mosquée  principale,  et  sur- 
tout celle  qui  a été  commencée  en  1790 
par  les  esclaves  chrétiens;  les  cinq  qas- 
saryah  ou  casernes , autrefois  réservées 
a la  milice  : ce  sont  les  plus  beaux  bâti- 
ments de  la  ville  ; le  marbre  et  les  fon- 
taiues  les  décorent  partout.  Les  bagnes, 
ou  les  cinq  casernes , qui  étaient  destinés 
aux  esclaves , sont  de  grands  bâtiments 
avec  de  vastes  corridors,  auxquels  on  ar- 
rive par  une  cour  sombre  et  sale.  C’était 
là  que,  couchés  sur  la  paille,  les  mal- 
heureux captifs  se  reposaient  des  rigou- 
reux travaux  qu’on  leur  imposait.  On 
doit  ajouter  les  bazars,  et  quelques  mai- 
sons des  plus  riches  particuliers.  Depuis 
la  conquête,  Alger  a reçu  uue  physionomie 
toute  nouvelle;  les  boutiques  commencent 
à y être  nombreuses,  et  quelques-unes 
même  élégantes.  Les  journaux  publiaient 
dernièrement, dans  un  tableau  statistique, 
que  l’on  comptait  déjà  dans  la  nouvelle 
colonie  française  douze  perruquiers-coif- 
feurs et  six  restaurateurs  à l'instar  de 
Paris.  C’est  lâ,  disaient-ils,  une  preuve  de 
progrès  dans  les  voies  de  la  Civilisation. 
— Le  long  de  la  Méditerranée  et  à l'ouest 
d'Alger,  on  trouve  : Sidi-Ferruch  , qui 
porte  aussi  le  nom  espagnol  de  Torre- 
Chica  (Petite-Tour),  baie  remarquable 
par  le  débarquement  opéré  en  1830  par 
l’armée  française,  une  des  expéditions  na- 
vales les  plus  grandes  et  les  plus  mémo- 
rables de  l’histoire  moderne,  par  le  nom- 
bre des  bâtiments  employés  dans  le  trans- 


port, et  par  le  talent  remarquable  avec 
lequel  elle  a été  conduite  ; Scherschèl 
( Sersel , Sargel),  petite,  mais  remar- 
quable par  l’industrie  de  scs  habitants  et 
par  le  débris  d'anciens  édifices.  Tenis, 
jadis  capitale  d’un  petit  royaume  ; Mos 
tngânym  ( Mostagan  ) , Aizèou  ( Poi  lus 
Magnus  ) , remarquable  par  de  belles 
ruines  romaines  et  des  restes  de  vastes 
citernes  ; Ouahrân  ( Oran) , avec  un  dou- 
ble port  et  peut-être  dix  mille  habitants. 
C’était  la  résidence  d’un  bey  qui  gouver- 
nait toute  la  partie  occidentale  de  l’état 
d’Alger;  elle  a appartenu  à l'Espagne  jus- 
qu’en 1792.  Scs  fortifications  ont  été  très 
endommagées  par  les  tremblements  de 
terre.  Les  vastes  magasins  en  pierre  de 
taille  construits  par  les  Espagnols  existent 
encore  intacts.  — A l’est  d’Alger,  on 
trouve;  Bougie,  remarquable  par  son  port, 
par  les  mines  de  fer  qu'on  exploite  dans 
scs  environs,  cl  fameuse  surtout  par  l’wi- 
vent  ion  clés  chandelles  de  cire,  auxquelles 
elle  a donné  son  nom.  Des  relations  mo- 
dernes représentent  la  population  des 
environs  de  Bougie  comme  la  plus  sau- 
vage et  la  plus  dangereusede  toutes  celles 
qui  habitent  le  territoire  de  la  régence 
d'Alger.  Bone , ou  Bounah  (Bcled-cl- 
A’neb),  avec  un  port  très  fréquenté,  sur- 
tout à l'époque  de  la  pêche  du  corail  : 
dans  ses  environs,  on  voit  les  ruines  de 
Jlippone , à laquelle  l'épiscopat  de  saint 
Augustin  donna  tant  de  célébrité.  La 
Calle,  naguère  encore  principal  établis- 
sement français  sur  cette  cùte,  et  réduite 
à un  amas  de  ruines  depuis  1827.  L’île 
Tbabarqah  { Tabarca  ) , cédée  en  1 830  à 
la  France  par  le  dey  de  Tunis  : elle  est 
importante  par  son  port,  rendez-vous  or- 
dinaire des  nombreux  pêcheurs  qu'attire 
la  riche  pêche  du  corail  qu'on  fait  dans 
ses  parages. — Dans  l’intérieur,  à l’est,  au 
sud  et  à l’ouest  d’Alger,  on  trouve  : Qos- 
thanlhynah  (Conslantine,  Cirtha,  et  plus 
tard  Constantina  ) , résidence  d’un  bey 
qui  gouverne  la  partie  orientale  de  cette 
régence.  Quoique  bien  déchue  de  son  an- 
cienne splendeur,  Conslantine  parait  être 
encore  la  plus  grande  ville  de  cette  par- 
tie de  l’Afrique.  M.  Dupré  lui  accorde 
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une  population  (le  soixante  mille  âmes, 
nombre  que  nous  croyons  devoir  ré- 
duire à quarante  mille.  Le  pont  sur  la 
Roumel  ou  Soufegmar,  bâti  par  les  Ro- 
mains, et  encore  bien  conservé;  les  quatre 
portes  revêtues  de  sculptures  élégantes, 
Y arc  de  triomphe , le  bas-relief  près  du 
pont , plusieurs  pierres  sépulcrales , et 
une  grande  quantité  de  ruines  d'autels, 
de  bas-reliefs ,d' aqueducs  clàecolonnes, 
rappellent  les  magnifiques  constructions 
qui  décoraient  cette  ville,  autrefois  une 
des  plus  importantes  de  l’Afrique  ; elle  a 
vu  naître  deux  puissants  rois  de  Numidie, 
Massinissa  et  Jugurtha;  plus  tard  elle  a été 
la  capitale  de  la  Mauritanie  Césarienne. 
Dans  la  partie  supérieure  de  la  ville,  le 
Ouad-el-Rebir  sort  d’un  souterrain , et 
forme  une  grande  cascade;  ce  point, 
élevé  de  six  cents  pieds  au-dessus  de  la 
plaine , est  l’endroit  d'où  l'on  précipite 
les  criminels.  Beiydab  (blida),  dans  une 
situation  délicieuse.  Détruite  entière- 
ment, le  2 mars  1825,  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  fit  périr  presque  tous 
ses  habitants,  elle  s’est  promptement  re- 
levée de  ses  ruines , grâce  à sa  position 
favorable  au  commerce  et  à la  fertilité  de 
son  territoire  ; on  eslimait  dernièrement 
h quinze  mille  âmes  sa  population.  Mé- 
déah,  chef  lieu  de  la  province  de  Tilteri, 
et  importante  par  la  fertilité  de  ses  belles 
campagnes.  Callah,  petite  ville,  sale  et 
mal  bâtie  , sur  une  montagne , mais  re- 
marquable, parce  qu’on  y fabrique  la  plus 
grande  partie  des  tapis  et  des  étoffes  de 
lame  en  usage  dans  cette  partie  de  l’A- 
frique ; les  villages  qui  l’environnent  se 
livrent  à la  même  industrie.  Tclemsên 
[Trcmecen),  remarquable  par  son  indus- 
trie , sa  population  et  par  les  débris  de 
plusieurs  anciens  édifices.  C’est  encore 
la  ville  la  plus  considérable  de  la  pro- 
vinced’Oran;  sa  population  s’élève  peut- 
être  à vingt  mille  âmes. 

ALGESIRAS  (Combat  naval  d’J. — 
4 et  9 juillet  1801.  — Le  contre-amiral 
Linois , commandant  une  escadre  fran- 
çaise compos<(e(]e  trois  vaisseaux  et  d’une 
petite  frégate,  venait  de  donner  la  chasse 
aux  vaisseaux  anglais  qui  croisaient  sur 


les  côtes  de  Provence  , et  se  présentait 
devant  Gibraltar,  lorsque  six  vaisseaux 
de  guerre  anglais  vinrent  mouiller  dans 
la  même  rade  le  4 juillet  1801.  La  partie 
n’était  pas  égale , et  il  eût  été  très  im- 
prudent aux  Français  de  s’exposer  en 
pleine  mer  contre  des  forces  aussi  dis- 
proportionnées. En  conséquence,  Linois 
évita  la  rencontre  des  Anglais,  et  alla 
mouiller  le  même  jour  dans  la  baie  d’AI- 
gésiras , sous  la  protection  des  batteries 
dont  elle  était  garnie,  ayant  eu  la  pré- 
caution d’envoyer,  pour  les  servir,  des 
canonniers  de  son  bord.  Le  lendemain , 
les  vaisseaux  anglais  vinrent  dans  la  baie 
s’embosser  à une  portée  de  fusil  des  vais- 
seaux fiançais , et  le  combat  s'engagea 
avec  chaleur.  La  division  française  était 
de  beaucoup  inférieure  à l’escadre  an- 
glaise ; cependant  l’avantage  de  la  posi- 
tion compensa  celui  des  forces,  et  réta- 
blit un  peu  l’équilibre  : le  courage  fut 
égal  de  part  et  d’autre  , et  le  combat 
n’eu  devint  que  plus  terrible  ; mais  la 
victoire  resta  fidèle  au  pavillon  français. 
L ’Annibal,  qui  avait  eu  trois  cents  hom- 
mes de  tués,  se  trouvant  amariné  par  le 
Formidable , monté  par  le  contre-amiral 
Linois,  resta  au  pouvoir  des  Français, 
qui  eurent  à regretter  dans  celte  journée 
la  perte  dps  capitaines  Lalonde  et  Moli- 
cousu , et  de  cent  quatre-vingts  soldats. 
Les  Anglais  curent  quinze  cents  hommes 
tués  et  trois  vaisseaux  hors  de  combat. 
Le  9 du  même  mois,  l’amiral  Morcno , à 
la  tête  d’une  division  composée  de  cinq 
vaisseaux  et  une  frégate  espagnols,  d’un 
vaisseau  et  de  deux  frégates  français,  se 
réunit  à l’cscadre  du  contre- amiral  Li- 
nois , et  mouilla  à Algésiras.  Le  12 , à une 
heure  après  midi , toute  la  flotte  appa- 
reilla pour  retourner  à Cadix.  A la  nuit 
tombante,  l’escadre  anglaise,  qui  s’était 
séparée  à Gibraltar,  fut  aperçue  au  vent , 
et  donna  lieu  à une  méprise  qui  eut  des 
suites  funestes.  Comme  la  nuit  était  très 
obscure,  et  le  vent  frais, le  Formidable, 
avec  deux  vaisseaux  espagnols , se  sépara 
de  l’escadre , et  resta  en  arrière.  Deux 
vaisseaux  espagnols,  à trois  ponts,  se  pre- 
nant pour  ennemis,  s’attaquèrent  avec 


ALG  ( 319  ALG 


fureur , et  vinrent  à l'abordage  ; l’un 
d’eui  prit  feu  , et  tons  les  deux  sautè- 
rent. Le  Formidable  , témoin  du  com- 
bat , vit  la  méprise , et  s'éloigna  pour 
n’en  être  pas  victime  ; en  effet , il  avait 
déjà  reçu  quelques  boulets  auquel  il  se 
garda  bien  de  riposter.  Cependant , l’a- 
miral Moreno,  poursuivant  sa  route  avec 
les  trois  autres  vaisseaux  espagnols  et  les 
vaisseaux  français,  se  trouvait,  à la  pointe 
du  jour,  à l’ouest  de  Cadix , et  le  Formi- 
dable, ne  voyant  plus  de  signaux,  faisait 
voile  droit  à ce  port.  Bientôt  il  reconnut 
qu’il  était  sur  les  côtes  d’Espagne  , et  à 
portée  de  l’escadre  anglaise.  Seul  contre 
trois  vaisseaux  et  une  frégate , il  ne  pa- 
raissait pas  possible  qu’il  pût  échapper  ; 
cependant,  voyant  que  l’équipage  et  les 
troupes,  fiers  de  la  victoire  qu’ils  avaient 
tout  récemment  remportée  à Algésiras  , 
étaient  bien  décidés  à se  défendre  , il 
profita  de  ces  dispositions , et  leur  fit 
jurer  de  s’engloutir  plutôt  que  d’amener 
un  pavillon  tout  couvert  de  gloire.  Le 
combat  s'engage,  la  frégate  reçoit  quel- 
ques décharges,  et  s’éloigne.  Le  Pompée, 
foudroyé  par  le  Formidable,  est  démâté 
de  ses  trois  mâts , et  rasé  comme  un 
ponton.  Il  restait  encore  deux  vaisseaux. 
Le  Formidable  fait  feu  de  bâbord  et  de 
tribord,  les  oblige  de  lâcher  prise,  et  ra- 
mène son  vaisseau  victorieux  dans  le  port 
de  Cadix.  Le  Français  est  toujours  brave, 
et  si  l’on  examinait  le  détail  de  tous  les 
combats  qui  se  sont  livrés,  depuis  vingt- 
cinq  ans  surtout,  on  n’en  trouverait 
peut-être  pas  un  qui  ne  fût  signalé  par 
quelque  trait  d’héroïsme.  Mais,  soit  que 
les  batailles  sur  terre  ne  donnent  pasau- 
tant  d’occasions  de  se  distinguer  que  les 
combats  sur  mer , ou  que  le  théâtre  des 
premières  étant  plus  étendu  que  le  théâtre 
des  secondes  , les  traits  de  dévouement 
et  d’intrépidité  y soient  moins  remar- 
quables et  moins  remarqués , on  peut 
dire  que , généralement  parlant , il  se 
fait  plus  d’actions  d’éclat  sur  mer  que 
sur  terre.  Le  combat  mémorable  du  For- 
midable contre  l'escadre  anglaise  en  est 
une  preuve  assez  marquante.  En  effet , 
les  traits  d’héroïsme  et  de  dévouement, 


parmi  les  officiers  et  les  soldats  se  mul- 
tiplièrent au  point  qu'on  n’eût  pas  cru 
qu’ils  se  battaient  pour  vaincre  l’ennemi, 
mais  pour  triompher  les  uns  des  autres 
par  le  courage  et  parla  gloire.  On  vit  des 
soldats  couverts  de  blessures  continuer 
de  combattre  sans  songer  à faire  panser 
leurs  plaies  ; on  en  vit  d’autres , embar- 
qués sur  une  chaloupe  qui  coula  bas,  se 
jeter  à la  liage  pour  aller  servir  les  bat- 
teries qu’on  les  avait  envoyés  défendre. 
Cn  canonnier , nommé  Cazelin  , avait  vu 
six  de  ses  camarades  tomber  à ses  côtés, 
et  n'en  continuait  pas  moins  le  service  de 
sa  pièce.  Linois  donnait  des  éloges  à son 
intrépidité.  Ce  brave  se  contenta  de  lui 
répondre:  « Fussé-jc  le  dernier,  mon 
géuéral,  je  continuerai  de  combattre.  » 

ALGHISI  (Gaicazzo),  architecte  et 
géomètre  du  seizième  siècle , né  à Car- 
pi  , a publié  un  ouvrage  sur  les  fortifica- 
tions , en  trois  livres  , imprimé  avec  un 
grand  luxe  typographique,  à Venise, 
1570  , in-folio.  Tibaldi  a gravé  , d’après 
lui,  une  estampe  qui  représente  un  grand 
palais  royal  , sous  la  date  de  15#6.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  mis  à contribution  les 
œuvres  d’Alghisi , qui  fut  architecte  du 
duc  de  Ferrare. 

ALGHISI  (Thomas) , chirurgien  de 
Florence,  né  le  17  septembre  I6C9,  étu- 
dia l’anatomie  sous  le  célèbre  Laurent 
Bellini,  et  s’appliqua  particulièrement  à 
la  lithotomie.  Le  pape  Clément  XI  le  prit 
cn  grande  considération,  à la  suite  d’une 
opération  de  la  pierre  qu’il  fit  avec  suc- 
cès à l'un  de  ses  officiers.  Il  mourut,  le 
24  septembre  1713,  par  un  accident  (uné 
arme  à feu  lui  éclata  entre  les  manu), 
regretté  des  savants , et  n’ayant  encore 
publié  qu’un  Traite  de  la  lithotomie , 
cn  italien,  Florence,  1707,  in  4°,  fig.; 
Vénise,  1708;  et  une  lettre  fort  savante, 
De' verrai  usciti  per  la  verga  , à Ya- 
lisnieri , des  mains  duquel  il  avait  reçu 
le  bounct  de  docteur  eu  l'université  de 
Padouc. 

ALGISI,  ou  ALGHISI  (D.  Paris- 
Francesco),  fameux  compositeur  de  mu- 
sique, né  à Brescia,  vers  l’on  166G.  Après 
avoir  été  organiste  dans  sa  ville  natale  , 
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il  alla  li  Venise,  où  il  fit  représenter,  en 
1690,  deux  opéras  : TAmor  di  Curzio 
per  la  patria,  et  il  Trionfo  délia  conti- 
nenza-,  ce  dernier  surtout  eut  un  suc- 
cès si  brillant,  qu'il  fut  repris  l'anuée 
suivante,  honneur  fort  extraordinaire  en 
Italie.  La  vie  austère  de  ce  musicien  lui 
acquit  dans  sa  patrie  la  réputation  d'un 
saint.  Il  mourut  le  29  mars  1733. 

ALGONQUINS  ou  GRANDS  ES- 
QUIMAUX, tribus  sauvages  de  l’Amé- 
rique septentrionale , habitent  au  nord- 
ouest  de  la  mer  d’Hudson , entre  le  lac  des 
Esclaves  et  la  mer  Polaire,  sur  les  bords 
du  Coppcr-Mine  et  du  Mackensie.  Petits, 
trapus  et  faibles  , ces  peuples  polaires 
ont  le  teint  plutôt  d’un  jaune  rougeâtre 
sale  que  cuivré.  Leurs  huttes  , de  forme 
circulaire  , sont  couvertes  de  peaux  de 
daims;  on  n’y  entre  qu'en  se  traînant. 
Leurscanots,  formésde  peaux  de  veauma- 
rin,  naviguent  avec  vitesse.  Ces  sauvages 
travaillent  patiemment  une  pierre  grise 
ét  poreuse  , appelée  pierre  de  Labrador , 
en  forme  de  cruche  et  de  chaudière  très 
ornées.  Ils  conservent  leurs  provisions 
de  bouche  dans  des  outres  remplies 
d’huile  de  baleine.  Ceux  qui  habitent  les 
bords  du  fleuve  Mackensie  se  rasent  la 
tête.  Ils  se  servent  de  traîneaux  tirés  par 
des  chiens.  Leurs  principales  occupations 
sont  la  chasse  et  la  pêche.  Ils  sont  la  plu- 
part catholiques,  et  vont  à Québec  rem- 
plir leurs  devoirs  religieux. — Les  petits 
Esquimaux  diffèrent  des  grands  par  la 
petitesse  de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds; 
tous  sont  basanés;  une  figure  large,  des 
yeux  petits  et  noirs  , un  nez  aplati , une 
bouche  grande  , des  lèvres  grosses  , et 
des  dents  assez  régulières  et  blanches , 
voilà  ce  qui  les  caractérise  le  plus  géné- 
ralement. Leurs  cheveux  sont  noirs,  mais 
quelques-uns  se  les  arrachent  ; ils  laissent 
croître  leur  barbe.  Les  femmes  ont  le 
teint  plus  clair  que  celui  des  hommes , 
et  seraient  assez  bien  si  elles  n’avaient 
pas  l’usage  de  se  tatouer  la  figure,  ce  que 
les  hommes  ne  fout  pas.  Ils  portent  des 
espèces  de  chemises  faites  avec  des  peaux 
d animaux  marins;  lesfemmesontdeplus 
un  autre  vêtement  en  peau  d’ours  ou  de 


phoque  , et  un  capuchon  dont  elles  se 
couvrent  presque  entièrement  la  tête 
dans  le  mauvais  temps.  Les  deux  sexes 
retiennent  ces  vêtements  par  une  cein- 
turcoù  pendent  soit  des  dents  d'animaux, 
soit  quelque  bagatelle  achetée  des  Euro- 
péens. Leurs  chaussures  sont  des  bottes 
ou  des  souliers  ornés  extérieurement  de 
fourrures.  Les  habitations  de  ces  peuples 
sont  en  été  de  misérables  huttes  avec  un 
toit  en  glacis,  dans  lequel  est  pratiqué 
un  trou  pour  donner  issue  à la  fumée  ; 
elles  sont  ordinairement  divisées  en  deux 
parties  : la  première  contient  les  usten- 
siles de  ménage,  et  la  seconde  les  peaux 
de  phoques  sur  lesquelles  on  se  couche  , 
les  armes  et  d’autres  objets  d'utilité  ; en 
hiver,  ils  ont  des  demeures  souterraines 
qui  sont  éclairées  par  une  lampe,  et  dont 
l'entrée  étroite  se  ferme  par  un  morceau 
de  glace.  Ils  se  nourrissent  de  pêche  et 
de  chasse;  ils  connaisscnll’usagedccuire 
la  viande , mais  ils  préfèrent  la  manger 
crue.  La  pêche  leur  procure  des  phoques, 
des  morses  et  des  baleines;  la  chasse  se 
fait  surtout  en  été  contre  les  daims,  les 
rennes,  les  ours  noirs  et  blancs,  les  loups, 
lesmuscs,  les renardsde diverses  espèces, 
les  lynx  , les  martres  et  autres  animaux  à 
fourrure;  ils  ont  de  très  grands  chiens, 
dont  la  tête  ressemble  à celle  du  renard, 
et  qu'ils  dressent  à la  chasse  , ou  qu'ils 
emploient  à leurs  traîneaux  de  préférence 
aux  rennes,  qui  sont  aussi  du  nombre  de 
leurs  animaux  domestiques.  Leurs  armes, 
ainsi  que  leurs  instruments  de  pèche, 
sont  : l’arc,  les  flèches,  les  dards  et  les 
lances;  leurs  canots,  faits  de  bois  ou 
d’os  de  cétacés,  sont  petits,  très  minces, 
et  entièrement  recouverts  de  peaux  de 
phoques;  ils  ne  sont  ordinairement  mon- 
tés que  par  un  seul  homme  ; c’est  avec 
de  si  fiêlcs  embarcations  qu’ils  attaquent 
les  monstrueux  poissons  de  ces  parages, 
et  bravent  d'énormes  glaçons  , dont  le 
moindre  choc  peut  les  engloutir. 

ALGUASIL,  des  mots  arabes  a/ (le) 
et  y/mvi7(huissier,  archer),  est  un  fonc- 
tionnaire de  l’ordre  de  la  police  en  Es- 
pagne, qui  exerce  les  mêmes  fonctions 
que  celle  de  la  gendarmerie  en  France. 
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ALGUES,  ou  varechs.  Cette  famille 
renferme  plusieurs  genres  nommés  bysse, 
confervc,  tremellc,  ulve,  varech,  lichen, 
hépatique  et  jungermane.  La  mer  est  une 
grande  nourrice  du  globe,  et  l’on  ne  con- 
çoit pas  que  les  races  animale  et  végétale 
qui  couvrent  le  globe  pussent  exister  sans 
l'assi:»lance  de  ces  grands  réservoirs  ma- 
ritimes. L'Océan  envoie  au  secours  des 
habitants  des  terres  fermes,  autant  pour 
leur  agriculture  que  pour  leur  industrie, 
d’immenses  quantités  des  plantes  ci-des- 
sus spécifiées;  et  la  saison  et  le  mode  de 
leur  pêche  sont  réglés  par  les  ordon- 
nances de  la  marine.  C’est  surtout  après 
les  tempêtes  que  ces  plantes  arrivent  sur 
les  côtes,  mêlées  à beaucoup  d’animaux 
marins,  qui  sont  en  partie  putréfiés.  Les 
riverains  entassent  toutes  ces  matières 
sur  les  rivages,  les  laissent  fermenter  et 
les  répandent  ensuite  sur  leurs  terres 
comme- engrais.  Lorsqu’on  destine  les 
algues  à fabriquer  de  la  soude,  on  creuse 
une  fosse , au  fond  de  laquelle  on  place 
quelques  matières  combustibles,  aux- 
quelles on  met  le  feu.  On  doit  conduire 
la  combustion  d’une  manière  fort  lente, 
et  c'est  dans  les  cendres  qu’on  trouve  un 
alcali  de  mauvaise  qualité.  Il  y a plus  de 
bénéfice  à employer  ces  plantes  à la  cul- 
ture, lorsqu’on  les  stratifie  avec  delà 
terre  franche  et  qu’on  les  laisse  ainsi  fer- 
menter et  se  mélanger.  La  chaux  aide 
beaucoup  à la  fermentation  de  ces  plan- 
tes, qui  sont  si  fertilisantes  que  les  récol- 
tes qui  en  proviennent  sont  souvent  ver- 
sées. F.  DK  N. 

ALI,  cousin  et  gendre  du  législateur 
des  Arabes,  et  son  quatrième  successeur 
au  califat,  naquit  i>  la  Mecque  vers 
l’an  COO  de  Jésus-Christ.  Quoiqu’il  fût 
issu,  comme  Mahomet,  de  la  puissante 
tribu  de  Koraïsch,  et  que  sa  famille  fût 
en  possession  du  gouvernement  aristo- 
cratique de  la  Mecque,  il  se  vit  obligé, 
dans  sa  première  jeunesse,  de  se  mettre 
aux  gages  d’un  maître  pour  gagner  son 
pain.  Mais  on  voit  dans  la  Bible  que  ja- 
mais la  domesticité,  n'a  été  un  déshon- 
neur chez  les  nations  de  l’Orient.  Lors- 
que Mahomet  commençasa  carrière  apos- 
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tolique , Ali  devint  un  de  ses  premiers 
et  de  ses  plus  ardents  disciples,  et  mérita 
par  scs  services,  son  courage  et  son  aveu- 
gle dévouement,  la  main  de  Fathemab 
ou  Fathime  , la  fille  chérie  du  prophète. 
A la  mort  de  son  beau-père,  qui  ne  lais- 
sait point  d’héritier  mâle , Ali  semblait 
appelé  de  droit  à lui  succéder.  11  était 
son  plus  proche  parent,  il  avait  été  son 
secrétaire,  son  lieutenant,  son  ami  ; mais 
sajeunesse,  son  caractère  impétueux,  et, 
plus  encore,  l’influence  d’Aïeschah,  veu- 
ve de  Mahomet , et  fille  d’Abou-Bekr , 
firent  donner  la  préférence  à ce  dernier, 
qui  fut  le  premier  calife  ou  vicaire  du 
fondateur  de  la  religion  et  de  la  puissance 
musulmanes.  Après  lui , régnèrent  Omar 
et  Osman , toujours’  à l’exclusion  d’ Ali. 
Osman  ayant  été  assassiné  l’an  G56,  Ali 
fut  enfin  élu  calife,  quoique  ses  enne- 
mis l'accusassent  d'avoir  trempé  dans  le 
meurtre  de  son  prédécesseur,  et  qu’il  fût 
du  moins  soupçonné  de  l’avoir  faiblement 
défendu.  Trompé  par  de  perfides  con- 
seils, Ali  commit  la  faute  de  destituer  la 
plupart  des  gouverneurs  de  province 
nommés  sous  les  règnes  précédents. Cette 
imprudence  fortifia  l'opposition  qui  s'é- 
tait toujours  manifestée  contre  lui,  et  fut 
la  cause  de  sa  perle.  Moawiah,  gouver- 
neur de  Syrie,  se  déclara  le  vengeur  elle 
successeur  d’Osman.'  Amrou,  privé  du 
gouvernement  de  l’Egypte,  qu’il  avait 
conquise,  se  prononça  pour  Moawiah.  Ce 
fut  à la  Mecque  que  se  forma  le  premier 
orage  contre  Ali . Une  armée  nombreuse , 
partie  de  celte  ville,  alla  s’emparer  de  Bas- 
sora.  Le  calife  quitta  Médine  et  marcha 
contre  les  rebelles,  qu’il  vainquit  com- 
plètement à kharibah,  dans  une  bataille 
que  les  Arabes  ont  appelée  la  journée 
du  chameau  , parce  qu'Aïeschah , l’en- 
nemie personnelle  d’Ali,  était  montée 
sur  un  chameau,  d’où  elle  animait  ses 
soldats  et  ses  partisans.  Cette  victoire  ne 
mit  pas  fin  au  schisme  qui  divisait  l'em- 
pire musulman.  Moawiah  prit  le  titre  de 
calife  à Damas , et  continua  la  guerre. 
Ali , pour  l’éviter , employa  vainement 
tous  les  moyens  de  conciliation  : pen- 
dant onze  mois,  l'avantage  fut  toujours 
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pour  lui  dans  quatre-vingt-dix  combats 
que  les  deux  armées  se  livrèrent  sur  les 
confins  de  la  Syrie.  Moawiah  eut  enfin 
recours  à l’artifice  : par  le  conseil  d’Am- 
rou,  il  fit  attacher  au  bout  de  plusieurs 
lances  des  exemplaires  du  Coran,  portés 
à la  tète  des  troupes  par  des  gens  qui 
criaient:  Voici  le  livre  qui  doit  terminer 
nos  différends  et  arrêter  T effusion  du 
sang.  Ce  stratagème  réussit  : les  soldats 
d’Ali , saisis  de  respect , posèrent  les  ar- 
mes. Deux  arbitres  furent  nommés  pour 
vider  cette  grande  querelle: celui  d’Ali, 
homme  probe  ,mais  simple,  fut  la  dupe 
d’ Amrou,  son  collègue.  Après  de  longues 
conférences,  ils  convinrent  de  déposer 
les  deux  califes  ; mais,  lorsque  cette  dou- 
ble déposition  eut  été  publiquement  pro- 
noncée par  le  crédule  arbitre  d’Ali , le 
rusé  Amrou,  qui  avait  à dessein  cédé  la 
parole  à son  collègue , confirma  son  arrêt 
contre  le  légitime  calife  seulement,  et 
maintint  l’élection  de  l’usurpateur.  Cette 
décision  ralluma  les  troubles , mais  elle 
ne  laissa  pas  d’affaiblir,  en  le  divisant, 
le  parti  d’Ali.  Des  mécontents , des  fa- 
natiques, connus  sous  le  nom  de  kharid- 
jites,  sc  révoltèrent  contre  lui  : il  en 
triompha  aisément,  sans  que  l’état  de 
ses  affaires  en  devînt  plus  avantageux. 
Moawiah  lui  enleva  l’Egypte  et  la  Syrie. 
Ali , qui , depuis  sa  première  victoire , 
avait  établi  à Koufah  le  siège  de  sou  em- 
pire, n’en  possédait  plus  que  les  provin- 
ces orientales.  Enfin , trois  kharidjiles  , 
poussés  par  un  faux  zèle  de  rendre  la  paix 
h l’islamisme  , s’engagèrent  à tuer  Ali , 
Moawiah  et  Amrou.Ils  se  dirigèrent,  l’un 
sur  Koufah  , l’autre  sur  Damas,  et  le  troi- 
sième sur  l’Égypte,  où  résidait  Amrou.  Le 
premier  seul  réussit  dans  sa  criminelle 
entreprise.  Ali  fut  assassiné  dans  la  mos- 
quée, le  24  janvier  66 1 , dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge , et  la  cin- 
quième de  son  règne.  Humain  et  géné- 
reux, il  avait  trop  de  franchise  pour  être 
un  habile  politique  ; mais  sa  valeur  était  à 
toute  épreuve,  et  son  sabre,  dzoulfékar , 
est  encore  l’objet  de  la  vénération  mu- 
sulmane ; surnommé  lui-même  Assad- 
Allah  et  Al-Mortadhi  (le  lion  de  Dieu , 


l’agréable  h Dieu),  il  est  généralement 
respecté  comme  un  des  héros  de  l’isla- 
misme. Ali  était  savant,  et  avait  l’esprit 
cultivé.  On  a de  lui  divers  recueils  de 
sentences  et  proverbes,  et  de  poésies; 
qui  ont  été  traduits  en  persan,  en  turc, 
en  latin,  en  anglais,  en  français,  etc. 
Son  modeste  tombeau  près  de  Koufah 
demeura  caché  tant  que  dura  la  dynastie 
des  ommiades,  fondée  par  Moawiah.  On 
le  découvrit  sous  le  règne  des  abbassides, 
et  on  y érigea  un  monument  somptueux, 
autour  duquel  s’est  formée  depuis  la  ville 
de  Mesched-Ali.  Nous  avons  fait  coittinl- 
tre  dans  cet  article  l’origine  du  grand 
schisme  qui  divise  les  mahométans  : on 
Cn  verra  les  résultats  à l’article  Alides. 

ALI,  pacha  de  Janina.  Ce  dominateur 
de  l’Épire  moderne  el  de  presque  toute 
la  Hellade  naquit  à Tepeleni , bourga- 
de de  l’Epire , située  sur  les  rives  de  la 
Vojutza  ( Aouz) , à vingt-cinq  lieues  au 
nord  de  Janina,  vers  1745.  Son  grand- 
père  Mouctar  périt  en  1715,  dans  l’expé- 
dition des  Turcs  contre  Corfou,  laissant 
trois  fils  en  bas  âge,  dont  le  plus  jeune, 
"Vcli,  âgé  alors  d’environ  un  an,  fut  le 
père  d’Àli.  L’Épire , à cette  époque , 
n’etait  point  soumise  à l’autorité  directe 
d’un  visir  absolu  ; le  caractère  belliqueux 
des  habitants  leur  avait  fait  conserver 
une  espèce  d’indépendance.  Chaque  can- 
ton, et  souvent  chaque  ville  ou  bourgade, 
formait  une  espèce  de  république  gou- 
vernée par  les  riches,  qui  prenaient  le 
nom  d’agas  ou  beys.  Toujours  divisés 
entre  eux,  les  beys  désolaient  l’Épire  par 
leurs  guerres  civiles,  et  ne  savaient  se 
réunir  que  contre  les  Turcs,  à l’autorité 
desquels  ils  imposaient  des  limites. — 
Yeli-Bey,  ayant  été  chassé  de  Tepeleni 
par  ses  frères , fut  réduit  pendant  quel- 
ques années  à faire  le  métier  de  chef 
d’une  troupe  de  voleurs  (klephtcs)  pour 
subsister.  Il  avait  environ  trente  ans 
lorsqu’il  se  trouva  assez  fort  pour  repren- 
dre à main  armée  l’héritage  de  son  pè- 
re sur  ses  frères , qu’il  fit  périr.  Devenu 
bey  de  Tepeleni,  il  chercha  à assurer  la 
puissance  de  sa  famille  par  une  alliance , 
el  épousa  Khameo , fille  du  bey  de  Ko- 
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nitxa,  et  qui  fut  mère  du  fameux  Ali. 
Mais,  impliqué  dans  des  guerres  mal- 
heureuses contre  les  beys  d’Argyro-Kas- 
tron  , de  Premiti , de  Kléïssoura  , et  de 
Kaminitza , il  fut  de  nouveau  dépouillé 
de  presque  tout  ce  qu’il  possédait , et 
mourut  de  chagrin  en  1759  , ne  laissant 
à sou  fils  Ali,  âgé  alors  de  quatorze  ans, 
qu’une  caverne  et  quelques  champs.  Ce 
sont  les  expressions  dont  Ali  se  servait 
lui-même  en  parlant  de  son  enfance.  — 
Mais  Khameo  était  une  de  ces  femmes  qui 
ne  sont  au  reste  pas  rares  en  Épire,  chez 
qui  un  courage  indomptable  remplace  les 
forccsphysiques.  Elle  réunit  les  partisans 
de  son  époux,  sc  mit  à leur  tête , accom- 
pagnée de  son  jeune  fils , et  continua  la 
guerre.  Les  succès  furent  assez  remar- 
quables pour  forcer  les  cantons  de  Kar- 
inovo  et  de  Gardiki  à sc  liguer  contre 
elle.  Khameo  résista , mais  étant  tombée 
dans  une  une  embuscade  elle  fut  faite 
prisonnière  et  conduite  à Gardiki  avec 
son  fils  Ali  et  safilleChaënitza.  Les  Gar- 
dikiotes,  s’abandonnant  à leur  haine 
sauvage,  livrèrent  leur  prisonnière  à des 
outrages  qui  devaient  un  jour  être  vengés 
par  l’extermination  de  toute  la  popula- 
tion. Délivrée  avec  ses  enfants , par  le 
secours  d’un  marchand  grec  d’Argyro- 
Kaslron,  qui  paya  leur  rançon,  portée  à 
75,000  francs,  Khameo  déposa  les  armes 
et  rentra  dans  l’intérieur  du  harem.  Mais 
Ali,  qu’elle  animait  encore,  en  allumant 
son  ambition  et  excitant  sa  vengeance, 
continua  la  guerre  des  klcphtes.  Une 
suite  de  mauvais  succès  l'obligèrent  à 
passer  enEubée,  où,  s’étant  un  peu  remis, 
il  revint  en  Épire,  s’enrichitpar  le  pillage 
du  canton  de  Zagori  , et  s'établit  de 
nouveau  à Tepeleni.  La  continuation  de 
ses  brigandages  appela  enfin  l’attention 
de  Kourd  , pacha  de  Bcrat , qui  envoya 
contre  Ali  des  troupes  qui  le  firent  prison- 
nier. Ses  compagnons  furent  pendus,  et 
leur  chef  aurait  dû  l’être;  mais  sa  jeunesse, 
sa  beauté,  quelques  relations  de  parenté 
et  les  prières  de  Khameo  le  sauvèrent. 
Kourd  lui  pardonna  et  le  renvoya  à Te- 
peleni, avec  l’injonction  de  ne  plus  trou- 
bler l’ordre  public.  — Ali  tint  parole  : il 


s’appliqua  à étendre  ses  relations  et  à se 
faire  des  alliés,  et  obtint  même  la  fille 
de  Kapelan,  pacha  de  Delvino,  Émineh, 
dont  la  beauté  , les  vertus  et  les  infortu- 
nes vivent  encore  dans  la  mémoire  des 
Epirotes.  Ali  avait  environ  vingt-quatre 
ans  lorsqu’il  l’épousa.  Mais  les  alliances 
qu’Ali  espérait  faire  tourner  au  succès  de 
son  ambition  ne  lui  furent  d’aucune  uti- 
lité. Peu  de  temps  après  son  mariage,  son 
beau-père  , Kapelan  , séduit  par  les  in- 
trigues de  la  Russie,  refusa  de  marcher  à 
l’appel  du  séraskier  de  Roum-Iii,  et  fut 
décapité.  Ali  espérait  lui  succéder,  mais 
le  pachalik  de  Delvino  fut  donné  à Ali, 
bey  d’Argyro-Kastron.  De  même  , à la 
mort  de  Kourd-Pacha,  son  parent  et  son 
protecteur,  le  sultan  donna  l’investiture 
de  Bcrat  à Ibrahim  d’Avlona.  Cepen- 
dant scs  intrigues  et  le  zèle  dont  il  fai- 
sait parade  lui  firent  obtenir  le  gouver- 
nement de  Thessalie  , avec  le  titre  de 
dervcndgi-pacha,  ou  grand-prévôt  des 
routes.  — La  manière  dont  il  exerça  cet 
emploi , s’appliquant  plutôt  à réunir  les 
voleurs  sous  ses  ordres  qu’à  les  détruire, 
l’enrichit  et  mit  à ses  ordres  un  corps 
nombreux  de  soldats  féroces  et  dévoués. 
Alors  il  songea  à sc  faire  un  établisse- 
ment solide  en  Épire,  et  négocia  près  du 
ministre  de  Constantinople  le  pachalik 
de  Janina , qu’il  obtint  à prix  d’argent 
en  1780  , et  où  il  entra  par  surprise 
pendant  que  les  habitants  attendaient  le 
retour  d’une  députation  envoyée  pour 
obtenir  sa  révocation.  Dans  la  guerre  qui 
éclata  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  en 
1787  , Ali-Pacha  obtint  un  commande- 
ment dans  l’armée  du  grand-visir  Jous- 
souf-Pacha,et  s’y  fit  une  réputation  .Mais, 
toujours  attentif  anx  intérêts  de  son  am- 
bition , et  connaissant  les  projets  de  la 
Russie  sur  la  Grèce,  il  entra  secrètement 
en  correspondance  avec  le  prince  Po- 
tcmkin,  afin  de  se  préparer  au  besoin  un 
appui  contre  son  propre  gouvernement. 
— De  retour  à Janina  , il  employa  les 
forces  qu’il  avait  réunies  sous  ses  ordres 
à s’agrandir  par  des  usurpations  :'ses  ri- 
chesses acquises  et  celles  qu’il  acquérait 
dans  scs  expéditions  lui  permettaient 
2t. 
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d'acheter  à Constantinople  l’impunité  , 
et  de  faire  confirmer  la  possession  de  ses 
conquêtes.  Sa  première  expédition  fut 
contre  Kormovo,  où  il  commença  la 
vengeance  réclamée  par  sa  mère,  en  dé- 
truisant la  ville  et  faisant  égorger  les  ha- 
bitants. A la  conquête  de  ce  canton  , il 
joignit  celle  de  Konitza , Premiti  et  Li- 
boebovo.  Peu  après,  il  acquit  encore  les 
districts  de  Kleïssoura  , Paramithia  et 
Margariti,  et  s’ouvrit  ainsi  une  commu- 
nication avec  la  mer.  Toute  l’Èpire  était 
sous  sa  domination  , à l’exception  du 
canton  de  Delvino  , où  le  pacha  se 
trouvait  bloqué  dans  les  montagnes  , et 
de  celui  de  Souli  , dont  les  habitants 
s’étaient  conservés  indépendants  de  la 
domination  ottomane. — L’indépendance 
de  cette  tribu  épirote  ne  pouvait  con- 
venir à Ali-Pacha , et  il  chercha , en 
1792  , à la  soumettre  par  les  armes.  Il 
échoua  cependant  dans  cette  entreprise, 
et  dans  une  seconde  , qu’il  tenta  par 
trahison  trois  ans  après.  Il  s’en  dédom- 
magea en  se  rendant  maître  du  district 
de  Bosségrad  en  Romélie;  et  peu  après, 
la  révolte  du  pacha  de  Scutari  contre  le 
sultan  fournit  à Ali , qui  fit  marcher  des 
troupes  contre  lui,  l’occasion  de  s’empa- 
rer des  districts  de  Dibra,  Gheortcha  et 
Achrida.  — Peu  après  , l’occupation  de 
Corfou  par  la  république  française  , en 
1797  , fit  naître  en  lui  l’espérance  de  se 
servir  de  l'appui  de  la  France  pour  éten- 
dre son  autorité.  En  effet,  l’imprudente 
confiance  du  général  qui  commandait  à 
Corfou  lui  permit  de  s’emparer  des  villes 
de  la  côte  ionienne  jusqu'à  la  Cbimara. 
Cette  bonne  intelligence  permit  à Ali 
de  prendre  part  à la  guerre  contre  Pas- 
vend-Oglou,et  il  était  au  camp  du  grand- 
visir,  sur  les  bords  du  Danube,  lorsque  la 
Porte-Ottomane  déclara  la  guerre  à la 
France.  Prévoyant  que  cette  dernière 
puissance  allait  perdre  les  sept  îles,  il  se 
hâta  de  revenir  à Janina  , pour  profiter 
des  circonstances  qui  pourraient  s’offrir 
à lui.  L’adjudant-général  Roux  lui  fut 
envoyé , sur  sa  demande , pour  négocier 
avec  lui  ; il  ]e  jjj  arrêter  et  conduire  à 
Constantinople  f çi  profila  dp  çeltc  per- 


fidie pour  attaquer , prendre  et  détruire 
Psara , par  surprise.  Mais  il  échoua 
devant  Parga , qui  resta  unie  aux  îles 
Ioniennes,  lorsque  la  Russie  la  prit  sous 
sa  domination.  Son  crédit  augmentant 
avec  sa  puissance;  il  fut  décoré,  en  1799, 
du  commandement  suprême  de  la  Ro- 
mélie , sous  le  titre  Rouméli-Valicix  ; 
ses  deux  fils  Mouctar  et  Véli  furent  in- 
vestis des  pachaliks  de  Lépantc  et  de 
Morée.  Alorsil  repritsesprojetscontreles 
Soulioles,  et  après  une  guerre  sanglante, 
qui  dura  trois  ans , et  dans  laquelle  les 
héros  de  Souli  se  couvrirent  d’une  gloire 
immortelle  , ils  succombèrent  en  1803. 
Due  partie  périt;  le  reste  se  dispersa 
dans  la  Grèce  et  les  sept  îles.  — Après 
la  réduction  de  Souli , Ali-Pacha  fut 
encore  obligé  de  faire  une  campagne 
contre  Pasvcnd-Oglou  ; mais  , s’étant 
bientôt  aperçu  que  le  gouvernement 
ne  l’avait  attiré  hors  de  son  pays  que 
pour  s’en  défaire,  il  se  hâta  de  rentrer  à 
Janina.  Ce  fut  alors,  en  1804  , qu’il 
épousa  la  Grecque  Vasiliki , qui  fut  sa 
compagne  fidèle  et  chérie  jusqu’à  sa 
mort;  il  avait  perdu  Émincli  en  1803. 
Vasiliki  était  d’un  village  appelé  Plichi- 
vislas,  dont  les  habitants,  accusés  d’être 
de  faux  monnayeurs  , avaient  été  saisis 
et  pendus  par  ordre  d’Ali.  louché  des 
larmes  et  de  la  beauté  de  la  jeune  Vasi- 
liki, qui  implorait  sa  pitié  pour  sa  mère  et 
ses  sœurs,  ilia  conduisit  à Janina  et  en  fit 
son  épouse. — Ali  était  au  sommet  de  sa 
puissance , lorsque  la  paix  de  Presbourg 
amena  de  nouveau  dans  son  voisinage 
les  Français,  qui  vinrent  occuper  la  Dal- 
matie.  Il  songea  alors  à s’assurer  l’appui 
de  cette  puissance  et  obtint  en  1805,  de 
l’empereur  Napoléon,  l’envoi  d’un  con- 
sul général , qui  fut  M.  Pouquevillc.  La 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte  et  celle 
qui  éclata  peu  après,  en  1 SOC  , entre  la 
France  et  la  Russie,  furent  pour  Ali  des 
évènements  d’un  heureux  augure  ; et, 
prompt  à se  livrer  aux  illusions  de  son 
ambition,  il  crut  pouvoir  former  l’espé- 
rance d’obtenir  les  îles  Ioniennes  ; il  de- 
manda et  obtint  de  N apoléon  des  canon- 
niers, des  munitions  et  un  officier  supé- 
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rieur  pour  diriger  les  opérations  mili- 
taires. L’auteur  de  cet  article  fut  envoyé 
pour  cet  objet  à Janina.  Mais  Napoléon 
n’était  pas  assez  aveugle  pour  livrer  Cor- 
fou à un  pacha  turc.  On  se  servit  d’Ali 
pour  tenir  les  Russes  en  échec  dans  les 
sept  îles,  et  faire  ainsi  échouer  leur  pro- 
jet de  débarquement  à Naples,  de  con- 
cert avec  les  Anglais.  A la  paix  de  Tilsitt, 
les  îles  Ioniennes  passèrent  à la  France. 
Ali  essaya  d'obtenir  I’arga  de  l'ignorance 
du  nouveau  gouverneur  de  Corfou  ; l’au- 
teur fit  échouer  ce  dessein.  — Depuis  ce 
moment  la  haine  d’Ali-Pacha  contre  la 
France  parut  en  toute  occasion,  quoiqu’il 
la  tint  soigneusement  renfermée.  Mais  il 
donna  un  libre  cours  5 celle  qu’il  portait 
au  pacha  Ibrahim  de  Berat,  beau-père  de 
ses  fils.  L’ayant  attaque  sous  un  de  ces 
prétextes  qui  ne  manquent  jamais,  il  le 
dépouilla  de  scs  domaines,  et  le  retint 
prisonnier  k Janina,  où  Ibrahim  mourut 
dans  le  dénuement.Selim  III,  prince  juste 
et  éclairé,  avait  été  assassiné,  et  son  suc- 
cesseur, Mahmoud , n’osa  punir  ce  crime 
qu’en  privant  les  deux  fils  d’Ali  de  leurs 
gouvernements.  Ali , ainsi  encouragé  , 
acheva  la  destruction  des  beys  de  l’Épire, 
et  accomplit  enfin,  en  18 1 2,  la  vengeance 
qu’il  avait  vouée  aux  habitants  de  Gar- 
diki.  Cette  ville,  qui  s'était  soumise  à lui, 
fut  occupée  soudain  par  scs  troupes;  les 
habitants  mâles , conduits  hors  de  ses 
murs  et  renfermés  dans  un  vaste  cara- 
vanseraï,  y furent  égorgés  en  masse;  les 
femmes,  livrées  aux  outrages  de  la  solda- 
tesque , dépouillées  de  leurs  chevelures 
et  de  leurs  vêtements,  furent  vendues  au 
loin. — Les  malheurs  de  notre  campagne 
de  Russie  permirent  k Ali  de  jeter  le 
masque  et  d’aider  ouvertement  les  An- 
glais, déjà  maîtres  de  Zanle  et  de  Cé 
phalonie,  à se  rendre  maîtres  de  Parga 
et  k resserrer  Corfou  , espérant  obtenir 
une  paît  de  nos  déppuilles.  Les  traités 
de  Tienne , en  donnant  les  sept  iles  k 
l’Angleterre,  trompèrent  encore  une  fois 
son  espoir.  Enfin,  en  1818,  la  vénalité 
lui  donna  Parga,  qui  toujours  lui  avait 
échappé.  Celte  malheureuse  ville  lui  fut 
vendue  par  le  gouverneur  de  Corfou, 


Maitland,  sous  la  condition  d’une  indem- 
nité , dont  la  moitié  fut  encore  volée 
aux  malheureux  habitants  par  les  com- 
missaires anglais  chargés  de  son  éva- 
luation.—Enfin,  en  1820,  la  mesure  des 
méfaits  d’Ali  étant  comblée , ou  plutôt 
le  sultan  Mahmoud  se  croyant  assez  af- 
fermi, Ali-Pacha-Tepelenti  fut  mis  au 
ban  de  l’empire.  L’armée  envoyée  contre 
lui,  facilitée  dans  sa  marche  par  la  défec- 
tion de  tous  les  chefs  des  troupes  d’Ali, 
arriva  sans  combat  devant  Janina.  Les 
trois  fils  d’Ali  capitulèrent  lâchement  à 
Prevess  et  Argyro-Kastron.  Malgré  les 
désavantagesqu’il  éprouva  dans  plusieurs 
actions,  et  la  désertion  d’une  partie  de 
ses  troupes , Ali  se  défendit  successive- 
ment dans  les  deux  châteaux  de  Janina 
jusqu’au  mois  de  janvier  1822.  Alors,  ré- 
duit k la  dernière  extrémité,  ne  pouvant 
plus  compter  que  sur  sa  fidèle  épouse 
Vasiliki,  femme  digne  d’un  meilleur 
sort , dont  le  courage  l’avait  soutenu 
dans  le  malheur,  en  même  temps  que 
ses  vertus  le  consolaient,  Ali  fit  une  der- 
nière tentative  pour  sauver  sa  vie,  en 
demandant  k capituler,  sous  la  condi- 
tion qu'on  lui  ferait  grâce , et  menaçant 
de  se  faire  sauter  dans  son  dentier  ré- 
duit si  on  le  refusait.  Chourchid  , qui 
commandait  l'armée  turque,  le  trompa 
par  une  déclaration  signée  de  tous  les 
chefs,  et  qui  contenait  l'engagement  de- 
mandé. Mais  Ali  ne  se  fut  pas  plutôt 
livré  qu’il  fut  assassiné  le  28  janvier.  Ses 
fils  et  ses  petits-fils,  k l’exception  d’un, 
furent  décapités  à Kutayeh , où  ils  s’é- 
taient retirés  après  leur  capitulation. 
Vasiliki  fut  la  seule  respectée  parmi  les 
femmes  d’Ali  et  de  ses  fils.  Quelques 
années  après,  lorsque  le  petit-fils  sur- 
vivant d’Ali  fut  nommé  pacha  de  Janina, 
elle  l’y  accompagna  et  jouit  des  honneurs 
de  pacbatisse  douairière. 

Le  G'1  G.  de  Vaudo.ncoobt. 

ALIBI,  mot  latin  qui  signifie  ailleurs. 
Il  s’emploie,  en  droit  criminel , pour  jus- 
tifier que  le  prévenu  n’était  point  sur  le 
lieu  du  crime  au  moment  où  il  a été  com- 
mis. C’est  un  moyen  de  défense  péremp- 
toire. Si,  en  effet,  le  prévenu  parvient  à 
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prouver  son  alibi  par  des  témoignages 
irrécusables,  l’accusation  tombe  d’elle- 
même  ; le  premier  soin  d’un  voleur  ha- 
bile est  de  se  ménager  un  alibi. 

ALICANTE,  port  sur  la  Méditerra- 
née dans  le  royaume  de  Valence , avec 
vingt  mille  habitants  et  un  château  fort, 
qui,  depuis  la  guerre  de  la  succession,  est 
tombé  en  ruines.  Toutes  les  nations  de 
l’Europe  qui  font  le  commerce  maritime 
ont  des  consuls  à Alicante.  Ou  exporte 
de  cette  ville  un  vin  fort  doux , connu 
sous  le  nom  de  vin  d'Alicante  , ou  bien 
vino  tinlo,  à cause  de  sa  couleur  fon- 
cée : ce  vin  s’expédie  en  grande  partie 
par  l’Angleterre.  Alicante  est  l’entrepôt 
des  productions  de  Valence,  et  le  centre 
du  commerce  de  l’Espagne  avec  l’Italie. 
Cette  ville  possède  quelques  établisse- 
ments scientifiques  pour  la  marine. 

AL1DES  ou  ALEWIS,  descendant 
d’Ali.  Ce  calife  laissa  une  nombreuse 
postérité  ; mais  c’est  par  deux  de  ses  fils , 
Haçan  , et  particulièrement  Houçaïn , 
qu'elle  s’est  perpétuée.  Nés  de  Fathemah, 
sa  première  femme,  ils  ont  seuls  transmis 
h leurs  descendants , ou  soi-disants  tels , 
leurs  prétentions  au  califat,  ou  du  moins 
au  titre  et  aux  fonctions  A' imam,  ou  pon- 
tife suprême,  attributions  spirituelles  des 
califes.  Haçan  succéda  à son  père  ; mais 
il  ne  fut  reconnu  que  dans  l’Irak  et  en 
Arabie,  et  ne  put  lutter  long -temps 
contre  la  fortune  et  les  talents  de  Moa- 
wiah.  Au  bout  de  quelques  mois,  il  ab- 
diqua, et  se  retira  à Médine,  où  il  mourut 
en  1669,  empoisonné,  dit-on,  par  sa  fem- 
me , que  Yézid , fils  de  son  heureux  rival, 
avait  séduite.  Houçaïn  voulut  disputer 
l’empire  à Yézid.  Appelé  parles  habitants 
de  Koufah,  qui  l'avaient  proclamé  calife, 
il  se  rendait  dans  leur  ville  avec  sa  fa- 
mille et  ses  amis,  lorsqu’attaqué  par  des 
forces  infiniment  supérieures , il  périt 
près  de  Kerbelah , en  680 , ainsi  que  pres- 
que tous  les  siens,  avec  un  courage  et 
une  résignation  dignes  d’un  meilleur 
sort,  et  dont  les  détails  sont  extrêmement 
dramatiques.  Sa  sépulture , située  à Mes- 
cbehd-Houçaïn  . petite  yilIe  de  rlnik>  a 
été  pillée  et  profanée,  il  y a trente  ans, 


par  les  Wahabis.  Le  nom  et  le  tombeau 
de  Houçaïn  ne  sont  pas  en  moins  grande 
vénération  que  ceux  de  son  père  parmi 
les  schyites.  C’est  ainsi  que  sont  appe- 
lés les  musulmans  hétérodoxes  par  les 
sunnites  ou  orthodoxes.  Une  fête  insti- 
tuée en  commémoration  de  sa  mort  en- 
tretient, depuis  le  dixième  siècle,  le  fana- 
tisme des  premiers , et  leur  haine  contre 
les  seconds.  Les  schyites  traitent  d’usur- 
pateurs les  trois  premiers  califes , ainsi 
que  ceux  des  maisons  d’Ommiah  et  d’ Ab- 
bas,  et  ne  reconnaissent  quedouze  imams 
légitimes  pour  successeurs  de  Mahomet , 
savoir  : Ali , Haçan , Houçaïn , et  neuf  de 
leurs  descendants,  dont  le  dernier , Mah- 
dy,  enlevé,  disent-ils,  miraculeusement, 
est  attendu  par  eux  comme  le  Messie. 
Ces  opinions,  que  réprouvent  aujourd’hui 
la  plupart  des  musulmans  de  Turquie , 
d’Égypte , d'Afrique , de  l’Afga-Nistan , 
et  d’une  partie  de  l’Arabie  et  de  la  Tar- 
tarie  ont  eu  des  sectateurs , à diverses 
époques , dans  ces  mêmes  contrées.  Elles 
dominent  encore  , à quelques  exceptions 
près,  dans  les  états  mahométans  de 
l’Inde,  dans  plusieurs  tribut  arabes , et 
surtout  en  Perse.  Réhabilitées  dans  ce 
royaume  par  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  sofys,  elles  s’y  sont  maintenues,  quoi- 
que la  dynastie  actuellement  régnante 
professe  la  doctrine  contraire.  Outre  les 
douze  imams  dont  nous  avons  parlé,  plu- 
sieurs princes  de  la  maison  d’Ali  ont  dis- 
puté , les  armes  à la  maiu , le  califat  à 
ceux  qui  n’en  étaient , à leurs  yeux , que 
les  usurpateurs.  Presque  tous  ont  péri 
dans  les  combats  ou  dans  les  supplices. 
Mais , malgré  les  persécutions  et  les  ana- 
thèmes dirigés  contre  eux , il  en  est  qui 
sont  parvenus  k fonder  des  monarchies 
temporaires  plus  ou  moins  puissantes. 
Sans  parler  de  dynasties  obscures  qu’ils 
ont  établies  à Koufah  et  dans  les  pro- 
vinces qui  bordent  la  mer  Caspienne , 
nous  citerons  les  scherifs  edrissides, 
fondateurs  de  la  ville  et  du  royaume 
de  Fez  en  Mauritanie  ; les  hamoudides , 
qui  régnèrent  en  Espagne  après  les  om- 
miades;  les  obéïdides  ou  fathemides, 
conquérants  de  l’Afrique  et  de  l’Égypte , 
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et  rivaux  des  califes  abbassides,  quoique 
leur  généalogie  ait  toujours  été  contestée; 
les  scherifs  de  la  Mecque  , qui , malgré 
leur  illustre  origine,  se  sont  rendus  vas- 
saux des  Turcs Qsmanlis;  enfin,  les  sche- 
rifs qui  régnent  depuis  trois  cents  ans 
à Maroc,  etc.,  etc.  Outre  ces  branches 
souveraines  de  la  famille  d’Ali , il  en 
existe  encore,  dans  tous  les  pays  soumis 
au  joug  du  Coran , une  foule  de  rejetons 
jusque  dans  les  plus  basses  classes  de  la 
société  , et  dont  les  seules  prérogatives 
sont  d’être  qualifiés  des  titres  d’émir , 
de  seïd  et  de  scherif  ( prince,  seigneur, 
noble  ) , et  de  porter  à leur  turban 
une  mousseline  verte , couleur  qu'Ali 
avait  adoptée , et  pour  laquelle  Mabome  t 
avait  eu  beaucoup  de  prédilection. 

H.  Aubiffrkt. 

ALIÉNATION  MENTALE.  [Voy. 

Folie.) 

ALIEN  BILL.  ( Voyez  Étrangers.) 

ALIES.  Fête  qui  se  célébrait  à Rho- 
des, en  l’honneur  du  soleil,  le  24  du  mois 
gorpiœus,  le  boédromion  des  Athéniens 
(septembre).  Les  jeunes  gens  s’y  livraient 
des  combats  ; le  vainqueur  recevait  une 
couronne  de  peuplier.  Il  y avait  aussi  des 
concours  de  musique.  Les  Rhodiens  pré- 
tendaient descendre  dû  soleil,  et  se  nom- 
maient Héliades,  d’helios,  soleil. 

ALIMENTS.  En  latin  alimentum , 
fait  d’alere  , nourrir,  substanter,  nour- 
riture nécessaire  pour  faire  croître  et 
subsister  tout  ce  qui  a vie.  Les  médecins 
appellent  aliment  tout  ce  qui  peut  être 
dissous  par  le  levain  de  l’estomac,  ou 
par  la  chaleur  naturelle  et  changé  en 
chyle,  pour  aller  ensuite  augmenter 
la  masse  du  sang , et  réparer  la  dissi- 
pation continuelle  des  parties  du  corps. 
Le  pain  est  le  meilleur  aliment  de  l’hom- 
me. Voy.  pour  plus  de  développement 
le  mot  nourriture. — En  droit,  on  nomme 
al  iments  ce  qui  est  est  nécessaire  à la  nour- 
riture et  à l’entretien  d’une  personne. 
La  valeur  qui  représente  les  aliments  est 
essentiellement  variable  suivant  la  posi- 
tion et  les  besoins  de  la  personne  qui  les 
reçoit,  et  les  facultés  de  celle  qui  les 
doit.  C’est  aux  tribunaux  qu’il  appar- 


tient d'apprécier  toutes  ces  circonstan- 
ces , de  décider  si  la  pension  alimen- 
taire demandée  est  vraiment  nécessaire, 
et  d’en  régler  la  quotité  et  la  nature.  — 
L’obligation  de  payer  des  aliments  dé- 
rive principalement  de  la  naissance  et  du 
mariage  ; elle  naît  aussi  de  services  ren- 
dus ; quelquefois  elle  -est  la  conséquence 
d’un  fait  accidentel  ; dans  d’autres  cas 
enfiu,  elle  est  purement  volontaire,  et 
c’est  alors  un  contrat  de  bienfaisance. — 
Tout  individu,  à sa  naissance,  a droit  à 
des  aliments,  qui  doivent  lui  être  fournis 
par  ses  parents  jusqu’à  ce  qu’il  soit  lui- 
même  en  état  de  subvenir  à ses  besoins, 
ce  qui  lui  permet  bientôt  à son  tour  d’ac- 
quitter la  dette  qu’il  à contractée,  en 
rendant  à ses  parents,  dans  leur  vieil- 
lesse, par  une  juste  réciprocité , les  soins 
qu’il  a reçus  d’eux  dans  son  enfance. 
Dans  l’ordre  civil,  celle  obligation  à l’é- 
gard des  enfants  est  restreinte  aux  ascen- 
dants légitimes  ; elle  ne  s’étend  plus , 
comme  autrefois  dans  quelques  provin- 
ces , aux  frères  et  sœurs , oncles  et  tan- 
tes. A l’enfant  naturel,  les  aliments  ne 
sont  dus  que  par  le  père  ou  la  mère  qui 
l’ont  reconnu  légalement  ; et  les  enfants 
incestueux  et  adultérins  ont  également 
droit  à des  aliments  contre  leur  mère  et 
même  contre  leur  père,  lorsqu’il  peut 
être  désigné  par  la  justice,  dans  des  cir- 
constances assez  rares.  Le  même  droit  à 
une  pension  alimentaire  existe  au  profit 
des  enfants  abandonnés;  mais,  comme 
alors  il  ne  se  trouve  personne  qui  puisse 
être  spécialement  tenu  de  l’acquitter,  la 
charge  retombe  nécessairement  sur  la  so- 
ciété tout  entière,  c’est-à-dire  sur  l’é- 
tat. Lors  donc  que  le  législateur  a pres- 
crit que  dans  chaque  commune  il  fut  fait 
les  fonds  nécessaires  pour  nourrir  et  éle- 
ver les  enfants  abandonnés,  ce  n’est  point 
un  acte  de  pure  bienfaisance  qu’il  a vou- 
lu imposer  , mais  une  dette  sacrée  qu’il  a 
rappelée  au  pays.— En  principe , l’obli- 
gation de  fournir  des  aliments  est  cor- 
rélative; d'où  il  suit  que  les  enfants 
doivent  eux-mêmes  des  aliments  à leurs 
père  et  mère  cl  à leurs  autres  ascendants, 
et  qu’eu  général  l’on  est  teuu  de  donner 
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des  aliments  à tous  ceux  dont  on  aurait 
pu  en  exiger,  sauf  le  cas  où  les  aliments 
ne  sont  accordés  par  justice  qu'à  titre  de 
peine. — Par  le  mariage,  les  époux,  outre 
l’obligation  qu’ils  contractent  envers 
les  enfants  qui  doiveot  naître  de  leur 
union,  s'engagent  à se  fournir  mutuelle- 
ment des  aliments.  Le  mariage  a égale- 
ment pour  effet  d'assurer  au  gendre  et  à 
la  belle-fille  des  aliments  contre  leurs 
beau-père  et  belle-mère,  comme  à ceux- 
ci  contre  leur  gendre  et  leur  belle-fille  ; 
mais,  comme  il  ne  s’agit  ici  que  d'un  lien 
civil,  l’obligation  cesse  à la  dissolution 
du  mariage  lorsqu'il  n’en  existe  pas  d’en- 
fants, ou  lorsqu’après  cette  dissolution 
avec  enfants , la  belle-fille , devenue 
veuve , convole  à de  secondes  noces. 
— Des  services  rendus  donnent  droit 
aussi  à des  aliments  : c’est  ainsi  que 
le  donateur  qui  s’est  librement  et  vo- 
lontairement dépouillé  en  faveur  d’un 
donataire  qu’il  a gratifié  de  ses  biens 
a le  droit  incontestable  d’exiger  une 
pension  alimentaire  de  celui-ci  s’il  vient 
à se  trouver  dans  le  besoin.  C’est 
encore  d’après  le  même  principe  que 
l’état  est  tenu  de  reconnaître  par  une 
pension  alimentaire  les  services  de  ceux 
qui  lui  ont  consacré  leur  vie.  Une  légis- 
lation toute  spéciale  règle  à cet  égard  le 
sort  des  employés  de  l’état  qui  ont  acquis, 
soit  dans  l'ordre  militaire,  soit  dans  l’or- 
dre civil , des  droits  à une  pension  de 
retraite.  U est  des  cas  où  celui  qui  use 
d’un  droit  rigoureux  ouvert  en  sa  faveur 
se  soumet  par  là  même  à des  obligations 
extraordinaires:  tel  est  celui  où  le  créan- 
cier, pour  avoir  le  paiement  de  sa  créan- 
ce, fait  incarcérer  son  débiteur;  puisqu’il 
l’enlèveà  ses  occupations  et  à ses  affaires, 
il  doit  nécessairement  pourvoir  à sa 
subsistance  ; il  lui  doit  des  aliments  : ce 
n’est  d’ailleurs  que  l’application  de  celte 
maxime,  que  tout  prisonnier  doit  être 
nourri.  Les  aliments  dus  par  l’état  aux 
prisonniers  retenus  dans  l’intérêt  public 
sont  réglés  administrativement  ; mais 
1 état  nedoitrien  aux  prisonniersdétenus 
par  suite  de  l’exercice  de  la  contrainte 
par  corps  dans  un  intérêt  entièrement 


privé  ; c'est  donc  au  créancier  de  payer 
ces  aliments , qui  doivent  toujours  être 
consignés  d’avance.  La  loi  du  17  avril 
1832  dispose  à cet  égard  que  les  consigna- 
tions doivent  être  faites  par  périodes  de 
trente  jours , que  la  somme  consignée 
doit  être  de  30  fr.  à Paris  et  25  fr.  par- 
tout ailleurs  pour  chaque  période,  et  que 
le  défaut  de  consignation  préalable  des 
aliments  emporte  la  cessation  de  la  con- 
trainte par  corps,  qui  ne  peut  plus  être 
ultérieurement  exercée  pour  la  même 
dette. — Jusqu'ici,  nous  avons  considéré 
les  aliments  qui  peuvent  être  exigés  , 
mais  il  est  des  pensions  alimentaires  qui 
sont  de  pure  bienfaisance,  comme  celles 
qui  résultent  de  la  disposition  d’un  testa- 
ment; elles  participent  de  la  nature  de 
toutes  les  autrespensions  alimentaires,  et 
sont , comme  elles , incessibles  et  insai- 
sissables.— Enfin,  il  est  une  classe  d’hom- 
mes qui , soit  par  leur  faute,  soit  sans 
leur  faute  , en  sont  réduits  à manquer 
d’aliments;  c’est  une  des  plaies  vives  de 
notre  organisation  sociale,  car  la  législa- 
tion n’a  pu  encore  venir  efficacement  à 
leurs  secours  : ceux-là  meurent  ou  men- 
dient ; quant  à ceux  qui  mendient , tout 
ce  que  l'on  a pu  faire  jusqu’à  présent  pour 
eux  est  de  leur  appliquer  des  lois  pénales 
qui  leur  donnent  asile  pour  quelques 
jours  dans  les  prisons , et  les  renvoient 
sans  aliments  à l’expiration  de  leur  peine. 

ALIMPIUS(saint), moine  du  couvent 
des  Grottes,  à Kief,  qui  vivait  au  douziè- 
me siècle,  est  le  plus  ancien  peintrede  la 
Russie. 11  avait  appris  son  art  des  Grecs, 
et  l’exerça  au  profit  de  son  pays,  enpei- 
gnantgratuitementun  grand  nombre  d’i- 
mages saintes  pour  les  églises.  Ce  qu’il  y 
a surtout  de  remarquable  dans  ce  travail, 
c’est  la  fraîcheur  du  coloris  et  la  durée  des 
couleurs  employées  par  l’artiste,  et  que 
le  temps  n’a  pu  encore  détruire. 

ALIZÉS  (vents),  vents  d’Orient.  On 
nomme  spécialement  vents  alizés  les 
vents  réguliers  résultant  du  mouvement 
de  rotation  de  la  terre,  d’orient  en  occi- 
dent, qui , au  nord  de  la  ligne,  souillent 
delà  partie  nord-est.  On  distingue  sous 
le  nom  de  vents  généraux  les  vents  pro- 
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duits  par  la  même  cause,  qui,  au  sud  de 
l’équateur,  soufflent  de  la  partie  sud-est. 

( Voy.  Vent.) 

ALKMAR  (Henri  d’).  ( Voyez  Rxi- 
»hck  ( le  renard.) 

ALLA  BREVE  ; ALLA  GAPELLA. 
Indication  d’une  mesure  à quatre  temps 
que  l’on  ne  bat  que  par  deux , à cause  de 
sa  vitesse.  Les  notes  se  frappent  égale- 
ment en  manière  de  chant  d'église.  Les 
antiphonaires  gardent  un  mode  d’im- 
pression par  brèves,  dont  la  forme  carrée 
est  contemporaine  de  l'indication  alla 
breve.  Dans  les  compositions  musicales, 
cette  manière  de  mesure  s’annonce  par 
un  C barré.  Quoiqu'elle  se  trouve  dans 
la  musique  profane,  on  ne  s’en  sert  guère 
que  dans  celle  d’église , di  capella , d’où 
vient  l’indication  alla  capella , ou  a ca- 
pella. Cest  d’ordinaire  celle  de  morceaux 
ou  de  phrases  à V unisson , lesquels 
peuvent  être  nuancés  de  fugue  et  de 
contre -point. 

ALLA  ZOPPA  {terme  de  musique), 
indique  la  domination  de  la  syncope,  ex- 
cepté aux  commencements  de  mesure. 

ALLAH  ,mot  arabe  qui  signifie  Dieu, 
créateur  de  toute  la  nature,  le  seul  être, 
dit  Mahomet,  qui  existe  par  lui-même  , 
auquel  aucun  autre  être  ne  peut  être 
comparé  : c’est  de  lui  que  toutes  les  créa- 
tures ont  reçu  leur  existence  ; il  n’engen- 
dre point  et  n’est  point  engendré  ; il  est 
le  maître  et  seigneur  du  monde  corporel 
et  intellectuel.  Dans  le  Coran  , Mahomet 
recommande  l’adoration  d’Allah  comme 
le  dogme  fondamental  de  sa  religion.  Le 
mot  Allah  est  composé  de  l’article  àl  et 
du  mot  elah,  singulier  A'elohim.  Elah  si- 
gnifie celui  qui  est  adoré,  et  qui  doit  être 
adoré. 

ALL  AITEMENT,/(Jcfaf«.r,  alimen- 
tation propre  h l’enfant  pendant  les  pre- 
miers mois  qui  suivent  sa  naissance,  et 
pour  laquelle  il  boit,  par  succion  , le  lait 
de  sa  mère,  d’une  autre  femme  ou  d'un 
animal. — Allaitement  maternel.  En  su- 
çant le  sein  de  sa  mère,  l’enfant  tète.  Pour 
cela  le  nouveau-né  saisit  le  mamelon  en- 
tre ses  lèvres , en  y appliquant  la  pointe 
de  sa  langue,  qu’il  tire  ensuite  en  arrière, 


la  transformant  ainsi  en  unesortede  pis- 
ton , qui  fait  de  sa  bouche  une  pompe  as- 
pirante attirant  le  lait  contenu  dans  la 
glande  mammaire.  Indépendamment  de 
cette  action  de  la  langue,  le  jeune  enfant 
presse  de  ses  petites  mains  le  sein  maternel 
pour  en  exprimer  le  lait  auquel  il  sert  de 
réservoir.  De  là  ces  tilillationsqui,  tout  en 
accélérant  la  sécrétion  dulait,  sont  agréa- 
bles à une  mère , et  lui  font  trouver  un 
nouveau  charme  dans  l’accomplissement 
de  la  fonction  la  plus  douce  que  lui  im- 
posa la  nature.  Si  le  sein  fournit  peu  de 
lait,  l'enfant  tète  sans  rien  en  tirer,  ce 
qui  se  nomme  téter  à vide,  et  si  la  suc- 
cion continue  dans  les  mêmes  circon- 
stances, le  sang  ne  tarde  pas  à jaillir  du 
mamelon.  — On  ne  doit  présenter  le  Bein 
à un  enfant  nouveau-né  que  lorsqu'il  est 
refait  des  fatigues  de  l’accouchement.  Il 
indique  d’ailleurs  lui-même  le  besoin  plus 
ou  moins  grand  qu’il  a de  téter  en  suçant 
ses  mains  et  en  criant.  Cependantil  doit 
téter  sa  mère  deux , trois , quatre  ou  six 
heures  après  l’accouchement , attendu 
que  la  première  quantité  de  lait  sécrété 
par  la  glande  mammaire  est  un  liquide 
jaunâtre  peu  abondant , appelé  colos- 
trum , dont  la  propriété  est  de  solliciter 
doucement  les  premières  selles  de  l’en- 
fant, et  de  lui  faire  rendre  par  cette  voie 
ce  qu’on,  appelle  le  méconium.  Dans  les 
premiers  jours  , l’enfant  tète  souvent , 
mais  peu  à la  fois;  plus  tard , il  extrait 
une  plus  grande  quantité  à chaque  suc- 
cion , mais  il  les  réitère  moins  souvent. 
Doit-on  régler  un  enfant , et  ne  lui  don- 
ner à téler  qu’un  certain  nombre  de  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures?  Non.  La 
mère  doit  offrir  le  sein  à son  enfant  tou- 
tes les  fois  qu’il  le  demande,  et  si  nous 
voyons  des  femmes  se  vanter  d’avoir  ré- 
glé les  repas  de  leurs  nourrissons , elles 
n’y  sont  parvenues  qu'en  leur  infligeant 
des  privations  pour  ne  pas  sc  soumettre 
elles-mêmes  à celles  qu'elles  auraient 
éprouvées  en  s'abstenant  des  bals  et  des 
soirées,  qui  leur  font  oublier  le  premier 
comme,  le  plus  sacré  des  devoirs  d’une 
mère. — Quand  doit-on  donner  à l’enfant 
quelqu’autre  nourriture  avec  le  lait, 
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à quelie  époque  doit-on  cesser  l'allaite- 
ment ? Rien  ne  doit  être  donné  que  le 
sein,  tant  que  le  lait,  par  ses  qualités  nu- 
tritives, suffit  à la  nourriture  de  l'enfant, 
ce  quel’on  reconnaît  à son  accroissement 
et  à son  embonpoint.  Dans  le  cas  con- 
traire , on  lui  fait  faire  usage  de  bouillie 
faite  avec  de  la  belle  farine  de  froment 
et  du  lait  de  vache , de  diverses  panades 
et  de  potages  au  gras.  — L’époque  à la- 
quelle l’enfant  doit  abandonner  le  sein 
de  sa  mère  semble  avoir  été  marqué  na- 
turellement par  l’apparition  complète 
des  vingt  premières  dents , qui  ont  été 
nommées de/z fr  de  lait,  époque  à laquelle 
l’enfant  est  seulement  capable  de  mas- 
tiquer ; mais  le  plus  souvent  ces  dents 
mettent  de  la  lenteur  à sortir  des  gen- 
cives. On  attend  rarement  cette  époque , 
et  d’ailleurs  la  cessation  de  l’allaitement 
varie  sous  l'influence  d’une  multitude  de 
circonstances.  ( Voy . Sevbagk.) — Allai- 
tement par  une  nourrice  étrangère.  — 
Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  plus  haut 
s’applique  également  à cette  manière  de 
faire  allaiter  les  enfants.  Les  nourrices 
disent  ordinairement  qu’un  jeune  nour- 
risson renouvelle  le  lait.  Cela  tient  à ce 
que  celui-là  ne  consommant  pas  tant  de 
lait  dans  les  premiers  temps,  les  mamelles 
en  sont  plus  distendues.  L’enfant  nou- 
veau-né qui  est  confié  à une  nourrice 
étrangère  est  privé  des  avantages  du  co- 
lostrum, dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Il  con- 
vient alors  d’y  suppléer  par  l’administra- 
tion d'eau  sucrée  ou  miellée , et  par  des 
cuillerées  à café  de  sirop  de  chicorée, 
composé  et  mêlé  avec  une  petite  quan- 
tité d’eau.  Quant  aux  conditions  que  doit 
offrir  la  nourrice , voyez  ce  mot.  — Al- 
laitement par  un  animal. — On  choisit 
de  préférence  la  chèvre , attendu  que  la 
bouche  de  l’enfants’accommode  très  bien 
à la  forme  des  trayons  de  cet  animal , qui 
se  dresse  facilementà  cet  emploi.  Ondoit 
préférer  une  chèvre  jeune  ayant  nouvel- 
lement mis  bas  après  des  portées  précé- 
dentes. Ceux  de  ces  animaux  qui  ont  déjà 
rendu  <ic  pareils  services  sont  préféra- 
bles,pai  ce  qu’ils  y sont  dressés.  Les  chè- 
vres blanches  sont  également  choisies  de 


préférence , parce  que  leur  lait  est  dé- 
pourvu de  cette  odeur  hircine  et  désa- 
gréable qu’a  celui  des  chèvres  noires. — 
Quelques  auteurs,  et  Baldini  surtout,  at- 
tribuaient au  lait  une  influence  directe  sur 
le  caractère  des  enfants.  Ainsi , disaient- 
ils,  ceux  nourris  par  les  chèvres  sont  plus 
gais  que  ceux  qui  ont  sucé  le  lait  de  va- 
che. Ils  allaient  jusqu’à  soutenir  que  le 
caractère  de  la  nourrice , quelle  qu’elle 
fût,  se  transmettait  avec  le  lait  au  nour- 
risson. Ce  liquide,  il  est  vrai,  exerce  une 
influence  directe  sur  la  constitution  et  la 
santé  des  enfants,  et  par  suite  peut  agir 
sur  le  moral  ; mais  il  n’y  a pas  de  trans- 
mission plus  directe  des  dispositions 
morales  par  le  lait.  Si  cette  transmission 
s’est  observée,  elle  lient  plutôt  à ce  que 
les  enfants  ont  une  tendance  continuelle 
à imiter  ce  qu’ils  voient  faire  et  à se  sou 
mettre  à l’éducation  première,  qui  exerce 
sur  eux  la  plus  grande  influence.  ( V oyez 
Lactation  et  Education.) 

Halua-Gsand, 

ALLÈGE,  terme  d’architecture,  par- 
tie de  l'épaisseur  du  mur  qui  sert  d’appui 
dans  l’embrasure  d’une  fenêtre.  — On 
nomme  allège,  en  terme  de  marine,  l’em- 
barcation qui  sert  à alléger,  à décharger 
un  vaisseau,  ainsi  qu’à  le  charger. 

ALLÉGORIE,  Ce  mot  vient  du  latin 
allegoria,  dérivé  lui-même  du  grec , où 
il  a pour  racines  altos,  qui  signifie  autre, 
et  agora , qui  veut  dire  discours.  L’allé- 
gorie, en  effet , est  la  substitution  du  lan- 
gage figuré  à l’expression  propre , d’un 
discours  détourné  au  discours  direct  , 
pour  faire  comprendre  une  chose  qui  de- 
mande des  ménagements,  ou  sur  laquelle 
ou  a dessein  ,par  cet  artifice,  d’arrêter  pl  us 
long-temps  et  plus  fortement  l'attention 
de  son  auditoire.  Considérée  comme  une 
simple  figure  de  rhétorique,  ce  n’est  donc, 
qu’une  métaphore  soutenue  et  continuée, 
qui  est  d’un  fort  bel  effet  lorsque  le  sens 
en  est  parfaitement  clair,  et  que  les  rap- 
ports, comme  l’a  dit  La  Harpe  après  Quin- 
tilîcn,  ne  sont  ni  trop  multipliés,  ni  pris 
de  trop  loin  .On  donne  un  sens  plus  étendu 
à l'allégorie,  quand  on  appelle  de  ce  nom 
une  fiction  poétique  où  des  êtres  moraux 
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sont  personnifiés.  Dans  l’on  et  dans  l’au- 
tre cas , le  voile  de  l’allégorie  doit  être 
artistement  tissu,  mais  transparent,  et, 
comme  l’a  fort  bien  dit  Lemierre , dans 
son  poème  sur  la  peinture  , en  personni- 
fiant lui-même  cet  être  de  raison  : 

L'AJMgorie  bubile  uu  paliiis  (iiuphuac. 

Mais,  en  prenant  ce  mot  dans  l’acception 
la  plus  générale  et  la  plus  étendue  qu’on 
puisse  lui  donner,  en  remontant  à son  ori- 
gine la  plus  éloignée,  on  est  frappé  de  son 
importance  et  du  râle  qu’il  joue,  non  seu- 
lement dans  l’économie  du  langage,  mais 
encore  dans  les  mœurs  et  dans  la  civili- 
sation de  l'homme.  L’allégorie  est  aussi 
ancienne  que  le  monde,  et,  pour  nous 
servir  des  expressions  mêmes  d’un  des 
rhéteurs  les  plus  distingués  de  nos  jours, 
M.  Tissot , dans  un  travail  qui  est  tout 
à la  fois  un  modèle  d’analyse  et  de  cri- 
tique historique  et  littéraire,  et  que  nous 
avons  mis  principalement  à contribution 
pour  notre  article  : « L’allégorie  est  la 
figure  universelle  par  laquelle  le  genre 
humain  tout  entier  entra  dans  l’ordre  in- 
tellectuel et  moral.  » Les  sens  matériels 
chez  l’homme  étant  frappés  avant  le  sens 
intellectuel , c’est  par  les  objets  exté- 
rieurs que  ses  idées  sont  éveillées.  Il  eut 
la  connaissance  des  premiers  avant  d’a- 
voir la  conscience  des  autres  ; le  besoin 
fit  bientôt  naître  les  termes  nécessaires 
pour  nommer  les  objets  de  la  vie  usuelle, 
et,  quand  ce  vint  aux  choses  de  l’esprit, 
aux  abstractions,  aux  produits  de  sa  pen- 
sée , ne  trouvant  point  de  mots  pour  les 
exprimer,  il  les  revêtit  des  formes  vivan- 
tes , et  du  nom  des  objets  avec  lesquels 
il  était  déjà  familier,  ou  dont  la  vue  pro- 
voquait en  lui  ces  mouvements  intérieurs 
de  son  organisation  intellectuelle  et  mo- 
rale. Le  langage  primitif  de  l’homme  se 
trouva  donc  ainsi  composé  d’images,  et, 
dans  l'enfance  des  sociétés , l’allégorie , 
au  lieu  d’être  un  voile , comme  chez  les 
modernes,  fut,  au  contraire,  une  clé  et  un 
flambeau  destinés  à éclairer,  à expliquer, 
à rendre  sensible  enfin  ce  que  le  discours 
ne  pouvait  encore  interpréter  d’une  ma- 
nière claire  et  précise;  ce  fut,  en  un  mot, 
une  traduction  des  idées  de  l'homme  par 


le  secours  des  objets  matériels  de  la  na- 
ture. De  là  l’usage  constant , chez  toute» 
les  nations,  de  représenter  les  abstrac- 
tions par  les  images  des  objets  corporels  ; 
de  là  les  formes  symboliques  du  langage 
chez  les  anciens  peuples,  principalement 
chez  les  Egyptiens , de  qui  Pythagore  et 
d’autres  philosophes  grecs  les  empruntè- 
rent pour  les  adapter  à la  langue  et  aux 
mœurs  de  leur  pays. — Ces  formes  maté- 
rielles du  discours,  en  cédant  peu  à peu 
le  terrain  à d’autres  formes  plus  brèves, 
plus  rapides , plus  appropriées  enfin  à 
l’ordre  intellectuel  des  idées , cessèrent 
bientôt  d’être  employées  dans  les  rela- 
tions habituelles  de  la  vie,  et  formèrent 
une  langue  à part  et  mystérieuse  , dont 
l’interprétation, souventarbitraire, devint 
le  partage  des  prêtres,  et  fut  en  quelque 
sorte  interdite  au  vulgaire.  De  là  cette 
obscurité  profonde  qui  enveloppe  encore 
aujourd'hui  pour  nous  la  plupart  des  usa- 
ges et  des  mœurs  des  anciens , cette  om- 
bre qui  se  projette  sur  leur  histoire,  qu’il 
serait  difficile  à une  distance  si  éloignée 
de  pouvoir  dégager  entièrement  des  voi- 
les dont  l’égoïsme  et  ta  cupidité  l'avaient 
entourée  à dessein.  Bacon  et  Bl&cwell , 
chez  les  Anglais  ; l’abbé  Conti , chez  les 
Italiens;  l'abbé  Pluche  et  Court  de  Ge- 
belin , chez  nous;  Heyne,  et  surtout 
Creutzer,  chez  les  Allemands,  se  sont  ap- 
pliqués à débrouiller  ce  cahos,  cette  sé- 
rie incohérente  de  fables  et  d'allégories 
mythologiques  que  nous  ont  laissées  les 
anciens  ; et  le  dernier  de  ces  écrivains , 
principalement , en  a fait  la  base  d’une 
science  nouvelle  et  féconde  en  résultats 
pour  le  philosophe  comme  pour  l’histo- 
rien.— Ce  qui  est  arrivé  jusqu’à  nous  de 
ces  fables  et  de  ces  idées  allégoriques, 
rajeunies  par  deux  peuples  célèbres  de 
l’antiquité,  lesGrecset  les  Romains,  at- 
teste en  même  temps  la  profondeur  et  la 
délicatesse  de  leurs  idées.  « Jamais  les 
modernes  , a dit  avec  raison  Voltaire,  ne 
trouveront  d’allégories  plus  vraies,  plus 
agréables,  plus  ingénieuses  quecclles  des 
neuf  Muses  , de  Vénus,  des  Grâces  , de 
l’Amour , etc. , qui  seront  les  délices  et 
l’instruction  de  tous  les  siècles.  » Il  y a 
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loin  de  toutes  les  allégories  employées 
par  nos  barbares  modernes  à celles  d’Ho- 
mère, de  Virgile  et  d’Ovide;  et,  pour 
compléter  une  idée  du  même  auteur,  s'il 
y a parmi  nous  quelques  Goths , quelques 
Vandales  qui  méprisent  les  fables  ancien- 
nes , il  faut  espérer  qu’ils  ne  feront  pas 
école. — Mais  ce  n’est  pas  seulement  par 
rapport  h leur  grand  éloignement  que  les 
anciens  hiéroglyphes,  ou  plutôt  les  allé- 
gories des  Egyptiens,  des  Scythes  et  de 
quelques  autres  peuples  de  l’Asie , nous 
semblent  inférieures  à cellesdc  leurs  suc- 
cesseurs, c’est  surtout  par  le  défaut  de 
relation  eiacte , et , par  conséquent , de 
clarté,  dont  elles  sont  quelquefois  enta- 
chées. La  Harpe , dans  son  Cours  de  litté- 
rature,  en  cite  un  exemple  qui  paraîtra 
sans  doute  concluant , et  que  nous  allons 
rapporter.  Darius , roi  des  Perses , dans 
son  expédition  contre  les  Scythes,  s’étant 
engagé  témérairement  dans  leurs  vastes 
solitudes , y perdit  une  partie  de  son  ar- 
mée, et  y reçut  un  ambassadeur  qui  lui 
présenta  de  leur  part  cinq  flèches , un  oi- 
seau, une  souris,  une  grenouille,  et  se  re- 
tira  sans  rien  dire.  Un  Persan,  qui  avait 
quelque  connaissance  du  caractère  et  du 
langage  de  ce  peuple,  expliqua  ainsi  leurs 
présents  : •<  A moins  que  vous  ne  puissiez 
voler  dans  les  airs  comme  les  oiseaux , ou 
vous  cacher  sous  la  terre  comme  les  sou- 
ris, ou  dans  les  eaux  comme  les  grenouil- 
les, vous  n'échapperez  point  aux  flèches 
des  Scythes.  » Il  se  trouva  qu’il  avait 
bien  deviné;  mais  Darius  avait  interprété 
cet  emblème  d’une  manière  toute  diffé- 
rente , et  pourtant  tout  aussi  plausible.  Il 
prétendait  que  c’était  un  témoignage  de 
la  soumission  des  Scythes , qui  lui  fai- 
saient hommage  des  animaux  nourris 
dans  les  trois  éléments,  et  lui  abandon- 
naient leurs  armes. — Les  premiers  pères 
de  l'église , qui , pour  la  plupart,  étaient 
platoniciens,  empruntèrent  deleur  maître 
cet  usage  des  formes  allégoriques , dont 
on  peutdire qu’ilsontquelqticfois  poussé 
le  goût  un  peu  trop  loin.  Les  Écritures 
offrent  elles-mêmes  beaucoup  d’allégo- 
ries, parmi  lesquelles  on  distingue  celles 
< le  Nathan  et  de  Jérémie.  — Chez  les 


Grecs,  le  Prométkée  d’Eschyle,  la  co- 
médie de  Plutus,  par  Aristophane  ; la 
fable  d'Hercule  entre  le  Vice  et  la  V ertu, 
par  Prodicus  de  Céos  ; la  Psyché  d’Apu- 
lée, etc.;  chez  les  Romains,  l’invocation 
de  Lucrèce  à Vénus,  la  prédiction  deNé- 
rée  dans  Horace , dans  Virgile  la  fiction 
de  l’Amour,  caché  sous  les  traits  d’Asca- 
gtie , et  bercé  sur  les  genoux  de  Didon  ; 
et,  parmi  les  modernes,  les  allégories 
nombreuses  répandues  dans  les  poésies 
du  Dante,  du  Tasse,  de  Pétrarque  et  de 
Filicaja;  1 ’Odt  à la  fortune,  de  Guidi, 
la  fête  A Alexandre , par  Dryden  ; l’al- 
légorie sur  l’homme,  parParnell  ; Y Ada- 
mastor  du  Camoens,  divers  épisodes  de 
la  belle  tragédie  de  Cervantes  intitulée 
Numance,  celui  de  la  Haine  dans  l’opéra 
A'Armide,  la  prophétie  de  Joad  dans  A- 
thalie,  la  fablede  l'Amour  etdc  la  Folie, 
de  l’inimitable  Lafontaine;  un  grand  nom- 
bre de  passagesde  la  Henriade,  du  Lutrin 
et  de  Télémaque , offrent  autant  de  mo- 
dèles de  l’allégorie  de  composition  et  de 
celle  du  style,  c’est-à-dire  de  l’allégorie 
soutenue,  qui  consistes  personnifier  les 
êtres  moraux,  qui  vit  d’images  artistc- 
ment  combinées  , revêtues  de  couleurs 
habilement  nuancées  , et  de  la  métapho- 
re,* qui  emploie  un  langage  détourné  et 
des  formes  étrangères  pour  arriver  à un 
sens  direct  et  à un  but  déterminé.  Les  gé- 
néralités dans  lesquelles  nous  avons  voulu 
restreindre  cet  article  ne  nous  permet- 
tent point  de  rapporter  in  extenso  aucune 
decesallégories.  Nous  avons  dû  nous  con- 
tenter de  les  signalera  l’attention  deslec- 
teurs , dont  la  mémoire  et  le  goût  pour- 
ront joindre  un  grand  nombre  d'autres 
exemples  à ceux  que  nous  avons  cités,  en 
grande  partie  sur  l’autorité  de  M.  Tissot, 
juge  excellent  en  celte  matière. — Plus  on 
approche  des  régions  du  midi , plus  on 
trouve  que  l’emploi  des  formes  allégori- 
ques s’est  conservé  dans  le  langage  des 
peuples  qui  les  habitent,  et  dont  le  carac- 
tère vif  et  bouillantest,  en  même  temps , 
plus  expansif,  plus  démonstratif,  et  a 
besoin  d’un  plus  grand  nombre  d'images 
pour  rendre  les  idées  plus  abondantes 
qu’un  sang  impatient,  et  poussé  vers  le 
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cerveau  avec  une  plus  grande  activité, 
fait  naître  et  succéder  rapidement  l’une 
à l’autre  dans  leur  esprit.  Aucun  peu- 
ple , on  le  sait,  n'est  plus  riche  en  allé- 
gories que  les  orientaux.  Ce  serait  ici  le 
cas  d’examiner  la  valeur  de  l’assertion 
trop  généralement!  exprimée  sur  la  part 
presque  exclusive  qu’on  voudrait  accor- 
der au  despotisme  dans  cet  usage  si  fré- 
quent et  si  commun  de  l’allégorie  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  cet  article  suffit  pour 
réduire  cette  assertion  à sa  juste  valeur, 
en  montrant  que  c’est  à la  nature  même 
de  l’esprit  humain , à ses  besoins,  à son 
amour  de  sociabilité,  que  sont  dus  prin- 
cipalement l’invention  et  l’emploi  de 
cette  forme  expressive  du  langage.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  en  traitant  de 
Y apologue  et  de  la  fable , dans  lesquels 
l’allégorie  joue  un  si  grand  rôle. 

Edme  Hxicau. 

ALLEGRI  { Giegomo),  chanteur  de  la 
chapelle  du  pape,  naquitàRome  en  15go, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  164o;  il 
était  élève  de  Marini , et  il  passe  encore 
aujourd’hui  en  Italie  pour  un  des  meil- 
leurs compositeurs  de  son  temps.  La 
plus  célèbre  de  ses  productions  est  un 
miserere  que  l'on  chantait  tous  les  ans 
le  mercredi-saint  à quatre  heures , dans 
la  chapelle  Sixtine,  et  auquel  on  attribuait 
un  effet  prodigieux.  On  attachait  tant 
d’importance  à cette  composition  qu’il 
était  défendu  de  la  copier  sous  peine 
d'excommunication.  Mozart  prit  sur  lui 
d’enfreindre  cette  défense  : après  l’avoir 
entendue  deux  fois,  il  en  fit  une  copie  con- 
forme au  manuscrit.  En  1771,  ce  miserere 
fut  gravé  à Londres  ; eu  1810,  il  parut  à 
Paris  dans  la  collection  des  classiques. 
Le  pape  en  envoya  une  copie  au  roi  d'An- 
gleterre en  1773. 

ALLEGRO  (terme  de  musique),  indi- 
que un  mouvement  pressé,  moins  pour- 
tant que  presto.  Pris  à la  lettre , ce  mot 
A'alb  gro  serait  le  plus  souvent  absurde 
en  musique , car  il  annonce  de  la  légè- 
reté, de  l’allégresse;  or,  Othello,  dans 
l’opéra  de  ce  nom , maudit  et  tue  Desdc- 
wona  par  un  allegro.  Jb.  Regjukr. 


ALLELU  IA  ou  ALLELLMAH,  mot 
hébreu  qui  signifie  louez,  le  Seigneur! 
Saint  Jérome  est  le  premier  qui  ait  intro- 
duit le  mot  alléluia  dans  le  service  de  l’é- 
glise. Pendant  long-temps,  on  ne  l’em- 
ployait qu’une  seule  fois  l'année  dans  l’é; 
glise  latine , savoir  : le  jour  de  Pâques  : 
mais  il  était  plus  en  usage  dans  l’église 
grecque,  où  on  le  chantait  dans  la  pompe 
funèbre  des  saints , comme  saint  Jérome 
le  témoigne  expressément  en  parlant  de 
celle  de  sainte  Fabiole  : cette  coutume 
s’est  conservée  dans  celte  église , où  l’on 
chante  môme  V alléluia  pendant  le  ca- 
rême. Saint  Grégoirc-le-Grand  ordonna 
qu’on  le  chanterait  de  même  toute  l’an- 
née dans  l'église  latine  : ce  qui  donna  lieu 
à quelques  personnes  de  lui  reprocher 
qu’il  était  trop  attaché  aux  rites  des  Grecs. 
Dans  la  suite,  l’église  romaine  supprima 
le  chant  alléluia  dans  l’office  de  la  messe 
des  morts,  aussi  bien  que  depuis  la  sep- 
tuagésime  jusqu’au  graduel  de  la  messe 
du  samedi  saint,  et  elle  y substitua  ces 
paroles  : Laus  tibi,  Domine , rex  œternee 
gloriœ!  comme  on  le  pratique  encore  au- 
jourd'hui . Le  quatrième  concile  de  Tolède 
en  fit  même  une  loi  expresse  dans  le  on- 
zième de  ses  canons. 

ALLELUIA.  Toute  l’Europe  septen- 
trionale, la  Suisse  et  l’Allemagne  surtout, 
renferment  en  abondance , dans  les  sites 
les  plus  ombragés  de  leurs  forêts  cette 
plante  connue  encore  sous  le  nom  d’o- 
xalis  acelosella,  oxalide  siirelle,  oxa- 
liJe  oseille,  pain  de  coucou,  oseille 
de  bûcheron , oseille  à trois  feuilles , etc. 
— C’est  de  l'alieluia  , qui  a une  acidité 
très  marquée,  duc  à la  présence  de  l’a- 
cide oxalique,  qu’on  obtient  l’oxalate  de 
potasse,  connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  sel  d’oseille,  dout  on  fait  usage 
en  médecine  ctdans  les  arts , et  dont  tout 
le  monde  connaît  l’utilité  pour  ôter  les 
taches  d’encre  ou  de  rouille  sur  les  étof- 
fes de  fil  et  de  coton.  Cent  livres  de 
feuilles  d'alleluia  , récoltées  au  moment 
de  la  floraison,  pilées  dans  un  mortier  de 
bois  et  exprimées  dans  une  toile  peu  ser- 
rée, fournissent  un  suc  qui,  abandonné  à 
l’évaporation  naturelle  dans  uu  vase  de 
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bois,  dépose , au  bout  de  quelques  jours , 
des  cristaux  de  sel  d'oseille  ; si  on  ajoute 
au  suc  non  encore  cristallisé  une  pe- 
tite quantité  d e potasse  purifiée , il  se 
fait  une  nouvelle  cristallisation  qui , 
jointe  & la  première , a pour  résultat  to- 
tal cinq  à six  livres  de  ce  sel. — La  cul- 
ture de  l’alléluia  est  facile  : cette  plante 
n’est  pas  la  seule  dont  on  puisse  obtenir 
l'oxalaie  de  potasse  ou  sel  d’oseille. 
Tomberg  annonce  que  VoxalUle  com- 
primée en  fournit  davantage,  et  Bosc 
propose  la  culture  de  Voxalide  cornicu- 
lée  comme  plus  riche  encore  Cn  sel  d'o- 
seille.— L'alléluia  appartient  à la  famille 
des  G éranoïdes.  C.  Tollahd  aîné. 

ALLEMAGNE.  Grande  contrée 
située  au  centre  de  l’Europe , est  bor- 
née à l'est  par  la  Prusse  orientale,  le 
grand-duché  de  Posen , le  territoire  de 
la  ville  libre  de  Cracovie  , la  Gallicie , 
la  Hongrie  et  la  Croatie  ; au  sud , par  la 
mer  Adriatique,  le  royaume  lombardo- 
vénitien  et  la  Suisse  ; à l’ouest , par  la 
France  et  le  royaume  des  Pays-Bas  ; au 
nord , par  la  mer  du  nord , le  Dane- 
marck  et  la  mer  Baltique.  Elle  s’étend 
du  vingt-troisième  au  trente-septième 
degré  de  longitude  orientale,  et  du  qua- 
rante-cinquième au  cinquante-cinquiè- 
me degré  de  latitude  septentrionale; 
sa  superficie  est  d’environ  vingt-mille 
lieues  carrées  de  France.  Elle  est  tra- 
versée par  cinq  cents  fleuves  et  rivières, 
parmi  lesquels  il  y en  a soixante  de  na- 
vigables. Les  plus  remarquables  de  ces 
fleuves  sont  le  Danube,  le  Rhin,  le  We- 
ser,  l’Elbe  et  l’Oder.  ( Voy.  ces  mots.)  Les 
lacs  les  plus  importants  qu’elle  renferme 
sont  ceux  de  Constance , de  Chiem  , de 
Cirenitz , de  Traun  , de  Würm,  le  lac 
salé  et  d’eau  douce  de  Mansfcld  , celui  de 
Dümmer,  de  Ploen  , etc.  Le  sol  du  sud 
est  montagneux , celui  du  nord  le  plus 
souvent  est  plat  et  sablonneux.  Du  côté 
de  la  mer  du  Nord , l’inclinaison  du  sol 
devient  toujours  plus  considérable,  et  au 
nord-ouest  les  habitants  ont  continuel- 
lemeut  à lutter  contre  les  empiètements 
de  la  mer.  La  chaîne  la  plus  méridio- 
nale des  montagnes  de  l’Allemagne,  s’é- 


tendant de  l’ouest  à l’est , est  formée  par  les 
Alpes  tyroliennes,  allgowiennes , carin- 
thiennes  et  juliennes  ( tyrolcr , allgauer. 
harnischen  und  julischert  Alpen).  La 
chaîne  la  plus  septentrionale  s’étend  en 
courbe  de  l’est  vers  l’ouest.  Elle  com- 
mence par  les  monts  Skidètes,  voisins  des 
monts  Carpathcs,  dont  les  montagnes  des 
Géants  entre  la  Silésie  et  la  Bohême  sont 
des  ramifications  ; au  sud-ouest  se  trou- 
vent les  monts  Moraves  , au  nord-ouest 
la  forêt  de  Bohême  ( Boehmerwald).  A 
cette  dernière  montagne  se  rattachent 
VErzgebirge  (montagne  des  Mines) , qui 
s’étend  vers  le  nord,  et  le  Fichtelgebirge , 
s’étendant  vers  le  nord-ouest,  qui  ont 
pour  ramifications  les  monts  boisés  de  la 
Thuringe.  La  montagne  située  le  plus  au 
nord  est  le  Hartz;  à l’ouest  du  Hartz,  les 
montagnes  dites  de  fEeser  s’étendent  le 
longduWeser,  et  formentprès  de  Minden 
ce  qu’on  appelle  la  Porte  de  Westphalie. 
Au  sud  de  cette  montagne,  s’élèvent  les 
montagnes  dites  de  Sautrland , la  forêt 
du  Wcster  et  le  Siebengebirge  ( les  Sept - 
Montagnes)  sur  le  Rhin.  Au  sud-ouest  de 
la  forêt  de  Thuringe  s’élèvent  les  monta- 
gnes dites  de  Rhcen , la  montagne  dite  de 
Vogel,  et  le  Taurus,  qui  s’étend  jusqu’au 
Rhin.  Au  sud  des  montagnes  dites  de 
Rhœn  se  trouve  le  Spessart,  l’ Oderwald  ; 
la  forêt  Noire,  qui  s’étend  jusqu’au  haut 
Rhin,  communique  à l’est  avec  les  monta- 
gnes dites  Alpes  rudes(rauhen  Alpen),  et 
s’approche  des  Alpes  Allgo viennes.  Au- 
delà  du  Rhin  est  le  Donnersberg  (le  mont 
Tonnerre)  et  le  Hundsrück,  qui  touchent 
aux  Vosges  et  à une  partie  des  Ardennes. 
Il  y a au  nord  de  l’Allemagne  beaucoup  de 
landes  et  de  marais.  On  n’y  rencontre  de 
terroirs  fertiles  que  par  petites  étendues, 
et  seulement  le  long  des  grands  fleuves. 
Cependant  le  sol  est  en  général  fertile. 
Le  climat  est  tempéré  et  sain  ; au  nord , 
il  est  humide  et  rude , au  sud  plus  sec 
et  plus  doux.  — La  population , forte  de 
trente-quatre  millions  trois  cent  mille 
âmes,  est  répartie  en  deux  mille  trois 
cent  quatre-vingt-dix  villes , dont  cent 
ont  plus  de  huit  mille  habitants  ; en 
deux  mille  trois  cent  quarante  bourgs. 
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quatre-vingt-huit  mille  six  cent  dix-neuf 
villages , et  cent  mille  hameaux  et  métai- 
ries isolées,  et  se  compose  de  «leux  races 
bien  distinctes,  la  race  germanique , qui 
comprend  vingt-sept  millions  sept  cent 
mille  âmes,  et  la  race  slave,  qui  en  comp- 
te cinq  millions  trois  cent  vingt  - cinq 
mille.  Ilfauty  ajouterlesjuifs,  au  nombre 
de  deux  cent  quatre  vingt-dix  mille,  des 
Italiens  en  Illyrie  et  en  Tyrol,  aunombre 
de  cent  quatre-vingt-huit  mille  , et  des 
Français  et  Wallons,  au  nombre  de  trois 
cent  mille.  Sur  ce  nombre  total  d'habi- 
tants on  compteplus  de  dix-buit  millions 
de  catholiques , douze  millions  de  luthé- 
riens et  plus  de  trois  millions  de  réfor- 
més , auxquels  il  faut  ajouter  vingt-cinq 
milles  Hernhutes , six  mille  Mennonites, 
sept  cents  Grecs,  etc.  — L’Allemagne 
comptait  dans  son  sein  en  1828  vingt- 
quatre  grandes  universités  ( y compris 
celles  de  Munster,  de  Furt,  d’Inspruck, 
deGratz),  dans  lesquelles  enseignent 
neuf  cents  professeurs , et  que  fréquen- 
tent annuellement  environ  treize  mille 
étudiants  ; chaque  année  il  sort  de  ces 
établissements  environ  trois  mille  sujets 
qui  remplissent  les  vides  opérés  par  la 
mort , dans  les  différentes  administra- 
tions publiques,  dans  le  barreau,  etc.,  sur 
un  personnel  d’à  peu  près  cent  vingt 
mille  individus.  Elle  a en  outre  trois  cent 
soixante-un  gymnases  qui  répondent  à 
nos  collèges  royaux , et  un  grand  nombre 
d’écoles,  de  sociétés  savantes,  etc.  On  y 
compte  cent  cinquante  bibliothèques  pu- 
bliques, riches  de  cinq  millions  cent  treize 
mille  cinq  cents  volumes;  dix  mille  écri- 
vains composent  chaque  année  de  quatre 
à cinq  mille  ouvrages  nouveaux.  Les  jour- 
naux politiques  y sont  au  nombre  de  cent 
environ,  et  on  compte  en  outre  deux  cent 
vingt  feuilles  non  politiques  et  cent  cin- 
quante recueils  périodiques.  L’Allemagne 
abondeen  toutes  sortes  de  productions  na- 
turelles. On  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  localités  des  bestiaux  d'une  qualité  su- 
périeure: lellolstein  et  lcMccklenbourg 
se  distinguent  parlcursexcellentes  races 
de  chevaux.  La  race  des  bêtes  à laine  a 
été  beaucoup  améliorée  par  des  importa- 


tions de  moutons  d’Espagne.  La  West- 
phalie  et  la  Bavière  sont  célèbres  par 
leur  commerce  en  porcs.  L’Allemagne  est 
d'ailleurs  riche  en  chèvres,  ânes,  oiseaux 
de  toute  espèce  et  abeilles  ; sur  quelques 
points  on  pratique  avec  succès  la  culture 
des  vers  à soie  et  partout  on  trouve  en 
abondance  du  poisson  et  du  gibier  ; dans 
quelques  contrées  montagneuses  du  sud 
on  trouve  des  loups,  des  ours,  des  loups- 
cerviers,  des  chamois , des  marmottes. 
L’Allemagne  n’est  pas  moins  bien  parta- 
gée sous  le  rapport  du  règue  végétal  ; elle 
produit  en  effet  toutes  les  espèces  de  cé- 
réales en  quantité  suffisante  pour  sa  pro- 
pre consommation , et  même  pour  l’ex- 
portation ; de  l’épautre  et  du  maïs  au  sud, 
et  du  blé  sarasin  au  nord,  des  légumes, 
des  herbes  potagères,  du  lin,  du  chanvre, 
du  tabac , du  houblon , de  la  garance,  «le 
la  guède,  du  safran,  de  l’anis,  beaucoup 
de  fruits,  et  au  sud  de  bonnes  châtaignes, 
des  amandes,  beaucoup  de  pêches  et  d’a- 
bricots. La  culture  de  la  vigne  est  très- 
considérable  sur  le  Rhin , en  Franconiç, 
sur  la  Moselle  et  sur  le  Necker,  en  Autri- 
che et  en  quelques  endroits  de  la  Bohême 
et  de  la  Saxe.  Le  point  le  plus  septen- 
trional de  l’Allemagne  où  l'on  cultive  la 
vigne  est  Witzeuhausen , dans  la  Hesse 
électorale.  — Les  forêts  de  l'Allemagne 
renferment  des  chênes,  des  hêtres,  des 
sapins , des  pins , des  pinastres  , des  bou- 
leaux , etc.  Le  règne  minéral  produit  un 
peu  d’or  (les  eaux  de  quelques  fleuves  cha- 
rient  du  sable  aurifère), del’argf  nt  (princi- 
palement l’Erzegebirge  et  le  Hartz, pour 
une  valeur  de  200,000  marcs  par^n),  du 
vif-argent  (en  Idrie  et  dans  le  duché  de 
Deux-Ponts),  de  l’étain  (en  Bohème  et  en 
Saxe),  du  plomb , du  cuivre,  du  fer,  delà 
calamine,  du  molybdène,  du  cinabre,  du 
bismuth, de  l’arsenic,  de  l'antimoine,  de 
l’alun, du  vitriol,  du  zinc , du  soufre , du 
salpêtre,  du  cobalt,  du  charbon  de  terré, 
de  la  houille  brune, du  marbre, de  la  chaux, 
de  l’albâtre,  du  gypse,  de  l’asbeste,  de 
l’ardoise,  des  pierres  meulières,  du  grès, 
des  pierres  de  taille  et  des  pierres-ponces, 
du  trass , du  jaspe , de  la  calcédoine,  du 
marbre  serpentin,  du  basalte,  du  granit, 
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du  porphyre,  quantité  depierres  précieu- 
ses , de  l’ambre  jaune , de  l’ocre , de  l’ar- 
gile , d’excelleute  terre  à porcelaine , de 
l’argile  àfoulon,  de  la  marne, de  la  tourbe, 
du  goudron  minéral,  beaucoup  de  sel  de 
fontaines  salantes , du  sel  fossile  et  une 
•grande  quantité  d’eaui  minérales.  — Les 
objets  les  plus  importants  de  l’industrie 
allemande  sont  les  toiles , les  étoffes  de 
laine,  de  soie,  de  cuir,  de  coton  ; les  den- 
telles, les  tapisseries,  le  papier,  le  verre, 
les  miroirs,  la  porcelaine,  la  faïence,  les 
ouvrages  d’orfévreric  , l’argenterie  , le 
fér  et  l'acier  ouvrés,  les  armes  à feu  , les 
lames  d’épées  , les  instruments  de  musi- 
que, etc.,  les  montres,  les  vernis,  le»  ou- 
vrages en  bois,  le  vitriol,  l’alun , le  su- 
■crej  le  tabac,  la  bière,  l’eau-de-vie,  etc. 
Le  commerce  se  fait  par  terre  et  par  mer, 
mais  il  est  entravé  k l’intérieur  paj  d’in- 
nombrables lignesde  douanes. On  exporte 
du  bois , des  grains  ( pour  dix  millions  de 
thalers  par  an),  du  vin,  de  la  toile  (autre- 
fois pour  plus  de  trente  millions  de  lim- 
iers), du  fil  de  lin  , de  la  ferraille , de  l’a- 
cier et  de  la  quincaillerie  de  Nuremberg, 
de  la  porcelaine,  du  vernis,  du  vif-argent, 
du  plomb,  du  verre,  des  miroirs,  des  bes- 
tiaux , surtout  des  chevaux  de  trait , de 
la  chicorée  , des  fruits  , de  la  laine  , du 
sel , des  minéraux , des  grenats  de  Bohê- 
me, de  l’ambre  jaune  , de  la  viande  fu- 
mée et  salée , des  vaisseaux  d’argile , du 
smalte,  de  la  cire,  du  cuir,  des  étoffes 
de  laine  et  de  coton  , des  dentelles,  etc. 

Les  marchandises  d’importation  sont 

les  vins , les  liqueurs , le  tabac , les  fruits 
du  sud,  les  drogueries,  le  sucre,  le  café, 
le  thé , la  soie , le  coton,  les  étoffes  fines 
de  laine,  de  coton  et  de  soie,  enfin  les 
objets  de  mode  et  la  quincaillerie  fine.  — 
Les  principales  villes  de  commerce  ma- 
ritime situées  sur  la  mer  du  Nord  sont  : 
Hambourg , Altona , Brême  et  Emden  ; 
sur  la  mer  Baltique  : Lubeck  , Wismar, 
Rostock,  Stralsund,  Stettin  ; et  sur  la  mer 
Adriatique , Trieste.  Les  places  les  plus 
importantes  de  commerce  intérieur  sont  : 
au  nord , Leipsik , Brunswick , Magde- 
bourg  , Francfort-sur-l’Oder  et  Breslau; 
au  midi,  Francfort-sur-le  Mçin,  Nu- 
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remberg,  Augsbourg,  Prague,  Vienne  , 
et  Botzen.  — La  description  la  plus  in- 
téressante qui  ait  été  encore  faite  de  l’Al- 
lemagne, quoique  parfoisles  couleurs  en 
soient  un  peu  vives,  estl’ouvrage  intitulé  : 
Lettres  d'un  Allemand  voyageant  en 
Allemagne.  (Stuttgardt  1828, quatre  vo- 
lumes. ) La  carte  géographique  de  l’Alle- 
magne par  Reymann  (Berlin,  1825)  con- 
tient en  trois  cent  quarante-deux  feuilles 
la  topographie  la  plus  complète  de  cette 
belle  contrée. 

Commerce  de  V Allemagne. 

La  position  géographique  de  l’AUcma- 
magne  est  des  plus  heureuses.  Située  au 
centre  del’Europe,bordéepartroisraers, 
arrosée  par  tant  de  belles  rivières,  l’Al- 
lemagne semble  avoir  été  destinée  parla 
nature  elle-même  à devenir  un  des  états 
commerçants  du  premier  ordre.  Néan- 
moins , depuis  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  époqueà  laquelleles  villes  anséati- 
ques , ainsi  que  N uremberg  et  Augsbourg, 
cessèrent  d’être  les  villes  les  plus  riches  et 
les  plus  importantes  de  l'Europe,  elle  ne 
tient  qu’un  rang  secondaire  parmiles  états 
commerçants , résultat  qu’on  peut  consi- 
dérer comme  la  conséquence  de  sa  divi- 
sion territoriale  en  une  foule  de  petits 
états.  Les  médiations  et  les  sécularisa- 
tions opérées  dans  ce  siècle  ont , il  est 
vrai , de  beaucoup  diminué  ccs  désavan- 
tages. Mais  aux  guerres  de  la  politique 
a succédé  une  lutte  de  coteries  écono- 
mistes qui  nuit  encore  plus  au  commerce 
de  l’Allemagne  que  tous  les  systèmes 
prohibitifs  de  plusieurs  des  états  limi- 
trophes. — Le  bon  temps  est  passé  où 
les  gouvernements  allemands  contem- 
plaient tranquillement  l’industrie  et  le 
commerce  s’arranger  comme  bon  leur 
semblait , en  se  bornant  à leur  enlever 
des  obstacles,  kleur  aplanir  les  voies , et 
à maintenir  dans  l’ensemble  l’ordre  et 
l’harmonie.  — L’aisance  et  le  bien-être 
de  l’Allemagne,  surtout  de  scs  provinces 
méridionales,  reposaient  alors  sur  son 
agriculture  et  la  vente  des  produits  de 
son  sol.  Les  manufactures  et  les  fabriques 
n’étaient  que  des  rouages  accessoires 
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dans  la  grande  machine.  Aujourd'hui 
que  les  gouvernements  interviennent  ar- 
bitrairement dans  les  relations  commer- 
ciales, et  que  l’Allemagne  est  hors  d’étal 
d’acquitter  le  pris  de  ses  besoins,  en  don- 
nant en  échange  des  productions  de  son 
sol  ou  desou  industrie,  onpourr.titémct- 
tre  le  même  vœu  que  les  négociants 
d’une  grande  ville  commerciale  d’An- 
gleterre : répondant  à leur  ministre  des 
finances,  qui  leur  demandait  ce  qu’il 
pourrait  faire  pour  protéger  leurs  inté- 
rêts, ils  supplièrent  son  excellence  de  ne 
plus  s’en  occuper,  ni  en  bien , ni  eu 
mal.  Ainsi  il  reste  à souhaiter  pour  la 
prospérité  du  commerce  de  l’Allemagne, 
que  les  gouvernements,  et  surtout  leurs 
ministres  des  finances,  ne  se  mêlent  plus 
de  le  faire  fleurir.  Qu  Us  laissent  faire, 
et  surtout  qu’ils  laissêst  passer  Ü!  Pour 
bien  juger  la  situation  commerciale  de 
l’Allemagne,  il  faut  considérer  d’abord 
ce  qu’elle  pourrait  être  et  ce  qu’elle  est, 
quelles  sont  les  entraves  qui  ont  arrêté 
ses  progrès,  et  s’il  est  des  moyens  de  les 
faire  disparaître,  ou  du  moins  d'empêcher 
que  la  situation  actuelle  ne  s'aggrave  en- 
core. L’Allemagne  peut  trafiquer  par 
terre  avec  la  Fratice,  la  Suisse,  l’Italie, 
les  Pays-Bas , la  Pologne  , la  Russie  et  la 
Hongrie.  Son  commerce  maritime  trouve 
des  débouchés  en  France , en  Espagne  , 
en  Portugal,  en  Angleterre,  dans  les 
royaumes  du  nord,  en  Italie,  en  Tur- 
quie , en  Amérique , et  surtout  en  Angle- 
terre; mais  son  commerce  avec  ce  dernier 
pays  est  plutôt  préjudiciable  à l’Allema- 
gne qu’il  ne  lui  procure  des  avantages 
réels.  — Les  productions  et  les  marchan- 
dises de  l'Allemagne  susceptibles  d’ex- 
portation sont  : les  blés,  le  bois,  le  sel, 
les  lins  bruts  et  filés,  les  vins , les  fruits, 
les  bestiaux,  les  chevaux  et  moutons,  le 
beurre  et  le  fromage , les  viandes  fumées 
et  salées , le  miel  et  la  cire , le  fer  et  l’a- 
cier ouvrés  , le  plomb  et  l’étain , le  vif- 
argent,  différents  ai  ticlesd’orfévreric,  le 
verre  et  les  glaces  , le  tabac,  le  colza  , 
les  pierres  meulières , les  eaux  minéra- 
les, la  porcelaine , leschiflons,  la  po- 
tasse, les  poêles , les  faulx,  les  horloges 
tome  i . . 


en  bois,  les  jouets  d’enfants,  la  poix,  le 
goudron  , le  noir  d’ivoire,  les  pierres  de 
tuf , brutes  ou  ciselées.  — Les  objets  , 
soit  de  première  nécessité,  soit  purement 
de  luxe , que  l’Allemagne  tire  de  l’étran- 
ger, consistent  en  sucre,  café,  thé,  coton, 
riz  , soie  et  soieries  , étoffes  de  laine, 
vins  étrangers,  divers  articles  de  joaillerie 
et  bijouterie  , graine  de  lin  et  chanvre  , 
tabac  et  camphre  , houblon  et  plantes 
oléagineuses,  poissons  de  mer,  fromage, 
bestiaux  , chevaux  , papiers  , draps  , 
pierres  à fusil,  bois  de  teintures  indigo 
et  matières  médicinales.  — En  com- 
parant ces  objets  avec  le  grand  nombre 
d’articles  susceptibles  d’exportation  , on 
ne  croirait  pas , après  avoir  établi  de  la 
manière  la  plus  précise  le  bilan  commer- 
cial des  pays  divers  compris  sous  le  nom 
d’Allemagne,  que  la  différence  à son 
désavantage  pùl  être  aussi  considérable 
qu’elle  l’est  réellement.  Il  est  prouvé 
cependant  que  dans  ses  relations  com- 
merciales avec  la  France,  l’Angleterre  , 
lesPays-Bas,  l’Italie  etla  Turquie,  l’Alle- 
magne perd  des  sommes  très  considéra- 
bles. Le  commerce  avec  les  états  septen- 
trionaux et  la  Suisse  lui  offre  tantôt  des 
bénéfices,  et  tantôt  les  comptes  se  balan- 
cent. Ses  relations  avec  l’Espagne  et  le 
Portugal  sont  beaucoup  diminuées,  et 
avec  l’Amérique  elles  ne  sont  pas  encore* 
assez  importantes  pour  figurer  dans  un 
bilan  général.  Celle  infériorité  commer- 
ciale de  l’Allemagne  vis-à-vis  de  l’étran- 
ger, que  ne  détruit  en  rienl’observation, 
d’ailleurs  fort  juste,  que  l’Allemagne 
n'en  tirerait  point  de  marchandises  si  son 
aisance  générale  ne  le  lui  permettait  pas, 
a son  origine,  en  partie  dans  les  systèmes 
prohibitifs  de  douanes , et  en  partie 
dans  les  révolutions  politiques  qui  se 
succèdent  depuis  quelques  années  avec 
tant  de  rapidité  en  Europe,  et  qui  tou- 
jours réagissent  sur  le  commerce.  — . 
L’industrie  manufacturière  , qui  a fait 
tant  de  progrès  et  a été  l’objet  de  tant 
d'études  économiques  dans  plusieurs  pays 
étrangers  , et  l’avantage  qu'ont  ceux-ci 
de  posséder  des  capitaux  plus  considéra- 
bles, sont  encore  une  des  causes  de 
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cette  infériorité.  Ajoutez  à cela  que  l’or- 
gueil de  quelques  nations  marchandes, des 
spéculations  financières , des  monopoles 
usurpés,  et  la  grande  prépondérance  ma- 
ritime d’un  peuple  étranger,  empêchent 
ou  rendent  au  moins  très  difficiles  , à 
divers  poiuts  de  l’Allemagne,  des  liaisons 
directes  avec  des  états  maritimes , eu 
forçant  ses  négociants  d'abandonner  à 
des  agents  intermédiaires  une  partie  de 
leurs  bénéfices.  — L'Amérique,  et  plus 
tard  Odessa,  ont  enlevé  aux  marchés  de 
l'Allemagne  une  grande  partie  des  ache- 
teurs qui  venaient  s'y  approvisionner.  La 
France  n’a  plus  besoin  de  ses  matières 
premières,  parce  que  depuis  la  révolution 
de  1789  elle  a quintuplé  ses  produits  de 
toute  espèce.  L’Jispague  ne  prend  aucun 
de  ses  produits  depuis  que  son  sol  fertile 
a été  rendu  au  travail  productif  ; et  en 
Portugal , où  les  terres  restaient  jadis  in- 
cultes ou  en  jachère , et  où  les  métiers 
avaient  autrefois  été  brisés  par  la  fac- 
torerie anglaise , on  manie  à présent  la 
charrue  et  la  navette  avec  des  avantages 
égaux. — Plusieurs  gouvernements,  sous 
le  prétextede  fonderde  nouveaux  systèmes 
de  commerce,  mais  en  réalité  pour  aug- 
menter leur  revenu,  en  agissant  contre  la 
liberté  du  commerce , ne  firent  qu’agir 
contre  eux-mêmes.  Si  les  trente  millions 
d’hommes  qui  peuplent  les  états  de  la 
confédération  germanique,  sur  uue  éten- 
due d’environ  vingt  mille  lieues  carrées, 
avaient  un  marché  libre  pour  l’impor- 
tation et  l’exportation  2 si  leur  guerre 
mercantile  n’était  dirigée  que  contre  tes 
états  étrangers , tels  que  la  Hollande  et 
l’ Angleterre,  ils  se  donneraient  bientôt 
ce  que  l’étranger  leur  refuse.  Mais  la 
confédération  germanique , divisée  mer- 
cantilement  et  politiquement , couvre  à 
grands  frais  1e  pays  de  légions  de  doua- 
niers, pour  augmenter,  aux  dépens  delà 
moralité  publique,  tes  finances  de  l’état. 
— Les  limites  bornées  du  marché  inté- 
rieur daus  plusieurs  états  allemands,  son 
isolement,  des  impôts  souvent  dispro- 
portionnés, l’importation  rendue  diffi- 
cile par  la  perte  de  temps  et  d’argent , 
ce  qui  arrête  1e  petit  négoce,  source  bien- 


faisante du  grand  commerce,  voilà  ce 
qui  force  tes  Allemands  d’étouffer,  pour 
ainsi  dire,  au  milieu  de  leurjiclicsse de 
productions.  — La  source  àlaquelle  l’in- 
dustrie des  villes  de  commerce  a puisé 
peudant  les  longues  guerres  qui  ont  en- 
sanglanté l’Europe  est  tarte , et  son  in- 
fluence actuelle  insuffisante  pour  faire 
fleurir  1e  commerce.  — A côté  des  petits 
étals , sans  défense,  isolés  et  trop  faibles 
pour  soutenir  unelutte  inégale,  sont  tou- 
jours là  prêtsà  frapper  par  des  systèmes  de 
commerce  exclusifs,  l’étranger  d’abord, 
puis  après lesétats  confédérésdu  premier 
ordre.  Souvent  même  ces  derniers  se  mon- 
trent plus  hostiles  aux  intérêts  généraux 
de  l'Allemagne  que  l’étranger , qui  du 
moins  est  quelquefois  disposé  à conclure 
des  traités  de  commerce.  Les  grands  états 
de  la  confédération  tendent  constam- 
ment au  contraire  à en  absorber  toutes 
les  ressources. — S’il  arrivaitq.ue  pojur  se 
garantir  d’un  conflit  avec  des  états  amis , 
on  poussât  à l’extrême  tes  mesures  de  ré- 
ciprocité contre  l’étranger,  le  commerce 
allemand  serait  plutôt  anéanti  que  rele- 
vé ; car  il  s’ensuivrait  qu’ immédiatement 
la  France  et  l'Angleterre  cesseraient  d’a- 
bandonner à l’Allemagne  uue  partie  des 
bénéfices  du  transit  de  leurs  productions 
industrielles  dans  1e  nord  et  à l’est  de 
l’Europe.  Le  commerce  allemand , il  est 
vrai,  n’est  pas  encore  tombé  au  point  où 
on  1e  représente  dans  quelques  brochu- 
res récemment  publiées;  car  s’il  n’exis- 
tait,'comme  elles  l’avancent,  nulle  partes 
Allemagne  qu’un  commerce  passif , tout 
l’argent  qui  circule  dans  ce  pays , et  qui 
ne  monte  qu’à  300,000,000  de  florins, 
devrait,  depuis  la  paix,  déjà  être  passé  en 
d’autres  pays.  Ce  quinéanmoinsest  vrai , 
c’est  que  la  balance  du  commerce  alle- 
mand, à l’exception  decelui  de  l’Autriche, 
serait-baiaséede  bien  davantage  s’il  n’exis- 
tait pas  de  commerce  de  transit  et  de 
commission.  L’Allemagne  en  est  redeva- 
ble à sa  position  heureuse,  à l’activité  et  à 
l’adresse  de  ses  habitants,  et  aux  privi- 
lèges accordés  à scs  foires  importantes. 
Située  en  effet  au  milieu  de  tous  tes  états 
manufacturiers,  tels  que  l’Angleterre,  1* 
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France  , les  Pays-Bas,  la  Suisse  et  l’Ita- 
lie; entre  des  pays  qui  tirent  de  son 
sein  les  matières  premières  de  leurs  fa- 
briques, l’Allemagne  semblait  destinée 
à être  le  grand  marché  de  l’Europe. 
C’est  pour  cela  qu’il  est  arrivé , surtout 
dans  les  temps  où  le  commerce  alle- 
mand était  libre,  que  des  capitaux  livrés 
au  commerce  de  transit  ont  produit  de 
plus  gros  intérêts  que  ceux  lancés  dans 
des  spéculations  sur  des  productions  indi- 
gènes. Au  moyeu  du  commerce  de  tran- 
sit , les  Allemands  paient  une  partie  des 
articles  de  consommation  qu’ils  achet- 
tent  de  l’étranger.  La  Bavière,  par  exem- 
ple , gagne  ainsi  pour  la  totalité  de  son 
revenu  la  somme  annuelle  d’environ 
1,180,000  florins.  Le  commerce  d’ex- 
pédition est  d’autant  plus  lucratif  pour 
l’économie  nationale  de  l’Allemagne 
qu’il  se  fait  avec  des  capitaux  étrangers. 
— Les  foires  , fondées  dans  les  siècles 
reculés , et  où  la  somme  de  60,000,000 
de  florins  s’échange  annuellement , sont 
pour  le  pays  d’un  avantage  particulier. 
C’est  là  que  se  réunissent  pour  trafiquer 
des  marchands  de  l’est  et  de  l'ouest,  du 
sud  et  du  nord  de  l’Europe,  surtout 
aux  foires  de  Francfort-sur-lc-Mcin  et 
de  Leipzig,  car  la  plus  grande  partie  des 
marchandises  étrangères  passe  en  Alle- 
magne par  ces  villes  pour  repasser  de 
là  en  d’antres  pays.  Le  commerce  des 
soieries  françaises  est  presque  exclusi- 
vement entre  les  mains  des  négociants 
allemands  ; le  commerce  forain  en  mar- 
chandises de  manufacture  anglaise  n’est 
pas  moins  avantageux  à l’Allemagne, 
dont  il  augmente  singulièrement  les  re- 
venus. Il  résulte  encore  un  autre  avan- 
tage des  foires  de  l’Allemagne,  c’est  que 
les  négociants  du  nord  y amènent  des 
marchandises  qui,  destinées  au  commer- 
ce de  transit,  passent  ensuite  en  Fran- 
ce , dans  les  Pays-Bas , en  Suisse  et  en 
Italie.  — Le  jeu  des  rentes  sur  l’état , de- 
venu dernièrement  une  espèce  de  rage 
mercantile,  contrebalance  malheureuse- 
ment les  avantages  que  l’Allemagne  re- 
tire de  son  commerce  d’expédition  et  de 
transit.  Le  peu  de  peine  qu’il  demande, 


les  fortunes  souvent  si  rapides  qu’il  offre 
comme  amorce  aux  joueurs , tentent  les 
capitalistes  de  confier  aux  vicissitudes 
politiques  des  empires  une  partie  de  leurs 
ressources.  Des  capitaux  considérables 
sont  ainsi  soustraits  au  labeur,  et,  faute 
de  renouvellement  de  productions  des 
métiers  et  arts , le  commerce  industriel 
souffre  et  languit.  — On  peut , en  résu- 
mé , dire  que  les  seuls  moyens  de  faire 
revivre  le  commerce  de  l’Allemagne 
sont  : 1°  la  liberté  complète  des  relations 
commerciales  dans  l’intérieur  de  la  con  - 
fédération; 2°  une  économie  plus  scrupu- 
leuse des  deniers  publics  dans  les  divers 
états  qui  la  composent  ; 3°  l’amélioration 
des  routes  et  des  canaux  ; 4°  enfin  l’éta- 
blissement de  chambres  de  commerce, 
qui  n’existent  que  dans  quelques  locali- 
tés, et  qui  sont  généralement  réclamées. 

Langue  allemande. 

La  langue  allemande  ( die  deutsche 
Sprachc)  est  une  desbranches  delalangue 
germanique  primitive.  Quelques  auteurs 
écrivent  teutsch  , qu’ils  font  dériver  de 
teut,  teuton,  mais  il  est  plus  exact  de 
le  faire  dériver  de  theut , deut , diet 
( peuple  ).  La  langue  germanique  primi- 
tive se  divise  en  trois  branches  : la  bran- 
che allemande  proprement  dite,  la  bran- 
che Scandinave , et  la  branche 
saxonne  ou  anglaise.  La  divisién  de  hl 
langue  allemande  proprement  dite  en 
haut  et  bas  allemand , lesquels  se  sub- 
divisent en  plusieurs  autres  dialectes 
provinciaux,  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés.  Quelque  différents  que  soient 
les  mots  et  les  formes  grammaticales  de 
ces  idiomes  particuliers , il  est  aisé  de 
reconnaître  qu’ils  ont  une  commune  ori- 
gine. Lorsqu’on  parle  de  la  langue  alle- 
mande en  général , sans  autre  dénomina- 
tion , on  entend  ordinairement  par  là 
l’allemand  des  écrivains , dont  se  rap- 
proche le  langage  des  classes  instruites 
de  l’Allemagne , plus  ou  moins  exempt 
de  l’accent  et  des  idiotismes  du  dialec- 
te provincial.  La  question  de  savoir  où 
l’on  parle  l’allemand  le  plus  pur  ne  peut 
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guère  être  résolue  avec  impartialité , 
surtout  si  l’on  veut  restreindre  la  pureté 
de  la  langue  parlée  à une  seule  contrée 
comme  l’a  fait  Adclung , par  exemple , 
selon  l’opinion  duquel  le  plus  pur  al- 
lemand est  celui  que  l’on  parle  dans  la 
haute  Saxe,  et  même  seulement  à Mcis- 
sen.  Sous  la  dénomination  de  langue  des 
écrivains,  nous  entendons  le  langage  qui 
a été  employé  depuis  Luther  par  les 
meilleurs  auteurs  , et  admis  par  la  haute 
société  de  tous  les  pays  où  la  langue  al- 
lemande est  en  usage.  Ainsi,  l’on  op- 
pose au  bas  allemand , non  pas  le  pur 
allemand , mais  le  haut  allemand,  com- 
me l’a  fait  en  1701  l’habile  grammairien 
Bœdickfr  : Le  par  allemand , dit-il , 
n’est  pas  le  dialecte  d’un  seul  peuple  de 
l’Allemagne , mais  bien  celui  de  tous 
que  le  zèle  des  savants  a élevé  à celte 
perfection  , et  qui  est  en  usage  dans 
toute  r Allemagne.  Le  sud  de  l’ Allema- 
gne, particulièrement  les  contrées  les 
plus  méridionales,  les  Basses-Alpes,  les 
Carpalhes,  et  les  pays  plats  situés  au  sud- 
ouest  et  à l’est , sont  les  lieux  où  la  lan- 
gue estle  moins  pure  de  provincialismes , 
même  parmi  les  classes  instruites.  Là 
(dans  la  haute  Souabe,  la  haute  Bavière  et 
l’Autriche  ),  les  voyelles  sont  dures,  et  les 
consonnes  sifflantes  ; ici  ( dans  la  West- 
phatie  occidentale , le  bas  Rhin,  le  Mec- 
U^obqurg  et  la  Poméranie),  elles  sont 
longues,  molles  et  traînantes:  différences 
qui  sont  dues  en  grande  partie  à l'in- 
fluence du  climat.  Dauslc  centre  de  l’Al- 
lemagne, et  particulièrement  dans  la  hau- 
te Saxe,  elle  est  plus  exempte  de  ces  in- 
flexions et  plus  épurée  ; mais  en  se  rap- 
prochant des  Riesengebirge  ( montagnes 
des  Géants  ) , elle  devient  tantôt  rude  , 
tantôt  chantante  et  monotone , et  vers 
le  bas  Brandebourg,  elle  redevient  molle 
et  languissante.  Dans  la  basse  Saxe  méri- 
dionale, elle  est  encore  plus  pure  (Hano- 
vre, Brunswick,  Gcettingue  ) ; mais  c’est 
au-delà  des  frontières  de  l’Allemagne, 
dans  la  Courlande  et  la  Finlande , chez 
les  descendants  des  anciens  colons  alle- 
mands, qu’elle  est  parlée  dans  toute  sa 
pureté  , parce  qu’aucun  provincialisme 


populaire  n’est  jamais  venu  la  défigurer. 
On  ne  sait  rien  de  positif  sur  l’origine 
de  la  langue  allemande  ; quelques-uns  la 
font  dériver  de  l’indien , d’autres  du  per- 
san, d’autres  encore  lui  donnent  une  ori- 
gine commune  avec  le  grec  ; Morhof  a 
même  été  jusqu’à  prétendre  que  le  grec 
est  dérivé  de  l’ancien  idiome  allemand. 
(\ oy  .Analogie  delà  langue  grecque  avec 
la  langue  allemande , par  Kanne.  ) Des 
recherches  faites  sur  ces  deux  langues , 
dit  Yoss,  prouvent  qu’elles  ont  une  origi- 
ne commune  ; on  remarque  même  plus 
de  douceur  dans  la  langue  teutone  primi- 
tive que  dans  la  grecque.  Les  plus  vieilles 
traditions  rapportent  que  des  hordes  d’an- 
ciens Grecs  reçurent  du  nord  de  laThrace 
l’art  de  cultiver  la  terre,  et  les  premières 
idées  morales  en  même  tempsque  le  cul- 
te de  Bacchus  ; et  l’histoire  nous  montre 
dans  ce  pays  des  Thraces,  appelé  plus  tard 
Scytbie,  une  race  germaine  , les  Golhs 
de  la  mer  Noire,  qui,  bien  que  séparés  de 
leurs  ancêtres  depuis  plus  de  mille  ans, 
n’en  conservaient  pas  moins  dans  les 
formes  du  langage  une  ressemblance 
frappante  avec  les  Grecs.  La  langue  du 
sud,  favorisée  par  le  commerce , la  beauté 
du  climat  et  la  liberté , parvint  à un  haut 
degré  de  perfection . Celle  du  nord  demeu- 
ra stationnaire,  mais  elle  n'en  conserva  pas 
moins  au  milieu  de  sa  barbarie  un  carac- 
tère plein  de  force  et  pur  de  tout  mélange, 
et  resta  une  langue  radicale,  la  seule  qui, 
parmi  les  idiomes  bâtards  de  l’Europe 
asservie , puisse  rivaliser  avec  la  langue 
grecque.  — La  langue  allemande  est  un 
idiome  pur  et  radical,  c’est-à-dire  qu’elle 
n’est  pas  essentiellement  mêlée  à d’au- 
tres ; c’est  ce  qui  devient  évident  par  la 
comparaison  qu’on  en  peut  faire,  et,  selon 
l’observation  fort  juste  d’Adeiung,  par 
l’accent  qui  se  trouve  dans  chaque  mot 
sur  la  syllabe  radicale , tandis  que  les 
autres  n’en  ont  pas  ou  presque  point. 
Malheureusement  il  ne  nous  est  resté 
que  peu  de  mots  de  l'ancienne  langue  al- 
lemande , et  ce  sont  pour  la  plupart  des 
noms  propres  ; mais  ce  peu  suffit  encore 
pour  nous  convaincre  que  la  langue  pos- 
sédait déjà  toutes  les  racines  dont  elle 
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se  compose  encore  à présent,  mais  avec 
un  accent  approprié  aux  organes  des  Al- 
lemands de  ce  temps-là.  D’après  le  té- 
moignage des  autres  nations,  cet  accent 
a dù  avoir  une  expression  très  rude.  Mêla 
dit  qu  une  bouche  romaine  pouvait  à 
peine  prononcer  les  mots  allemands,  et 
Na  za  ri  us  assure  que  les  sons  qu’ils  pro- 
duisaient excitaient  des  frissonnements. 
Vraisemblablement , ils  se  composaient 
d’un  assemblage  de  consonnances  dures, 
de  fortes  aspirations  et  de  voyelles  graves. 
Néanmoins , il  ne  faut  pas  croire  à la  let- 
tre les  assertions  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, déjà  amollis,  qui  appelaient  la 
langue  des  Germains  rude  et  barbare 
seulement  peut-être  parce  qu’elle  leur 
était  étrangère.  L’exemple  de  la  langue 
polonaise  actuelle  nous  prouve  que  la 
répétition  fréquente  des  consonnes  ne 
rend  pas  une  langue  nécessairement  dure, 
car  la  foule  de  consonnes  qu’elle  contient 
n’empêche  pas  qu’elle  ne  soit  douce  et 
sonore  dans  la  prononciation  des  gens 
instruits.  Du  reste , il  se  pourrait  que  la 
langue  allemande  primitive  eût  été  plus 
riche  en  mots  servant  à désigner  des  ob- 
jets sensibles  qu’en  expressions  propres  à 
rendre  des  idées  abstraites,  dont  les  Ger- 
mains, enfants  des  forêts,  s’occupaient 
encore  fort  peu.  — Les  premières  traces 
de  littérature  allemande  se  font  remar- 
quer chez  les  Goths,  qui , chassés  par  les 
Huns  vers  le  nvlieu  du  quatrième  siècle, 
vinrent  s établir  dans  les  basses  coutrées 
des  bords  du  Danube.  On  les  confond  sou- 
vent avec  les  Scandinaves  ; ils  habitaient 
antérieurement  la  Mœsie,  aujourd’hui  la 
\ alachie , et  durent  vraisemblablement 
leur  civilisation  au  voisinage  des  Grecs. 
Ulfilas  ( voy.  ce  nom  ) , Gotb  distingué , 
qui  détermina  ses  compatriotes  à embras- 
ser le  christianisme,  chercha  à introduire 
parmi  eux  l'art  d’écrire  vers  l’an  360,  et , 
après  avoir  été  nommé  évêque,  traduisit 
la  Bible.  La  plus  grande  partie  des  quatre 
évangélistes  et  un  fragment  de  l’Epilre 
aux  Romains,  traduits  par  lui , sont  par- 
venus jusqu'à  nous.  Nous  trouvons  dans 
la  langue  dont  il  se  sert  un  mélange  de 
haut  et  bas  allemand  et  des  mots  étran- 
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gers,  peut-être  thraces,  dont  les  formes 
grammaticales  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup de  l’idiome  allemand.  Une  des  par- 
ticularités remarquables  de  la  langue 
d’ülfilas  est  le  nombre  analogue  au  duel 
des  Grecs  ; les  noms  de  nombre  ains , 
twai,  thrins , etc.,  indiquent  déjà  la 
transformation  du  haut  allemand  en  bas 
allemaud.  On  y trouve  aussi  beaucoup  de 
mots  anglo-saxons  encore  usités  dans  la 
langue  anglaise , mais  le  haut  allemand 
s y montre  partout  comme  base  fonda- 
mentale.—L’aurore  de  Ja  littérature  et  la 
formation  de  la  langue  ne  datent  que  du 
huitième  siècle,  au  temps  de  Charlema- 
gne. Le  peu  qui  parut  en  littérature  avant 
ce  temps  {voy.  Koch,  Abrégéde  t histoire 
de  la  littérature  allemande , 1,  18  20) 
se  composait  de  traductions  slaves  du  la- 
tind  église,  où  sont  imitées  servilement  la 
construction  et  même  les  inflexions  des 
mots  latins.  L’idiome  en  usage  était  le 
haut  allemand,  mais  orthographié  d’après 
la  prononciation  grossière  du  peuple. 
Cependant , c’est  vers  ce  temps  que  pa- 
rurent les  chansons  qui,  pour  la  première 
fois,  donnèrent  à la  langue  une  tournure 
poétique.  Avec  Charlemagne  (768  à 1137) 
commença  l’ère  des  Francs,  dans  laquelle 
furent  accomplies  des  choses  si  grandes 
et  si  utiles;  car  ce  n’est  pas  seulement  par 
ses  conquêtes  que  Charles  mérita  le  sur- 
nom de  Grand,  mais  encore  par  tout  ce 
qu’il  fit  pour  la  civilisation.  Tl  donna  des 
noms  allemands  aux  mois  et  aux  vents,  en- 
treprit même  une  grammaire  allemande, 
et  lit  des  efforts  incroyables  pour  le  per- 
fectionnement de  la  langue,  de  la  poésie 
et  des  sciences.  Toutefois,  les  progrès 
furent  lents,  et  ne  se  firent  remarquer  que 
sous  le  règne  de  ses  successeurs.  La  langue 
ne  fit  aussi  que  peu  de  progrès  danssa  for- 
mation sous  les  rois  saxons  (912  à 1024) , 
sous  lesquels  fleurirent  Labeo  et  d’au- 
tres. Et  comme  parmi  tous  les  poètes  et 
tous  les  écrivains  de  ces  temps  il  ne  s’est 
pas  rencontré  un  écrivain  assez  fort  pour 
imposer  des  règles  fixes  et  certaines  à la 
langue  , il  en  est  résulté  un  manque  d’u- 
nité et  de  régularité  sur  l’inflexion  et  la 
desinence  des  mots , qui  existe  encore 
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aujourd’hui.  Il  en  fut  ainsi  sous  les  em- 
pereurs francs  ( 1024  à 1136  ),  période 
dans  laquelle  on  remarque  Willeram  et 
surtout  l’auteur  anonyme  d’un  panégy- 
rique en  vers  A'Anno , évêque  de  Colo- 
gne , mort  en  1075.  Ce  poème  annonce 
l’approche  d’un  siècle  plus  brillant  pour 
la  littérature  et  la  poésie , celui  des  em- 
pereurs de  la  maison  de  llohenstaufen  , 
qui  comprend  aussi  l’époque  des  trou- 
badours. Les  changements  qui  s’opérè- 
rent alors  dans  la  langue  sont  très  re- 
marquables ; ils  furent  occasionnés  par 
la  substitution  du  dialecte  de  la  Souabe 
à l’idiome  franc.  Cette  nouvelle  langue 
prit  donc  les  formes  imparfaites  de  l’an- 
cienne , et  les  perfectionna  selon  les  be- 
soins de  l’esprit  poétique  qui  dominait 
alors.  Quelques  poésies  qui  nous  sont 
restées  de  ces  temps-là  font  voir  com- 
ment la  langue  franque  s’est  progres- 
sivement fondue  avec  l’allemand  de  la 
Souabe.  La  difficulté  qu’elle  offre  à la 
lecture  provient  des  mots  sous-entendus 
ou  qui  ont  reçu  une  autre  signification, 
ainsi  que' des  inflexions,  des  dérivations 
et  de  la  construction,  qui  ont  été  chan- 
gées. Peu  à peu  l’idiome  de  la  Souabe 
perdit  sa  supériorité  en  Allemagne , et 
presque  tous  les  autres  dialectes  curent 
les  mêmes  droits.  L’association  des  Meis- 
tersœnger  ne  contribua  pas  peu  à ce  ré- 
sultat.— Sans  méconnaître  ici  le  prix  des 
descriptions  pleines  de  sentiment  d’Hans 
Sachs , on  peut  dire  que  la  langue  y a peu 
gagné  en  richesse  et  en  expression.  Cette 
école  de  poésie  ne  lui  a été  favorable  que 
sous  le  rapport  de  l’unité  et  de  la  régula- 
rité. Mais  ces  qualités  de  la  langue  de- 
vaient aussi  finir  par  se  perdre.  Comme 
la  lecture  de  la  Bible  était  interdite  aux 
laïques,  et  qu’en  justice  et  en  chaire  on  se 
servait  d’une  langue  morte  étrangère , la 
langue  primitive  ne  tarda  pas  à dégénérer. 
Cette  décadence  toutefois  fut  heureuse- 
ment arrêtée  par  Luther,  qui  traduisit 
la  Bible  avec  un  rare  bonheur  de  style , 
et  qui  en  corrigea  soigneusement  chaque 
nouvelle  édition  ( les  psaumes  en  eurent 
jusqu’à  sept,  de  1518  à 1545).  Il  rendit 
en  ermes  nobles  ce  qui  était  grossiè- 


rement exprimé, [et  mit  dans  tout  leur  jour 
les  mouvements  d’éloquence  qui  s’y  trou- 
vaient placés  sans  ordre  et  sans  conve- 
nance. Dès  ce  moment,  la  langue  alle- 
mande fut  généralement  usitée  dans  les 
relations  usuelles  et  littéraires.  A ce  fon- 
dateur de  la  nouvelle  syntaxe  allemande, 
succédèrent  presque  sans  interruption  des 
continuateurs  de  cette  noble  tâche.  D’a- 
bord l’énergique  Opiti,  quiétudia  la  poé- 
sie à l’école  des  Muses  de  l’autiquité  et  des 
étrangers  ; le  fougueux  maître  de  Haller, 
Lohenstein,  qui,  dans  son  Arminius  et 
Thusnelda,  ajoutas  la  richesse  de  la  lan- 
gue par  des  expressions  pittoresques  et  des 
tournures  nouvelles;  et  eufin  V aimable 
Hagedorn  , qui  lui  fit  perdre  cette  roi- 
deur  d’école  qui  lui  était  particulière  , 
la  rendit  flexible  et  propre  aux  inspira- 
tions de  la  joie  et  de  la  sagesse  de  la  vie. 
Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la 
langue  allemande  fut  gâtée  par  l’influen- 
ce de  Ja  langue  française.  Cette  influen- 
ce funeste  ss  fit  sentir  surtout  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  où  la  lan- 
gue française  prévalut.  {Voyez  l’ouvra- 
ge intitulé  : Tyrannie  de  la  langue  et  de 
t esprit  de  la  France  en  E urope,  depuis  le 
traite  de  Rastadt,  par  Radloff , Munich, 

1 8 1 4. )Le  nouveau  purisme  que  Gottscbed 
et  son  école  larmoyante  introduisirent 
témoigna  du  moinsde  leur  bonne  volonté 
pour  une  chose  qui,  en  définitive  , n’é- 
tait pas  inutile.  Mais  il  est  certain  que  , 
si  l’on  n’avait  eu  que  des  productions  de 
l’école  de  Gottsched  à mettre  en  avant , 
elles  auraient  justifié  le  mépris  dont  le 
roi  Frédéric  II  faisait  profession  pour  la 
langue  allemande,  et  qu’il  manifesta  dans 
une  lettre  écrite  en  français  {de  la  litté- 
rature allemande,  Berlin,  1780).  Cette 
lettres  été  réfutée  par  l’abbé  Jérusalem 
(sur  la  langue  et  la  littérature  alleman- 
des,  Berlin,  1781);  par  Jean  Moeser,  sous 
le  même  titre  (Osnabrück,  1791)  ; et  par 
Wezcl  ( sur  la  langue,  les  sciences  et  le 
goût  en  Allemagne,  Leipsik,  1781). 
Cettw  lettre  ne  fut  pas  cependant  écrite 
dans  un  temps  où  la  langue  était  en  dé- 
cadence, mais  bien  à une  époque  où  elle 
venait,  an  contraire,  d’être  élevée  d’une 
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manière  incontestable  à un  rang  distin- 
gué pour  l’expression  et  la  noblesse  poé- 
tiques, par  les  productions  de  Klops- 
tock  , de  Leasing,  de  Wieknd,  d’Engel, 
et  de  tant  d’autre».  Combien  la  langue 
allemande  ne  fit-elle  pas  encore  de  pro- 
grès sous  l’inspiration  créatrice  d’un 
Voss , d’un  Schlcgel  F etc.  ( Voyez  sur 
Ce  sujet  l’excellent  ouvrage  de  Kolbe , 
intitulé  : Sur  lu  richesse  des  langues 
française  et  allemande,  et  des  ressour- 
ces quelles  offrent  à la poe'sie.  Berlin  , 
deuxième  édition,  (#19-20,  trois  vol.)  — 
Trois  choses  caractérisent  particulière- 
ment la  langue  allemande  : la  flexibilité, 
qui  consiste  dans  sa  force  inépuisable  , 
dans  le  secours  des  sjllabes  d’inflexion  et 
de  dérivation , ainsi  que  dans  la  faculté 
d’assembler  les  mots  pour  en  former  de 
nouvelles  significations  ; fa  richesse,  car 
le  nombre  des  mots  dont  elle  est  compo- 
sée dépasse  celui  des  autres  langues  vi- 
vantes, nombre  qui  s’accroît  encore  tous 
les  jours  par  la  liberté  dont  jouissent  les 
poètes  et  les  prosateurs  ; enfin , l’univer- 
salité, c’est-à-dire  le  pouvoir  d'embrasser 
l'esprit  de  toutes  les  langues  cultivées,  et 
de  s’approprier  ce  qu’elles  ont  de  meil- 
leur. Citera-t-on  en  effet  une  nation  qui 
ait  encore  imité  les  poésies  d’Homère  et 
de  Virgile  avec  autant  de  bonhenr  que 
Voss  , les  dialogues  de  Platon  comme 
Schleiermachcr,  ies  oeuvres  dramatiques 
de  Shakespeare  et  de  Calderon  comme 
Schlegel , Gries  et  Malsburg;  les  poèmes 
de  l’Arioste  et  du  Tasse  comme  Gries  et 
Streckfuss,  le  Dante  comme  ce  dernier  et 
Kannegicsser,  Cervantes  comme  Tieck  ? 
Qu’on  continue  toujours  à transporter 
dans  la  langue  allemande  les  formes  des 
langues  étrangères,  et,  quel  que  soit  le  ré- 
sultat desemblables  tentatives,  ellesprou- 
veront  du  moins  tout  ce  dont  cette  lan- 
gue est  susceptible.  Elle  serait  plus  riche 
encore  si  les  Allemands  n’en  avaient  pas 
eux  mêmes  resserré  les  bornes.  On  doit 
vivement  regretter  que  le  haut  allemand 
soit  devenu  la languedes  écrivains,  à l’ex- 
clusion du  bas  allemand  : qui  sait  en  effet 
où  auraient  conduit  les  essais  d’idylles 
de  Voss  en  plat  allemand,  les  poèmes  de 


Hebel , ceux  de  Grubef  dans  le  dialecte 
de  Wnrtemberg,  et  d’autres  encore  ? tin 
dictionnaire  qui  comprendrait  f étendue 
entière  des  richesses  delà  langue  alleman- 
de devrait  contenir  tous  tes  dialectes,  in 
dtquer  tons  les  idiotismes , et  expliquer 
tous  les  glossaires.  On  peut  toutefois 
mentionner,  en  attendant,  avec  recon- 
naissance, les  services  qu’ont  rendus  en 
ce  genre  Adelung,  Campe,  Fnlda,  Kiuder- 
fing,  Voigtet,  Stosch,  Eberhard,  etc,  : ce 
sont  de  bons  modèles  à suivre.  — La  pré- 
mière  grammaire  allemande  qn’on  con- 
naisse fut  composée  au  seizième  siècle 
par  Yalenfin  Ickelsamer , sous  le  titre 
de  Teutsche  Grammatica  darauss  einer 
von  ihm  selbs  mag  lesen  lcrnen.  f Gram- 
maire allemande  par  laquelle  on  peut  ap- 
prendreà  lirede  soi-même.)  Les  grammai- 
res composées  au  dix- septième  sièclepar 
Opitz,  Morhof , Schottel , etc.,  méritent 
aussi  d’être  citées.  Les  nouvelles  gram- 
maires le  plus  justement  renommées  sont 
celles  d’ Adelung,  de  Heynatz,  de  Moritx, 
de  Roth  , d’Hunerkoch , et  de  Grimm. 

Ancienne  constitution.  — Empire . — 
( üeutscher  Reich.) 

L’empire  d’Allemagne  dut  son  origine 
an  partage  de  la  monarchie  des  Francs 
par  le  traité  de  Verdun  en  843.  En  924,  il 
fut  agrandi  par  l’accession  de  la  Lorraine. 
Le  roi  Othon-lc-Grand  réunit  en  951  le 
royaume  d’Italie,  et  en  962  la  couronne 
impériale  de  Rome  à l’empire  d’Allema- 
gne, qui  fut  ensuite  appelé  le  saint  empi- 
re romain  de  la  nation  allemande  (das 
heiftgc  riemische  Reich  deustchcr  Na- 
tion). Cependant  les  provinces  de  ITtalie 
ne  faisaient  pas  partie  de  l’empire,  et  n’y 
étaient  attachées  que  par  les  liens  de 
la  féodalité,  laquelle  n'a  été  entièrement 
dissouteque  de  nos  jours.  La  Bohême  fut 
regardée  depuis  Othon-Ie-Grand  com- 
me partie  intégrante  de  l'empire,  et  de- 
meura telle  en  réalité  jnsqu’à  sa  dissolu- 
tion. Les  rois  de  Danemarck  eux-mêmes 
reconnurent  pendant  quelque  temps  la 
suzeraineté  de  l’empire  d’Allemagne,  à 
cause  de  la  province  de  Jutland  (948);  les 
rois  de  Pologne  en  firent  autant , à cause 
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de  la  Silésie , depuis  les  temps  d’Othon 
jusqu’en  1355,  et  il  en  fut  de  même  des 
rois  de  Hongrie,  depuis  1015  jusqu’au 
règne  turbulent  de  Henri  IV  ; la  Prusse 
se  trouva  dans  les  mêmes  rapports  divers 
l’empire,  comme  possession  des  cheva- 
liers tcutoniques , depuis  1 230  jusqu’en 
1 525,  ainsi  que  la  lûvonie,  qui  appar- 
tenait aux  chevaliers  de  l’Epée,  depuis 
1205  jusqu’en  155G.  Conrad  11  avait  en 
1033  réuni  à la  couronne  d’Allemagne 
le  royaume  d’Arles,  ou  de  la  basse  Bour- 
gogne, qui  comprenait  la  Franche-Com- 
té, le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  la  Suis- 
se occidentale , la  Provence  et  la  Savoie. 
Mais  toutes  ces  provinces  furent  suc- 
cessivement perdues,  et  après  l’époque 
où  la  Suisse  et  les  Pays-Bas-Unis  se  sé- 
parèrent également  de  l’empire , et  fu- 
rent reconnus  comme  états  indépendants, 
celui-ci  ne  garda  de  toutes  ses  ancien- 
nes possessions  féodales  que  la  Savoie , 
le  Montbéliard  et  l’évèché  de  Bille.  Il 
éprouva  également  des  pertes  considéra- 
bles en  Allemagne  même , par  suite  des 
guerres  continuelles  qu’il  eut  à soutenir 
contrôla  France. — Leslois  fondamenta- 
les de  l’empire, par  lesquelles  furent  ré- 
glés les  rapports  de  l’empereur  en  vers  les 
états  et  ceux  des  étals  entre  eux,  ne  durent 
pas  leur  existence,  comme  dans  d’autres 
pays,  au  pouvoir  monarchique  duclicf  de 
l’empire,  mais  au  régime  de  consultation 
établi  entre  l’empereur  et  L’empire,  c'est- 
à-dire  entre  te  monarque  et  les  états-géné- 
raux assemblés  en  diètes.  Outre  le  droit 
coutumier  de  l’empire,  qui  existait  alors, 
il  fut  encore  établi  des  règlements  fonda- 
mentaux, notamment:  l"ceux  dits  de  la 
paix  perpe'tuelle  ( exviger  Landfriedc  ) 
de  1495,  par  lesquels  tous  les  défis  qui 
avaient  encore  été  jusqu’alors  permis  sous 
certaines  conditions  furent  défeudussous 
peiuc  du  ban  impérial  ( Rcichsacht ) ; des 
dispositions  furent  également  arrêtées 
pour  établir  une  chambre  suprême  impé- 
riale ; 2"  vint  ensuite  la  bulle  d'or  (voy . 
ce  mot)  de  1356  ; 3'»  les  rccès  de  l'em- 
pile, ou  les  délibérations  prises  dans  les 
diètes  par  l’empereur  et  les  états-géné- 
raux, eu  ant  qu’elles  se  rapportaient  es- 


sentiellement à Ja  constitution  ■ de  l’em- 
pire plutôt  qu’au  droit  privé  ; 4°  les  ca- 
pitulations ‘voyez  cetarticie);  5°  le  trai- 
té de  Passau  de  1552  , ou  mieux  encore 
la  paix  de  religion  fondée  sur  ce  traité  et 
conclue  à la  diète  d’Augsbourg  en  1555, 
laquelle  assura  aux  états-généraux  et  à 
la  noblesse  immédiate  de  l’empire  , qui 
avaient  embrassé  la  confession  d’Augs- 
bourg, le  libre  exercice  de  leur  religion,  et 
aux  sujets  le  droit  d’en  changer,  et  même 
d’émigrer  contre  la  volonté  de  leurs  sou- 
verains; 6°  enfin,  par  la  paix  de  Weat- 
phalie(IC48),  non  seulement  les  droits  de 
souveraineté  acquis  successivement  par 
les  états  furent  confirmés,  mais  la  liberté 
de  religion  fut  aussi  accordée  aux  protes- 
tai! ts  de  la  confession  réformée. — La  con- 
stitution qui  devait  régir  les  différents 
cercles  de  l’empire,  proposée  dès  1438 
par  l’empereur  Albertll,  fut  établie  pour 
maintenir  la  paix  publique  en  1500,  lors- 
que Maximilien  I"  et  les  états  divisèrent 
l'Allemagne  en  six  cercles,  qu’on  dési- 
gna par  les  noms  de  franconien,  bava- 
rois, souabicn,  du  haut-Rhin,  westpha- 
lien  et  saxon , cl  dont  le  nombre  fut , en 
1512,  élevé  jusqu’à  dix  par  l’adjonc- 
tion des  provinces  d’Autriche  et  de 
Bourgogne,  ainsi  que  par  la  formation 
de  deux  nouveaux  cercles  territoriaux 
en  faveur  des  quatre  électeurs  dont  la 
résidence  était  sur  le  Rhin  et  des  deux 
électeurs  de, Saxe.  La  Lusace  , la  Silésie 
avec  Glatz , la  Bohême,  la  Moravie , le 
Montbéliard , et  autres  provinces  et  dis- 
tricts situés  dans  l’étendue  des  cercles , 
n’étaient  pas  compris  dans  cette  division. 
Chaque  cercle  avait  un  ou  deux  princes 
directeurs,  l’un  ecclésiastique,  l’autre 
séculier.  Le  prince  directeur  convoquait 
l’assemblée  des  états  du  cercle,  et  les 
affaires  étaient  administrées  en  son  nom; 
c’était  aussi  à luiqu’élaient  adressées  les 
ordonnances  impériales.  Chaque  cercle 
avait  souvent  cnoutre,sous  le  titre  de  ma- 
rccbal-dc-cauip  ( Feldmarscball ) , un  offi- 
cier supérieurqui  devait  pourvoir  aux  af- 
faires delà  guerre,  et  plusieurs  autres  em- 
ployés. Plus  tard,  on  conféra  aux  cercles, 
outre  le  soin  de  la  paix  publique  ( Land - 
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friede  ) et  l’inspection  des  affaires  de  la 
guerre  qui  concernaient  le  cercle  , la 
présentation  des  assesseurs  à la  chambre 
de  justice,  l’exécution  des  décrets  du 
tribuual  de  l’empire , la  direction  des 
monnaies  et  des  douanes,  etc.,  etc.  Dans 
les  assemblées  des  états  du  cercle , les 
affaires  se  décidaient  à la  majorité  des 
voix,  mais  les  délibérations  ne  pouvaient 
pas  être  contraires  aux  lois  de  l’empire. 
Sous  le  rapport  religieux,  on  divisa  les  cer- 
cles, après  la  paix  de  Westphalie,  en  cer- 
cles catholiques,  protestants  et  mixtes.  Au 
nombre  des  premiers  étaient  les  cercles 
d’Autriche,  de  Bavière  et  de  Bourgogne  ; 
au  nombre  des  seconds , les  deux  cercles 
saxons  ; les  autres  furent  mis  au  nombre 
des  mixtes. — Jusqu’à  Charles-lc-Gros(qui 
mourut  en  888),  la  dignité  impériale  de- 
meura héréditaire  dans  la  famille  de  Char- 
lemagne. Mais,  depuis  le  règne  de  son 
successeur,  Arnulf,  l'Allemagne  devint 
un  empire  électif,  quoiqu’on  restât  d’a- 
bord quelque  temps  fidèle  aux  familles 
qui  avaient  été  une  fois  élues.  Primiti- 
vement, les  empereurs  étaient  élus  d’or- 
dinaire par  tous  les  états , tant  séculiers 
qu’ecclésiastiques.  Mais  pendant  l’in- 
terrègne (1197-1272) , les  grand»  digni- 
taires de  l’empire  usurpèrent  le  droit 
exclusif  d’élection.  Et  dans  les  réunions 
électorales  de  1338,  qui  furent  confir- 
mées dans  la  même  année  par  Louis-lc 
Bavarois  et  par  Charles  IV  dans  la  bulle 
d’or  (1356),  les  électeurs  sc  promirent 
réciproquement  de  sc  maintenir  dans 
ce  droit  usurpé , par  tous  les  moyens 
possibles.  L’électeur  de  Mayence  convo- 
quait les  princes  scs  collègues  pour  élire 
l’empereur.  La  ville  de  Francfort-sur-le- 
Mein  était  désignée  par  la  bulle  d’or 
comme  le  lieu  où  devait  sc  faire  l’élection. 
Les  princes  électeurs  pouvaient  élire,  ou 
par  eux-mêmes,  oupar  des  ambassadeurs; 
mais  aucun  ne  devait  amener  avec  lui 
une  suite  de  plus  de  deux  cents  hommes, 
dont  cinquante  seulement  pouvaient  être 
armés.  On  rédigeait  d’abord  la  capitula- 
tion, et  ensuite  on  procédait  à l’élection. 
— Tous  les  étrangers,  même  les  princes 
de  l’empire  et  les  ambassadeurs  des  puis- 


sances étrangères , qui  ne  faisaient  pas 
partie  de  la  suite  des  princes  électeurs, 
étaient  obligés  de  quitter  la  ville  le  jour 
où  l’élection  devait  avoir  lieu.  L’élection 
se  faisait  dans  une  chapelle  de  l’église 
Saint-Barthélcmi.  Le  prince  électeur  de 
Mayence  recueillait  les  suffrages,  après 
avoir  chargé  du  sien  le  prince  électeur 
de  Saxe.  L’élection  faite , l’empereur  de- 
vait prêter  serment  à la  capitulation,  ou, 
en  cas  d’absence,  la  faire  adopter  par  ser- 
ment à ses  ambassadeurs  pour  la  jurer 
ensuite  lui-même  avant  d’être  couronné  ;. 
alors  on  le  proclamait  empereur  dans  l’é- 
glise même.  Dans  les  premiers  temps,  le 
pape  était  prié  de  sacrer  et  de  couronner 
l’empereur.  Mais  Louis-lc- Bavaroisdéci- 
da,  en  1338,  que  l’empereur  élu  à la  ma- 
jorité des  voix  était  empereur  légitime 
en  vertu  de  cette  même  élection,  et  qu’au- 
cun sacre  ni  couronnement  de  la  part  du 
pape  n’étaient  nécessaires.  Le  couronne- 
ment eut  lieu  d’abord,  comme  Charlema- 
gne l’avait  institué , à Aix-la-Chapelle  ; 
mais  plus  tard  toujours  à Francfort-sur- 
le-Mein.  Les  insignes  et  les  joyaux  de  la 
couronne,  dont  on  se  servait  pour  le 
couronnement,  étaient  depuis  les  temps 
de  Sigismond  conservés  à Nuremberg  et 
à Aix-la-Chapelle. — Lorsque , plus  tard, 
les  empereurs  d’Allemagne  firent  élire 
leurs  successeurs  de  leur  vivant,  ces  der- , 
niers,  jusqu’au  moment  de  leur  avène- 
ment au  trône,  portèrent  le  titre  de  roi 
des  Romains.  Le  premier  roi  de  cette 
sorte  fut  Henri  VII,  fils  de  l’empereur 
Frédéric  II,  élu  en  1220.  Le  roi  des 
Romains  ainsi  élu  devait  même  signer 
une  capitulation,  mais  ne  pouvait  pas 
se  mêler  des  affaires  du  gouvernement  du 
vivant  de  l’empereur.  Outre  les  grands 
dignitaires  de  l’empire  , il  y avait  aussi 
des  officiers  héréditaires  de  l’empire, 
qui  étaient  investis  de  leurs  dignités 
par  les  premiers.  — En  cas  de  décès , 
de  minorité,  ou  d’une  longue  absence  de 
l'empereur  , le  prince  électeur  de  Saxe 
était,  en  vertu  de  la  bulle  d’or,  désigné 
comme  vicaire  de  l'empire  pour  la  haute 
cl  la  basse  Saxe  et  la  Westphalie,  et  le 
prince  électeur  du  Palatinat  pour  les 
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cercles  de  Franconie  et  de  Souabe,  et  pour 
l'es  deux  cercles  du  Rhin.  Ils  exerçaient, 
chacun  dans  le  domaine  de  sou  vicariat, 
tous  les  droits  de  l’empereur  (à  l’excep- 
tion de  l’investiture  des  princes  et  des 
trônes,  qui  devait  être  fai  te  par  l’empereur 
lui-même)  ; ils  percevaient  les  revenus 
de  l’empire,  administraient  la  justice 
suprême,  et  établissaient  de  même,  cha- 
cun dans  son  district  respectif,  un  Vica- 
riat qui  remplissait  les  fonctions  du 
conseil  aulique  de  l’empire,  et  qui , à la 
mort  de  l’empereur,  Cessait  d’exercer  les 
siennes.  Alors  la  chambre  impériale  con- 
tinuait d’exercer  ses  fonctions  au  nom 
des  vicaires  de  l’empire.  Aussi  ces  vicaires 
pouvaient  ils  convoquer  de  nouvelles  diè- 
tes et  continuer  celles  qui  étaient  déjà 
commencées.  L’Autriche  et  la  Bavière  ne 
reconnaissaient  pas  ce  vicariat  de  l’em- 
pire. En  Italie,  c’était  IcducdeSavoiequi 
en  avait  à la  fois  le  titre  et  les  attributions. 
Les  états  ( Rcichstmnde)  se  composaient 
des  membres  immédiats  de  l’empire  qûi 
avaient  siège  et  suffrage  aux  diètes , et 
qni  étaient  ou  ecclésiastiques,  savoir  : les 
princes  électeurs  ecclésiastiques , les  ar- 
chevêques et  les  évêques , les  prélats , 
les  abbés,  les  abbesses,  le  grand-maître 
de  l’ordre  Teutoniquc  et  celui  de  l’ordre 
de  Saint-Jean  ; ou  séculiers,  lesquels 
étaient  les  princes  électeurs  séculiers,  les 
ducs,  les  princes,  les  landgraves,  les  mar- 
graves, les  bourgraves,  les  comtes  et  les 
villes  impériales.  Après  la  paix  de  West- 
phalie , les  états  furent  aussi  divisés  en 
états  protestants  et  en  états  catholiques. 
( Voy.  Corpus  catholicorum.  ) — Pour 
avoir  les  prérogatives  d’an  état  de  l’em- 
pire , il  fallait  posséder  une  principauté, 
un  comté  ou  un  domaine  immédiat,  avoir 
la  permission  de  l’empereur  et  de  l’em- 
pire et  payer  une  taxe.  La  chevalerie 
immédiate  de  l’empire  ( nobles  qui  ne 
reconnaissaient  pour  souverains quel’cm- 
pcrcur  et  l’empire)  ne  faisait  pas  par- 
tie des  états-généraux.  Elle  devait  son 
origine  et  presque  toute  son  indépendance 
au  grand  interrègne.  Dans  les  temps  mo- 
dernes , elle  était  divisée  en  cercles  de 
Franconie , de  Souabc  et  du  Rhin,  et  ce» 


cercles  étaient  subdivisés  eux  - mêmes 
en  cantons.  Chaqne  cercle  avait  un  ca- 
pitaine, des  conseillers  et  un  syndic,  qui 
terminaient  les  différends  qne  les  cheva- 
liers avaient  entre  eux.  Les  appels  étaient 
adressés  aux  tribunaux  de  l'empire.  Il 
y avait  des  assemblées  de  chevaliers  par 
canton  , qui  étaient  convoquées  par  les 
directeurs  et  les  capitaines  respectifs. 
Du  reste,  la  chevalerie  immédiate  de 
l’empire  avait , comme  corps  et  par  can- 
ton, le  droit  d’envoyer  des  ambassadeurs 
qui  portaient  le  nom  de  députés.  Ces  no- 
bles ou  chevaliers  étaient  souverains , 
mais  possédaient  des  droits  trèslimités  ; ils 
ne  pouvaient  pas,  par  exemple,  faire  des 
levées  d’impôts,  et  n'avaient  ordinaire- 
ment qne  la  juridiction  de  première  in- 
stance. En  vertu  du  droit  de  bienséance 
(Einstandsrecht),  les  parents  les  plus  rap- 
prochés, et,  à leur  défaut,  chaque  membre 
du  canton,  ou  bien  encore  le  corps  entier 
de  la  chevalerie( Rlttersckafl),  pouvaient 
racheter  pendant  la  durée  de  trois  années 
une  possession  immédiate  quelconque , 
vendue  à un  étranger.  — Dans  les  temps 
reculés,  Tes  empereurs  convoquaient  deux 
fois  par  an  des  assemblées  ordinaires  ou 
extraordinaires  desétats  de  l’empire,  pour 
délibérer  en  commun  sur  le  bien  général. 
Les  états,  comme  corps  de  l’empire, 
exerçaient  de  concert  avec  l’empereur 
tous  les  droits  de  souveraineté,  à l’excep- 
tion de  ceux  qui  étaient  réservés  à l’em- 
pereur. Toutçs  les  affaires  dépendantes 
de  la  décision  del’emperenret  de  l’ empire 
ne  pouvaient  être  traitées  qpe  dans  les 
diètes.  Celtes-ei  furent  depuis  1 063  tou- 
jours tenues  à Ratisbonne.  Autrefois 
l’empereur  y comparaissait  lui-même, 
plus  tard  il  se  fit  représenter  par  son 
commissaire  principal,  qui  était  un  des 
princes  de  l’empire,  et. qui  était  assisté 
d’un  autre  commissaire  ; le  prince  élec- 
teur de  Mayence , comme  archichance- 
lier de  l’empire  d’Allemagne , présidait 
l’assemblée.  Les  ambassadeurs  des  états 
de  l’empire  présentaient  leurs  lettres 
de  créance  , et  au  commissaire  prin- 
cipal , et  au  prince  électeur  de  Mayen- 
ce , auprès  duquel  devaient  aussi  sc  faire 
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accréditer  les  ambassadeurs  étrangers. 
En  cas  d’absence  de  l’archichancelier,  il 
était  remplacé  par  son  envoyé  directo- 
rial. — Tout  ce  qui  était  adressé  à l’as- 
semblée passait  au  prince  électeur  de 
Mayence,  et  était  dicté  par  la  chancel- 
lerie du  prince  de  Mayence,  aux  autres 
greffiers,  et  plus  tard  distribué,  ordinai- 
rement imprimé  : cela  s’appelait  la  dic- 
tée (Die  Dictatur).  Les  affaires  se  trai- 
taient dam  trois  collèges,  savoir  : 1°  le 
collège  des  princes  électeurs,  où  leprince 
électeur  de  Mayence  recueillait  les  voix, 
après  avoir  chargé  de  la  sienne  l’électeur 
de  Saxe;  2°  le  collège  des  princes,  qui  se 
divisait  en  banc  séculier  et  en  banc  ec- 
clésiastique : les  évêques  protestants  de 
Lubeck  et  d’Osnabruck  siégeaient  sur 
un  banc  placé  en  travers.  Les  comtes  de 
l’empire  n’avaient  pas  individuellement 
voix  délibérative  dans  ce  collège,  mais  ils 
étaient  divisés  en  bancs  des  comtés  de 
Wetteravic,  de  Souabe,  de  Franconie  et 
deWestphalie,  dont  chacun  n’avait  qu’une 
seule  voix  ( votum  curiatum).  Il  en  était 
de  même  des  prélats  ou  des  abbés  de 
l’empire,  des  prévôts  et  des  abbesses.  Us 
se  divisaient  en  bancs  de  Souabe  et  du 
Rhin , et  ne  possédaient  en  tout  que  deux 
voix.  Les  collèges  des  princes  étaient 
présidés  successivement  par  l’archevêque 
dé  Salzbourg,  ou  par  l’archiduc  d’Autri- 
che. 3°  Le  collège  des  villes  impériales, 
divisé  en  bancs  du  Rhin  et  de  Souabe, 
était  dirigé  par  la  ville  impériale  où  se 
tenait  la  diète,  et  chaque  ville  impériale 
n'avait  qu’une  seule  voix.  On  décidait 
d'ordinaire  à la  majorité  des  voix,  ex- 
cepté dans  les  affaires  de  religion  ou  celles 
qui  étaient  du  domaine  des  états  isolés 
de  l’empire.  Chacun  de  ces  trois  collèges 
délibérait  à part.  Les  collèges  des  élec- 
teurs et  des  princes  se  réunissaient  en- 
suite dans  une  salle,  où  iis  continuaient 
leurs  discussions  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
pris  une  délibération  commune.  C’est  ce 
qui  s’appelait  relation  cl  corrélation.  Le 
collège  des  villes  impériales  n’y  était  pas 
admis  ; cependant  on  lui  communiquait 
la  délibération,  et,  soit  qu’elle  fût  ou 
non  approuvée  par  le*  villes,  on  la  pré- 


sentait à l'empereur  comme  résolution 
del’empirc.Lorsqu’elle  avait  acquis  force 
de  loi  par  un  décret  impérial  de  ratifica- 
tion ou  de  confirmation,  elle  s’appelait 
arrêt  ou  conclusion  de  la  dicte  de  t’em- 
pire. L’ensemble  de  toutes  les  conclu- 
sions d’une  diète  s’appelait  rrcès  de  l’em- 
pire. Lorsqu’il  arrivait  que  l’empereur  et 
les  deux  collèges  n’étaient  point  d’accord 
entre  eux , l’affaire  était  remise.  Quand 
les  villes  impériales  n’accédaient  pas  aux 
propositions  des  deux  autres  collèges,  on 
se  bornait  à en  dresser  procès-verbal,  mais 
sans  que  cela  eût  d’autres  conséquen- 
ces, malgré  les  promesses  de  la  paix  de 
Weslphalic,  qui  leur  avait  assuré  égale- 
ment «ne  voix  décisive  dans  la  diète,  Les 
conclusions  de  l’empire,  une  fois  signées, 
étaient  publiées  et  communiquées  aux 
tribunaux  pour  qu’elles  fussent  enregis- 
trées et  qu’elles  servissent  de  règles. 
Beaucoup  d’affaires' étaient  aussi  déci- 
dées par  des  convocations  ordinaires  ou 
extraordinaires  de  députations  des  états 
de  l’empire.  L’assemblée  avait  le  droit 
de  faire  des  lois , de  les  abolir  et  de  les 
interpréter,  de  déclarer  la  guerre,  de 
conclure  la  paix , de  recevoir  et  d’en- 
voyer des  ambassadeurs  , de  conclure 
des  alliances  et  des  traités.— A l’égard 
des  guerres  que  l’empire  avait  à soute- 
nir, et  dont  la  délibération  devait  être 
proposée  par  un  décret  impérial  de  com- 
mission, on  prenait  une  décision  à la  plu- 
ralité des  voix,  et  les  états  qui  n’avaient 
pas  consenti  à la  guerre  n'en  devaient 
pas  moins  fournir  leur  contingent  dans 
une  proportion  déterminée  par  les  ma- 
tricules de  l’empire.  — Les  matricules 
étaient  des  tableaux  dressés  sous  l’auto- 
rité de  l’empereur  et  de  l’empire , et  qui 
représentaient  la  situation  des  différents 
états  et  les  sommes  pour  lesquelles  cha- 
cun d’eux  devait  contribuer  aux  dépenses 
de  l’empire.  Ces  tableaux  devaient  leur 
origine  aux  voyages  de  Rome,  faits  par 
les  empereurs  d’une  époque  antérieure 
pour  se  faire  sacrer  par  le  pape.  Tous 
les  vassaux  de  l’empire  étaient  tenus  de 
les  y accompagner  avec  leur  arrière- 
vassaux  , sons  peine  de  perdre  leur  fiefs. 
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La  durée  de  ces  voyages  et  des  services 
à y faire  était  fixée  à six  semaines,  que 
l’on  nommait  mois  romains.  Lorsque  du 
temps  de  Sigismond  (141  1-1437)  l'usage 
de  la  poudre  à canon  devint  de  plus  en 
plus  commun,  on  commença  a entretenir 
des  années  permanentes.  Les  voyages  à 
Rome  étant  tombés  alors  en  désuétude, 
on  fixa  une  somme  de  12  florins  pour 
chaque  ravalier,  et  4 florins  pour  chaque 
fantassin  que  devait  fournir  un  état.  Ces 
subsides,  que  l’on  appelait  aussi  mois  ro- 
mains, étaient  accordés  aux  empereurs 
dans  les  cas  extraordinaires,  surtout  dans 
les  guerres  de  l’empire.  — Le  droit  de 
conclure  la  paix  après  la  guerre  était,  il 
est  vrai , accordé  au  corps  germanique 
tout  entier,  et  expressément  assuré  aux 
états  par  la  paix  deWestphalie;  cepen- 
dant les  empereurs  l’usurpèrent.  On  dé- 
termina donc  dans  la  capitulation  de 
Charles  Vil  ( 1742),  que  les  empereurs 
ne  pourraient  dorénavant  conclure  pour 
l’empire  des  traités  préliminaires  ou  dé- 
finitifs que  dans  le  cas  de  nécessité  pres- 
sante, et  de  concert  avec  le  collège  des 
princes  électeurs.  Autrefois  les  empereurs 
possédaient  le  droit  de  conclure  des  trai- 
tés sans  y admettre  les  états,  mais  Maxi- 
milien l"fut  obligé  en  1 495  de  promettre 
de  n’entrer  dans  aucune  alliance  désavan- 
tageuse à l’empire. Charles-Quint  s’enga- 
gea aussi  à ne  contracter  aucune  alliance 
sans  avoir  consulté  les  princes  électeurs, 
et  Ferdinand  IV  dut,  lors  de  son  élection 
comme  roi  des  Romains  en  1653,  pro- 
mettre solennellement  de  ne  consulter  les 
princes  électeurs  seuls  que  dans  les  affai- 
res pressantes  seulement;  dans  tout  autre 
cas,  il  devait  toujours  consulter  tous  les 
états.  Par  la  paix  de  Wcstphalie,  le  droit 
de  suffrage  fut  assuré  à tous  les  états,  à l’é- 
gard des  alliances  à contracter  par  l’em- 
pire. Les  ambassadeurs  étrangers  qui 
étaient  accrédités  auprès  de  l’empire 
traitaient  par  mémoires,  qu’ils  faisaient 
présenter  à l’ambassadeur  directorial  de 
Mayence,  et  que  celui-ci  communiquait 
par  la  dictée  aux  autres  états. Quoique  les 
rois  et  les  empereurs  de  la  maison  caro- 
lingienne et  saxonne  exerçassent  une  au- 
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torité  absolue  en  matières  ecclésiasti- 
ques, qu’ils  nommassent,  déposassent  et 
confirmassent  les  papes,  les  archevêques 
et  les  évêques, .et  qu’ils  convoquassent 
des  conciles,  ces  antiques  droits  furent 
successivement  perdus  sous  les  règnes 
agités  des  Henri  de  Franconic,  et  les  pa- 
pes limitèrent  tellement  le  pouvoir  ecclé- 
siastique des  empereurs,  qu’il  en  resta  à 
peine  une  ombre. Par  la  paix  de  Westpha- 
lic,  l’empire  fut  encore  divisé  davantage. 
11  y eut  encore  trois  églises  dominantes. 
Dans  l’église  catholique  étaient  en  vi- 
gueur la  juridiction  ecclésiastique  do.ut 
les  papes  et  les  évêques  s’ étaient  emparés, 
et  les  prescriptions  du  droit  canonique. 
Les  princes  protestants,  de  leur  côté,  abo- 
lirent toute  espèce  de  juridiction  ecclé- 
siastique, et  firent  décider  les  affaires  spi- 
rituelles de  leurs  sujets  par  des  synodes 
institués  à cet  effet. La  chambre  impériale 
et  le  conseil  aulique  de  l’empire  devin- 
rent donc  incompétents  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  des  protestants  et  des  ca- 
tholiques. A l’égard  des  empereurs,  le  pape 
Grégoire  VII,  sous  le  règne  de  Henri  IV 
(1056-1106),  avait  révoqué  en  doute  leur 
droit  de  nommer  les  évêques,  et,  sous  Ca- 
lixtc  V,  Henri  V dut  renoncer  au  droit  de 
les  nommer  et  de  les  investir  de  l’anneau 
et  de  la  crosse.  Il  ne  resta  plus  aux  empe- 
reurs que  le  droit  de  conférer  les  bénéfices 
vacants,  lequel  était  inhérent  à la  cou- 
ronne.— Dans  le  cas  où  le  bien  général  de 
l'empire  pouvait  être  compromis,  et  où, 
par  conséquent,  des  dispositions  conve- 
nables de  police  devenaient  nécessaires, 
l’empereur  et  les  états  en  exerçaient  la 
juridiction.  Le  premier  règlement  général 
de  police  date  de  l’an  1 530.  Toutefois,  les 
princes  possédaient  aussi  le  droit  de  faire 
des  règlements  de  police  dans  leurs  pro- 
vinces, car  les  différences  de  mœurs  et  de 
civilisation,  celle  de  la  constitution  poli- 
tique, étaient  sous  ce  rapport  un  obstacle 
permanent  à l’existence  d’un  code  géné- 
ral.— Lorsque  l’usage  de  l’argent  mon- 
nayé fut  connu  en  Allemagne,  on  regarda 
le  droit  de  monnayer  comme  appartenant 
de  droit  à l’empereur.  Charlemagne  alla 
jusqu’à  défendre  de  battre  monnaie  ail- 
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leurs  que  dans  son  palais.  Mais,  sans  se 
soucier  d’obtenirla  permission  impériale, 
beaucoup  d’états  séculiers  s’arrogèrent  ce 
droit,  et  déjà  sous  FrédéricII(1218-4G) 
le  droit  de  battre  monnaie  n’était  plus 
disputé  aux  princes.  Charles  IV  ( 1349- 
1 37 8 ) confirma  aux  princes  électeurs, 
non  seulement  le  droit  de  battre  mon- 
naie , mais  encore  celui  d’exploiter  les 
mines,  et,  par  la  paix  de  Weslphalie,  ce 
droit,  outre  leursautres  droits  de  souve- 
raineté fut  de  même  assuré  à tous  les 
états  de  l’empire.  Cependant  l’exercice 
de  ce  droit  restait  soumis  à des  lois  gé- 
nérales, mais  jamais  les  règlements  faits 
à ce  sujet  pour  détruire  les  abus  ne  furent 
exécutés  comme  il  était  prescrit.  Toutes 
les  monnaies  nouvellement  battues  de- 
vaient, avant  d’être  mises  en  circulation, 
être  éprouvées  aux  jours  fixés  pour  cha- 
que cercle  en  vertu  des  conclusions  de 
l’empire  des  années  1570  et  1594. — Ori- 
ginairement les  empereurs  exercèrent 
seuls  Je  droit  de  douane,  en  usage  dès  Je 
neuvième  siècle.  Sous  les  empereurs  de 
la  maison  de  Souabc,  et  pendant  l’inter- 
règne, les  états  usurpèrent  ce  droit  pour 
l’établir  dans  leurs  possessions,  privilège 
qui  fut  confirmé  aux  princes  électeurs 
parla  bulle  d’or,  et  à tous  les  autres  états 
par  la  paix  de  Westphalie  ; on  fixa  ce- 
pendant dans  les  statuts  de  cette  der- 
nière, que  toutes  les  douanes  établies  par 
l’autorité  privée  et  nuisibles  au  bien  gé- 
néral de  l'empire  seraient  abolies.  Dans 
la  capitula  lion  de  Charlcs-Quint,  le  con- 
sentement desprinces  électeurs  pour  l’é- 
tablissement de  nouvelles  douanes  fut  éri- 
gé en  principe,  et  il  fut  interdit  aux  états 
xl’eu  établir  sous  les  noms  de  pontonnage, 
de  barrières,  etc.  La  paix  de  Westphalie 
établit  aussi  la  liberté  et  la  sécurité  du 
commerce  et  delà  navigation  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire,  surles fleuves  et 
dans  les  ports.  Ou  laissa  les  princes  maî- 
tres d’établir  dans  leurs  possessions  des 
foires  et  des  marchés;  mais  les  foires  de 
Leipzig,  de  Brunswick,  de  Fraucfort-sur- 
le-Mciu  et  de  Naumbourg,  obtinrent  des 
privilèges  particuliers  de  l’empereur. 
Maximilien  Ier  établit  les  premières  postes 


dans  l’empire,  et  créa  maître  général  des 
postes  impériales  le  prince  François  de 
Taxis.  En  1747,  cette  charge  fut  élevée 
au  titre  de  fief  de  prince  , en  ligne  mâle , 
et  dépendante  de  la  couronne.  — Outre 
les  postes  impériales , Ferdinand  II 
( IG  19-1637  ) établit  dans  les  états  héré- 
ditaires des  postes  seigneuriales,  et  son 
exemple  fut  suivi  par  la  plupart  des 
états  les  plus  considérables , quoique  le 
prince  de  Taxis  s’y  opposât.  Les  revenus 
de  l’empereur  ( provenant  de  domaines 
et  du  certains  droits  de  régale  ) étaient 
autrefois  très  considérables;  mais,  pen- 
dant l’interrègne,  et,  plus  tard,  sous  les 
successeurs  de  Rodolphe  I«,  ils  furent , 
par  les  usurpations  des  princes  et  par  la 
faute  des  empereurs  eux-mêmes, tellement 
diminués,  que  ces  derniers  , pour  faire 
honneur  à leur  dignité,  étaient  obligés 
de  recourir  aux  revenus  de  leurs  états 
héréditaires.  C’était  dans  la  capitale  de 
ces  derniers  états  que  l’empereur  faisait 
sa  résidence  ordinaire.  Par  réserves  im- 
périales on  comprenait  les  droits  que  les 
empereurs  , sans  y admettre  les  états  , 
exerçaient  dans  toute  l’étendue  de  l’em- 
pire, tels  que  la  suzeraineté,  le  droit  de 
patronage  et  de  protection  de  l’église 
romaine  et  du  siège  pontifical  ( jadis  la 
confirmation  des  élections  papales),  le 
droit  d’exclure  un  compétiteur  du  trône 
papal  , d’envoyer  un  commissaire  aux 
élections  des  évêques  et  à celles  des  au- 
tres dignitaires  ecclésiastiques  qui  se  fai- 
saient dans  l’empire;  l’exercice  du  droit 
de  première  instance  dans  tous  les  cha- 
pitres immédiats  et  dans  les  chapitres  mé- 
diats , où  l’empereur  l’avait  possédé  dès 
l’année  dite  normale  de  1624;  le  droit 
d’élévation  à un  plus  haut  degré  de  no- 
blesse, celui  d’accorder  des  armoiries,  ce- 
lui de  légitimation  et  de  réhabilitation , 
de  décision  dans  les  disputes  de  préséan- 
ce ; celui  de  donner  des  induits,  des  lettres 
de  répit,  etc.  C’était  eu  son  nom  que  les 
universitésexpédiaient  les  grades  de  doc- 
teurs, etc.  Par  scs  comtes  palatins,  il  fai- 
sait de  même  nommer  des  docteurs,  des 
licenciés,  des  maîtres  ès-arts,  des  bache- 
liers ès-lcllrcs , des  notaires , couronner 
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des  poètes,  etc.  — La  première  espèce 
d'impôts  qui  tut  établie  pour  les  besoins 
de  l’empire  lut  (1427)  le  denier  commun, 
qui  n’était  autre  chose  que  la  taille.  Peu 
à peu  les  états  eux-mêmes  contribuèrent 
aux  besoins  généraux,  en  en  répartissant 
la  contribution  sur  leurs  sujets , ce  qui 
s’appela  droit  de  sous-collection.  Les 
mois  romains  étaient  une  autre  sorte 
d’impôts  généraux.  Pour  chacun  de  ces 
mois,  l’empire  devait  fournir  vingt  mille 
hommes  d’infanterie  et  quatre  mille  de 
cavalerie,  impôt  qui , d’après  l’évalua- 
tion que  nous  venons  de  citer,  c'est-à- 
dire  à 4 et  à 12  florins  par  homme,  s’éle- 
vait à ta  somme  de  4 20,000  florins.  Du 
reste,  on  laissait  les  états  de  l’empire  maî- 
tres de  fournir  des  troupes  ou  de  l’argent , 
et  ceux-ci,  pour  se  procurer  l’un  ou  l’au- 
tre, se  servaient  également  du  droit  de 
sous-collection.  Les  receveurs  de  ces  con- 
tributions dans  les  villes  de  dépôt,  Augs- 
bourg , Francfort-sur-le-Mein,  Nurem- 
berg et  Leipiig,  étaient  appelés  bour- 
siers. — Les  premiers  empereurs  exer- 
çaient toutes  les  juridictions  par  eux-mê- 
mes ou  par  les  ducs  et  les  comtes  qu'ils 
instituaient  à cet  effet;  mais  ceux-ci,  du- 
rant les  longs  troubles  qui  ébranlèrent 
l’empire,  usurpèrent  peu  à peu  la  juri- 
diction séculière, comme  les  évêques, etc . , 
la  juridiction  ecclésiastique.  Dans  cer- 
taines affaires  séculières , cependant,  les 
empereurs  retinrent  le  droit  de  casser  et 
de  redresser  les  sentences  des  états; 
quant  aux  différends  des  états  entre  eux , 
les  empereurs  les  faisaient  terminer  au- 
trefois par  leur  cour  de  justice.  Celle-ci 
ne  pouvant  nullement  réprimer  les  défis 
qui  continuaient  toujours , on  établit  en 
1495  la  chambre  impériale,  et  on  fonda 
bientôt  après  le  conseil  aulique  de  l’empi- 
re. Outre  ces  deux  cours  suprêmes  dejus- 
tice,  il  y avait  encore  d’autres  tribunaux 
dits  pareillementdel’empire,  mais  dont  la 
juridiction  ne  s’étendait  que  sur  certai- 
nesprovinces.On  appelait Auslrœge  (ar- 
bitres) des  juges  nommés  par  la  loi  ouïes 
trai  tés  ; ils  décidaient  en  première  instan- 
ce  esdiftérends  des  membres  immédiats 
6 ea‘lure-  I,s  furent  établis  en  1 437  par 


l’empereur  Albert  II , et  confirmés  par 
Maximilicu  en  1 495.  L’exécution  des  sen- 
tences auslrégales  devait  se  faire  sur  le 
commandement  des  tribunaux  suprêmes 
de  l’empire,  et  c’est  à eux  qu’on  appelait 
des  décisions  des  auslreege. — Les  ter- 
res des  états  étaient,  par  rapport  à l’em- 
pereur et  à l’empire  , ou  des  fiefs  ou  des 
terres  allodiales , séculiers  ou  ecclésias- 
tiques. -—Par  souveraineté  des  états , on 
comprenait  depuis  la  paix  de  Westphalie 
la  faculté  qu’ils  avaient  d’exercer  dans 
leurB  domaines  les  droits  de  souveraineté, 
pourvu  que  ces  droits  ne  fussent  pas  li- 
mités par  tes  lois  de  l’empire  ou  par  les 
traités.  Ces  droits  de  souveraineté  étaient 
échus  peu  à peu  aux  états,  d’abord  par  les 
usurpations  des  grands  princes  de  l’em- 
pire, et  à la  fin,  généralement  ou  par  des 
lois  , ou  par  dos  traités  exprès.  L’ori- 
gine en  remonte  aux  chefs  de  tribus  des 
peuplades  qui  se  soumirent  à l’empire  des 
Francs,  mais  qui  néanmoins  maintinrent 
quelques  restes  deleurancienneindépen- 
dance.  De  ce  nombre  furent , dans  le  pays 
desFranosde  l’ouest,  les  ducs  de  Bretagne 
et  d’Aquitaine;  dans  celui  de  l’est, les  ducs 
de  Bavière,  les  princes  de  Saxe  et  les  ducs 
de  Bohême.  Charlemagne  chercha, mais  en 
vain, àabolir  cette  sorte  degouvernement; 
sous  le  règne  de  ses  successeurs,  plusieurt 
tribus  reconnurent  depareilsprinces pour 
leurs  chefs , et  ceux-ci , à mesure  que  lenr 
pouvoir  grandissait,  exerçaient  des  droits 
de  souveraineté  dans  des  limites  plus  ou 
moins  larges,  ne  concédant  au  roi  qu’une 
suzeraineté  très  souvent  disputée.  L« 
charges  de  comtes  devinrent  héréditai- 
res ; les  ecclésiastiques  reçurent  des  im- 
munités et  les  privilèges  des  comtes.  Dans 
les  pays  limitrophes , dont  la  possession 
était  périlleuse  et  douteuse , le  roi  accor- 
dait volontiers  des  droits  plus  amples  au 
vaillant  défenseur  et  au  conquérant  heu- 
reux. Le  différend  qui  s’éleva  sur  le  droit 
d’investiture  fut  favorable  aux  princes, 
qui  avaient  failli  redevenir  de  simples 
officiers  impériaux  sous  le  règne  de  Hen- 
ri III.  Les  empereurs  de  la  maison  de 
Hohcnstaufen  détruisirent , il  est  vrai,  la 
puissance  des  anciens  grands -duchés , 
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mais  ils  achetèrent  le  secours  des  grands 
de  l’empire , afin  de  pousser  leurs  con- 
quêtes chez  l'étranger  par  la  concession 
de  droits  plus  étendus  de  souveraineté. 
Après  la  chute  du  duc  Uenri,  surnommé 
le  Lion,  plusieurs  souverains,  jusqu'alors 
subordonnés,  entrèrent  comme  ducs  dans 
la  première  ligne  des  princes  immédiats, 
et  la  plupart  des  comtes , un  grand  nom- 
bre de  villes,  ainsi  que  la  chevalerie  de 
l’empire , lurent  immédiatiscs , et  acqui- 
rent des  droits  de  souveraineté.  L’inter- 
règne, qui  avait  duré  depuis  la  destitution 
de  Frédéric  II  jusqu’à  l’élection  de  Ro- 
dolphe, favorisa,  et  la  paix  de  Westphalic 
acheva  l’établissement  définitif  de  la  sou- 
veraineté.— Dans  beaucoup  d’états  d’Al- 
lemagne, la  souveraineté  étaitiiinitée  par 
certains  privilèges  qui  appartenaient  aux 
états  provinciaux , mais  qui  n'étaieut  pas 
partout  identiques  ; il  y avait  même  des 
états  qui  n’avaient  pas  du  tout  d’états- 
généraux. — Déjà  long- temps  avant  la 
paix  de  Westphalie  les  états  de  l’empire 
exerçaient  le  droit  de  législation  dans 
leurs  terres.  Lors  de  la  paix  en  question, 
ce  droit  leur  fut  confirmé , avec  la  res- 
triction toutefois  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
faire  de  lois  contraires  à celles  de  l’em- 
pire. Cependant,  eu  ce  qui  concernait 
le  droit  privé,  ils  pouvaient  donner  des 
ordres  légaux  en  désaccord  avec  ces  der- 
nières. Ils  eurent  de  même  la  juridiction 
criminelle  et  civile  comme  émanant  du 
droit  de  législation. — Relativement  aux 
tribunaux  de  l'empire,  tous  les  prinees 
électeurs  et  quelque  autres  états  possé- 
daient le  jus  ou  prwilcgium  de  non  ap- 
pelUindo,  quelques-uns  encore  le  prwi- 
legiurn  electionis  fori.  Ni  l’empereur  ni 
l’empire  ne  pouvaient  se  mêler  de  l’exer- 
cice de  la  juridiction  des  différents  états, 
excepté  dans  les  cas  de  déni  de  justice. 
Ils  avaient  du  reste  le  droit  d’accorderdes 
privilèges,  celui  de  faire  grâce,  etc.,  etc. 
C’était  d'eux  ensuite  que  dépendait  la 
juridiction  attachée  aux  biens  et  aux  do- 
maines de  leurs  épouses  et  de  leurs  en- 
fants , à ceux  de  princes  apanages  rési- 
dant dans  leurs  états,  de  même  qu’à  ceux 
de  plusieurs  autres  membres  immédiats 


de  l’empire.  Pour  ce  qui  regarde  les  af- 
faires ecclésiastiques , ils  exerçaient  le 
droit  de  réforme  (jus  reformât ’idi),  et, 
en  vertu  des  statuts  de  la  paix  de  West- 
phalie, iis  pouvaient  introduire  ou  tolé- 
rer dans  leurs  terres  celui  des  trois  par- 
tis religieux  qu’ils  voulaient.  Cependant 
ils  ne  pouvaient  empiéter  en  aucune  ma- 
nière sur  les  droits  ecclésiastiques  et  les 
possessions  de  celui  de  ces  partis  qui, 
dans  l’année  dite  normale,  c’est-à-dire  en 
1624,  était  dominant  dans  leurs  états. 
Daus  le  cas  où  un  souverain , quel  qu’il 
fût,  n’aurait  voulu  tolérer  aucune  des 
sectes  qui  se  seraient  établies  dans  ses 
terres  après  l’année  normale,  il  devait 
leur  concéder  le  droit  d’émigration,  et, 
à cet  effet,  leur  accorder  cinq  ans  si  leur 
établissement  remontait  à une  époque 
antérieure  à la  paix  de  Westphalie , et 
trois  seulement  s’ils  étaient  établis  de- 
puis cotte  paix,  ou  qu’iis  fuissent  sous 
l’empire  de  tout  autre  règle  que  celle 
qui  existait  pendant  l'aimée  normale,  làa 
Silésie  et  dans  les  états  soumis  à la  mai- 
son d’Autriche,  l’établissement  de  la  re- 
ligion ne  se  réglait  pas  sur  l’année  1624; 
aussi  n’était-eile  suivie  ni  par  les  réfor- 
més, ni  parles  luthériens.— -Les  princes 
protestants  étaient , sur  leur  territoire , 
les  chefs  de  l’église  : c’est  pour  cela  qu’ils 
surveillaient  et  instituaient  le  culte, 
qu’ils  nommaient  les  prêtres,  et  qu’ils 
exerçaient  toute  sorte  de  juridiction  ec- 
clésiastique que  l’on  confiait  à des  consis- 
toires, desquels  on  appelait  aux  gouver- 
nements, eu  même  aux  souverains  res- 
pectifs. Les  princes  catholiques  de  l’em- 
pire avaient  le  même  privilège  en  ee  qui 
regardait  leurs  sujets  protestants,  mais 
les  affaires  ecciésiastiqaes  de  leurs  sujets 
catholiques  étaient  du  ressort  des  évê- 
ques. Beaucoup  de  princes  de  l'empire 
exerçaient  aussi  le  droit  de  protection 
sur  les  églises,  les  cloîtres,  les  chapitres 
et  les  abbayes,  droit  qui  s’appelait  droit 
de  patronage  ou  de  curatelle.  En  vertu 
de  leur  souveraineté , les  princes  possé- 
daient de  même  le  droit  de  guerre  et  de 
paix,  et  celui  de.contracter  des  alliances. 
L’histoire  de  toutes  les  époques  de  l’em- 
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pire  il’ Allemagne  nous  donne  des  exem- 
ples d'alliances  contractées  par  des  prin- 
ces entre  eux  et  avec  l’étranger,  et  quoi- 
que les  empereurs  eussent  cherché  à res- 
treindre ce  droit,  à cause  de  l’abus  qui 
s’en  faisait,  il  fut  formellement  confirmé 
par  la  convention  d’Augsbourg  en  1565. 
Cependant,  les  alliances  des  princes  ne 
devaient  être  dirigées , ni  contre  le  chef 
suprême , ni  contre  la  constitution , ni 
préjudicier  à l’empire.  Il  fut  exigé  de 
même  qu’aucun  membre  de  la  confédéra- 
tion n’entrerait  dans  une  alliance  offen- 
sive contre  un  autre  membre , excepté 
dans  le  cas  de  violence,  et  lorsque  la  com- 
pensation en  aurait  été  refusée  par  l'au- 
teur pendant  trois  ans.  La  paix  de  Wcst- 
phalie  permit , dans  ce  cas , au  parti  of- 
fensé de  revendiquer  son  droit  par  la  voie 
des  armes.  — Voilà  les  principes  d’une 
constitution  dont  on  a pu  dire  beaucoup 
de  bien  et  beaucoup  de  mal.  Elle  ne 
donna  aux  Allemands  ni  force  ni  unité, 
et  rendit  le  plus  grand  peuple  de  l’Eu- 
rope l’un  des  plus  faibles.  Mais  par  cela 
même  elle  les  préserva  du  malheur  d’être 
un  peuple  conquérant  et  oppresseur  ; de 
plus,  eHe  les  fit  parvenir  à une  généralité, 
une  étendue  et  une  solidité  de  dévelop- 
pement moral  et  de  civilisation  telles 
qu’ils  ne  sont  peut-être  sous  ce  rapport 
surpassés  par  aucun  autre  peuple,  et  qu’ils 
l’emportent  de  beaucoup  sur  presque 
tous.  La  constitution  de  l’empire  n'offrait 
que  peu  de  moyens  d’activité  positive, 
mais  elle  était  à même  d'empêcher  beau- 
coup de  mal  ; le  morcellement  de  l’Alle- 
magne rendit  seul  possible  le  succès  de 
la  réformation , que  tout  homme  de  bon 
sens  et  tous  ceux  qui  font  partie  de  la 
confession  évangélique  peuvent  et  doi- 
vent croire  l’évènement  le  plus  salutaire 
des  temps  modernes.  Ce  morcellement 
est  une  tâche  donnée  par  la  Providence 
aux  Allemands  pour  exercer  leurs  forces 
et  les  développer  dans  une  direction  dé- 
terminée : de  pareilles  tâches  se  présen- 
tent également  à nos  yeux  dans  l’histoire 
e chaque  autre  peuple.  Le  principe  gé- 
" *e  eonstitution  de  l’empire  était 
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confédération  d’états  que  celui  d’un  état 
unique,  et  il  s’est  développé  de  notre 
temps  avec  non  moins  de  rapidité  que  de 
conséquence.  La  guerre  entreprise  contre 
la  France  révolutionnaire  et  les  différents 
traités  de  paix  depuis  1795  ont  manifesté 
le  manque  total  de  solidité  de  cette  con- 
stitution , et  c’est  à ces  deux  causes  que 
l’on  doit  la  réduction  des  trois  cents  états 
différents  qui  composaient  autrefois  l’em- 
pire d’Allemagne  , à trente-neuf  masses 
plus  compactes,  qui  forment  aujourd’hui 
la  confédération  germanique.  La  disso- 
lution de  l’empire  d’Allemagne,  opérée 
le  C août  1806,  fut  la  décomposition 
d’une  forme  qui  n’existait  plus  que  de 
nom  et  qu’illusoiremcnt.  La  diète  elle- 
même  avait  été  désorganisée  peu  de 
temps  auparavant  par  la  sécularisation 
des  domaines  ecclésiastiques-,  et  les  pro- 
positions faites  par  la  députation  de  l’em- 
pire pour  sa  réorganisation  avaient  été 
rejetées  par  l’empereur.  — La  confédéra- 
tion du  Rhin  était  fondée  sur  les  mêmes 
bases  que  de  nos  jours  la  diète  germani- 
que (voyez  ci-après).  L’abus  que  Napo- 
léon avait  fait  de  la  première  ne  fut  qu’un 
mal  accidentel , qui  n’était  point  inhé- 
rent à la  nature  même  de  la  constitution, 
et  qui  ne  pouvait  par  conséquent  avoir 
de  condition  de  durée. 

Constitution  actuelle  de  r Allemagne. 

Confédération  germanique. 

Depuis  que  la  souveraineté  des  états 
(Reichstœnde)  d’Allemagne  était  deve- 
nue irrévocable,  il  existait  dans  la  con- 
stitution de  l’empire  un  grand  conflit  in- 
terne entre  les  états  de  l’empire  et  l’em- 
pereur, chef  suprême , et  entre  les  états 
immédiats  qui  visaient  à devenir  indé- 
pendants. En  ce  qui  ax-ait  trait  à l’admi- 
nistration intérieure,  l’Autriche  s’était 
soustraite  au  gouvernement  de  l’empire 
dès  le  temps  de  Maximilien Ier;  les  pro- 
vinces saxonnes,  par  leurs  propres  lois, 
en  avaient  fuit  autant  plus  tard , la 
Prusse , forte  des  privilèges  généraux 
d'appel  qu’elle  acquit  par  la  paix  de  Dres- 
de en  1742,  suivit  leur  exemple.  La  paix 
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de  Prcsbourg  assura  les  mêmes  exemp- 
tions aux  nouveaux  royaumes  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg.  On  reconnut  à celte 
époque  que  l’unité  de  l'Allemagne  ne  de- 
vait et  ne  pouvait  dorénavant  exister  que 
dans  scs  rapports  vis  -à-vis  de  l’étranger. 
La  confédération  du  Rhin  fut  fondée  sur 
ce  principe.  Sa  défectuosité  et  son  peu 
de  solidité  ne  tenaient  qu’à  ce  qu’elle  ne 
comprenait  pas  tous  les  états  de  l’Allema- 
gne , à ce  qu’elle  rendait  les  confédérés 
vassaux  delà  France,  et  à ce  que  ce  vasse- 
selage était  anti-national.  Cette  confédé- 
ration devenait  un  leurre  par  l’exclusion 
des  deux  plus  grandes  puissances  d’Al- 
lemagne , exclusion  qui  pouvait  à cha- 
que instant  dégénérer  en  une  position 
tout-à-fait hostile,  etpareeque,  par  cette 
implication  dans  la  poliliquede  la  F rance, 
les  intérêts  de  la  nation  se  trouvaient  vi- 
vement froissés.  La  suite  a prouvé  d’ail- 
leurs que  les  bases  de  la  confédération 
avaient  été  bien  établies,  car,  des  que 
les  défaites  de  Napoléon  en  Russie  eu- 
rent brisé  le  talisman  qui  avait  jusqu’alors 
protégé  l’empire  de  France,  la  Bavière  et 
le  Wurtemberg  seuls  songèrent  à assurer 
leur  nouvelle  souveraineté  par  les  traités 
de  Riclde  et  de  F ulde , conclus  avec  l'Au- 
triche; les  autres  états  déclarèrent  au 
contraire  qu’ils  adhéreraient  à toute  in- 
stitution commune  qu’exigerait  la  sécurité 
de  l’Allemagne.  La  plupart  dessouverains 
et  des  hommes  d’état  chargés  de  pourvoir 
au  remplacement  d’institutions  vieillies, 
par  une  nouvelle  formule  d’alliance  pour 
les  états  allemands , voulurent  la  rendre 
sincère  et  vigoureuse.  Ils  songèrent  même 
à créer  pour  les  affaires  intérieures  des 
états,  sinon  un  gouvernement  souve- 
rain central , du  moins  une  législation 
fixe  et  commune  ; et  à faire  disparaître 
les  entraves  qui  sous  tant  de  rapports  sé- 
paraient les  peuples  allemands.  Maison 
dut  bientôt  se  convaincre  que  le  ca- 
ractère de  l’indépendance  avait  jeté  des 
racines  trop  profondes  et  trop  générales 
pour  qu’on  pût  espérer  arriver  au  but 
proposé.  On  fut  donc  obligé  de  se  con- 
tenter de  poser  les  fondements  généraux 
d'une  alliance  solide  des  états  contre  le 


reste  de  l’Europe,  d’ouvrir  une  voie  dé 
décision  amicale  pour  les  affaires  in- 
térieures , et  de  se  réserver  la  possibi- 
lité d’une  union  plus  étroile  pour  l’ave- 
nir. Telles  sont  les  bases  de  la  confé- 
dération germanique  actuelle  ( constitu- 
tion du  8 juin  1815),  dont  le  premier 
et  unique  but  ne  fut  et  ne  put  être  que 
la  garantie  mutuelle  de  l'intégrité  du  ter- 
ritoire , de  l’indépendance  nationale  et 
la  conservation  de  la  paix  à l’intérieur. 
— Cette  constitution,  quoique  plus  simple 
que  l’ancienne,  est  encore  assez  compli- 
quée : trente-cinq  états  monarchiques 
d’une  étendue  fort  inégale  , et  quatre 
villes  libres , tous  en  possession  de  droits 
égaux,  ont  contracté  une  alliance.  Cette 
alliance,  qui  n’est  pas  une  union,  ne  doit 
être  qu’une  fédération  comprenant  plu- 
sieurs états,  sans  composer  un  état  fédé- 
ratif. Les  membres  de  la  confédération 
sont  : 1°  l’Autriche,  2°  la  Prusse,  3°  la 
Bavière,  4°  la  Saxe,  5°  le  Hanôvre,  6° le 
Wurtemberg , 7°  Bade , 8»  la  Hesse  élec- 
torale , 9°  la  Hesse  rhénane  ou  Hesse- 
Darmstadt,  10  le  Danemarck,  à cause  du 
Holstcin  et  du  Lauenbourg,  1 1°  les  Pays- 
Bas  , à cause  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, 1 2°  Mecklenbourg-Schwcrin , 13" 
Nassau,  14°  Saxe-Weimar,  15°  Saxe- 
Gotha,  1C° Saxe-Cobourg,  l7°Saxe-Mei- 
ningen,  18°  Saxe-Hildburghausen , 19® 
Brunswick,  20°  Mecklcnbourg-Strelitz , 
21°Holstein-01dcnbourg,22°Anhalt-Des- 
sau,  23"  Anhalt-Bernbourg,  24°  Ankalt- 
Kcethen  , 25"  Schxvarzbourg-  Sondcrs- 
hausen , 26"  Scwharzbourg-Rudolstadt , 
27"  Hohenzollern-llechingcu,  28»  Lich- 
tenstein, 29"llohenzollem-Siegmaringen, 
30°  Waldeck,  31"  Reuss  branche  aînée , 
32"  Reuss  branche  cadette , 33"  Schaum- 
bourg-Lippe,  34“  Lippe-Delmold , 35" 
llesse-l  lombourg , 3C"  la  ville  libre  de  Lu- 
beck, 37°  la  ville  libre  de  Francfort,  38" 
la  ville  libre  deBrême,39»  la  ville  libre  de 
Hambourg.  Une  assemblée  permanente 
d’ambassadeurs , qui  siège  à Francfort- 
sur-le-Meiu,  est  tout  à la  fois  l'organe  et 
la  représentation  de  cette  confédération. 
Cette  assemblée  d’ambassadeurs  prend 
le  titre  de  ; haute  diç  te  de  la  se're'nissimc 
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confédération  germanique.  Elle  a un 
double  caractère,  t°  comme  assemblée 
générale,  plein  conseiHyoller  Jlath,  plé- 
num) , dans  laquelle  chaque  membre 
doit  avoir  au  moins  une  voix , et  où  les 
grands  états  en  ont  plusieurs  : savoir, 
l’Autriche  et  les  cinq  royaumes,  chacun 
4 voix  (24);  Bade,  la  Hesse  électorale, 
Hesse-Darmstadt,  le  Holstein  et  le  Luxem- 
bourg, chacun  3 voix  (15);  le  Brunswick, 
Mecklenbourg-Schwerin  et  le  Nassau, 
chacun  2 voix  (6);  de  manière  qu’avec  les 
26  autres  voix,  le  plein  conseil  est  com- 
posé de  7 1 voix.  Mais  comme  de  nouvel- 
les lois,  ou  la  modification,  soit  des  loi» 
existantes , soit  des  institutions  organi- 
ques, ou  bien  encore  la  réception  de 
nouveaux  membres  dansla  confédération, 
aiusi  que  les  affaires  de  religion , ne  peu- 
vent être  décidées  à la  simple  majorité 
des  voix , il  ne  reste  que  le  cas  de  décla- 
ration de  guerre  ou  de  ratification  d’un 
traité  où  cette  majorité  puisse  être  de 
quelque  utilité.  Du  reste , il  faut  qu’un 
projet  réunisse  les  deux  tiers  des  voix  en 
plein  conseil  pour  qu’il  y soit  donné 
suite.  2° Comme  gouvernement  fédéral, 
la  confédération  agit  en  forme  de  petit 
comité  (enger  Jlath)  : alors  les  voix  des 
trente-neuf  membres  de  la  confédération 
sont  réduites  à dix-sept.  L’Autriche , la 
Prusse , la  Bavière , la  Saxe , le  Hanôvre , 
le  Wurtemberg,  le  duché  de  Bade,  la 
Hesse  électorale , Hesse-Darmstadt , le 
Holstein  et  le  Luxembourg  ont  chacun 
une  voix  ( 11)  ; les  autres  ont  des  voix  col- 
lectives; la  maison  de  Saxe  de  la  branche 
Ernesline  possède  la  douzième  ; le 
Brunswick  et  le  Nassau  la  treizième  ; 
Mecklenbourg-Schwerin  et  Strelitz  la 
quatorzième  ; l’Oldenbourg  , les  trois 
maisons  d’Anhalt  et  les  deux  maisons  de 
Schwarzbourg  la  quinzième  ; les  maisons 
de  Hohenzollern , de  Lichtenstein , de 
Lippe,  de  Schaumbourg- Lippe  et  de 
Waldeck  la  seizième  ; et  les  quatre  villes 
libres  la  dix-septième.  Le  petit  comité  a 
l’initiative  et  prépare  les  propositions  qui 
doivent  être  référées  au  plein  conseil  ( il 
hÎI  * PaS  de  d*SCU8S*<m  dans  cette  as5em- 
e : on  y vote  par  oui  ou  par  non)  ; il 


fait  exécuter  les  décrets  de  la  diète,  et 
veille  à tout  ce  qui  concerne  la  confé- 
dération en  général  ; il  prend  des  con- 
clusions à la  pluralité  des  voix,  simple, 
mais  absolue,  qui  est  de  neuf  voix.  L’Au- 
triche préside  les  deux  conseils , et  en  cas 
de  partage  a voix  prépondérante.  Les 
ambassadeurs  sont  revêtus  de  la  qualité 
de  mandataires  du  droit  des  gens  ; ils  ne 
sont  responsables  qu’ envers  leurs  souve- 
rains , et  c’est  pour  cela  qu’ils  votent  d’a- 
près les  instructions  de  leurs  cours,  et 
non  pas  d’après  leur  conviction  particu- 
lière , hors  les  cas  toutefois  où  ils  agis- 
sent comme  commissaires  ou  comme  ré- 
férendaires de  la  diète.Les  affaires  qui  sont 
du  ressort  de  la  diète  sont  discutées  d’of- 
fice , et  les  discussions  en  sont  préparées 
par  des  communications  de  la  part  des 
gouvernements  étrangers,  ou  par  des  pro- 
positions des  membres  de  la  confédération . 
Les  particuliers  peuvent  également  s’a- 
dresser à la  diète,  et  reçoivent  connaissan- 
ce des  résolutions  prises  surleurs  réclama- 
tions par  des  extraits  des  protocoles.  Les 
séances  de  la  diète  sont  oufamilièresou  so- 
lennelles. Dans  le  premier  cas,  ce  son  t des 
conférences  préalables  où  l’on  ne  dresse 
point  de  protocoles.  Les  dernières , si  on 
le  juge  convenable,  sont  publiées,  sinon 
on  en  dresse  des  protocoles  particuliers, 
qui  ne  sont  imprimés  que  pour  être  dis- 
tribués aux  ambassadeurs  et  aux  minis- 
tères. Quant  aux  différends  qui  survien- 
nent entre  les  membres  de  la  confédéra- 
tion , la  diète  cherche  à les  terminer  à 
l'amiable;  en  cas  de  non- réussi  te , elle 
instruit  une  procédure,  et  les  parties 
choisissent  le  tribunal  suprême  d’un  état 
confédéré,  qui  prononce  la  sentence  en 
qualité  d’instance  arbitrale.  Ce  tribunal 
existe  en  vertu  des  décrets  du  16  juin  1817 
et  du  3 août  1820 , et  plusieurs  différends 
ont  déjà  été  terminés  de  cette  manière.  11 
est  également  du  ressort  du  petit  comité 
de  la  diète,  de  faire  en  cas  de  besoin  exécu- 
ter ses  décrets  par  la  force  armée,  en  ver- 
tu de  l’ordonnance  du  3 août  1 820.  Plu- 
sieurs institutions  générales  ont  été  assu- 
rées au  peuple  allemand  par  la  constitu- 
tion de  la  confédération  germanique , et 
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des  droits  particuliers  ont  été  garantis  à 
certaines  classes,  principalement  aux  an- 
ciens membres  des  états  , Reichstænde 
(princes  ou  comtes  qui  avaient  possédé  un 
vote  h l’ancienne  diète  germanique  ). 
C’est  àla  diète  qu’il  appartient  de  veiller 
à l'accomplissement  de  cespromcsses.Klle 
a de  plus  le  droit  et  s’impose  l’obliga- 
tion, en  vertu  de  la  garantie  des  institu- 
tions provinciales  dont  elle  s’est  chargée, 
de  veiller  au  maintien  descs  institutions, 
et  de  terminer  à l’amiable,  ou  par  un  com- 
promis, les  différends  qui  en  pourraient 
naître.  Cependant  la  diète  n’a  été  chargée 
de  cette  garantie  que  par  très  peu  d’états 
fédéraux.  Le  but  de  la  confédération  et 
l’étendue  de  la  puissance  de  la  diète  qui 
en  dérive , de  même  que  sa  compétence , 
peuvent  être  réduits  à ces  points  capi- 
taux : 1°  Sécurité  extérieure,  c’est-à-dire 
indépendance  des  états  fédéraux  vis-à-vis 
de  l’étranger,  et  intégrité  du  territoire 
fédéral.  Les  États  fédéraux  ne  peuvent 
faire  la  guerre  à des  puissances  étrangères 
que  dans  le  cas  où  il  possèdent  eux-mê- 
mes  hors  de  la  confédération  d’autres  pro- 
vinces et  royaumes.  Si  les  états  fédéraux 
venaient  à être  attaqués,  la  confédération 
est  obligée  de  les  défendre,  ce  qui  en- 
traînerait de  fait  une  guerre  fédérale.  A 
cette  obligation  sont  intimement  liés  le 
devoir  et  le  droit  exprès  de  la  diète  ( dé- 
cret de  la  conférence  de  Yiennc  daté  du 
15  mai  1820,  art.  36-47  ) d’examiner  les 
différends  survenus  entre  les  mcmbies  de 
la  confédération  et  des  états  étrangers, 
et , eu  cas  de  besoin,  de  rendre  justice  aux 
premiers.  2“ Sécurité  intérieure  des  états 
fédéraux  entre  eux , ou  maintien  de  la 
paix  fédérale.  Les  états  fédéraux  ont  re- 
noncé à la  voie  des  armes  pour  se  ren- 
dre justice  eux -mêmes,  ils  ont  préféré 
avoir  recours  à la  juridiction  de  la  diète. 
La  nature  des  différends  ne  changerait 
rien  à ces  dispositions  ; une  violation 
réelle  du  droit  nécessite  seule  l’interven- 
tion delà  diète.  Elle  ne  peut,  sans  avoir  été 
mise  en  demeure , se  mêler  de  ces  diffé- 
rends, hormis  le  cas  où  la  paix  fédérale 
viendrait  à être  troublée,  car  alors  elle 
est  obligée  d’intervenir  d’office , et  de 


maintenir  le  stalu-quo.  A cet  effet , elle 
charge  un  membre  quelconque  de  la  con- 
fédération, (pii  n’est  pas  intéressé,  et  le  tri- 
bunal Suprême  de  ce  même  état,  de  pren- 
dre connaissance  sommaire  de  la  ques- 
tion , et  de  rendre  une  décision.  La  part  le 
qui  se  croit  lésée  par  ce  jugement  de  p*e 
mière  instance  peut  en  appeler  au  tribu- 
nal arbitral.  3"  La  paix  et  la  tranquil  - 
lité  publique  dans  l’intérieure  des  états 
isolés  de  la  confédération  sont  imiqjÉ- 
diatement  du  ressort  des  gouvernerne*  ts 
respectifs;  mais  si  un  pays  se  soulève 
contre  son  gouvernement , la  diète  a le 
droit  de  venir  au  secours  de  celui-ci  pour 
rétablir  la  tranquillité. Cette  intervent  on 
a lieu  sans  invitation  préalable , si  les 
troubles  deviennent  alarmants,  ou  si  plu  - 
sieurs  états  sont  menacés  par  des  associa- 
tions et  des  complots  dangereux.  I ci  le 
fut  la  cause  de  l’installation  de  la  cham- 
bre d’enquête  centrale  de  Mayence,  qui 
s’est  occupée  pendant  plusieurs  années 
de  la  recherche  de  menées  révolutionnai- 
res , sans  avoir  rien  découvert  d’essen- 
tiel. Elle  a eu  néanmoins  le  grand  avan- 
tage de  prouver  que  de  tels  projets  ne  de- 
vaient être  imputés  qu’à  quelques  jeunes 
gens  excusables,  non  seulement  par  leur 
défaut  d’expérience , mais  bien  plus  en- 
core par  les  promesses  faites  aux  peuples 
par  les  princes  depuis  1806.  Il  est  auss 
du  devoir  et  du  droit  de  la  diète  , aprè 
avoir  aidé  à la  suppression  des  troubles 
d’en  examiner  les  causes  et  de  pourvoir 
ce  que  la  tranquillité  ne  soit  pas  seule  ■ 
ment  rétablie  momentanément,  mais 
ce  qu’elle  soit  affermie  par  des  mesures 
d’ordrepublic.(Décrct  deYiennedel820, 
art.  27.  ) — Les  dispositions  partie»  • 
lières  de  la  constitution  fédérale  (art. 
12-19)  en  sont  les  parties  intégrantes  les 
plus  essentielles  ; les  auteurs  de  cette  con  • 
stitution  y ont  posé  les  bases  les  plus  né- 
cessaires et  les  plus  générales  de  l’ordre 
public,  en  promettant  : a des  constitu- 
tions provinciales  ( art.  13  ) , établies  au- 
jourd’hui dans  presque  tous  les  états  de 
l’Allemagne,  et  dont  partout  on  a reconnu 
l’utilité  ; b la  séparation  du  pouvoir  judi- 
ciaire et  du  pouvoir  administratif  (Con  - 
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stitution  fédérale,  art.  1 2,  décret  de  Vien- 
ne, art.  36);  d’égalité  des  droits  entre  les 
confessions  chrétiennes,  et  l’améliora- 
tion civile  de  l’état  des  juifs  ; d un 
code  civil  général  allemand,  le  droit 
d’émigrer  et  de  posséder  des  biens  im- 
meubles dans  chacun  des  états  de  la  con- 
fédération , la  cessation  du  droit  de  dé- 
traction  ( décret  de  la  diète  du  23  juin 
1817  );  le  droit  d’entrer  au  service  ci- 
vil ou  militaire  de  chaque  état  fédéral  ; et 
enfin  la  garantie  des  droits  des  princes  et 
des  comtes  médiatisés  qui  avaient  autre- 
fois fait  partie  des  états  ( Rcichstœnde ),  de 
même  que  celle  desdroits  de  l’ancienne  no- 
blesse immédiate  de  l’empire.  Ces  dispo- 
sitions générales  ont  été  réglées , d’abord 
dans  l’acte  du  8 juin  181 5 , et  ensuite  dé- 
veloppées dans  les  décrets  des  conféren- 
ces ministérielles  du  1 6 mai  1 820  (acceptés 
comme  loi  fondamentale  de  la  confédéra- 
tion le  8 juin  1820),  et  dans  plusieurs 
autres  décrets  et  lois  de  la  fédération. 
— Outre  la  collection  précitée  des  pro- 
tocoles , ces  décrets  et  lois  de  la  con- 
fédération ont  été  recueillis  dans  le  Cor- 
pus juris  confederationis  germanicce , 
par  Meyer  ( Francfort,  1822),  et  dans  le 
Corpus  juris  publici  germanici  acade- 
micum,  par  Ad.  Michaelis  (Tubingue, 
1826).  A.-Fr.-G.  Crome  a écrit  une  Ex- 
position géographique  et  statistique  des 
forces  de  tous  les  états  faisant  partie  de 
la  confédération  germanique.  (Quatre 
parties.  Leipsik,  1820-28.  ) 

Abrégéde  l’Histoire  de  /’ Allemagnelf) . 

Ci  grande  migration  des  peuples  avait 
commencé,  et  ses  résultats  principaux 
avaient  été  l’anéantissement  de  l’em- 
pire d’Occident  par  le  germain  Odoa- 
crc,  qui  s’était  fait  roi  d’Italie;  la  con- 
quête de  la  Gaule  par  les  Francs,  et 
l’établissement  d’un  royaume  qui  devait 
donner  une  constitution  et  un  chef  su- 
prême à l’Allemagne  proprement  dite , 
où  étaient  restés  les  Saxons,  les  Frisons, 
les  Thuringiens  et  les  Alamans.  Clo- 

I ) Voix  pour  l'histoire  Un  temps  primitifs  le  mot  G’rr. 
ma  ntt  * 


vis  (Chlodwig) , lepremierroidesFrancs, 
embrassa  la  religion  chrétienne  (496), et 
avec  lui  commença  la  race  des  rois  mé- 
rovingiens, dont  le  dernier  fut  relégué  en 
752  dans  un  cloître.  Les  carolingiens 
montèrent  sur  le  trône  des  Francs,  et  les 
gue»res  contre  les  Allemands,  non  encore 
incorporés  à l’empire  des  Francs,  devin- 
rent, sous  leur  règne,  chaque  jour  plus 
violentes.  Les  Saxons  furent  leurs  plus  re- 
doutables adversaires.  Enfin,  Charlema- 
gne (768-814  ) entreprit  de  mettre  fin  à 
ces  combats  sans  cesse  renaissants,  de 
forcer  les  sauvages  Saxons  à se  faire  chré- 
tiens , et  de  les  réunir  sous  son  sceptre 
dansun  ensemble  politique.  11  rencontra , 
il  est  vrai , une  résistance  à laquelle  il  ne 
s’était  pas  attendu;  mais  Wittekind-le- 
Grand,  duc  des  Saxons,  finit  par  se  sou- 
mettre à lui , et  par  se  faire  baptiser  avec 
son  armée , pour  épargner  le  sang  de  ses 
Saxons,  que  Charlemagne  avait  fait  cou- 
ler par  torrents.  Ainsi  fut  fondée  la  grande 
monarchie  desFrancs,  qui  comprenait  a- 
lors  la  Gaule,  l’italie  et  l’Allemagne,  jus- 
qu’à la  mer  du  Nord.  Au  reste,  on  aurait 
une  idée  très  fausse  de  cette  longue  guerre, 
si  l’on  croyait  que  dans  cestroubles,  tou- 
jours renaissants , c’était  la  nation  tout 
entière  qui  se  levait , comme  un  seul 
homme,  contre  Charlemagne.  La  partie 
de  la  Saxe  située  sur  la  rive  gauche  du 
Weser  se  soumit,  au  contraire,  dès  la 
première  victoire  de  ce  prince , et  ne  s’in- 
surgea plus  depuis.  Mais  les  délégués  de 
l'autorité  de  Charles  et  ses  prêtres  op- 
primant le  peuple,  une  grande  partie  des 
opprimés  se  virent  forcés  par  leurs  exac- 
tions d’émigrer  sur  la  rive  droite  du  We- 
ser pour  s’y  soustraire.  Ils  attaquèrent  de 
là  les  F rancs  et  ceux  de  leurs  propres  com- 
patriotes qui  n’avaient  pas  voulu  aban- 
donner leurs  foyers.  Lorsqu’aprèsde  nom- 
breuses défaites , les  émigrés  de  la  rive 
gauche  et  les  habitants  de  la  rive  droite 
du  Weser  eurent  enfin  étéforcés  de  recon- 
naître l’autorité  de  Charlemagne , et  de 
recevoir  ses  garnisons , ce  furent  encore 
des  prêtres  et  des  nobles  émigrés  qui , 
sur  la  rive  droi  le  de  l’Elbe , renouvelèrent 
la  guerre,  la continuèrentpeudant  long- 
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temps  , et  contraignirent  les  paisibles 
campagnards  à y prendre  part.  Ce  ne  fut 
qu’après  avoir  tranféré  dans  la  Picar- 
die plusieurs  milliers  des  familles  habi- 
tant au-delà  de  l'Elbe , qui  s’étaient  dis- 
tinguées par  leur  ardeur  à fomenter  des 
troubles,  et  après  avoir  accordé  aux  au- 
tres des  terres  restées  sans  possesseurs , 
que  Charlemagne , parvenu  à les  rendre 
sédentaires,  leur  permit  de  se  gouverner 
eux-mêmes,  et  eut  enfin  la  paix.  Plus  tard 
l’Allemagne  franque  devint  un  empire  in- 
dépendant,quandlesfilsdeCharlemagne, 
après  des  combats  sanglants  et  opiniâtres, 
se  partagèrent  l’immenséhéritage  de  leur 
père.Cesl  ainsi  queLouis(leGermaniquc) 
devint,  par  le  traité  de  Verdun,  le  pre- 
mier roi  des  Allemands  (843-76).  L’Alle- 
magne eut  alors  le  Rhin  pour  frontiè- 
res d’un  côté  , et  posséda , en  outre,  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  Spire,  Worms 
et  Mayence,  avec  leur  territoire,  non  pas 
tant  à causedes  habitants  que  des  vigues, 
dont  l’empire  d'Orient  ne  pouvait  se  pas- 
ser. Ses  autres  frontières  furent  presque 
les  mêmes  que  celles  d’aujourd’hui  ; et 
elle  conserva  sa  constitution  intérieure, 
qui  était  d'origine  franque.  Du  règne  de 
Louis  date  la  création  des  premiers  mar- 
graves ; alors  s’élevèrent  les  châteaux  , 
considérés,  à celte  époque  , comme  des 
établissements  propres  à assurer  la  paix 
publique  et  à défendre  le  pays  contre  les 
invasions  des  Normands  , des  Slaves,  et 
principalement  des  Wendes.  Le  territoire 
de  l’empire  de  Louis  s’agrandit  par  l’ac- 
cession deCologne,  de  Trêves,  d’Aix-la- 
Chapelle,  d’Ctrecht,  de  Metz , de  Stras- 
bourg, de  Bâle,  et  de  plusieurs  autres  dis- 
trits  de  la  rive  gauche  du  Rhin  , qui  lui 
échurent  en  héritage  à la  mort  de  son  ne- 
veu, Lothaire  II.  Louis  étant  mort  en 
876  , ses  trois  fils,  Carloinan  , Louis-le- 
Jeune  et  Charles-le-Gfos,  se  partagèrent 
ses  états.  Depuis  884,  l’Allemagne  eut  de 
nouveau  le  même  souverain  que  la  Fran- 
ce, dans  la  personne  de  Charles-le-Gros, 
qui  réunit  sous  son  sceptre  l’empire  puis- 
sant de  son  grand-père  avec  presque  les 
mêmes  frontières.  Mais  le  génie  de  Char- 
lemagne, qui  seul  avait  su  contenir  cette 


masse  composée  de  parties  si  hétérogè- 
nes, avait  disparu  depuis  long-temps, 
et  Charles-le-Gros  était  tombé  si  bas 
dans  l’opinion  de  ses  peuples  qu’en  887 
les  Allemands  le  déclarèrent  déchu  de 
la  couronne,  et  élevèrent  sur  le  trône  son 
neveu,  Arnulf  de  Carinthie , fils  naturel 
de  Carloman.  Après  beaucoup  de  com- 
bats sanglants  livrés  aux  Slaves  de  la 
Moravie,  contre  lesquels  il  avait  appelé 
les  Hongrois,  établis  depuis  l’an  889  au 
pied  des  monts  Krapacks,  il  plaça  sur 
sa  tête  la  couronne  impériale  en  896  , à 
la  suite  d’une  victoire  remportée  sur  le 
duc  Berenger  de  Frioul.  En  899,  Arnulf 
mourut,  et  Louis- l’Enfant , son  fils, 
devint,  à l’âge  de  six  ans  , roi  d’Alle- 
magne. Mais  ce  jeune  prince  mourut  eu 
91 1 , et  la  race  des  carolingiens  s’éteignit 
avec  lui,  en  Allemagne.  Othon-l’Hlus- 
tre,  duc  deSaxe,  ayant  refusé  la  couronne 
à cause  de  son  âge  avancé , Conrad,  duc 
deFranconic,  futélu,d’aprèsses  conseils, 
roi  des  Allemands  ; et  depuis,  l’Allemagne 
se  maintint  empire  électif  jusqu’au  jour 
où  François  II  abdiqua  la  couronne  im- 
périale , à la  suite  de  la  création  de  la 
confédération  du  Rhin  par  Napoléon,  et 
où  l’empire  d’Allemagne  fut  déclaré  dis- 
sous. En  examinant  cette  période , qui 
comprend  neuf  cent  soixante-dix  années, 
nous  voyons  l’Allemagne  plongée  pen- 
dant long-temps  encore  dans  un  état  d’a- 
narchie continuelle , sa  constitution  do- 
minée par  l’arbitraire,  ses  rois , selon  le 
degré  de  leurs  facultés  intellectuelles  et 
physiques , plus  ou  moins  à la  merci 
des  prêtres , des  nobles  ou  des  laï- 
ques ; la  civilisation  ne  faisant  que  des 
progrès  fort  lents  , partout  des  combats 
sanglants  pour  des  droits  et  des  devoirs 
encore  mal  compris,  le  peuple  opprimé 
par  la  féodalité,  enfin  une  lutte  non 
interrompue  du  pouvoir  séculier  contre 
l’orgueilleuse  dominatiou  des  prêtres  , 
jusqu’à  ce  que  l’avènement  de  Conrad  II 
(1024-39)  vienne  changer  la  scène,  et 
jeter  quelque  éclat  au  milieu  de  ces 
épaisses  ténèbres.  Ce  prince  réorganisa 
le  système  féodal  par  une  nouvelle  loi 
fondamentale,  et  par  l’établissement  des 
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trêves  de  Dieu  restreignit , le  premier  , 
l’usage atrocedu  droitduplus fort  ( Faut - 
recht , mot  à mot , droit  du  poing } , et 
agrandit  l'empire  par  l'accessiou  de  la 
Ilourgogne.  Que  si  Henri  III  ( 1 039-56), 
successeur  de  Conrad  II, humilia  l'orgueil 
de  la  cour  de  Rome  par  lcsdéposilionssuc- 
ccssives  de  trois  papes , en  revanche  la 
papauté , qui  exerça  toujours  une  si  gran- 
de influence  sur  l’Allemagne,  et  Grégoire 
VII  surtout , acquirent , sous  Henri  IV 
(1056-1106),  d’autant  plus  d’influence, 
que.  cet  empereur  était  trop  faible  pour 
pouvoir  opposer  une  résistance  vigoureu- 
se à l’établissement  du  principe  « que  tout 
pouvoir  séculier  dépend  du  pouvoir  ecclé- 
siastique et  du  siège  pontifical  « . On  vou- 
lait à Rome  que  le  trône  d’Allemagne  ne 
lut  qu’un  fief  pontifical,  et  que  le  pape 
fût  le  juge  suprême  de  l’empereur  , le 
vicaire  de  l’empire.  C'està  ces  principes, 
qui  ne  jetèrent  que  de  trop  bonne  heure 
des  racines  profondes,  qu’il  faut  attribuer 
la  résolution  que  prirent  les  nobles  de 
l’AUemague,  toujours  prêts  à guerroyer, 
d'obéir  aux  exhortations  de  l’église  , et 
d’aller  reconquérir  le  saint  sépulcre  en 
Palestine.  Les  croisades  étaient  néan- 
moins destinées  à avancer  la  civilisation 
de  l’Allemagne,  comme  celle  de  l’Europe 
en  général.  Les  Allemands,  dans  ces  lon- 
gues migrations,  apprirent  à connaître 
le  monde  réel,  et  rapportèrent  dans  leur 
patrie  une  grande  quantité  de  notions 
nouvelles , qui  servirent  à préparer  les 
grands  évènements  dont  l’Allemagne  a 
été  le  théâtre  jusqu’à  nos  jours.  C’est  que 
les  premiers  ordres  de  chevalerie,  tels  que 
l’ordre  de  Saint-Jean,  l’ordre  Teutonique 
et  Les  chevaliers  du  Temple,  prirent  nais- 
sance dans  ces  circonstances  solennelles 
où  des  hommes  qui  allaient  s’exposer  à 
tous  les  dangers , à tous  les  hasards  , se 
liaient  entre  eux  à la  vie  et  à la  mort.  L’ac- 
tivité de  ces  ordres  ne  demeura  pas  sans 
influence  sur  les  évènements  qui  sui- 
virent de  près  leur  établissement.  La 
part  qu’un  pieux  fanatisme  prenait  à 
ces  lontaines  expéditions  fut  la  matière 
qui  servit  de  développement  à la  poé- 
sie» et  le*  troubadours  du  moyen  âge 


seraient  moins  goûtés  aujourd’hui  si , 
dans  leurs  vers,  le  tendre  combat  de 
cœurs  qqi  se  séparent  pour  voguer  vers 
l’Orient  ne  précédait  pas  le  récit  des 
combats  terribles  livrés  aux  Sarasins 
pour  la  possession  du  saint  sépulcre. 
Une  impulsion  nouvelle  et  puissante  fut  à 
celte  époque  donnée  à toutes  les  parties  de 
la  vie  sociale;  et  il  faut  placer  en  première 
ligne,  parmi  les  agents  de  la  civilisation, 
le  commerce,  qui  commença  alors  à trans- 
porter en  Allemagne  les  produits  du  sol 
et  de  l’industrie  de  l’Asie.  Tous  ces  élé- 
ments de  prospérité  rencontrèrent  en- 
core trop  d’entraves  dans  la  constitution 
défectueuse  de  l’empire  pour  qu’on  pût 
les  faire  fructifier.  Les  empereurs , tou- 
jours trop  occupés,  ou  par  de  puissants 
vassaux,  ou  par  des  ennemis  extérieurs , 
ne  pouvaient  pas  consacrer  autant  d’at- 
tention qu’il  en  aurait  fallu  aux  affaires 
intérieures.  C'est  alors  qu’on  vit  se  for- 
mer des  associations  d'hommes  et  de  vil- 
les qui  prenaient  l'engagement  de  se  se- 
courir et  de  se  garantir  mutuellement  des 
attaques  des  pirates  et  des  brigands. 
Ainsi  s’établit  sous  le  règne  de  l’em- 
pereur Frédéric  Itr  ( Barberousse  , de 
1 1 52-90)  la  hanse , dans  la  constitution 
de  laquelle  nous,  remarquons  les  premiè- 
res idées  de  la  science  de  la  politique 
commerciale,  qu’il  était  réservé  à un  au- 
tre siècle  de  créer.  Bien  que  Frédéric  eût 
cherché  à favoriser  le  commerce  par  l’in- 
stitution de  sa  paix  publique , portant 
que  toutes  les  guerres  de  suzerain  à su- 
zerain seraient  précédées  d’un  défi  fait 
trois  jours  avant  les  hostilités,  cette  paix 
publique  fut  consolidée  encore  davan  - 
tage  par  le  quatrième  de  ses  successeurs, 
Frédéric  II  (1218-50  : il  prit  d'abord 
le  litre  de  roi  de  Jérusalem),  qui , tout 
en  reconnaissant  les  droits  de  souverai- 
neté de  chaque  état,  ordonna  qu’à  l’ave- 
nir un  juge  serait  commis  par  l’empereur 
pour,  en  son  absence,  terminer  amiable- 
meot  leurs  différends.  Les  diètes  del'cm- 
pire  , assemblées  délibérantes  qui  s’é- 
taient formées  peu  à peu,  furent  imitées 
par  les  états  isolés  de  l’Allemagne,  en  ce 
que  ceux-ci  appelèrent  quelquefois  égale- 
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ment  le*  syndics  de*  villes , les  prévôts 
des  cloîtres  et  les  proprietaires  terriens 
à prendre  part  à des  délibérations  com- 
munes sur  d’importantes  affaires  d’état. 
Telle  lut  l’origine  des  diètes  locales  qui 
s’établirent  successivement  sur  tous  les 
points  du  pays.  Frédéric,  par  la  généro- 
sité et  la  grandeur  de  son  caractère,  exer- 
ça une  influence  salutaire  sur  toute  l’Al- 
lemagne ; mais  comme  ce  prince  était 
toujours  très  occupé  en  Italie,  où  il  avait 
à lutter  contre  le  pape,  le  bien  qu’il  se  pro- 
posait de  faire  fut,  ou  empêché,  ou  détruit 
par  lesnombreux  et  puissants ennemisque 
sa  famille  (les  Hohenstaufen ) comptait 
en  Allemagne.  Ce  fut  là  la  cause  du  long 
interrègne  qui  suivit  la  mort  de  Frédé- 
ric II  (1250;,  ou  plutôt  qui  commença 
dès  1246,  lors  de  l’élection  de  l’anti  roi, 
Henri  Raspe,  landgrave  de  Turinge, 
faite  par  l'influence  du  saint-siège.  Le  fils 
de  Frédéric  II , Conrad  IY,  élu  roi  dès 
1237,  fut  obligé  de  combattre  les  anti- 
rois , Guillaume  de  Brabant , Alphonse 
de  Castille  et  Richart  de  Cornouailles, 
et  eut  tellement  à faire  pour  se  maintenir 
lui-même  sur  le  trône,  qu’il  ne  put  empê- 
cher que  dans  l'état  de  confusion  où  était 
l’empire  tous  les  contrats  ne  fussent  rom- 
pus, que  les  lois  ne  fussent  impunément 
outragées  et  que  l’horrible  droit  du  plus 
fort  ne  fût  exercé  de  nouveau  avec  autant 
d’impudence  qu'autrefois,  et  même  par  la 
plus  mince  noblesse.  Celle  de  la  Souabe, 
de  la  Franconie  et  du  Rhin  obtint  par  la 
force  son  immédiatisation,  car  il  n’y  avait 
pas  là  de  ducs  puissants  capables  d’em- 
pêcher les  fiers  châtelains  de  se  consti- 
tuer en  corporations  indépendantes.  Pres- 
que tout  ce  que  F rédéric  II  avait  fait  pour 
la  constitution  de  l’Allemagne,  pour  les 
arts  et  les  sciences,  fut  ainsi  anéanti.  Le 
dernier  rejeton  des  Hohenstaufen , Con- 
radin  de  Souabe,  périt  sur  l’échafaud  en 
1268,  à Naples,  par  les  ordres  de  Charles 
d’Anjou  ; dès  lors  les  patriotes  et  les  op- 
primés cherchèrent  avec  des  yeux  inquiets 
un  libérateur  qui  les  mit  à l’abri  du  danger 
de  devenir,  au  milieu  delà  confusion  qui 
allait  suivre,  la  proie  d’un  plus  puissant. 
— C’est  * cet  époque  que  la  Providence 


fit  monter  (en  1272-91)  Rodolphe  I»,' 
comte  de  Habsbourg,  sur  le  trône  de  l'Al- 
lemague;  la  main  vigoureuse  de  ce  grand 
prince  réussit  bientôt , par  des  mesures 
de  rigueur  il  est  vrai , à rétablir  l’ordre. 
Les  châteaux,  à l’abri  desquels  la  noblesse 
avait  exercé  scs  brigandages,  furent  dé  J 
molis;  le  droit  du  plus  fort  fut  presqu’en- 
tièrement  aboli,  et  les  intérêts  des  grands 
et  des  princes,  jusqu’alors  toujours  prêts 
à combattre  lepouvoir  impérial,  rattachés 
au  trône  par  une  sage  politique.  Rodol- 
phe, après  avoir  vaincu  Ottokar,  roi  des 
Bohèmes , lui  enleva  l’Autriche,  la  Styrie 
et  le  Krain,  et  fonda  une  dynastie  qui  oc- 
cupe encore  de  nos  jours,  dans  sa  branche 
féminine,  le  trône  d’Autriche.  Le  règne 
d’Albert  d’Autriche,  second  successeur 
de  Rodolphe  (1298-1308)  fût  signalé  par 
l’insurrection  des  Suisses.  Ce  fut  sous 
Henri  YII  (de  Luxembourg,  1308-13) 
qu’eut  lieu  la  lutte  fameuse  des  guelfes 
et  des  gibelins,  qui  n’était  autre  chose 
que  la  continuation  de  eelle  des  héritiers 
des  Hohenstaufen  contre  le  pape.  Henri 
se  rendit  en  Italie  pour  interposer  sa  mé- 
diation, et  un  nouveau  danger  menaça  la 
tranquillité  intérieure  et  le  maintien  des 
lois  en  Allemagne.  Henri  VII  ayant  été 
surpris  par  la  mort  en  Italie,  l’empire 
eut  encore  une  fois  le  déplorable  spec- 
tacle de  deux  rois  simultanément  élus , 
Frédéric  d’Autriche  et  Louis  de  Bavière, 
qui  se  disputèrent  entre  eux  la  suprême 
puissance,  et  combattirent  avec  le  der- 
nier acharnement.  Louis  resta  vainqueur, 
et  obtint  du  pape  (en  1330-1347)  la  cou- 
ronne impériale;  mais  il  ne  put  empê- 
cher que  de  nouveaux  et  violents  diffé- 
rends ne  s’élevassent  entre  lui  et  le  saint 
père,  qui  frappa  d’interdit  toute  l’Alle- 
magne. A cette  époque,  six  des  princes 
électeurs  de  l’empire  (celui  de  Bohême 
excepté)  formèrent  la  célèbre  union  de 
1338,  destinée  à servir  de  contre-poids  à 
l’intervention  papale  dans  l’élection  des 
rois.  Ils  convinrent  qu’à  l’avenir  leprince 
qui  réunirait  la  majorité  des  voix  serait 
élu  roi  sans  contestation.  Charles  IV,  roi 
de  Bohême,  petit-fils  de  Henri  VIT,  élu 
roi  sous  le  règne  même  de  Louis  (en  1346), 
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*e  trouva  souverain  absolu  après  la  mort 
de  l’anti-roi , qui  lui  contesta  sa  cou- 
ronne , Gunter  de  Schwarzbourg.  Il 
augmenta  les  revenus  royaux  par  l’inven- 
tion des  lettres  de  noblesse , et  donna  à 
l'empire  une  loi  fondamentale  dans  la 
célèbre  bulle  d’or  (1356],  qui  confirmait 
le  principe  électif  de  la  royauté,  le  droit 
exclusif  d’élection  des  sept  princes  élec- 
teurs de  Mayence,  de  Trêves,  de  Colo- 
gne, de  Bohême,  du  Palatinat,  de  Saxe 
et  de  Brandeltourg  ; le  droit  héréditaire 
de  primogéniturc  dans  les  provinces  élec- 
tives et  leur  indivisibilité,  le  vicariat  du 
Palatinat  et  de  la  Saxe , le  jus  de  non  ap- 
pellando  conféré  aux  princes  électeurs , 
le  cérémonial  de  l’élection,  du  couron- 
nement et  du  sacre,  et  qui  encore  une  fois 
prononçait  l'abolition  formelle  du  droit 
du  plus  fort.  On  voit  à celte  époque  l’Al- 
lemagne se  réveiller  pour  la  science,  la 
liberté  et  la  civilisation.  On  fonde  l’uni- 
versité de  Prague,  dans  laquelle  se  trans- 
planta l’esprit  d’opposition  contre  les 
abus  de  la  papauté,  apporté  d'Angleterre 
parles  disciples  de  Wiclef.  Ces  étincelles 
d'un  progrès  dans  la  situation  intellec- 
tuelle des  Allemands  n’empêchèrent  pas 
cependant  que  le  désir  inné  des  Allemands 
de  se  faire  droit  les  armes  à la  main,  et  de 
se  venger  sur-le-champ  sans  attendre  les 
sentences  de  la  justice,  ne  l’emportât 
encore  long-temps  sur  les  lois.  Aussi 
sous  Yenceslas  (de  1378  a I 410;,  qui  res- 
semblait si  peu  à son  père , le  terrible 
droit  du  plus  fort  fut-il  plus  que  jamais 
en  usage.  Trois  anti-rois , ltobert  du  Pa- 
latinat, Sigismond,  son  propre  frère,  et 
Jobst  de  Moravie,  furent  opposés  à YYcn- 
ccslas.  Sigismond  (de  1411  à 1437)  se 
maintint  comme  roi  après  la  mort  de 
Wenceslas.  La  période  de  son  règne  ren- 
ferme le  concile  de  Constance,  le  procès 
et  l'exécution  du  noble  Jean  Iluss,  qui 
avait  fait  prévaloir  en  Bohème  les  idées 
de  Wiclef,  et  la  guerre  des  hussiles  en 
Bohême,  en  Misnie , en  Franconie  et  en 
Bavière.  La  mort  vint  frapper  son  succes- 
seur, Albert  II  d’Autriche  (1437-1439), 
et  le  ravit  aux  espérances  et  aux  vœux  de 
ses  contemporains,  au  moment  où  il  mé- 


ditait le  plan  gigantesque  de  mettre  un 
terme  définitif  au  droit  du  plus  fort  , 
et  d’établir  en  six  cercles  une  division 
plus  précise  de  l’empire.  Le  règne  de  Fré- 
déric III  (1439-1493)  fut  encore  plus  i m- 
po  riant  .non  pas  à cause  de  lui,  monarque 
faibleet  à intelligence  commune,  maispar 
le  développement  des  sciences , l’établis- 
sement de  plusieurs  universités  et  la  dé- 
couverte de  l’Amérique,  qui  donne  à l’Al- 
lemagne comme  au  reste  de  l’Europe  de 
nouvelles  forces  et  une  nouvelle  activité. 
Mais  le  droit  du  plus  fort,  toujours  en^vi- 
gueur,  et  la  tyrannie  des  nobles,  dont  l’u- 
nion formidable  des  villes  de  la  Souabe  est 
unedes  meilleures  preuves,  quoique  justi- 
fiée peut-être  par  les  circonstances,  for- 
ment dans  ce  tableau  plus  consolant  un 
contraste  pénible.  Il  était  devenu  plus 
que  jamais,  à cette  époque,  indispensable 
qu’un  prince  plein  de  courage,  de  vigueur 
et  de  lumières,  montât  sur  le  trône  d’Al- 
lemagne. Tel  fut  lefilsdeFrédéric,  Maxi- 
milien I" (1493-1  SI 9).  Il  remplit  en  1 495 
le  désir  principal  et  pressant  de  toutes  les 
classes  de  la  population , mais  surtout 
des  villes,  si  cruellement  opprimées,  par 
l’abolition  du  droit  du  plus  fort,  et  par 
l'établissement  de  la  paix  publique.  Il 
fonda  en  même  temps  une  chambre  im- 
périale, et  publia  un  règlement  impérial 
concernant  la  justice.  Il  divisa  l’Allema- 
gne, d’abord  (1500;  en  six,  et  plus  tard  en 
di  x cercles,  (/''oye;  Empire  d’ Allemagne.) 
Maximilien  augmenta  la  splendeur  de  la 
couronne,  en  prenant  le  premier  le  titre 
d’empereur  romain.  Il  pensa  même  un 
instant  à monter  sur  le  trône  pontifical , 
et  u’en  fut  empêché  que  par  la  rapidité 
de  l’élection  que  firent  les  cardinaux 
après  la  mort  de  Jules  IL  La  justice  re- 
çut des  formes  plus  déterminées  et  une 
nouvelle  procédure,  au  moyeu  de  l’éta- 
blissement des  cours  de  justice  et  des 
diètes  provinciales.  Dans  l’état  militaire, 
les  troupes  furent  divisées  en  compagnies 
et  en  régiments  ; de  hautes  dignités  nii- 
lilaircs  furent  créées,  et  on  perfectionna 
l’artillerie.  Le  commencement  de  la  ré- 
formation  (1517)  dans  l’université  de 
Wiltenbcrg,  qui  venait  d’être  fondée, 
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termine  la  série  des  évènements  du  rè- 
gne de  Maximilien , évènements  qui  de- 
vaient avoir  tant  et  de  si  grands  résultats 
pour  l’Allemagne.  Une  capitulation  fut 
imposée  à son  successeur,  Charles-Quint, 
petit-fils  de  Maximilien,  et  roi  d’Espagne, 
par  les  princes  électeurs,  qui  l’érigèrent 
en  loi  fondamentale  future  de  l’empire. 
U fut  obligé  de  la  jurer  ; mais  ce  prince, 
d’un  caractère  despotique  inné , la  viola 
bientôt  à chaque  pas.  La  réformation  en- 
treprise par  Luther  fit  des  progrès  rapi- 
des; la  guerre  des  paysans  révoltés  sous  le 
commandement  de  Thomas  Mungcr,  cau- 
sa d’incalculables  malheurs.  L'alliance 
du  landgrave  Philippe  de  liesse  et  de 
l’électeur  de  Saxe,  en  faveur  de  la  réfor- 
mation, contribua  au  succès  de  cette  in- 
surrection tout  intellectuelle.  La  protes- 
tation solennelle  des  partisans  de  la  nou- 
velle doctrine  eut  lieu  en  1539  ; et  après 
que  les  princes  évangéliques  protestants 
eurent  conclu  leur  ligue  de  Sclimalkalde, 
en  1 530,  la  guerre  du  même  nom  éclata  en 
1 516.  La  capitulation  de  Wittenberg  dé- 
cida du  sort  du  malheureux  électeur  Jean- 
Frédéric  de  Saxe , et  la  branche  Ernes- 
tine  de  Saxe  , dont  il  était  le  chef , per- 
dit la  dignité  électorale.  L’intérim  (1548) 
n’accorda  aux  protestants  que  le  calice 
dans  la  communion  et  le  mariage  des 
prêtres,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  parle  traité 
dePassau  (31  juilletl  452),  Charles-Quint, 
contraint  par  l’alliance  de  l’électeur  Mau- 
rice avec  la  France  et  avec  les  membres 
de  l’union  de  Sclimalkalde,  assura  enfin 
aux  protestants  liberté  complète  de  con- 
science et  égalité  civile  avec  les  catholi- 
ques. Ce  fut  sur  la  base  de  ce  traité  que 
la  paix  générale  de  la  religion  (1555)  fut 
conclue  à Augsbourg.  Quant  à la  consti- 
tution intérieure  de  l’Allemagne , Char- 
les proclama , dans  sa  première  diète  de 
Worms , le  gouvernement  impérial , et 
renouvela  les  lois  concernant  la  paix  pu- 
blique et  la  chambre  impériale.  On  y 
publia  aussi  la  matricule  de  l’empire , 
qui  fixa  le  contingent  de  l’armée  impé- 
riale , élevé  dans  la  suite  jusqu’au  triple 
et  même  au  quintuple.  Charles , fatigué 
du  trône,  abdiqua  enfin  la  couronne  en 


1 556,  et  mourut  en  1 558 , dans  un  cou- 
vent, en  Espagne.  La  capitulation  fut  revi- 
sée lors  de  l’avènement  de  Ferdinand  Ier 
(frère  de  Charles-Quint),  et  on  y inséra  la 
paix  de  religion.  A cette  époque,  le  con- 
cile de  Trente  (ouvert  en  1545)  fut  fer- 
mé ; par  là  , une  barrière  insurmontable 
fut  élevée  entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  qui  eurent  la  confession 
d’Augsbourg  pour  garantie  de  leur  liber- 
té de  conscience.  Le  saint-siège  employa 
tout  pour  se  conserver  un  point  d’appui 
en  Allemagne , et  en  trouva  les  moyens 
dans  lesnonciatures  continuelles  de  Vien- 
ne , de  Bruxelles  et  de  Cologne,  et  plus 
tard  dans  la  propagation  de  l’ordre  des 
jésuites,  qui  venait  d’être  fondé  (en  1 540). 
Ferdinand  publia  aussi  une  organisation 
de  la  cour  de  justice  impériale.  Le  règne 
de  son  successeur,  Mafjmilien  II  ( de 
1564  à 1576  ),  est  malheureusement  cé- 
lèbre par  les  discordes  religieuses  qui 
éclatèrent  entre  les  protestants , par  les 
controverses  auxquelles  se  livrèrent  Mé- 
lanctbon  et  Calvin,  par  l’apparition  de 
la  formula  concordite , qui  mit  le  com- 
ble à la  désunion  des  luthériens  et  des 
réformés , et  enfin  par  les  querelles  de 
Grumbach.  Sous  le  règne  du  fils  de  Maxi- 
milien II , Rodolphe  II , la  guerre  désas- 
treuse de  trente  ans  fut  préparée  peu  à 
peu  par  l’établissement  de  l’union  et  de 
la  ligue  ; les  utraquistes  , en  Bohème  , 
reçurent  dans  la  lettre  dite  de  majesté 
la  liberté  de  l’exercice  de  leur  religion  , 
l’université  de  Prague  et  le  droit  d’éta- 
blir de  nouvelles  églises  et  de  nouvelles 
écoles  ; mais  peu  de  temps  après , sous  le 
règne  de  Mathias  (1616),  on  courut  aux 
armes.  Ferdinand  II  ( 1619 — 37),  ca- 
tholique fanatique  , était  précisément 
l’homme  qu’il  fallait  pour  faire  d’une 
étincelle  une  flamme  dévastatrice.  La 
guerre  de  trente  ans  avec  toutes  scs  hor- 
reurs commence  alors  ; le  sang  de  l'union 
coule  par  torrents;  Tilly  et  Walstein 
soumettent  la  plus  grande  partie  de  l’em- 
pire à la  volonté  de  Ferdinand  ; on  exé- 
cute par  force , dans  quelques  endroits, 
l’édit  de  restitution , en  conséquence  du- 
quel tous  les  chapitres , biens,  etc. , con- 
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fisqués  ou  sécularisés  par  le*  protestant* 
depuis  1 562 , devaient  être  rendu*  à l’é- 
glise catholique,  tandis  que  le»  état» 
catholiques  sont  investis  du  droit  de  ra- 
mener leurs  sujets  protestants  à la  reli- 
gion catholique  ou  de  les  forcer  à émi- 
grer. Ferdinand  croyait  avoir  atteint  le 
but  de  ses  ardents  désirs , lorsque  Gus- 
tave-Adolphe , roi  de  Suède , parut , à 
l’instigation  du  cardinal  Richelieu , en 
1 G 30  sur  le  sol  de  l’Allemagne  pour  ven- 
ger et  sauver  ses  co-religionnaires.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  la  France  prit  parti 
contre  l’Autriche;  et  le  grand-électeur, 
Frédéric -Guillaume  de  Brandebourg  , 
embrassa  ouvertement,  en  1640,  la  cause 
des  protestants.  Banner  et  Torstenson  , 
Wrangel  et  Turenne,  s’immortalisèrent 
tour  à tour , et  le  traité  de  fF estphalie , 
en  1648,  rendit.,  après  trente  ans  d’hor- 
reurs, à l’Europ'è  ébranlée  la  pais  qu’elle 
désirait  si  instamment , et  dont  elle  avait 
tant  besoin.  Avant  que  le  Brandebourg se 
fût  mêlé  à la  lutte , Ferdinand  III , fils 
de  Ferdinand  II,  était  monté  sur  le  trône 
(1637 — 1657).  Cet  empereur,  vaincu  par 
la  France  et  par  la  Suède  , fut  obligé  de 
se  soumettre  aux  stipulations  de  cette 
paix,  qui,  indépendamment  de  l'établis- 
sement d’un  équilibre  complet  entre  les 
catholiques  et  les  protestants,  et  de  l’oc- 
troi de  la  liberté  de  conscience  et  du  li- 
bre exercice  de  la  religion,  excepté  dans 
les  pays  héréditaires  autrichiens,  consa- 
cra également  pour  la  première  fois  l’in- 
dépendance de  la  Suisse  et  des  Pays-Bas. 
On  créa  pour  la  maison  Palatine  de  Ba- 
vière une  huitième  dignité  électorale,  et 
chaque  partie  intéressée  fut  dédomma- 
gée. L’un  des  grands  résultats  de  cette 
paix  , qui  consolida  la  constitution  de 
l’Allemagne , surtout  par  une  séparation 
bien  précise  dans  les  relations  du  gou- 
vernement général  impérial  , et  qu’on 
peut , avec  toute  raison,  appeler  un  acte 
du  droit  des  gens  européens,  fut  la  limi- 
tation apportée  à l’ union  anséatique,  à 
laquelle  il  ne  resta  plus  que  Hambourg , 
Brème  et  Lubeck  ; l’établissement  d’ar- 
mées permanentes  et  d’un  système  d’im- 
pôts plus  régulier.  Léopold  1er  monta  sur 


le  trône  en  1657.  Sous  son  règne,  la  diète 
devint  permanente  à parti r de  1 663 . Quel- 
que pacifiques  que  fussent  les  intentions 
de  ce  prince, il  fut  impliqué  dans  plusieurs 
guerres  contre  la  Turquie  et  la  France, 
et  ne  vit  pas  la  fin  de  celle  de  la  succes- 
sion d’Espagne.  Il  créa  une  neuvième  di- 
gnité électorale  en  faveur  du  duc  de  Ha- 
nôvre.  — Pendant  ce  temps,  la  Prusse 
s’était  élevée  au  rang  de  royaume  , et 
exerçait  une  influence  toujours  croissante 
dans  les  affaires  intérieures  de  l’Allema- 
gne. L’empereur  Joseph  Ier  ( de  1 705  à 
1711),  fils  de  Léopold,  continua  la  guer- 
re d’Espagne , et  proscrivit  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne , qui  s’étaient 
attachés  à la  fortune  de  la  France.  Jo- 
seph mourut  soudainement  de  la  petite- 
vérole,  et  son  frère,  Charles  VI,  lui  suc- 
céda. La  paix  d’Utrecht,  qui  ne  tarda 
pas  à être  conclue , et  la  paix  de  Rastadt 
et  de  Bade,  fondée  sur  ses  bases  princi- 
pales (en  1714),  firent  évanouir  le  projet 
qu’avait  conçu  Charles  de  réunir  la  cou- 
ronne d’Espagne  à celle  d’Allemagne. 
11  réussit  néanmoins  à établir  la  pragma- 
tique sanction , cette  célèbre  loi  de  fa- 
mille qui  fixa  l’hérédité  dans  la  maison 
d’Autriche.  La  paix  de  Vienne  termina 
en  faveur  de  la  Saxe  la  guerre  commencée 
à l’occasion  de  l’élection  du  roi  de  Polo- 
gne (1735) , et  la  paix  de  Belgrade  (1739) 
mit  fin  à celle  contre  les  Turcs,  en  for- 
çant l’Autriche  de  céder  certaines  provin- 
ces. Avec  la  mort  de  Charles  VI  (1740), 
la  branche  masculine  de  la  dynastie  de 
Habsbourg  s’éteignit  ; la  fille  de  Char- 
les VI,  Marie-Thérèse,  lui  succéda  dans 
le  gouvernement  des  provinces  hérédi- 
taires. Mais  l’électeur,  Charles-Albert  de 
Bavière,  qui  plus  tard  (1742)  prit  le  nom 
de  Chartes  VII,  avec  le  titre  d’empereur 
d'Allemagne,  se  déclara  contre  elle  en 
réclamant  quelques  provinces  autrichien- 
nes. La  guerre  de  succession  d’Autriche 
qui  en  résulta , et  qui  dura  huit  ans , se 
termina , après  la  mort  de  Charles  VH 
(1745),  par  la  paix  de  Fussen  (1745),  et 
par  celle  d’Aix-la-Chapelle  (1748),  en 
faveur  de  Marie- Thérèse , qui,  pendant 
ce  temps-là , avait  soutenu  les  deux  guer- 
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res  de  Silésie  contre  Frédéric-le-Grand. 
te  15  septembre  1745,  l’époux  de  Marie- 
Thérèse  fut  élu  empereur  d’Allemagne 
sous  le  nom  de  François  Ier.  La  paix  de 
Hubertsbourg  (1763)  finit  la  guerre  de 
sept  ans,  si  ruineuse  pour  l’Allemagne. Le 
fils  de  François,  Joseph  II,  succéda  à son 
père  dans  la  dignité  impériale  en  1765. 
La  première  chose  dont  il  s’occupa  fut 
une  révision , conforme  aux  besoins  du 
temps,  de  la  justice  et  de  la  chambre 
impériale;  il  abolit  ensuite  l'ordre  des 
jésuites  (1773)  dans  ses  états,  d’après 
l’exemple  que  d’autres  états  européens 
en  avaient  donné.  L’abolition  des  cou- 
vents superflus,  l’édit  de  tolérance  du 
13  octobre  1781,  la  liberté  de  la  presse 
étendue,  sont  les  plus  beaux  fleurons  de 
la  couronne  de  Joseph  II.  Les  troubles 
de  la  Belgique  et  la  guerre  renouvelée 
contre  les  Turcs  inquiétèrent  vivement 
cet  excellent  empereur  vers  la  fin  de  son 
règne.  Il  mourut  le  20  février  1790,  avec 
l'amc  déchirée  de  soucis.  Léopold  H , 
frère  de  Joseph , et  jusqu’alors  grand-duc 
de  Toscane , qui  fut  élu  empereur  le  30 
septembre,  après  que  la  capitulation  de 
l’empire  eut  été  changée , conclut , à la 
sollicitation  de  la  Prusse,  la  paix  avec  la 
Porte  - Ottomane.  Ce  fut  dans  la  pre- 
mière année  de  son  règne  que  se  forma 
au-delà  du  Rhin  la  tempête  qui  menaça 
l’Allemagne  de  sa  ruine.  La  révolution 
française  éclata.  Léopold  et  Frédéric- 
Guillaume  II  roi  de  Prusse  se  réunirent 
à Pilnitz,  le  25  août  1791,  pour  mainte- 
nir l’intégrité  et  la  constitution  de  l’em- 
pire germanique  et  les  droits  du  roi  de 
France , Louis  XVI.  Léopold  ayant  été 
frappé  d’une  mort  soudaine  le  1"  mars 
1792,  son  fils,  l’empereur  François  II, 
accéda  au  traité  de  Pilnitz,  que  son  père 
avait  conclu  avec  la  Prusse.  L’assemblée 
nationale  de  France  ayant  déclaré  la 
guerre  à l’Autriche,  l’empire  d’Allema- 
gne en  fit  autant  à la  France  le  23  novem- 
bre 1792.  Mais  quelques  années  après, 
la  Prusse  et  plusieurs  princes  allemands 
ayant  conclu  en  1785  des  traités  de  paix 
séparés  avec  la  nouvelle  république, 
l’Autriche  signa,  le  17  octobre  1797,  la 


paix  de  Campo-Formio.  L’empire  d'Alle- 
magne, comme  corps  politique  indépen- 
dant, ne  traita  de  la  paix  qu’à  Rastadt  ; 
mais , avant  même  que  ces  négociations 
eussent  amené  un  résultat , la  guerre 
éclata  de  nouveau  en  1799.  La  paix  de 
Lunéville  ( 9 février  1801  ) fixa  le  Rhin 
pour  limites  de  la  France  et  de  l’AUemaT 
gne,  qui  perdit  par  ce  traité  plus  de  douze 
cents  lieues  carrées  de  territoire  et  près 
de  quatre  millons  d’habitants.  Le  monar- 
que autrichien  fonda  en  1804  un  empire 
d’Autriche  héréditaire  dans  sa  maison , 
pendant  que  le  premier  consul  de  Fran- 
ce, Bonaparte,  était,  sous  le  nom  de  Na- 
poléon 1",  proclamé  empereur  des  Fran- 
çais. Bientôt  l’Autriche  et  la  Russie  se 
réunirent  de  nouveau  contre  ce  voisin 
qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  redou- 
table , mais  la  paix  de  Presbourg  (26  dé- 
cembre 1805)  éteignit  cette  guerre,  à la- 
quelle trois  états  de  l’empire  d’Allema- 
gne, la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  Bade, 
avaient  participé  comme  alliés  de  la 
France.  Dans  l’année  suivante,  seize 
princes  allemands  se  séparèrent  par  une 
déclaration  solennelle  de  la  confédération 
germanique,  et  formèrent  une  coalition, 
dont  l’acte  constitutif,  dressé  à Paris  le 
12  juillet  1806,  fut  ratifié  le  19  juillet  à 
Saint-Cloud,  et  notifié  le  1er  août  à la 
diète  générale  de  l’empire  à Ratisbonne. 
Ils  se  soumirent  par  cet  acte  à l’empe- 
reur des  Français  comme  leur  protec- 
teur, et  appelèrent  leur  alliance  la  con- 
fédération du  Rhin.  Cette  démarche  dé- 
cisive en  nécessita  absolument  une  se- 
conde. Napolon  avait  déclaré  a qu’il 
regardait  cette  confédération  de  princes 
comme  un  résultat  naturel  et  nécessaire 
de  la  paix  de  Presbourg  ; que  la  diète  avait 
déjà  depuis  long-temps  cessé  d’avoir  une 
volonté  à elle  ; que  par  la  réunion  du  Ha- 
nôvre  à la  Prusse,  un  électorat  avait  été 
supprimé  ; qu’un  roi  du  nord  (la  Suède) 
avait  incorporé  à ses  autres  états  une 
province  de  l’empire  ; qu’il  ne  pouvait 
donc  plus  reconnaître  l’existence  de  la 
constitution  germanique,  mais  seulement 
la  pleine  et  illimitée  souveraineté  de  cha- 
cun des  princes  dont  les  états  compo- 
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•aient  l’Allemagne , et  qu’il  voulait  en- 
trer avec  eux  dans  les  mêmes  relations 
qu'avec  les  autres  princes  indépendants 
de  l'Europe.  » En  conséquence  de  cette 
déclaration,  l’empereur  François  II  ab- 
diqua le  6 août  le  titre  d’empereur  d'Al- 
lemagne , et  déclara  les  provinces  alle- 
mandes héréditaires  de  la  maison  d’Au- 
triche séparées  du  corps  germanique.  Ici 
commence  Phi*toire  de  la  confédération 
du  Rhin.  (f'ot/.  ce  dernier  mot.)  Un  an 
n’était  pas  encore  écoulé  depuis  la  for- 
mation de  la  confédération  du  Rhin , que 
ses  contingents,  unis  aux  troupes  fran- 
çaises, durent  combattre  sur  la  Sale,  sur 
l’Elbe  et  sur  l’Oder  contre  la  Prusse,  et 
ensuite  contre  les  Russes  sur  la  Vistule. 
Après  la  paix  de  Tilsitt , la  confédéra- 
tion se  vit  agrandie  par  un  traité  auquel 
accédèrent  onze  princes  de  l’Allemagne 
du  nord.  D’anciennes  maisons  souverai- 
nes furent  expulsées,  et  un  trône  français 
fut  établi  en  Allemagne.  Quatre  rois, 
cinq  grands-ducs  et  vingt- cinq  ducs  et 
autres  princes , furent  embarrassés  dans 
ce  nouveau  lien.  La  paix  de  Vienne  (14 
octobre  1809)  augmenta  la  puissance  et 
le  territoire  de  la  confédération.  Les  pro- 
vinces du  nord-ouest,  ainsi  que  les  villes 
anséatiques  de  Hambourg , de  Brême  et 
de  Lubeck,  furent  en  1810  réunies  à la 
France.  En  1812,  Napoléon  entreprit  sa 
fatale  expédition  de  Russie,  et,  à sa  réqui- 
sition , les  nombreux  contingents  des  sou- 
verains de  la  confédération  du  Rhin  se 
joignirent  à son  immense  armée.  Mais  les 
princes  et  les  peuples  étaient  depuis  long- 
temps convaincus  qu’ils  n’étaient  que  les 
instruments  de  ses  projets  ambitieux,  et 
que  sous  son  joug  militaire  on  ne  devait 
plus  espérer  de  voir  rétablir  la  justice,  la 
liberté  et  le  bien-être,  dont  on  regrettait 
de  plus  en  plus  l’absence.  Cependant  on 
céda  à la  nécessité,  et  cent  mille  Alle- 
mands trouvèrent  leur  tombe  dans  les 
neiges  qui  couvraient  les  champs  de  la 
Russie.  Les  Russes  poursuivirent  leurs 
avantages  jusqu’aux  frontières  de  l’Alle- 
magne j la  Prusse  s’allia  avec  eux  à Ka- 
li*ch  le  28  février  1813,  pour  délivrer 
1 £urope  dp  joug  étranger  ; Lubeck 


Hambourg  prirent  les  armes  contre  leurs 
oppresseurs  ; dans  toute  l’Allemagne,  les 
esprits  s’exaltèrent  par  la  confiance  que 
le  temps  de  la  délivrance  était  enfin 
arrivé.  Cette  confiance  s’affermit  encore 
davantage  lorsqu’on  vit  l’Autriche  ac- 
céder le  10  août  à l'alliance  contre  Na- 
poléon. Bientôt,  les  chances  de  la  guerre 
prirent  un  caractère  de  plus  en  plus  fa- 
vorable aux  alliés;  la  Bavière  secoua  le 
joug,  et,  par  suite  du  traité  de  Ried  (8 
octobre  1813),  elle  joignit  ses  troupes  à 
celles  des  alliés.  Six  jours  plus  tard , la 
bataille  de  Leipsik  brisa  tout-à-fait  la 
domination  française  en  Allemagne;  la 
confédération  du  Rhin  fut  détruite.  Le 
roi  de  Wurtemberg  accéda  à la  grande 
alliance  le  2 novembre,  et  les  autres  sou- 
verains du  sud  de  l’Allemagne  imitèrent 
son  exemple.  Après  la  bataille  de  Hanau 
( 30  octobre  ),  l’armée  française,  en  plei- 
ne déroute,  se  retira  sur  le  Rhin.  Alors 
tout  changea  de  faceen  Allemagne. Al’ex- 
ception  de  quelques  forteresses , la  puis- 
sance française  fut  partout  anéantie.  Le 
royaume  de  W estphalie  et  le  grand-duché 
de  Berg  disparurent.  Partout,  les  princes 
expulsés  par  Napoléon  revinrent  dans 
leurs  états,  reçus  par  leurs  sujets  avec  joie 
et  cordialité.  On  fit  dans  toute  l’Allema- 
gne des  préparatifs  immenses  pour  main- 
tenir la  liberté  reconquise  ; toute  la  po- 
pulation prit  les  armes  avec  un  enthou- 
siasme et  uu  courage  admirables,  afin 
de  combattre  pour  l’indépendance  na- 
tionale. Jamais , depuis  les  temps  des 
croisades,  la  nation  allemande  n’éprou- 
va un  enthousiasme  aussi  universel  qu’à 
celte  époque;  jamais  on  ne  vit  un  ac- 
cord si  pur  et  si  touchant  entre  les  princes 
et  les  peuples.  Les  armées  des  vainqueurs 
passèrcutle  Rhin  le  premier  jour  de  l’an- 
née suivante.  En  peu  de  temps,  toutes  les 
provinces  que  les  Français,  depuis  1793, 
avaient  enlevées  à l’Allemagne  furent  re- 
conquises , et  les  grands  évènements  de 
la  campagne  de  1814  en  assurèrent  la 
possession.  Le  30  mai  1814,  la  paix  fut 
conclue  à Paris.  En  conséquence  de  cette 
paix,  la  France  rendit  toutes  les  provinces 
conquises,  excepté  Montbéliard  et  quel- 
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ques  autres  districts  ; mais  une  grande 
partie  de  ces  provinces  ne  furent  pas 
réunies  aux  pays  auxquels  elles  avaient 
appartenu  anciennement  ; tout  le  cercle 
de  Bourgogne  et  le  grand  chapitre  de 
Liège  furent , par  exemple  , destinés  à 
renforcer  le  nouveau  royaume  des  Pays- 
Bas.  A l’égard  des  affaires  intérieures  de 
l'Allemagne,  il  fut  stipulé  dans  le  traité  : 
queles  états  allemands  seraient  indépen- 
dants, mais  liés  entre  eux  par  un  lien  fédé- 
ratif. Ce  qui  fut  exécuté  par  le  congrès  de 
Yienne,  ouvert  le  I"  novembre  1815. — 
Dans  ce  congrès,  ou  s’accorda  non  seu- 
lement sur  les  relations  politiques  de 
l’Allemagne,  qui  étaient  changées,  mais 
on  détermina  aussi  les  basses  fondamen- 
tales du  droit  politique  de  la  confédéra- 
tion germanique  ( 8 juin  1815).  Par  ces 
dispositions,  l’Allemagne  cessa  de  former 
un  empire  indépendant  et  possédant  un 
caractère  ferme  d’unité.  Elle  se  transfor- 
ma en  une  fédération  d’états  , dont  les 
membres  , sans  être  soumis  à un  état 
prépondérant  quelconque , forment  seu- 
lement une  union  entre  eux,  comme  cela 
s’était  déjà  pratiqué  dans  le  système  de 
la  confédération  du  Rhin.  La  substitu- 
tion à l’ancienne  constitution  de  l'em- 
pire d’une  union  purement  fédérale , les 
maximes  émises  lors  de  la  réception  des 
membres  de  la  confédération  , et  les 
principes  proclamés  par  l’acte  fédéral  sur 
les  affaires  intérieures  des  états  d’Alle- 
magne, trompèrent  beaucoup  d’espéran- 
ces. Toutefois,  avant  même  la  signature 
de  l’acte  fédéral , survint  un  évènement 
qui  menaça  de  renverser  tout  ce  qui  avait 
été  fait.  Le  retour  de  Napoléon  de  l’ile 
d’Elbe  alluma  une  nouvelle  guerre,  dont 
les  résultats  furent  aussi  rapides  que  favo- 
rables pour  les  alliés;  car  le  traité  du  20 
novembre  1815  rendit  à l’Allemagne  , à 
l'exception  de  Montbéliard  et  de  quelques 
enclaves  de  Lorraine  , toutes  les  terres 
conquises  par  les  Français  depuis  la  ré  - 
volution  : ou  ht  même  une  acquisition 
importante  par  la  possession  de  Landau 
et  de  ses  environs.  L’ouverture  de  la 
diète  germanique  fut  retardée  jusqu’au 
15  novembre  1816,  parles  difficultés  de 


la  répartition  des  territoires  réconquis. 
Les  lois  fondamentales  les  plus  impor- 
tantes rendues  jusqu’à  ce  jour  par  la 
confédération  germanique  sont  : 1 » l’acte 
fédéral  du  8 juin  181 5 ; 2°  l’acte  final  de 
Yienne  du  15  mai  1820;  3°  l’ordre  du 
jour  provisoire  de  la  diète  germanique 
du  14  novembre  1816  ; 4°  le  décret  sur 
l’instance  austrégale  du  16  juin  1817; 
5°  l'ordre  d’exécution  de  la  confédéra- 
tion du  3 août  1820  ; 6°  les  vingt-quatre 
articles  de  la  constitution  militaire  de 
la  confédération  germanique  du  12  avril 
1821  et  du  1 1 juillet  1822  , et  enfin  la 
déclaration  de  juin  1832,  qu’on  peut 
considérer  comme  une  déclaration  de 
guerre  contre  le  principe  qui  a triomphé 
en  France  aux  27,  28  et  29  juillet  1830. 

Pmstsb. 

Société  créée  pour  t'élude  de  r histoire 
de  l’Allemagne  au  moyen  âge.  — 
Societas  aperiendis  fontibus  rcrum 
germanicarum  medii  ævi. 

Cette  société , l’une  des  entreprises 
les  plus  remarquables  de  l’Allemagne 
moderne,  tant  par  l’importance  de  son 
but  que  par  l'étendue  des  moyens  qui 
sont  à sa  disposition  , est  formée  de  la 
réunion  des  principaux  historiens  de 
l’Allemagne , sous  la  protection  immé- 
diate de  la  diète  germanique,  et  compte 
dans  son  sein  presque  tous  les  membres 
de  cette  assemblée.  — Depuis  trois  siè- 
cles , on  avait  publié  une  immense  quan- 
tité de  manuscrits  pour  servir  à l’his- 
toire de  l’Allemagne.  C’étaient  des  lé- 
gendes, des  lettres,  des  chroniques,  des 
annales , des  registres  mortuaires , etc. , 
matériaux  précieux,  mais  sans  ordre  et 
sans  suite,  et  oh  il  n'était  guère  possible 
de  suivre  l’histoire  de  l’Allemagne  au 
moyen  âge.  Quelques  savants,  Eckhardt, 
Gatterer,  Rosier,  Semler,  Krause,  Wolt- 
mann , Jean  de  Muller , conçurent  l’idée 
de  faire  une  collection  générale  et  criti- 
que de  ces  documents.  Mais  cette  vaste 
entreprise  se  trouva  au-dessus  de  leurs 
forces,  et  elle  avait  été  complètement 
abandonnée,  lorsqu’en  1818,  le  baron 
de  Stein,  ancien  ministre  4‘éUt  du  roi  de 
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Prusse,  s’étant  retiré  des  affaires , songea 
à la  remettre  à exécution  , et  fit  part  de 
ion  projet  à quelques-uns  de  ses  amis. 
Certain  de  leur  concours , encouragé 
par  la  diète  de  Francfort , il  réunit  une 
somme  suffisante  pour  couvrir  les  frais 
d’impression,  et  confia  au  conseiller  Dum- 
ge  le  soin  d’arrêter  définitivement  le  plan 
de  l’Ouvrage , puis  le  mit  sous  les  yeux 
de  tous  les  hommes  dont  les  lumières 
pouvoient  lui  être  utiles.  Ainsi  se  con- 
stitua le  20  janvier  1819,  à Francfort  ; 
une  société  savante , dont  le  but  est  de 
mettre  en  ordre  et  de  publier  tous  les 
documents  relatifs  à l’histoire  de  l’Alle- 
magne au  moyen  âge.  Dès  le  principe, 
eette  société  compta  au  nombre  de  ses 
membres  les  personnages  les  plus  distin- 
gués. Outre  son  fondateur , le  baron  de 
Stein , nous  citerons  parmi  ses  membres 
les  ministres  d’état  d’Aretin,  de  Ber- 
khem  , de  Plessen , de  Wangenheim  , 
le  roi  de  Bavière,  le  prince  de  Met- 
temich,  le  baron  de  Humboldt,  Falk, 
Goethe , le  baron  de  Gagern,  Hormayer, 
Niebuhr,  Ebert,  Eichhom,  Hase,  Pfts- 
ter,  Saalfeld  et  Raumer.  — On  doit  at- 
tendre d’une  telle  réunion  des  résultats 
d’autant  plus  importants  que  la  société 
ne  manque  pas  d’argent , et  que  toutes 
les  archives,  toutes  les  collections  de 
manuscrits  oii  personne  n’avait  encore 
puisé  ont  été  mis  à sa  disposition.  Elle 
a pris  pour  devise  ces  mots  : Sanctus 
amor  patrie*  dat  animum.  Les  auteurs 
ne  se  sont  pas  contentés  d’explorer  les 
bibliothèques  et  les  archives  de  l’Allema- 
gne : le  musée  britannique,  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris , celle  de  Berne , de 
Saint-Gall , de  Strasbourg  , presque  tou- 
tes celles  d’Italie , ont  été  mises  par  eux  à 
contribution  , et  leur  ont  fourni  de  pré- 
cieux documents.  — L’ouvrage , comme 
l’indique  son  titre  : Monumenla  histo- 
rien Germaniee , ab  anno  Chiisti  500 
usquè  ad  annum  1600,  comprendra  de- 
puis la  grande  invasion  jusqu’au  quin- 
zième siècle.  Il  est  divisé  en  cinq  parties 
torei>Cnf*antes  *es  unes  des  autres  : scrip- 
Ifauit  diplomata,  epistolœ , an- 

* *’  d formera  probablement 


trente  ou  quarante  volumes  in-foliô.  On 
remarque  dans  les  volumes  publiés  une 
exécution  typographique  d’une  grande 
élégance  unie  à une  rare  correction. 

Droit  allemand.  ( jus  germanicum  ). 

Les  tribus  de  race  germanique , dont 
la  réunion  constitua  le  peuple  allemand 
proprement  dit , apportèrent  dans  cette 
association  nationale  de  grandes  diversi- 
tés dans  leurs  éléments  de  civilisation 
et  par  conséquent  dans  leurs  notions  juri 
diques.  Elles  y entrèrent  en  outre  à des 
époques  fort  éloignées  les  unesdes  autres, 
et  dans  des  circonstances  très  différentes. 
Une  partie  de  l’ Allemagne  occidentale  et 
méridionale,  étant  devenue  province  ro- 
maine, se  trouva  sous  l’influence  puissan- 
te de  la  civilisation  de  ses  maîtres  ; le 
nord  et  l’est  furent  envahis  par  des  peu- 
plades slaves  qui  n’adoptèrent  qu’avec 
peine  et  long -temps  après  la  langue  ef 
les  mœurs  allemandes.  L’adoption  du 
christianisme  fut  le  premier  pas  décisif 
fait  vers  l’ordre  légal;  deson  introduction 
datent  ces  lois  primitives  que  beaucoup  dé 
savants  prennent  à tort  pour  une  simple 
rédaction  de  formes  juridiques  préexis- 
tantes , car  elles  contiennent  principale- 
ment des  règles  qui  ne  furent  précisément 
établies  qu’à  cette  époque.  La  période  de 
ces  législations,  que  l’on  doit  considérer 
en  partie  comme  des  capitulations  passées 
entre  les  conquérants  et  les  vaincus , en 
partie  comme  des  transactions  entre  lé 
paganisme  et  l’ancienne  licence  d’ufi 
côté , et  les  idées  religieuses  et  juridi- 
ques du  christianisme  de  l’autre , quel- 
quefois aussi  comme  des  contrats  entre 
la  liberté  populaire  et  le  pouvoir  royal , 
entre  un  corps  de  guerriers  et  leur  chef, 
entre  les  communes  libres  et  les  gens  du 
prince , cette  période  , disons-nous , se 
continue  du  cinquième  siècle  jusqu’au 
neuvième.  Nous  signalerons  les  lois  des 
Yisigoths,  notamment  celles  du  roi  Eu- 
ric,  qui  régna  de  460  à 484;  celles  des 
Francs  Saliens  écrites  vers  la  fin  du  cin- 
quième siècle  ; celles  des  Bourguignons , 
vers  517  ; celles  des  Francs  Ripuaires, 
entre  511  et  534  , celle  dfs  Bavarois  et 
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desAlamans,  entre  613  et  638  ; celle! 
des  Frisons , des  Saxons , des  Angles,  ré- 
digées du  temps  de  Charlemagne  ; celles 
des  Lombards,  de  643  à 724;  celles  des 
Anglo-Saxons,  à compter  d’Alhalbert  de 
Kent  (entre  SOI  et  604)  jusqu’à  la  con- 
quête par  les  Normands  en  1066.  Quelle 
que  soit,  eu  général,  l’homogénéité  qu’on 
remarque  entre  ces  diverses  législations, 
on  ne  peut  cependant  conclure  avec  au- 
cune certitude  d’un  peuple  à l'autre,  en 
ce  qui  concerne  telle  ou  telle  disposition 
spéciale  ; et  elles  ont  encore  toutes  be  - 
soin  d’un  examen  historique  qui  les  ap- 
profondisse plus  spécialement  qa’on  ne 
l’a  fait  jusqu’ici.  ( Le  professeur  Phi- 
lipps,  à Berlin,  est  entré  dans  cette  voie 
par  son  Histoire  du  droit  des  Anglo- 
Saxons  , 1825.)  Viennent  après,  pour 
commencer  une  seconde  période,  les  ca- 
pitulaires des  temps  où  déjà  le  pouvoir 
royal  s’était  érigé  efficacement  en  gou- 
vernement de  l’état  ; mais , pour  pouvoir 
préciser  l’étendue  et  la  durée  de  l’in- 
fluence que  les  capitulaires  eurent  sur 
l’Allemagne  proprement  dite,  il  faudrait 
qu’on  se  livrât  à des  investigations  plus 
exactes  sur  ce  point  que  celles  que  nous 
possédons.  A partir  du  xe  siècle,  Y état 
féodal  devint  la  forme  presque  générale 
de  la  possession  terrienne,  et  même  la 
base  du  droit  public , sans  pouvoir  tou- 
tefois satisfaire  ce  besoin  d’une  jurispru- 
dence plus  complète  et  mieux  réglée  ,■ 
que  les  progrès  delà  population,  de  l’a- 
griculture, de  l’industrie  et  du  commer- 
ce , firent  éprouver  par  toute  l’Europe 
occidentale  : à tel  point  que  le  droit  ro- 
main, dont  bientôt  après  on  recommença 
l’enseignement  dans  le  nord  de  l’Italie, 
attira  une  foule  d’élèves  de  tous  les  pays, 
et  vint  pénétrer  plus  ou  moins  de  son 
esprit  toutes  les  institutions  judiciaires. 
Tantôt  par  imitation , tantôt  par  oppo- 
sition, on  s’appliqua  à recueillir  égale- 
ment sous  une  forme  systématique  le 
droit  indigène  : tel  fut  l’ouvrage  d’Eike 
( ou  Ékkard  ) , de  Repkow,  appelé  plus 
tard  le  Miroir  de  Saxe  ( entre  1215  et 
1235),  qui  donna  occasion  en  Allemagne 
à tant  d’extraits  r de  suppléments  et  «li- 


mitations ; tandis  qu’à  la  même  époque 
il  s’exécutait  un  travail  semblable  dan* 
presque  tous  les  pays  de  l’Europe,  depuis 
Naples,  où  l’empereur  Frédéric  II  fit 
composer  un  code  par  Pierre-des- Vigne» 
en  1231,  jusque  dans  le  nord,  où  fut  ré- 
digé le  droit  jutlandais,  sous  le  roi  Wol- 
demar  II,  en  1 240;  et  tandis  qu’une  foule 
de  villes  allemandes  acquéraient  des  lé- 
gislations particulières,  tant  par  l’usage 
que  par  des  statuts  écrits.  L’autorité  de 
la  justisprndenee  romaine  ( dont  on  re- 
gardait le  droit  féodal  comme  une  ap- 
pendice), s’agrandissant  néanmoins  dé 
plus  en  plus,  devint  générale,  et  acquit 
une  influence  considérable,  même  dans 
les  affaires  publiques.  Toutefois,  le  droit 
indigène  se  perpétua  dans  les  tribu- 
naux ( ceux  des  échevins  et  ceux  dits 
provinciaux  ) , et , malgré  des  divergen- 
ces importantes  dans  les  détails,  n’en 
conserva  pas  moins  partout  des  bases 
communes , jusqu’à  ce  qu’enfin , surtout 
à partir  du  xv«  siècle,  les  gouvernements 
des  différents  territoires  de  l’Allemagne 
déployèrent  une  activité  législative  qui , 
depuis,  est  toujours  allée  en  croissant. 
Presque  chaque  pays  eut  son  règlement 
d’organisation  ; celui  de  la  chambre  de 
justice  impériale,  de  1495,  refondu  et 
augmenté  plus  tard,  fut  suivi  de  règle- 
ments de  procédure  provinciaux  ; le  code 
eriminel  de  Charles-Qnint  (qui  opposa  une 
digue  aux  plus  déplorables  abus  du  pou- 
voir judiciaire)  le  fut  de  règlements  sur 
le  même  objet  dans  les  divers  états.  En 
droit  public,  on  quitta,  vers  l’époque  de 
la  guerre  de' 30  ans,  la  méthode  roma- 
niste,  et  l’on  commença  à se  servir  des 
sources  nationales  et  historiques  ; ce  qui 
conduisit  à ranimer  aussi  l’étude  scien- 
tifique du  droit  privé.  C’est  au  célébré 
Conring  (mort  en  1681  ) qu’on  doit  en 
grande  partie  ces  changements,  quoique 
Georges  Beyer  soit  le  premier  qui  ait 
fait  des  cours  spéciaux  sur  le  droit  civil 
allemand,  àWittemberg,  en  1707.— En 
parlant  aujourd’hui  du  droit  allemand , 
on  ne  comprend  par  là  que  le  droit  privé 
de  l’Allemagne,  en  tant  qu’il  n'a  sa  source 
ni  dans  la  jurisprudence  romaine,  ni  dans 
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le»  lois  canoniques,  ni  dans  une  législa- 
tion particulière  à tel  ou  tel  état.  On  a 
beaucoup  discuté  la  question  de  savoir 
jusqu’à  quel  point  il  y a un  droit  alle- 
mand commun,  effectif  et  applicable  dans 
les  tribunaux.  D'abord,  on  s’était  accordé 
assez  promptement  à admettre  l’existence 
d’un  grand  nombre  de  coutumes  et  d’in- 
stitutions qui  se  seraient  développées 
d’une  manière  parfaitement  harmonique 
et  reconnaissable,  de  certaines  idées  fon- 
damentales des  Germains  en  matière  de 
droit , et  à composer  des  systèmes  dans 
ce  sens.  Mais  ces  systèmes  se  trouvaient 
être  fort  incertains,  et  tendaient  trop 
souvent  à faire  sortir  des  points  géné- 
raux et  communs  de  dispositions  pure- 
ment locales  et  accidentelles.  C’est  pour- 
quoi d'autres  savants  ont  au  contraire 
pié  complètement  qu'il  y eût  un  droit 
allemand  commun  obligatoire , et  ont 
seulement  admis  qu'on  peut  en  beaucoup 
de  cas  expliquer  les  législations  particu- 
lières de  l'Allemagne,  et  suppléer  à leurs 
bennes,  d'après  des  doctrines  et  des  ana- 
logies générales.  Cette  opinion  est  en  ré- 
sumé celle  des  hommes  qui  ont  écrit  le 
plus  récemment  sur  ces  matières.  Tou- 
tefois, Eichhorn  ( Introduction  au  droit 
privé  allemand,  1823;  2*  édition,  1826), 
préoccupé  de  la  méthode  historique, 
cherche  à faire  découler  les  principes 
dirigeants  qui,  dans  chaque  institution 
juridique  d’origine  allemande,  doivent 
servir  à expliquer  et  compléter  la  juris- 
prudence positive  des  états  partiels,  uni- 
quement de  b concordance  des  plus  an- 
ciens documents  du  droit  national  et  des 
développements  qui  les  ont  suivis.  Con- 
sultez , Antiquités  du  droit  allemand , 
par  Jacques  Grimm  (1828),  et  Prin- 
cipes du  droit  privé  allemand,  par  Mit- 
termaier  (1823;  2*  édition,  1826). 

Église  <f Allemagne  (par  un  pro- 
testant.) 

Ainsi  s'est  appelée,  par  exclusion , jus- 
qu’en 18 15  l'église  catholique  d'Allema- 
gne, parce  qu’elle  ne  reconnaissait  point 
comme  église  celle  des  évangéliques,  et 
qu  elle  la  surpassait  de  beaucoup  en  puis- 


sance et  en  richesses , surtout  avant  les 
sécularisations  amenées  par  la  révolu- 
tion française.  Elle  était,  même  avant  la 
réformation,  supérieure  par  son  étendue 
aux  églises  nationales  des  autres  royau- 
mes européens,  et  les  surpassait  par  con- 
séquent par  ses  propriétés  et  son  auto- 
rité. Elle  céda  par  la  réformation  ét  à la 
paix  de  Westphalie  aux  gouvernements 
protestants  les  archevêchés  de  Brème  et 
de  Magdebourg,  les  évêchés  de  Lubeck, 
de  Ratzebourg,  Schwerin,  Schleswig, 
Werden,  Minden  , Halberstadt,  Merse- 
bourg , Naumbourg , Misnic  , Brande- 
bourg , Havelberg  , Kamin  et  Lébus 
( Furstenwalde  ) , avec  la  plupart  des 
chapitres  de  collégiales,  des  abbayes  et 
des  cloîtres  de  l’Allemagne  septentrio- 
nale, et  les  territoires  des  évêchés  de 
Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  apparte- 
nant à la  France.  Strasbourg  ne  continua 
de  faire  partie  de  I'empire,que  comme 
évêché.  Néanmoins  les  états  des  prince» 
ecclésiastiques  de  l’empire,  les  électo- 
rats de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Colo- 
gne, l’archevêché  de  Salzbourg,  les  évê- 
chés de  Bamberg,  de  Passau,  de  Wurtz- 
bourg,  de  Worms,  de  Spire,  de  Con- 
stance, de  Bâle,  de  Coire,  de  Freising, 
de  Brixen  , de  Trente  , d'Eickstædt , 
d’Augsbourg,  de  Ratisbonne,  de  Fulde, 
de  Hildesheim , de  I’aderborn , de  Liège, 
de  Munster,  d’Osnabruck  et  de  Corvey; 
l’ordre  Teutonique  et  celui  de  Saint- 
Jean,  et  une  foule  d’abbayes  et  de  prieu- 
rés, formèrent  une  puissance  qui,  avec 
les  archevêchés,  évêchés  et  abbayes  pla- 
cés sous  la  souveraineté  de  l’Autriche  et 
sous  celle  de  plusieurs  autres  états  de 
l’empire,  donnait  aux  états  catholiques 
de  la  diète  une  majorité  prépondérante 
de  voix,  et  à leur  église  de  la  splendeur 
et  de  l’autorité.  Leurs  chapitre  offraient 
à l’ancienne  noblesse , qui  était  parve- 
nue à eu  exclure  complètement  tous  au- 
tres compétiteurs,  une  foule  de  pré- 
bendes lucratives,  qui,  pour  la  plupart, 
ne  demandaient  aucune  peine,  et  qui 
liaient  ainsi  l'ambition  et  l’intérêt  des 
gouvernants  à l’église  catholique  , et 
maintenaient  à la  fois  à celle-ci  son  in- 
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fluence  sur  les  princes  et  sur  les  peuples, 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  l’exi- 
geaient. En  outre,  lesétatsdel’AUemagne 
du  sud  et  de  l’ouest  fourmillaient  de  cou- 
vents appartenant  aux  différents  ordres 
ecclésiastiques  , lesquels,  possédant  des 
richesses  immenses  , savaient  resserrer 
par  mille  moyens  les  liens  de  la  dépen- 
dance du  peuple.  Lorsqu’on  parlait  des 
intérêts  de  l’église  allemande,  on  n’en- 
tendait point  parla  les  progrès  de  l’édu- 
cation religieuse  et  de  la  véritable  piété 
parmi  les  catholiques  allemands,  mais 
seulement  la  jouissance  des  biens,  des  re- 
venus, des  privilèges,  du  pouvoir  et  des 
honneurs  dont  étaient  en  possession  les 
archevêques  et  les  évêques,  les  abbés, 
les  prélats,  les  chanoines  et  les  cheva- 
liers, lesquels , avec  les  ecclésiastiques 
séculiers  et  les  moines  subordonnés, 
croyaient  constituer  l’église  allemande. 
Cette  multitude  de  prêtres , dont  le  nom- 
bre s’élevait  à plusieurs  milliers,  for- 
mait une  armée  toujours  prête  à com- 
battre pour  la  défense  de  scs  privilèges, 
bien  disciplinée  par  les  grades  de  la 
hiérarchie  , et  qui , liée  par  le  serment 
de  n’obéir  qu’au  pape,  rattachait  à ses 
intérêts  des  millions  d'hommes  dépen- 
dants. Les  papes  avaient  pris  les  mesures 
convenables  depuis  l’établissement  de  l’é- 
glise chrétienne  en  Allemagne  pour  que 
ce  lien  se  resserrât  de  plus  en  plus.  L’Al- 
lemagne avait  reçu  en  même  temps  que  le 
christianisme  la  liturgie  et  la  discipline 
de  Rome,  et,  fille  soumise  de  cette  église, 
clic  était  demeurée  l'humble  esclave  des 
papes  , auxquels  l’état  embrouillé  de  la 
politique  en  Allemagne  pendant  le  moyen 
âge , les  élections  si  disputées  des  empe- 
reurs et  les  différends  continuels  de 
ceux-ci  avec  les  étatsde  l’empire,  pendant 
que  , d’un  autre  côté,  les  évêques  et  les 
prélats  usurpaient  peu  à peu  la  souverai- 
neté temporelle,  fournirent  plus  que  par- 
tout ailleurs  une  occasion  favorable  pour 
acquérir  une  influence  prépondérante  , 
transformer  en  droits  leurs  usurpations 
faites  au  détriment  de  l'épiscopat  et  des  im- 
munités de  l’église  al  lemande , et  augmen- 
ter enfin  sous  toutes  sortes  de  prétextes  les 


impôts  que  lesAllemands  payaient  au  siè- 
ge de  Rome.  En  vain  le  concile  de  Bâle 
essaya  de  mettre  un  terme  aux  abus  de 
l’église  et  aux  perpétuelles  tracasseries 
du  pape  ; le  concordat  d’Aschaffenbourg 
ou  de  Vienne , conclu  par  le  rusé  négo- 
ciateur ÆneasSylvius,  en  1448,  entre  la 
nation  allemande  d’une  part,  et  le  pape 
de  l’autre,  assura  à ce  dernier  la  percep- 
tion des  annates,  la  confirmation  des  évê- 
ques et  des  abbés , le  droit  de  patronage 
des  prébendes  pendant  les  mois  d’obé- 
dience, et  autres  réserves  avantageuses. 
Ce  traité  n’en  fut  pas  moins  tant  de  fois 
et  si  ouvertement  violé  par  les  papes 
qu’en  1522  la  nation  allemande  se  vit  for- 
cée de  se  plaindre  des  injustices  et  des 
abus  dont  Rome  ne  cessait  de  la  rendre 
victime.  Cette  plainte  ne  contenait  pas 
moins  de  cent  griefs.  Le  concile  de  Trente 
n’y  apporta  aucun  remède  ; au  contraire, 
les  papes,  sous  le  prétexte  de  reconstituer 
l'église  ébranlée  par  les  suites  de  la  ré- 
formation,  et  de  prévenir  de  plus  grands 
maux,  traitèrent  l’Allemagne  catholique 
avec  encore  plus  de  despotisme.  Pour 
mieux  arriver  à leur  but , ils  se  servirent 
principalement  des  jésuites,  qui  se  répan- 
dirent dans  les  universités,  de  concert 
avec  les  moines  mendiants,  tandis  que 
dans  les  cours,  comme  confesseurs  et  con- 
seillers des  princes,  ils  se  mêlaient  de  tout 
et  s’emparaient  entièrement  de  l’éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Ainsi  fut  systémati- 
quement comprimé  cet  essor  glorieux  de 
la  raison  vers  la  culture  de  la  science,  qui 
s’était  surtout  manifesté  au  sud  del’Alle- 
mrgne,  et  qui  dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle  et  au  commence- 
ment du  seizième  avait  fuit  concevoir  de 
si  belles  espérances.  Dès  lors,  tout  moyen 
de  s’éclairer  des  lumières  du  protestan- 
tisme fut  enlevé  aux  populations,  qu’on 
dota  de  nouvelles  superstitions  et  d’une 
foule  d'institutions  établies  uniquement 
dans  le  but  de  propager  l’erreur,  d’aveu- 
gler et  d’endormir  les  intelligences,  jus- 
qu’à ce  qu’elles  se  pliassent  patiemment 
et  sans  efi'orts  à tous  les  desseins  de  la  hié- 
rarchie. Outre  une  ignoble  bigoterie  et 
une  ignorance  cross»,  lesplusgrands  vices 
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et  la  plus  monstrueuse  immoralité  sem-  nèbres;  puis,  pour  se  montrer  encore  plus 
blaient  être  devenus  l’apanage  de  l’église  catholique  que  l’église  gallicane , elle  sc 
catholique.  Tout  moyen  était  bon  aux  laissa  lout-à-fait  subjuguer  par  la  cour  de 
veux  de  ses  prêtres  pour  sc  réconcilier  llomc.  Dès  le  seizième  siècle , celle-ci 
avec  elle.  Rome  dispensait  et  absolvait  avait  établi  à Vienne  et  à Cologne,  ainsi 
pour  de  l’argent;  la  morale  des  jésuites  qu’elle  le  fit  plus  tard  à Bruxelles  et  à 
assouplissait  les  consciences;  des  indul-  Lucerne,  des  nonces  perpétuels  en  qua- 
genecs,  des  pèlerinages,  des  pénitences  lité  de  gouverneurs  du  pape,  avec  la  rais- 
qu’on  exécutait  le  chapelet  à la  main,  et  sion  apparente  de  veillera  l’exécutiondes 
qu’on  devait  surtout  accompagner  des  decrets  duconcilc  de  Trente;  mais  dansla 
abstinences  du  carême,  force  legs  pieux  réalité  pour  dominer  l’Allemagne  d’une 
etmessesdesmorts,  voilà  avec  quoi  on  la-  manière  plus  immédiate , et  par  consé- 
vait  tous  les  péchés.  Il  n’y  avait  que  les  quent  plus  absolue.  Les  nonces  usurpè- 
amis  sincères  de  la  vérité  et  les  savants  rent  la  juridiction  des  évêques,  surtout 
philanthropes  pour  qui  l’église  se  mon-  en  ce  qui  avait  rapport  aux  dispenses,  et 
tràt  inexorable.  Au  lieu  de  suivre  les  sa-  accoutumèrent  les  Allemands 'a  s’adresser 
ges  projets  de  Ferdinand  I,r  et  de  Maxi-  immédiatement  au  siège  de  llome  dans 
milien  II  pour  l’amélioration  de  l’église,  tous  leurs  besoins  spirituels.  Après  la  paix 
une  manie  de  prosélytisme  poussée  au-  de  YVestpbalie,  le  pape  parvint  même  à 
delà  de  toutes  bornes  entraîna  leurs  suc-  exiger  des  évêques  qu’ils  allassent , tous 
ccsseurs  à commettre  des  c ruaulés  inouïes  les  cinq  ans,  chercher  auprès  de  lui  des 
sur  leurs  sujets  protestants,  et  la  terrible  induits,  qu’ils  payaient  fort  cher,  et  en 
guerre  de  trente  ans  fit  un  moment  espé-  vertu  desquels  seulement  ils  pouvaient 
rer  aux  catholiques  l’anéantissement  du  exercer  les  droits  qu’on  leur  avait  laissés, 
protestantisme.  Ils  se  trompèrent,  il  est  Les  théologiens  et  les  canonistes  aile- 
vrai,  et  la  paix  de  Westphalic  vint  établir  inands  furent  obligés  de  croire  à I’in- 
l’ égalité  entre  les  deux  partis  religieux,  faillibilité  du  droit  ecclésiastique  ul tra- 
ct affaiblir,  par  cela  même,  le  catholicis-  monlain.  La  prépondérance  dans  les  rani- 
me. En  revanche,  cette  paix,  rejetée  par  versités  catholiques  de  ce  droit,  unique- 
1c  pape,  alluma  de  nouveau  le  zèle  des  ment  inventé  pour  anéantir  tout  pouvoir 
catholiques  en  matière  de  foi,  et  donna,  des  évêques  et  pour  supprimer  touiç  li- 
à leurs  yeux,  plus  d’importance  en-  berté  dans  les  églises  nationales,  mit  le 
core,  non  seulement  à leurs  privilèges  sceau  à l’humiliation  de  l’église  catholi- 
réels,  mais  en  général  à toutes  les  par-  que  allemande,  qui  en  conséquence  offrit 
ticularités  qui  les  faisaient  distinguer  jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
des  protestants.  Ce  qui  affligeait  l’église  cle  le  plias  triste  tableau.  Quelques  essais 
catholique  d’Allemagne,  c’étaient  moins  tentés  pour  relever  l’état  ecclésiastique 
les  pertes  qu’elle  avait  déjà  essuyées  (nous  citerons  ici  les  efforts  des  bartholo- 
dans  ses  possessions,  dans  le  nombre  milesj  n’eurent  qu’un  très  faible  succès, 
de  ses  fidèles  et  datasses  revenus,  que  Quelques  évêques,  vraiment  dignes  de  ce 
l’accroassement  énorme  et  journalier  de  nom,  ne  purent  êtres  maîtres  dans  leurs 
la  puissance  du  protestantisme.  — De  diocèses,  et  les  partisans  de  la  doctrine 
là  cette  manie  déplorable  de  regarder  janséniste  furent  réduits  àsecacher.  Yai- 
toutes  les  formes  de  son  culte,  quelque  nement  quelque,  couvents  de  bénédictius 
bizarres  qu’elles  fussent,  comme  autant  voulurent  rivaliser  pour  l’étude  des  scien- 
ce privilèges,  et  de  les  conserver  avec  ces  historiques  avec  la  célèbre  eongréga- 
nalen31)’  m*1*  de  qu’elles  deve-  tion  française  de ’ Saint-Maur.  Les  ou- 

Pour'évit  >JCt  sa*‘re  et  du  repris,  vrages  qu’ils  publièrent  étaient  à la  fois 

n’eut pàs ho  t*  ^a,lger  l’hérésie,  elle  grossiers  et  sans  goût,  comme  les  ser- 
diquement°  p 6 de.ieteret  de  tenir  raétlio-  nions  des  successeurs  du  célèbre  Abraham 
Offrit  humain  dans  les  lé-  à Sanctà-Clnrâ  (voy,  ce  nom);  de  sorte 
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que  l’histoire  littéraire  de  cette  période 
de  l'Allemagne  catholique  n’offre  guère 
qu’une  demi-douzaine  de  noms  qui  mé- 
ritent d’ètre  cités.  Les  lettres  pastorales, 
portant  l’empreinte  du  vrai  christianisme, 
publiées  en  1750  par  quelques  évêques 
autrichiens  (Trantsohn  à "Vienne,  et  de 
Thun  à Gurk  ) parurent  beaucoup  trop 
tôt  pour  pouvoir  être  convenablement 
appréciées.  Il  en  fut  de  même  de  la  ré- 
duction du  nombre  des  fêtes,  opérée,  en 
1752,  dans  les  états  autrichiens,  par  le 
célèbre  Frédéric-Charles  de  Schœnborn 
(plus  tard  évêque  deBamberg  et  dcWurtz- 
bourgj. — Le  goût  de  la  littérature  frivole 
des  Français  de  ce  temps  ne  pouvait  pas 
rester  non  plus  sans  influence  sur  les  rangs 
élevés  de  la  société  et  sur  le  clergé.  Eu 
même  temps  qu’il  insinuait  une  certaiuc 
incrédulité  dans  l’esprit  des  gentilshom- 
mes qui  avaient  voyagé,  et  dans  celui  des 
chanoines  à humeur  joviale , il  appelait 
l’attention  des  hommes  d’état  et  de  quel- 
ques théologiens  sur  les  défauts  de  leur 
église  et  sur  les  progrès  des  protestants 
en  matière  de  religion  et  de  sciences.  Lors- 
que des  idées  saines  sur  les  intérêts  les 
plus  sacrés  de  l’humanité  eurent  commen- 
cé à se  faire  jour,  l’église  catholique  alle- 
mande ne  tarda  pas  à s’en  ressentir.  Hon- 
theim  avait  déjà,  en  1 7 G3, éclairé  le  public 
catholique  dans  un  ouvrage  fort  curieux 
sur  les  rapports  des  églises  nationales 
avec  le  siège  de  Rome.  Après  la  suppres- 
sion des  jésuites,  en  1773 , on  osa  enfin 
apprécier  les  doctrines  de  ce  livre , qui 
avait  été  condamné  à Rome.  L’améliora- 
tion de  l’instruction  des  clercs  et  des  laï- 
ques , et  la  noble  émulation  qui  s’établit 
pour  l’étude  des  sciences  dans  les  états 
de  l’Autriche,  de  Mayence,  de  la  Bavière 
et  de  la  Franconie,  frayèrent  la  voie  aux 
réformes  vigoureuses  de  Joseph  II,  qui 
furent  aussi  favorisées  par  quelques-uns 
des  coryphées  du  haut  clergé.  Les  arche- 
vêques allemands  se  réunirent  en  effet,  en 
1 786 , et  dans  les  célèbres  Ponctuations 
d'Ems  combattirent  ouvertement  toutes 
les  usurpations  du  pape.  Quoique  leur 
entreprise  ait  échoué  plus  tard  par  leurs 
dissensions  avec  les  évêques , et  par  le  pas 
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rétrograde  que  fit  la  Bavière  vers  les 
anciennes  ténèbres , quoique  la  méchan- 
ceté et  la  superstition  aient  réussi  à dé- 
jouer bon  nombre  des  plans  de  Joseph  II, 
et  que  l’intérêt  des  affaires  ecclésiastiques 
se  soit  bientôt  trouvé  absorbé  par  celui 
qu’excitait  la  révolution  française  , les 
principes  publiquement  émis  par  les 
archevêques , les  opinions  libérales  en 
matière  de  religion  et  de  culte  que  cette 
collision  d’intérêts  servit  à mettre  en 
circulation,  n’en  jetèrent  pas  moins  des 
racines  profondes  dans  beaucoup  d'es- 
prits. Tandis  que  des  écrivains  spirituels 
et  des  curés  éclairés  employaient  tous 
leurs  soins  à éclairer  les  catholiques  de 
l’Allemagne , les  défaites  successives  de 
ses  armées  amenaient  la  paix  avec  la 
France,  paix  qui  mit  la  politique  du 
moment  dans  la  nécessité  de  confisquée 
les  propriétés  de  l’église,  ün  rccès  des 
députés  de  l’empire  déclara,  en  1803,  la 
sécularisation  de  tous  les  états  ecclésias  - 
tiques  de  l’Allemagne.  Toutes  les  régales, 
les  domaines , possessions  et  revenus 
fonciers,  les  archevêchés,  évêchés,  cha- 
pitres , abbayes  et  prieurés  immédiats 
de  l’empire,  échurent  à des  princes  tem- 
porels, en  partie  protestants,  lesquels  du- 
rent faire  des  pensions  au  personnel  ec- 
clésiastique existant , ou  le  doter  à pro- 
portion de  ce  qui  pouvait  être  requis  pour 
le  service  de  l’église.  Pour  constituer  de 
nouveau  l’église  allemande  en  vertu  de 
cette  conclusion  de  l’empire,  l’ex-prince 
électeur  de  Mayence,  archichancelier, 
archevêque  et  primat  de  l’empire  , fut 
confirmé  et  doté  comme  souverain  des 
débris  du  territoire  de  Mayence  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  ainsi  que  des  domaines 
de  l’évêque  de  Ratisbonne.  L’Allemagne 
catholique  transrhénane,  à l’exception 
des  états  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse, 
fut  comprise  dans  la  circonscription  de 
son  diocèse.  Les  diocèses  qui  en  faisaient 
partie  avaient  encore  leurs  évêques,  ou, 
à leur  défaut,  des  vicaires  généraux,  qui 
les  administraient  ; mais,  à cette  époque, 
où  chaque  moment  voyait  s’opérer  des 
changements  territoriaux  , où  l’empire 
lui  - même  était  dissous  , où  l’archi  • 
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chancelier  devenait  prince  primat  de 
la  confédération  du  Rhin  , et  ou  beau- 
coup de  princes  , de  ducs  , grands- 
ducs  et  rois  , paraissaient  et  disparais- 
saient successivement  de  la  scène,  cette 
administration  fut  beaucoup  modifiée  par 
le  système  territorial  , que  les  princes 
firent  également  valoir  contre  l’église. 
Les  nouveaux  souverains  sécularisèrent 
de  même  alors  les  domaines  et  les  biens 
de  l’ordre  Tcutonique,  et  ceux  de  l’ordre 
de  Saint-Jean , ainsi  que  les  chapitres  et 
les  cloîtres  qui  ne  relevaient  pas  immé- 
diatement de  l’empire,  de  manière  que 
peu  d'années  après,  à l’exception  de  l’Au- 
triche, qui,  depuis  la  mort  de  Joseph  II, 
avait  favorisé  une  réaction  catholique, 
toutes  les  propriétés  et  toutes  les  fonda- 
tions ecclésiastiques  de  l’ouest  de  l’Alle- 
magne passèrent  presque  sans  exception 
autrésorde  l’état, oufurentaliénécsà  son 
profit.  Les  souverains,  par  suite  désar- 
mements réitérés  qu'  ils  étaient  obligés  de 
faire  , ne  purent  remplir  les  obligations 
qu’ils  avaient  contractées,  de  constituer 
de  nouvelles  dotations  aux  évêchés  et  aux 
chapitres.  Personne  ne  pouvait  d'ailleurs 
les  y contraindre,  puisque  les  intentions 
de  Napoléon  n’étaient  nullement  favora- 
bles à l’église;  puisque  le  pape,  étranger 
aux  princes  protestants,  était  prisonnier, 
et  que  le  prince  primat,  Charles  de  Dal- 
berg,  d'ailleurs  partisan  zélé  d’un  catho- 
licisme épuré , était  devenu  tout-à-fait 
dépendant  du  protecteur  de  la  confédé- 
ration du  Rhin.  L’église  catholique  fut 
donc  abandonnée  à tous  les  inconvé- 
nients d'un  long  provisoire , et  plus  lard 
la  délivrance  de  l'Allemague  du  joug 
étranger  ne  se  fit  qu’au  profit  des  prin- 
ces. Le  congrès  de  Vienne,  quoique  assié- 
gé par  le  pape  et  ses  partisans,  laissa  les 
choses  comme  elles  étaient,  de  peur  d’em- 
piéter sur  les  droits  des  différents  souve- 
rains. — Le  seizième  article  du  nouvel 
acte  fédéral  commença  dans  l’histoire  du 
droit  ecclésiastique  allemand  une  nou- 
velle période , car  cet  article  consacra 
non  seulement  l’égalité  civile  et  politi- 
que de  toutes  les  sectes  religieuses,  mais 
abolit  jusqu'aux  idées  d’église  dominante 


ou  tolérée.  D’ailleurs,  l’arrangement  des 
affaires  crclésiastiqucsdc  leurs  sujets  ca- 
tholiquesfut  entièrement  abandonné  à la 
discrétion  des  princes  allemands , et  de- 
vint dès  lors  l’objet  de  négociations  diffi- 
ciles avec  le  pape.  La  Bavière  conclut,  en 
1817,  un  concordat  formel  avec  le  saint- 
siégc.Quant  aux  catholiques  de  la  monar- 
chie prussienne,  qui  composent  plus  de 
trois  mille  deux  cents  paroisses,  le  roi  de 
Prusse  ne  conclut  point  de  concordat , mais 
seulement  une  convention  verbale.  Les 
archevêques  et  les  évêques,  qui,  en  Ba- 
vière, sont  nommés  par  le  roi,  sont  élus 
en  Prusse  par  les  chapitres-,  les  prévôts 
et  les  chanoines  le  sont  par  lepapc  pour 
les  places  vacautes  pendant  les  mois  d'o- 
bédience ; enfin,  les  doyens  et  autres  cha- 
noines, et  les  vicaires,  le  sont  par  leurs 
archevêques  et  évêques,  les  premiers  sur 
une  désignation  de  candidats  faite  par  fa 
volonté  du  roi,  et  les  derniers  sauf  l’ap- 
probation du  souverain.  Les  annates,  les 
deniers  dits  de  confirmation  et  de  pal- 
lium, sont,  comme  en  Bavière,  accordés 
au  pape,  d’après  une  nouvelle  taxation  de 
la  chambre  apostolique.  Ainsi  les  arche- 
vêques doivent  payer  au  saint-siège  , 
pour  leur  investiture,  1,000  florins  d’or  ; 
l’évêque  de  Brcslau,  1,1  GG  florins  J : les 
autres  évêques,  chacun  66G  florins  Ÿ,  et 
les  autres  dignitaires  à proportion  de 
l’importance  de  leurs  places.  La  conven- 
tion conclue  par  la  Prusse  ne  dit  rien  des 
relations  du  clergé  avec  le  pape  réglées 
dans  le  concordat  conclu  parla  Bavière, 
du  rétablissement  des  couvents,  que  pro- 
met le  même  concordat,  de  l'extension  de 
l’influence  desévêques  sur  les  affaires  ma- 
trimoniales et  sur  l’instruction  publique, 
ainsi  que  sur  les  rapports  de  l’église  avec 
l'état  en  général  .Cependant,  la  Prusse  n’a 
pas  cessé  de  contrôler  l’église  en  matière 
de  religion  ; bien  plus,  elle  a soumis  le 
personnel  et  les  affaires  ecclésiastiques 
aux  lois  dominantes  et  au  patronage  de 
l'état.  Les  négociations  des  autres  princes 
allemands,  c’est-à-dire  du  Wurtemberg, 
de  Bade,  des  deux  liesse,  de  Nassau,  et 
celles  des  autres  moindres  membres  de 
la  confédération  germanique,  y compris 
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les  quatre  villes  libres,  ameuèrent  enfin, 
après  beaucoup  d’Uésitalions  et  de  délais, 
en  1821,  la  conclusion  d’une  convention 
provisoire  avec  le  pape,  qui,  de  son  côté, 
donna  une  bulle  dans  laquelle  le  nombre 
et  la  circonscription  des  nouveaux  dio- 
cèses furcntfixés d’après  les  propositions 
faites  par  ces  étals.  A la  suite  de  cette 
bulle, on  établit  des  évêchés, savoir  : pour 
le  Wurtemberg,  à Rotlembourg-sur-le- 
Necker  ; pour  le  duché  de  Bade  et  les 
principautés  de  Hohcnzollern-Sigmarin- 
gen  et  de  Hohcnzollern-Hcchingen  , à 
Fribourg  en  Brisgau  ; pour  le  duché  de 
Hesse-Darmstadt,  à Mayence;  pour  la 
Hesse  électorale,  à Fulde  ; pour  le  duché 
de  Nassau  et  pour  Francfort  sur-le-Mein, 
à Limbourg  sur-la  Lahn. Fribourg  fut  dé- 
claré siège  de  l'archevêque,  de  la  juridic- 
tion duquel  doivent  ressortir  les  évêchés 
nommés  ci-dessus.  — Tous  ces  évêchés 
etleurschapitres  ont  été  beaucoup  moins 
généreusement  dotés  par  les  princes  pré- 
cités que  ne  l’ont  été  ceux  de  la  Prusse. 
Aussi  le  saint-père  s’eu  est-il  plaint  dans 
une  note,  où  il  dit  que  ces  dotations  sont 
troppo  meschinc.  Le  Hanovre  n’a  pas 
encore  signé  de  convention  avec  le  pape. 
L’évêque  d’ilitdesheim , le  seul  de  ce 
royaume,  est  en  même  temps  l’admi- 
nistrateur de  la  mission  du  nord.  — Les 
autres  petits  états  de  la  confédération  sc 
sont  réunis,  suivant  les  localités  , aux 
évêchés  rétablis  que  nous  venons  de  ci- 
ter.— L’ardeur  renaissante  des  papistes 
et  des  amis  des  jésuites  ne  négligera  sans 
doute  rien  pour  faire  reculer  de  nouveau 
l’église  catholique  allemande,  mais  nous 
sommes  convaincus  que  ce  sera  vaine- 
ment. La  plupart  des  catholiques  sont 
trop  éclairés , et  connaissent  trop  bien 
leurs  intérêts  véritables , pour  qu’ils 
puissent  sc  fiera  ces  ennemis  implacables 
de  toute  liberté  , de  toute  civilisation  et 
de  tout  progrès.  ( Voyez  l’excellente  bro- 
chure intitulée  : Les  concordats  de.  la 
Prusse  et  de  la  liavicre  exposés  dans 
leur  vrai  jour,  comparés  au  seizième  ar- 
ticle de  l’acte  fédéral,  et  d’après  les  prin- 
cipes de  la  sainte-alliance,  par  Alexan- 
dre Muller,  N'custadt  sur  l’Orla,  1824.) 


Eglise  allemande  { par  un  catholique). 

Le  christianisme  pénétra  d’abord  dans 
les  parties  de  laGcrmanic  qui  avaient  été 
conquises  et  civilisées  par  les  Romains, 
et  qui  composaient  en  partie  l’ancienne 
Gaule.  Là  furent  fondés  les  anciens  évê- 
chés de  Trêves,  de  Cologne  et  de  Mayen- 
ce. Ou  a voulu  faire  remonter  cette  fon- 
dation jusqu’au  temps  des  apôtres,  sup- 
position qui  maintenant  ne  trouve  plus 
de  défenseurs.  Mais  ce  qui  prouve  évi- 
demment qu’au  second  siècle  il  y avait 
déjà  des  chrétiens  en  Allemagne,  c'est 
que  saint  Iréiiéc  ctTerlullicn  invoquent 
souvent  , à l’appui  de  leurs  opinions , 
celles  des  églises  germaniques.  Au  troi- 
sième siècle,  le  christianisme  était  déjà 
très  répandu  dans  l’Allemagne  romai- 
ne. L’union  des  églises  des  Gaules  et 
d'Allemagne  avec  l’évêque  de  Rome, com- 
me chef  de  l’Eglise,  ne  saurait  être  con- 
testée même  pour  cette  époque  ; c’est  un 
fait  que  rendent  évident  l’envoi  des  dé- 
crets du  concile  de  Lyon,  et  la  déposi- 
tion de  l’évêque  Marciau.  Lorsque  les 
rois  des  Francs  embrassèrent  la  religion 
chrétienne,  et  qu’jls  firent  des  conquê- 
tes en  Allemagne, le  christianisme  y de- 
vint plus  répandu.  Au  sixième  siècle, 
Gallus  et  Columhanus  vinrent  comme 
missionnaires  en  Allemagne,  et  converti- 
rent en  Souabc  et  en  Bavière  beaucoup 
de  païens.  Au  septième  siècle,  Rupert , 
premier  évêque  de  Juvanic  'Salzbourg), 
acheva  la  conversion  des  peuples  de  la 
Bavière  et  des  peuplades  voisines.  Willi- 
brand,  premier  évêque  d’Utrecht,  con- 
vertit les  Frisons,  les  Batavcs  et  les  An- 
glo-Saxons. Au  huitième  siècle  , saint 
Kilian  convertit  la  Franconic  orientale  : 
Egbert,  Suibcrt,  Bonifacc  ( V.  ce  nom) 
et  ses  compagnons,  firent  embrasser  la 
religion  chréticnncà  presque  tout  le  res- 
te de  l’Allemagne.  Charlemagne  conver- 
tit les  Saxons  par  la  force  des  armes.  Le 
christianisme  était  alors  comme  aujour- 
d’hui une  condition  de  civilisation  et  de 
progrès,  et  aucune  conquête  ne  pouvait 
sans  lui  avoir  de  caractère  durable.  L’é- 
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tat  et  l’Eglise  étaient  unis  dans  leroy  au-  tention  d’investir  de  l’anneau  et  delà 
me  des  Francs  sous  une  foule  de  rap-  crosse,  cl  se  borna  à l’investiture  par  le 
ports.  Les  évêques  siégeaient  dans  les  diè-  sceptre  ; de  telle  sorte  que  l’élection  , à 
tes  auprès  des  ducs  et  des  comtes, de  mê-  laquellepouvaientassisterdescommissai- 
jnc  que  des  rois,  des  ducs  et  des  comtes  res  impériaux  , ne  dut  plus  se  faire  que 
assistaient  souvent  aux  synodes  ecclésias-  par  les  chapitres  sous  la  confirmation  du 
tiques.  Charlemagne,  tâchant  de  rame-  Pape.  De  ce  concordat  de  Calixtc  date  la 
ner  le  clergé  et  la  noblesse  à leur  primi-  liberté  non  contestée  d’élection  des  cha- 
tive  destination , détermina,  autant  que  pitres.  Quand  le  Saint-Siège  l’eut  empor- 
possible,  les  limites  qui  devaient  sépa-  té  dans  la  querelle  sur  l’investiture , son 
rer  les  clercs  et  les  laïques;  il  divisa  de  influence  alla  toujours  croissant.  Le  pape 
même  dans  les  diètes  les  évêques  et  la  acquit  beaucoup  de  droits  sur  les  con- 
haute  noblesse  en  deux  chambres.  Néau-  cessions  d’usufruit  de  prébendes  aile- 
moins,  l’Eglise  germanique  ne  forma  ja-  mandes,  droits  qu’on  appela  réserves 
mais  une  église  nationale  isolée,  et  fut  ou  annates.  L’Allemagne  se  crut  lésée 
au  contraire  toujours  intimement  liée  par  là  ; scs  griefs  furent  exposés  dans  les 
avec  l'Église  universelle  et  avec  le  Pape  conciles  de  Constance  et  de  Bâle.  Dans 
qui  la  représente.  L’Église , étant  basée  le  dernier,  on  rejeta  toutes  les  réserves 
sur  le  sol,  dut  subir  les  changements  qui  n’étaient  pas  contenues  dans  le  Cor- 
qu'il  éprouva  et  que  l’on  désigne  ordi-  pus  juris  eleclum,  et  on  promit  de  dé- 
dinaircmcnt  par  le  nom  de  système  féo-  dommager  le  Saint-Siège  par  une  autre 
dal.  Les  églises  possédèrent  donc,  comme  dotation.  Eu  1448,  les  princes  allemands 
les  nobles, des  propriétés  inféodées; c’est  conclurent  à Francfort  et  Aschaft'en- 
pourquoi  les  évêques  et  les  abbés  , de  bourg  un  concordat  relativement  à l’exé- 
mème  que  les  nobles,  recevaient  l’inves-  culion  des  décrets  du  concile  de  Bâle, 
tilurc  de  l’empereur  comme  chef  de  cet  Ce  concordat  est  appelé  Concordata 
état  féodal.  Les  évêques  et  les  abbés  re-  principum.  La  constitution  de  l’Eglise 
eurent  également  de  l’empereur  l’anneau  catholique  dura  jusqu’à  la  réformatiou. 
et  la  crosse,  et  l’ancienne  coutume,  qui  Les  droits  de  souveraineté  que  les  évê- 
voulait  que  les  évêques  fussent  élus  par  chés  catholiques  avaient  successivement 
le  clergé,  coutume  dont  l’observation  est  acquis  furent  un  appât  puissant  pour  les 
encorerecommandéedanslescapitulaires  princes  protestants.  Beaucoup  d’évêchés 
de  Charlemagne  , tomba  peu  à peu  en  catholiques  disparurent  dans  la  lutte  qui 
désuétude.  Ce  fut  là  précisément  la  eau-  s’ensuivit.  La  condition  de  réserve  de  la 
se  des  divisions  qui  plus  tard  éclatèrent  paix  de  religion  de  1555  rendit  à l’Église 
entre  le  Pape  et  l’empereur.  Car,  après  quelque  sécurité.  Un  des  résultats  de  la 
que  l’empereur  Henri  III  eut  exercé  à réformation  fut  que,  parla  paix  de  W est- 
Rome  une  influence  prépondérante,  une  phalie  , les  confessions  catholique , ré- 
réaction contraire  eut  lieu  sous  le  règne  formée  et  luthérienne  eurent  les  mêmes 
de  Henri  IV  et  de  Grégoire  VIL  L’em-  droits  , quoique  l’empereur  restât  le  pa- 
pcrcur  avait  trop  mésusé  du  droit  d'in-  tron  de  l'Église  catholique.  La  soOicitu- 
vcstiturc  pour  que  le  Pape  pût  rccon-  de  des  protestants  alla  cependant  jus- 
naître  plus  long-temps  un  abus  qui  ne  qu’à  stipuler  que  si  un  prince  de  leur  com- 
s’était  introduit  qu’à  la  faveur-  de  la  féo-  munion  venait  à embrasser  la  religiou 
dalité.  Le  pape  Grégoire  annula  et  pro-  catholique,  il  serait  tenu  d’abandonner 
hiba  donc  toutes  les  investitures  faites  à un  consistoire  indépendant  les  droits 
par  des  laïques.  Cette  grande  querelle  sur  qu’il  exerçait  avant  sa  conversion  sur  l’é- 
le  droit  d’investiture  ne  fut  terminée  glise  protestante.  L’église  catholique  ne 
l ,TS  ^enr*  ^ Par  un  traité  conclu  changea  point  de  constitution.  Les  hau- 
iiar  len  * .^,orms  avec  *c  Pape  Calixtc  II,  tes  dignités  en  étaient  toujours,  il  est 
que  empereur  renonça  à la  pré-  vrai,  réservées  à la  noblesse,  qui  peu- 
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dantlcnioyen  âge,  malgré  les  efforts  con- 
stants du  Saint-Siège,  avait  trouvé  moyen 
d'exclure  des  chapitres  tous  les  roturiers. 
On  vivait  en  paix  avec  le  Pape,  car  le 
protestantisme,  devenu  si  puissant,  exi- 
geait de  la  part  des  catholiques  nnc  union 
etun  attachement  sincères  à l’Eglise.  Cct- 
tepaix  ne  fut  troublée  que  vers  1780,  par 
la  querelle  dite  de  nonciature , qui  éclata 
entre  le  Pape  et  quelques  archevêques 
allemands.  Depuis  plus  de  mille  ans,  l’E- 
glise avait  reconnu  le  droit  du  Pape,  de 
dispenser,  en  certains  cas , des  lois  géné- 
rales de  l’Eglise.  Les  évêques  semblaient 
avoir  abandonné  le  droit  d’accorder  des 
dispenses  en  matière  de  mariage,  avec 
d’autant  plus  de  soumission  au  Saint-Siège 
qu’il  leur  eût  souvent  été  difficile  de  ré- 
sister aux  demandes  que  leur  auraient 
adressées  à cct  effet  des  princes  puissants. 

Tl  était  également  consacré  par  l’Église, 
que  c’était  directement  au  Pape  qu’on 
devait  en  appeler  des  décisions  des  évê- 
ques. Une  résolution  quelque  peu  obs- 
cure du  concile  de  Bâle,  qui  chargea  en 
Allemagne  des  judicesin parllbùs  destü- 
tucr  sur  la  validité  des  appels,  n’avait 
pas  été  exécutée.  Les  catholiques,  con- 
traints d’en  appeler  au  Pape  dans  une 
foule  de  cas,  devaient  trouver  fort  in- 
commode l’éloignement  où  il  se  trou- 
vaient de  Rome.  Ce  fut  pour  faciliter  les 
chrétiens  dans  la  décision  de  ccs  cas 
que  le  Saint-Siège  créa  des  nonces  et  des 
légats  chargés;!  l’étrangerdc la  résolution 
des  cas  réservés  au  Pape  «td’accordcrdcs 
dispenses  eu  matière  de  mariage,  ainsique 
de  juger  les  appels  ; c’est  ainsi  que  depuis 
plusieurs  siècles  il  y avait  toujours  eu  une 
nonciature  à Cologne.  Les  évêques  al- 
lemands , qui  étaient  en  même  temps 
princes  souverains,  faisant  exercer  ordi- 
nairement la  juridiction  temporelle  et 
spirituelle  par  leur  tribunal  official  spi- 
rituel, il  en  résultait  l’abus , que  des  dé- 
cisions de  ces  tribunaux  officiaux  on  eu 
appelait  également  aux  nonciatures  dans 
les  affaires  purement  temporelles,  abus 
qui  n’empêchait  pas  cependant  que  les 
nonciatures  ne  fussent  une  institution 
salutaire,  qui  permettait  l’exercice  des 


droits  de  réserve  du  Pape  avec  le  moins 
d’inconvénients  possible.  L’électeur  de 
Bavière  demanda  en  conséquence , en 
1785,  au  Pape,  d’établir  à Munich  une 
nonciature  pour  les  provinces  de  son  élec- 
torat, qui  dépendaient  autrefois  de  la 
nonciature  de  Cologne.  Le  Pape  y con- 
sentit. L’évêque  de  Saizbourg,  dont  le 
diocèse  était  en  partie  composé  par  la 
Bavière,  s’éleva  contre  l’établissement  de 
cette  nonciature.  Le  Pape , de  son  côté , 
déclara  que  le  nonce  de  Munich  ne  de- 
vait exercer  que  des  privilèges  pontifi- 
caux , et  sans  vouloir  toutefois  restrein- 
dre en  rien  les  droits  des  évêques  et  des 
archevêques.  Il  était  évident  qucla  plain- 
te de  l’archevêque  de  Saizbourg  n’avait 
dès  lors  rien  de  fondé.  Ce  prélat  Se  réunit 
cependant  aux  archevêques  de  Mayence  , 
de  Trêves  et  de  Cologne , qui  se  plaigni- 
rent de  concert  5 l’empereur  de  la  Créa- 
tion des  nonciatures  en  général.  L’empe- 
reur Joseph  II , qui  venait  d’abolir  la  ju- 
ridiction du  nonce  de  Vienne,  déclara,  le 
12  octobre  1785,  dans  une  ordonnance, 
qu’il  ne  pouvait  reconnaître  les  nonces 
que  comme  envoyés  du  Pape  pour  des  af- 
faires politiques  ou  directement  du  res- 
sort du  Pape,  et  qu’il  n’entendait  nulle- 
ment concéder  à ces  nonces  l’exercice 
d’une  juridiction  en  malière  spirituelle, 
ni  une  judicaturc  quelconque.  En  même 
temps,  l’empereur  engagea  les  archevê- 
ques à maintenir,  de  concert  avec  les  évê- 
ques suffragants  , tous  leurs  privilèges 
métropolitains  et  diocésains  contre  tes 
attaques  dont  ils  pourraient  être  l’objet, 
et  à ne  jamais  céder  à la  cour  de  Rome, 
ni  à ses  nonces,  en  tout  ce  qui  pourrait 
préjudicier  à leurs  droits  et  au  bon  ordre. 
Il  termina  sa  réponse  en  les  assurant  deSa 
protection  impériale,  et  en  les  renvoyant 
toutefois  aux  concordata  nationis  ger- 
manicæ.  En  conséquence  les  archevê- 
ques refusèrent  aux  nonciatures  l’exercice 
de  leurs  droits.  Comme  ils  ax'aicnt  jus- 
qu’alors reçu  du  Pape,  de  cinq  ans  dn 
cinq  ans,  la  permission  d’accorderdcsdîS- 
penses  au  troisième  et  au  quatrième  de- 
gré de  parenté , ils  craignirent  qu'à  Eét 
pi  ration  de  leurs  derniers  pouvoirs  qùlh- 
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quennaires,  on  ne  les  leur  retirât,  et  or- 
donnèrent à leurs  vicaires  de  ne  plus  ac- 
corder à l’avenir  de  dispenses,  comme 
c’avait  jusqu’alors  été  l’usage,  auctorilate 
delegatâ , mais  aucloritate  ordinariâ. 
Cependant  les  archevêques  ne  devaient 
pas  en  rester  là;  le  25  août  1786,  ils  se 
réunirent  en  congrès  aux  bains  d’Ems  , 
et  y arrètèrentlesdécisionsconnucs  sous 
le  nom  de  Ponctuations  d' K ms . Ce  fut  à 
cette  occasion  qu’en  1789  le  Pape  publia 
une  bulle  intitulée  : Responsio  Pii  VI , 
P.  M.  ad  melropolitanos  mogtmlinum, 
trevirensem  , coloniensem  et  salisbur- 
gensem  super  nuntialuris  apostolicis. 
La  guerre  de  la  révolution  française  ayaut 
éclaté  bientôt  après , les  archevêques  de 
Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne  fu- 
rent chassés  de  leurs  sièges  par  les  armées 
françaises;  et  il  serait  difficile  de  ne  pas 
voir  dans  cette  catastrophe  une  leçon 
terrible , que  la  Providence  divine  voulait 
donner  à des  prêtres  que  leur  orgueil 
avait  égarés.  A la  suite  du  traité  de  Lu- 
néville eurent  lieu,  en  Allemagne,  les 
sécularisations  que  régla  d’une  manière 
positive  la  décision  suprême  de  la  dépu- 
tation de  la  diète,  en  date  du  25  février 
1 803.  Les  évêchés  situés  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin  furent  supprimés.  Le  siège 
de  Mayence  fut  transféré  à Ratisbonnc , 
'et  sa  juridiction  métropolitaine  éten- 
due aux  anciennes  provinces  ecclésiasti- 
ques deMayence,deTrèveset  deCologne, 
situées  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à l’ex- 
ception des  possessions  prussiennes.  Ou 
donna  à l'électeur  archichancelier  une  in- 
demnité convenable  en  territoire.  Le  res- 
te du  pays,  autrefois  ecclésiastique,  fut 
donné  à titre  de  dédommagement  aux 
princes  temporels.  Tous  les  biens  des 
chapitres  furent  incorporés  aux  domai- 
nes des  évêques,  et  donnés  avec  les  évê- 
chés aux  princes  auxquels  ils  avaient  été 
assignés.  Il  en  fut  de  même  des  biens 
des  fondations  pieuses,  abbayes  et  cou- 
vents, dans  les  anciennes  et  les  nouvelles 
possessions  des  souverains  allemands;  on 
les  abandonna  à la  libre  et  pleine  dispo- 
sition de  ces  souverains  pour  en  appliquer 
les  revenus,  soit  aux  dépenses  du  culte, 
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soit  aux  besoins  des  établissements  de 
charité  ou  d’instruction  publique,  soit 
encore  au  soulagement  de  leurs  finan- 
ces , sous  la  réserve  expresse  de  pourvoir 
à l’entretien  des  chapitres  conservés , et 
de  faire  des  pensions  aux  religieux  sécu- 
larisés, ou  au  clergé  supprimé.  Les  dio- 
cès  épiscopaux  et  archiépiscopaux  con- 
servèrent la  même  organisation , jusqu’à 
ce  qu’une  nouvelle  organisation  diocé- 
saine eut  pu  être  arrêtée  d’une  manière 
conforme  aux  lois  de  l’empire,  d’où  dé- 
pendait aussi  par  conséquent  l’organisa- 
tion des  chapitres  futurs.  Dans  tous  les 
pays,  chaque  culte  devait  être  protégé 
contre  toute  espèce  d’insulte , et  il  fut 
expressément  stipulé  que  chaque  religion 
aurait  la  prtrpriélé  et  la  tranquille  jouis- 
sance des  biens  appartenant  à son  égli- 
se ; que  conformément  aux  prescriptions 
de  la  paix  de  Wcstphalic , il  ne  serait 
point  touché  aux  fonds  des  écoles  ; que  le 
souverain  aurait  toutefois  le  droit  de  to- 
lérer dans  ses  états  d’autres  religions,  et 
de  leur  accorder  pleine  et  entière  jouis- 
sance des  droits  civils.  Sans  doute , l’in- 
tention de  l’empire,  en  privant  par  néces- 
sité un  ordre  de  ses  biens,  avait  été  de 
conserver  d’ailleurs  à l'Église  sa  consti- 
tution. Mais  les  évêques  moururent  les 
uns  après  les  autres,  et  on  n’en  nomma 
pas  d’autres  à cause  des  désordres  du 
temps.  La  confédération  du  Rhin  détrui- 
sit complètement  l’empire  germanique, 
et  l’on  en  vint  sérieusement  à examiner  si 
aucune  des  règles  de  droit  admises  jus- 
qu'alors avait  encore  quelque  autorité. 
Le  pouvoir  illimité  que  les  princes  de  la 
confédération  du  Rhin  avaient  reçu  de 
Napoléon  amena  ici  comme  partout  ail- 
leurs une  troupe  de  flatteurs  flexibles  qui 
réduisirent  en  théorie  les  déplorables  faits 
que  produisait  la  pratiqucdechaque  jour. 
Quand  ^Napoléon  rompit  ouvertement 
avec  le  Pape,  les  flatteurs'  de  la  puissance 
n’eurent  rien  déplus  pressé  que  de  se  ran- 
ger du  côté  d’un  système  qui  donnait  à la 
puissance  temporelle  une  influence  pres- 
que illimitée  sur  l’Eglise.  On  remit  à la 
mode  l’expression  d’évêque  souverain , 
dont  on  se  servit  pour  dire  que  le  prince 
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avait  le  droit  de  nommer  des  évêques 
dans  ses  états  et  d’agir  conformément  aux 
principes  du  système  territorial  inventé 
autrefois  uniquement  pour  déclarer  l’in- 
dépendance de  l’église  protestante.  Il  ne 
fut  plus  question  du  droit  d’élection  des 
chapitres;  l’archichancelier  lui-même, 
peu  de  temps  avant  la  création  de  la  con- 
fédération du  Rhin,  avait  arbitrairement 
désigné  le  cardinal  Fcsch  pour  son  suc- 
cesseur. — La  confédération  fut  dissoute, 
et  le  Pape  délivré  de  sa  captivité.  Quoi- 
que l’on  ne  profitât  pas  de  la  reprise  de 
possession  de  la  rive  gauche  du  Rhin  pour 
y rétablir  le  statu-quo  antérieur  aux  sé- 
cularisations dont  nous  venons  de  parler , 
et  qu’au  contraire  on  partageât  les  domai- 
nes de  l’archichancelier,  on  se  ressouvint 
cependant  de  l’obligation  sacrée  de  resti- 
tuer à l’Eglise  scs  droits  et  sa  forme  exté- 
rieure. Il  sembla  un  moment  que,  par 
l’expulsion  de  l’usurpateur,  le  temps  des 
illégalités  était  désormais  fini  , qu’une 
alliance  sainte  allait  réconcilier  et  réu- 
nir les  peuples  et  l’Église , et  qu’on  ces- 
serait de  considérer  l’Église  d’après  le 
point  de  vue  païen  du  système  territo- 
rial, comme  une  institution  fuite  pour  re- 
tenir le  peuple,  et  nécessitant  cependant 
la  plus  scrupuleuse  surveillance  de  la  part 
du  pouvoir.  Mais  ceux-là  se  trompèrent 
étrangement  qui  espérèrent  l’établisse- 
ment d’une  église  nationale  allemande,  et 
qui  pensèrent  à la  création  d’un  patriar- 
chat  , ou  tout  au  moins  d'une  primatie 
pour  l’Allemagne.  Al’empire  availsuccé- 
dé  une  union  d’états  plus  simple  ; et  sans 
compter  que,  depuis  la  réforme,  il  était 
impossible  de  songer  à la  création  d’une 
église  nationale  proprement  dite,  puis- 
que la  diète,  dès  qu’il  s’agissait  de  ma- 
tière de  religion , se  scindait  aussitôt  in 
partes,  cette  pensée  devenait  toul-à-fait 
chimérique,  quand  l’empire,  après  avoir 
été  dissous,  n’avait  pas  été  rétabli  sur 
scs  antiques  bases.  Il  ne  saurait  être  ici 
question  de  l’Autriche , puisque  les  der- 
niers évènements  politiques  n’avaient  en 
rien  influé  sur  son  église.  Parmi-lés  autres 
états  allemands, la  Bavière  fut  la  première 
à conclure  avec  le  Pape  un  concordat. 


L’organisation  de  l’Église  jusqu’alors  ob- 
servée y fut  formellement  consacrée  ; 
mais  il  est  à regretter  que  le  Pape  se  soit 
laissé  persuader  de  supprimer  les  anti- 
ques droits  d’élection  de  l’Église  alle- 
mande, eten  ait  investi  le  pouvoir  royal. 
Dans  les  autres  parties  de  l’Allemagne 
méridionale , l’affaire  de  Wessembcrg 
( voyez  Constance  ) donna  lieu  à l’ouver- 
ture de  négociations  auxquelles  prirent 
part  les  gouvernements  protestants  du 
nord  de  l’Allemagne,  à l’exception  toute- 
fois de  la  Prusse , du  Hanovre  et  de  la 
Saxe.  Une  commission  fut  établie  à Franc- 
fort , chargée  d’aviser  au  mode  de  réta- 
blir les  évêchés.  Quand  toutes  les  clauses 
et  réserves  présentées  par  les  différents 
gouvernements  eurent  été  débattues  et 
accueillies,  elles  formèrent  un  tout  de 
cent  paragraphes,  dont  on  composa  une 
déclaration  en  langue  latine  qu’on  soumit 
à l’acceptation  du  Pape , acceptation  qui 
devait  être  la  condition  de  l’érection  de 
nouveaux  évêchés.  Une  ambassade  fut 
envoyée  dans  ce  but  à Rome.  Elle  reçut 
le  10  août  1819,  comme  réponse,  l’expo- 
sition des  sentiments  du  Pape.  Sa  sain- 
teté renonça  de  grand  cœur  à tout  ce  qui 
concernait  les  intérêts  pécuniaires  du 
Saint-Siège,  mais  elle  ne  put  acquies- 
cer à ce  qu’on  lui  demandait  de  con- 
traire aux  principes  de  l’Église.  La  décla- 
ration projetée  de  Francfort  n’eut  donc 
pas  de  suite , et  on  ne  saurait  que  s'é- 
tonner qu’on  ait  pu  penser  que  le  Pape 
aurait  la  faiblesse  de  reconnaître  l’asser- 
vissement de  l’Église  par  la  puissance 
temporelle.  Le  cardinal  Gonsalvi  enga- 
gea cependant  à la  fin  de  sa  note  les  am- 
bassadeurs à s’occuper  avant  tout  des  ih- 
lérèls  spirituels  des  populations , et  de 
l’établissement  des  nouveaux  sièges  et 
diocèses  réclamés  par  leurs  besoins,  sauf 
à s’entendre  plus  tard  à l’amiable  sur  les 
autres  objets  de  la  déclaration  de  Franc- 
fort. L’ambassade  y acquiesça  dans  sa 
note  verbale  du  3 septembre  1 8 1 9,  et,  à la 
suite  de  négociations  assez  longues,  il  fut 
convenu  qu'on  établirait  des  évêchés  à 
Fribourg  pour  le  duché  de  Bade,  à Ro- 
thenbourg  pour  leW  urtemberg,  à Mayen- 
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ce  pour  le  grand-duché  de  Hesse,  à Lim- 
hourg  pour  le  Nassau,  et  àFulda  pour  la 
Hesse  électorale,  et  que  cesévêchés  com- 
prendraient dans  leurs  juridictions  diocé- 
saines plusieurs  états  isolés  de  la  confé- 
dération germanique.  La  première  nomi- 
nation de  ces  évêques  ne  pouvait  avoir 
lieu  que  d’un  commun  accord  entre  les 
souverains  et  le  Saint-Siège.  La  Prusse 
avait  depuis  long-temps  négocié  avec  le 
Saint-Siège, relativement  auvintérèts  spi- 
rituels de  ses  sujets  catholiques.  Ces  né- 
gociations ont  eu  une  issue  qui  satisfit 
toutes  les  parties.  Les  négociations  enta- 
mées par  le  gouvernement  hanovrien  ne 
sont  pas  encore  terminées.  11  s’agit  de 
savoir  si,  d’après  le  vœu  émis  par  ce  gou- 
vernement, on  fondra  en  un  seul  les  deux 
évêchés  actuellement  existants  , d’Hil- 
desheim  et  d’Osnabruck. 

Littérature  allemande. 

Guillaume  Sclilegcl  a dit  qu’il  lui  sem- 
blait que  les  Allemands  n’ont  pas  de  lit- 
térature , et  qu’ils  sont  tout  au  plus  à la 
veille  d’en  avoir  une.  Mais, en  s’exprimant 
ainsi, ce  critiquese  renfermait  danslcscus 
restreint  qu’a  eu  français  le  mot  litte'ratu- 


rolcs  vont  jusqu’à  nier  l’existence  d’une 
unité  nationale  dans  les  productions  in- 
tellectuelles de  l’Allemagne,  la  question 
de  savoir»  si  les  Allemands  possèdent  une 
littérature  dans  ce  sens,  c’est-à-dire  un 
certain  nombre  d’ouvrages  qui  sc  complè- 
tent les  uns  par  les  autres,  en  formant  dans 
leur  ensemble  une  espèce  de  système,  et 
dans  lesquels  une  nation  trouve  exposés 
scs  idées  et  scs  sentiments  les  plus  chers», 
cette  question,  disons-nous,  découle  de 
cette  autre,  qu’on  a tant  de  fois  agitée,  sa- 
voir  : les  Allemands  ont-ils  un  caractère 
national  ? Car  la  condition  que  Sclilegcl 
ajoute , c’est-à-dire  : « que  ces  écrits  sa- 
tisfassent tellement  tous  les  besoins  in- 
tellectuels de  la  nation , qu’après  des  gé- 
nérations, des  siècles  entiers,  clic  y re- 
tourne sans  cesse  avec  un  nouvel  amour», 
cette  condition  sc  modifie  puissamment 
par  les  phases  de  civilisation  et  les  des- 
tinées que  subit  une  nation  ; et  l’on  ne 
pourrait  plus  dès  lors  parler  même  d’une 
littérature  française  en  général  ( ce  que 
Schlegcl  cependant  ne  paraît  point  vou- 
loir admettre),  mais  tout  au  plus  peut- 
être  d’une  littérature  française  du  siècle 
de  Louis  XIY.  Heureusement,  nous  nous 


re,  sans  y comprendre  les  ouvrages  d’éru-  rappelons  à ce  propos  un  autre  jugement 
dition  et  de  science,  qui  cependant  n’en  remarquable  sur  les  Allemands,  qui  est  du 
font  pas  moins  partie  de  la  littérature  frère  de  l’écrivain  précité , de  Frédéric 
d’un  peuple,  « Si  l'on  entend  par  littéra-  Schlegcl,  qui  les  compare  anx Romains, 
turc,  continue-t-il  , une  accumulation  «Ce  qui  distingue  particulièrement  les 
désordonnée,  incohérente,  de  livres  qui  Allemands  de  ce  dernier  peuple,  dit-il, 
ne  sont  pas  animés  d’un  esprit  commun,  c’est  un  amour  plus  profond  de  la  Iïber- 
qui  n’offrent  pas  même  entre  eux  l’unité  té;  elle  ne  consiste  pas  seulement  chez 

d’une  direction  nationale  déterminée,  eux  dans  un  mot , dans  une  maxime,  mais 
dans  lesquels  les  traces  et  les  pressenti-  elle  y est  un  sentiment  inné.  Ils  ont  pen- 
ments  d’un  meilleur  avenir  se  perdent  sé  trop  noblement  pour  vouloir  imposer 
presqu’ entièrement  dans  un  chaos  d’ef-  à toutes  les  nations  leurs  propres  mœurs 
forts  manquéset  mal  compris, d’absurdités  et  leur  caractère;  mais  ce  dernier  n’en 
et  de  pauvretés  d’esprit  mal  déguisées,  et  poussa  pas  moins  racine  partout  où  le 
de  manies  baroqucmctit  ambitieuses  , au  sol  ne  lui  fut  pas  complètement  contrai- 
lieu  d’une  poésie  déterminée  par  la  natio-  re  , et  l’on  vit  alors  aussitôt  un  esprit 
nalité  et  portée  à la  perfection  dans  un  d’honneur  et  d’amour , de  vaillance  et  de 
nombre  considérable  d’ouvrages  appar-  fidélité  , s’y  développer  d’une  manière 
tenant  à tous  les  genres,  alors,  sausdou-  éclatante.  Par  cette  liberté  originaire  du 
te,  nous  avons  une  littérature,  car  on  a sol,  qui  est  un  trait  impérissable  dans  le 
ét-dc'iit  i.aVCC  ra'son  que  les  Allemands  caractère  de  la  nation,  celle-ci  conserva 
ecrô<an/ejdc  VE  1>l'incil>a,cs  puissances  jusque  dans  les  temps  de  repos  et  d’iuac- 
- i c Europe.  >»  Comme  ces  pa-  tion  apparente  quelque  chose  de  plus 
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^primitif  el  déplus  constamment  roman- 
tique que  ce  que  nous  offre  même  le 
monde  fabuleux  de  l’Orient.  Son  en- 
thousiasme fut  plus  joyeux , plus  naïf , 
plus  désintéressé,  moins  exclusif  et  moins 
destructeur  que  celui  de  ces  admirables 
fanatiques  qui  ont  embrasé  la  terre  plus 
rapidement  et  plus  universellement  en- 
core que  les  Romains. Une  probité  sentie, 
'qui  est  plus  que  la  justice  de  la  loi  et  de 
l’honneur,  une  fidélité  et  unebonté  d’amc 
sincère,  inaltérable  comme  celle  de  l’en  - 
fant,  c’est  là  le  fond  le  plus  intime,  et, 
je  l’espère , à jamais  indestructible , du 
caractère  allemand.  » Ces  traits,  qui  se 
retrouvent  dans  les  ouvrages  des  Alle- 
mands, et  qu’il  serait  très  facile  d’y  faire 
remarquer,  ont  dû  suffire  pour  imprimer 
un  cachet  d’ensemble  à la  littérature  al- 
lemande, et  lui  assigner  un  rang  à part, 
quoique  san3  doute,  d’un  autre  côté,  les 
productions  intellectuelles  des  différentes 
périodes  de  la  civilisation  allemande  pa- 
raissent souvent  présenter  aussi  peu  de 
ressemblance  entre  elles  que  les  littéra- 
tures de  nations  tout-à-fait  différentes. 
Car  ce  même  esprit  de  liberté,  qui  fut  ai 
favorable  au  développement  naturel  des 
individualités  et  des  corporations,  en- 
fanta aussi  cette  variété  de  directions  par 
laquelle  la  littérature  allemande,  adop- 
tant et  sachant  s’approprier  les  trésors 
et  les  résultats  des  littératures  étrangè- 
res, s’éleva  à un  point  de  vue  universel 
dans  toutes  les  sphères  du  savoir  humain. 
I.à  où  règne  la  liberté,  elle  cherche  à 
pénétrer  toutes  les  faces  de  la  vie,  tant 
intellectuelle  que  matérielle,  et  à se  trou- 
ver à elle-même  une  base  large  et  pro- 
fonde. C’est  pourquoi  aucune  nation  n’a, 
comme  les  Allemands,  travaillé  avec  une 
ardeur  et  une  solidité  égales  dans  toutes 
les  parties  de  la  science;  aucune  autre 
n’a  exposé  sous  des  formes  développées 
et  logiques  des  vues  si  diverses  sur  la  vie 
humaine  ; aucune  n’a  montré  une  culture 
d’esprit  aussi  généralement  systémati- 
que, et  n’a  si  bien  satisfait  aux  exigences 
de  cet  esprit  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  N'est-ce  pas  là 
un  trait  caractéristique  de  la  littérature 


allemande?  Et  s’il  est  vrai  que  cet  esprit 
de  liberté  ait  très  souvent  dégénéré  en 
arbitraire,  en  licence,  et  dans  la  littéra- 
ture en  manie  d’écrire  et  d’imiter,  cil 
confusion , en  paradoxes , en  dérègle- 
ments de  lont  genre,  ne  peut-on  pas  ré- 
pondre que  les  autres  littératures  ne  fu- 
rent garanties  des  défauts  de  la  littéra- 
ture allemande  que  par  les  directions  ex- 
clusives qu’elles  prirent,  et  par  un  atta- 
chement stationnaire  à des  autorités  une 
fois  établies.  C’est  pour  cela  qu’elles  por- 
tent un  cachet  plus  particulier,  plus  na- 
tional ; et  peut-être  n’cst-il  pas  beaucoup 
de  peuples  qui  eussent  pu  se  tromper  à 
la  manière  des  Allemands?  Que  si,  d’un 
autre  côté,  leur  esprit  spéculatif,  que 
nulle  forme  ne  peut  enchaîner,  si  cet  es- 
prit , qui  ne  peut  se  détacher  de  la  vie  et 
de  scs  diverses  situations  sans  les  avoir 
comprises,  a été  beaucoup  plus  favorable 
aux  sciences  qu’à  la  poésie  et  à l'art , ils 
n’en  peuvent  pas  moins  ici  encore  se  de- 
mander avec  un  juste  orgueil , s’ils  ne 
possèdent  pas  des  ouvrages  poétiques 
d’une  profondeur  et  d’une  intimité  de 
Sentiment  telles  qu’on  ne  saurait  les 
rencontrer  dans  aucune  autre  nation , et 
qui  surpassent  de  bien  loin  tout  ce  qu’une 
élégance  extérieure  de  formes  peut  avoir 
de  séduisant?  Enfin,  si  l’on  prétend  que 
malgré  l’originalité  incontestable  des  plus 
excellentes  productions  de  la  littérature 
allemande  ( car  toute  littérature  porte 
avec  elle  un  flot  d’ouvrages  mauvais  qui 
s'efface  peu  à peu),  cette  littérature  elle- 
même  manque  néanmoins  d’originalité 
et  d’indépendance,  qu’on  se  rappelle  ali 
moins  avec  quelle  étonnante  vigueur  , 
après  tant  de  guerres  terribles  qui  ont 
sans  cesse  ravagé  le  cœur  de  l’Allemagne, 
et  entravé  souvent  les  développements 
de  la  civilisation,  elle  s’est  toujours  ra- 
jeunie, elle  a toujours  refleuri  sous  une 
autre  forme  ; et  comment , en  dépit  des 
obstacles  qu’elle  trouvait  dans  la  désu- 
nion politique  de  l’Allemagne,  elle  attei- 
gnit dans  la  dernière  moitié  du  xvnt'  siè- 
clect  au  commencement  du  xix' une  telle 
hauteur  que  l’on  peut  dire  avec  le  même 
journal  qui  renferme  le  jugement  précité 
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d'Auguste  Guillaume  Schlegel  ( l’Eu- 
rope, t.  I,  art.  I),  « que  les  productions 
littéraires  les  plus  importantes,  aussi  bien 
dans  la  poésie  que  dans  les  sciences,  con- 
stituent aujourd'hui  en  Allemagne  un  en- 
semble si  varié,  si  immense,  et  en  même 
temps  si  harmonique,  que  l'on  cherche- 
rait en  vain  , non  seulement  dans  les 
temps  modernes,  mais  même  dans  l'anti- 
quité, un  exemple  de  cette  activité  infa- 
tigable et  de  cette  influence  réciproque, 
universelle , qui  règne  dans  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences  dont  le  but  unique, 
ou  principal  du  moins,  est  de  conduire 
l’homme  au-devant  de  sa  destination  di- 
vine, et  de  l’en  rendre  plus  digne.  » D’ail- 
leurs, il  ne  faut  pas  oublier  que  chaque 
littérature  dépend  aussi  des  destinées  et 
des  actions  d’un  peuple;  c’est  en  elleque 
se  reflète  en  quelque  sorte  la  vie  natio- 
nale; les  périodes  littéraires  réfléchissent 
comme  une  image  du  caractère  et  de  la 
situation  morale  du  peuple,  et,  sous  ce 
rapport  encore,  la  littérature  allemande 
ne  saurait  que  former  un  tout  plein  d’u- 
nité , quelque  difficile  qu’il  puisse  être 
souvent  de  découvrir  les  fils  qui  retien- 
nent les  parties  de  cet  immense  tissu. — 
La  littérature  se  divise  en  poésie  et  en 
prose  ; nous  traiterons  spécialement  de 
chacune  de  ces  divisions  dans  des  arti- 
cles séparés,  nous  bornant  ici  à un  ex- 
posé succinct  de  l’ensemble  de  la  litté- 
rature du  peuple  allemand. — Comme  la 
littérature  suppose  nécessairement  des 
monuments  écrits,  l’on  conçoit  pourquoi 
nous  ne  pouvons  chercher  avant  l’épo- 
que de  Charlemagne  le  commencement 
de  la  littérature  allemande.  Ce  ne  fut 
qu'après  les  temps  orageux  de  la  grande 
migration  des  peuples,  que  les  rapports 
sociaux  des  tribus  allemandes  devinrent 
plus  stables  ; leurs  habitations  se  fixè- 
rent alors  ; des  peuples  venus  d’autres 
contrées  leur  communiquèrent  de  leur 
civilisation  en  se  mêlant  à elles  ; ou  ré- 
digea des  lois,  dont  les  recueils  ( surtout 
ceux  des  Bourguignons,  des  Alamans, 
des  Bavarois,  des  Frisons  et  des  Saxons) 
font  partie  des  premiers  documents  de 
la  culture  intellectuelle  allemande.  Le 


christianisme  se  propagea  de  plus  en 
plus  au  vm‘  siècle,  grâce  surtout  à la 
noble  activité  de  saint  Bonifacc.  Les  pre- 
miers maîtres,  et  en  même  temps  les 
conservateurs  de  la  civilisation  chez  les 
Allemands , furent  les  ecclésiastiques  ; 
les  premiers,  ils  essayèrent  d’écrire  dans 
une  langue  encore  rude,  et  ils  choisirent 
k cet  effet  l’alphabet  latin,  qui  leur  était 
familier.  Ainsi  les  quatre  évangélistes 
traduits  par  l’évêque  Ulphilas  dans  l’i 
diotne  des  Mceso-Goths  ( vers  l’an  300  ) 
sont  le  plus  antique  monument  écrit  de 
la  langue  germanique.  Les  Francs  éta- 
blis dans  les  Gaules  fondèrent  dès  le 
VIe  siècle  des  écoles  dans  lesquelles  s’in- 
struisirent leurs  ecclésiastiques,  et  qui 
furent  imitées  ensuite  chez  les  autres 
tribus  allemandes.  Cette  éducation,  à la 
vérité,  se  bornait  communément  à la 
lecture,  à l’écriture,  et  à un  peu  de  mau- 
vais latin  ; mais  il  est  remarquable  que 
la  langue  allemande  a été  la  première  de 
toutes  celles  de  l’Europe  moderne  à se 
développer  en  langue  écrite,  et  qu’elle 
possède  seule  des  commencements  Ae 
prose  antérieurs  à Charlemagne.  (Voyez  : 
Koch' s Compendium  der  deutschen  Li~ 
teraturgeschichte,  1. 1, 2e  édition,  p.  27 
et  suiv.)  Cependant  les  plus  anciens  mo- 
numents de  ce  genre  ne  sont  pour  la  plu- 
part que  des  traductions  de  la  langue  la- 
tine, qui,  étant  pour  ainsi  dire  l’organe 
de  la  religion  et  l’idiome  dont  les  ecclé- 
siastiques , alors  seuls  dépositaires  de 
toute  science,  se  servaient  de  préférence 
pour  écrire,  retarda  considérablement 
le  développement  des  langues  indigènes. 
Les  anciens  et  précieux  mythes  résumés 
dans  le  chant  des  Nibelungen  ( Nicbe - 
lungenlied)  et  dans  le  livre  des  Héros 
( Heldenbuch  ) n’étaient  pas  encore  re- 
cueillis avant  Charlemagne.  Ils  sc  per- 
pétuaient de  bouche  en  bouche  avant 
cette  époque.  Il  n’y  eut  donc  pas  encore 
de  littérature  dans  le  sens  que  nous  avons 
attachés  à ce  mot. 

I.  La  première  période  de  la  littérature 
dont  nous  parlons  commence  à Charle- 
magne, et  elle  peut  être  close  à l’époque 
des  empereurs  de  la  maison  de  Souabc,  ou 
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à eelledcs  chanteurs  d’amour  ( Minnesœn - 
ger),  laquelle  comprend , d’après  les  di- 
visions de  Koch , l’intervalle  de  768  à 
1137.  Charlemagne  fonda  un  grand  nom- 
bre d’écoles  ecclésiastiques,  telles  par 
exemple  que  celles  de  Fulde,  Corvey, 
etc.,  d’où  sortirent  les  savants  les  plus 
distingués  et  les  hommes  de  pratique  les 
plus  habiles  de  ce  temps.  Il  eut  à cœur 
de  propager  plus  généralement  la  civi- 
lisation, et  voulut,  à cet  effet,  que  les 
laïques  jouissent  également  des  avanta- 
ges de  l’instruction  dans  les  écoles  de 
son  vaste  empire.  11  établit  à sa  cour, 
d’après  les  conseils  d’Alcuin , une  espèce 
de  société  savante  dont  il  fit  lui  - même 
partie.  Il  fit  recueillir  en  outre  beaucoup 
de  documents  sur  la  langue  allemande, 
surtout  des  lois  et  des  chants  ; il  fit  prê- 
cher en  allemand  et  faire  des  traductions 
du  latin  pour  servir  à l’enseignement 
du  peuple.  Il  eût  été  à désirer  que  ses 
successeurs  continuassent  son  ouvrage. 
Néanmoins,  la  séparation  politique  d’a- 
vec l’empire  franc  ne  laissa  pas  d’être 
très  favorable  au  développement  original 
de  la  langue  et  de  la  civilisation  des  Al- 
lemands. Elles  firent  les  progrès  les  plus 
rapides  dès  l’avènement  de  la  dynastie 
de  Saxe  (919),  principalement  sous  le 
règne  des  trois  Othon,  et  après,  sous 
les  empereurs  de  la  maison  de  Franconic 
(1024).  Plusieurs  écoles  d’évêchés  et  de 
cloîtres,  dotées  de  bibliothèques,  acqui- 
rent de  la  renommée.  Ce  fut  la  période 
des  chroniqueurs  Eginbard , Witichind. 
Dithmar,  Lambert , Bruno  ; ce  fut  aussi 
celte  des  polymathes  philosophes,  tels 
qu’Alcuin  et  Rhaban  - Maur  (de  776  à 
8 56  j , et  surtout  celle  des  auteurs  qui 
écrivirent  en  langue  allemande , comme 
Olfried  de  Weisscnbourg , dont  la  tra- 
duction métrique  des  quatre  Évangiles, 
admirable  par  sa  fidélité  et  sa  concision, 
peut-être  regardée  comme  le  véritable 
début  de  la  littérature  nationale  ( voyez 
l’article  Otfsied);  comme  Notkcr(abbé 
de  Saint-Gall,  mort  en  1022),  Willeram, 
(abbé  d’Ebersberg  en  Bavière , mort  en 
J 085,  etc.  Foye s Koch,  qui  a indiqué 
les  titres  de  leurs  ouvrages,  tom.  1,  p. 


23 — 33),  et  enfin  celle  des  auteurs  du 
chant  en  l’honneur  de  saint  Anno. 

II.  La  seconde  période  de  la  littérature 
allemande  commence  aux  empereurs  de 
la  maison  de  Souabe  (1138)  et  continue 
jusqu’à  la  réforme  de  Luther  (commen- 
cement du  seizième  siècle).  L’Allemagne 
n’était  plus  alors  le  pays  sauvage  des 
Germains  de  Tacite;  les  marais  avaient 
été  desséchés,  les  forêts  éclaircies  ou 
brûlées;  l’air  et  le  soleil  s’y  étaient  fait 
jour  ; le  climat  et  les  habitants  s’étaient 
adoucis.  Les  relations  continuelles  des 
Allemands  avec  l’Italie  et  les  autres  pays 
de  l’Europe  par  les  fréquents  voyages 
qu’ils  y faisaient,  surtout  à Rome  à 
l’occasion  du  couronnement  des  empe- 
reurs ; les  mœurs  étrangères,  qu'on  avait 
appris  à connaître  par  les  croisades , et 
la  noble  émulation  d'égaler  ce  qu’on 
avait  vu  de  beau  et  de  louable  chez  les 
autres  nations,  tout  cela  eut  bientôt 
amené  une  heureuse  révolution  dans 
l’espait  des  Allemands.  Les  mœurs  et  les 
manières  se  polirent  par  les  brillants  dé- 
veloppements de  la  chevalerie;  la  masse 
des  idées  s’agrandit , les  sentiments  se 
teignirent  de  couleurs  plus  nobles,  plus 
intellectuelles,  s’il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi , et,  comme  la  langue  suit  tou- 
jours le  perfectionnement  et  les  progrès 
qui  s’opèrent  dans  la  manière  de  penser, 
la  partie  la  plus  avancée  de  l’Allemagne 
était  ainsi  arrivée  peu  à peu  à la  posses- 
sion de  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
fonder  une  littérature  nationale.  L’au- 
rore de  celle-ci  ne  tarda  point  à paraître, 
surtout  en  Alamanie , dénomination  qui 
comprenait  la  Souabe  et  une  grande  par- 
tie de  la  Suisse  ; et  le  dialecte  a/aman 
acquit,  comme  idiome  de  la  cour  impé- 
riale , un  développement  si  supérieur  à 
celui  de  tous  les  autres,  qu’il  devint  en 
littérature,  comme  plus  tard  le  haut  al- 
lemand, la  langue  universelle  de  l’Alle- 
magne. Des  rayons  bienfaisants  se  répan- 
dirent bientôt  de  ce  foyer  sur  les  autres 
provinces.  C’est  la  période  de  la  poésie 
chevaleresque  et  des  Minnesœngcr,  ap- 
pelée communément  la  période  de  Soua- 
be. Les  flJinncsantgcr  furent  suivis  des 
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Meisterscenger  (maîtres  chanteurs),  dont 
le  talent  fut  moins  brillant,  et  qui  annon- 
cent déjà  un  déclin.  Cette  poésie  roman- 
tique , riche  de  vigueur  et  d'harmonie, 
ouvrit  l’èrc  de  la  véritable  littérature 
nationale.  En  même  temps,  l’Allemagne 
fit  preuve  d'un  amour  particulier  pour 
scs  institutions  et  ses  mœurs  populaires 
par  les  recueils  de  documents , de  cou- 
tumes et  de  lois  qui  furent  rédigés  avec 
tant  de  zèle  des  le  milieu  du  treizième 
siècle , et  parmi  lesquels  nous  nomme- 
rons le  Miroir  de  Saxe  et  le  Miroir  de 
Souabe.  [y oyez  l’art.  Uhoiï  allemand). 
A dater  du  onzième  siècle,  les  Allemands 
s’appliquèrent  aussi  à l’étude  du  droit 
romain,  mais  malheureusement  ils  l’in- 
troduisirent trop  souvent  dans  des  insti- 
tutions essentiellement  indigènes.  A côté 
de  la  jurisprudence,  on  cultiva  principa- 
lement, et  avec  une  religieuse  fidélité, 
l’histoire  spéciale  des  diverses  provinces. 
Tels  furent  la  chronique  de  l’évêque  Ut- 
ton  de  Frcisingcn  et  son  histoire  de.  Fré- 
déric I",  les  écrits  de  Henri  de  Herford , 
mort  en  1370  ; de  Gobelinus  Persona 
(1420),  et  autres,  en  latin;  la  chronique 
riméc  d'Ottocur  de  Hornech,  né  vers 
1204  , le  plus  ancien  ouvrage  historique 
d’une  certaine  étendue  en  langue  alle- 
mande ( voyez  le  livre  de  F.  Scsacht, 
1821,  qui  en  traite),  et  les  chroniques  de 
Jean  de  Kœnigshofen,  de  JcanRoUie, 
Jean  Shurnmayer;  la  chronique  de  Lu- 
beck par  üelmar,  et  autres  en  Allemand. 
La  chronique  universelle,  de  Sébastien 
Frunke,  est  la  première  histoire  univer- 
selle qu’on  rencontre  dans  celte  littéra- 
ture. (.es  études  philosophiques  firent 
aussi  des  progrès  ; auparavant , on  s'était 
borné  dans  cette  science  à traduire  et  à 
copier  des  ouvrages  des  anciens  et  des 
Arabes  ; à l’époque  dont  nous  parlons , 
elle  (ut  jointe  à la  théologie  et  servit  à 
la  défense  des  principes  de  l’église.  Plu- 
sieurs Allemands  se  distinguèrent  parmi 
les  philosophes  scolastiques  dès  le  trei- 
zième siècle.  Nous  nommerons  le  dorni- 
nicain  Albert-le-Grandde  Lauingen  sur 
je  Danube  (mort  en  1280),  qui  enseigna 
a philosophie  à Paris  et  dans  plusieurs 


villes  de  l’Allemagne,  et  fit  des  recher- 
ches importantes  sur  l’histoire  naturelle. 

Le  mystique  Jean  Faulcr  (mort  en  1361) 
occupe  également  une  place  remarqua-; 
ble  parmi  les  écrivains  théologiqucs.  Ses 
successeurs  dans  le  siècle  suivant  furent 
Gayler  de  Kayscrberg  à Strasbourg , le 
sévère  et  satirique  Sébastien  Brandt  (né 
en  1468 , mort  en  1 520)  et  Thomas  Mur- 
ner.  Les  mathématiques,  l’astronomie, 
la  mécanique,  furent  pareillement  cul- 
tivées avec  ardeur  en  Allemagne  vers  la 
fin  de  cette  période,  lie  là  plusieurs  des 
plus  importantes  inventions.  Ce  qui  avait 
empêché  jusqu’alors  le  développement  de 
la  littérature  prosaïque  des  Allemands, 
c’était  principalement  la  rareté  et  la 
cherté  des  livres , l’organisation  si  défec- 
tueuse des  écoles,  et  enfin  le  monopole 
que  les  moines  eL  les  ecclésiastiques 
exerçaient  dans  les  sciences.  Mais  à partir 
du  quatorzième  siècle,  les  institutions 
d’enseignement  supérieur  qu’on  fonda 
partout  {voyez  Univessités),  et  dès  le 
quinzième  siècle  l’invention  de  l’impri- 
merie , eurent  une  influence  si  décisive 
sur  la  marche  d<*la  civilisation,  qu’il 
faut  tla ter  de  là  une  ère  nouvelle  pour 
la  littérature.  Ce  n’est  qu’à  la  laveur  de 
l’imprimerie  que  put  se  développer  cette 
littérature  savante  qui  fait  la  gloire  de 
l’Allemagne  et  qui  repose  nécessairement 
sur  la  facilité  et  l’universalité  de  l’échan- 
ge des  idées  et  des  connaissances.  Ces 
vastes  progrès  fui  ent  d’ailleurs  liâtes  par 
la  chute  de  l’empire  d’Orient  ( 1453), 
dont  les  savants  se  réfugièrent  eu  Italie 
et  répandirent  de  là  les  semences  d’une 
nouvelle  civilisation  par  la  propagation 
du  savoir  antique.  L’esprit  de  liberté 
que  l’élude  des  langues  anciennes  éveilla 
dans  les  universités  contribua  puissam- 
ment à la  direction  que  prirent  les  idées 
religieuses.  Parmi  les  hommes  qui , déjà 
avant  l’époque  de  la  réforme,  s’ étaient 
distingués  dans  ces  études , il  faut  nom- 
mer Rod.  Agricola  (né  en  1442,  mort  en 
1485),  professeur  à l’université  de  Hei- 
delberg; Conrad  Celtes  (né  en  1459. 
mort  en  1508),  le  premier  poète  lau- 
réat qu’ait  eu  l’Allemagne;  l’hisloricn 
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Jean  Trithème  (né  en  ï 462 , mort  en 
1SIG),  et  surtout  Rcuchlin  (en  latin 
Capnio ),  professeur  à Tubinguc  ( ne  en 
1454,  mort  en  1525);  Ulrich  de  Hutten 
(né  en  1458,  mort  en  1523  ) ; Mélanch- 
ton,  Joachim  Camcrarius,  et  le  célèbre 
Érasme,  de  Rotterdam.  Enfin  le  rétablis- 
sement énergique  de  l’ordre  et  de  la  paix 
dans  l’intérieur  de  l’Allemagne  par  Maxi- 
milien Ier,  ce  protecteur  zélé  des  arts  et 
des  sciences,  ainsi  que  l'affermissement 
de  la  constitution  de  l’empire,  et  un  haut 
degré  d'aisance , vinrent  également  con- 
courirau  développement  d’uncplus  vaste 
civilisation. 

III.  Période  de  la  littérature  moder- 
ne, depuis  la  réforme  jusqu’à  nos  jours. 
1°  Jusqu’au  commencement  de  la  guerre 
de  trente  ans  (ICI 8).  2"  Jusqu’à  la  fin  de 
la  guerre  de  sept  ans  (1765).  3°  De  là, 
jusqu’à  nos  jours.  — 1°  C’est  de  la  Saxe 
électorale,  pays  si  florissant,  que  partit 
l'impulsion  immense  qui  devait  mettre 
en  action  toutes  les  forces  intellectuel- 
les. Les  vives  disputes  que  les  partisans 
fle  la  réformation  curent  à soutenir  les 
portèrent  à faire  des  études  profondes 
tout  en  exerrant  leur  talent.  A Luther, 
ce  type  du  caractère  de  l’époque,  qui 
prêcha  avec  tant  de  vigueur  l’indépen- 
dance de  l’esprit  à l’égard  des  formes  et 
des  commandements  arbitraires , et  qui 
reproduisit  dans  sa  langue  les  documents 
du  christianisme  avec  tant  de  perfection 
qu’on  l’a  nommé  avec  raison  le  créateur 
de  la  prose  allemande  ( quoique  les  tra- 
ductions des  classiques  eussent  déjà  con- 
tribué à former  le  style) , à Luther,  di- 
sons-nous, sc  joignit  le  disciple  de  Reu- 
clilin,  le  savant  et  aimable  Mélanehton-, 
et  tandis  que  le  premier  agissait  plus  à la 
face  du  monde,  en  homme  politique,  son 
ami  travaillait  au  même  but,  en  silence , 
par  l’amélioration  des  écoles,  et  la  pro- 
pagation des  saines  études.  Les  princes 
protestants,  surtout  les  électeurs  et  les 
ducs  de  Saxe,  aidèrent  aux  efforts  de 
ces  grands  hommes  en  fondant  des  insti- 
tutions d’enseignement,  notamment  des 
écoles  préparatoires  pour  les  universités 
(dès  le  milieu  du  seizième  siècle)  et  des 
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bibliothèques.  Tandis  que  dans  l’Alle- 
magne catholique  la  science  était  en- 
travée par  des  préjugés  ecclésiastiques 
et  par  les  jésuites,  la  théologie  et  la  phi- 
lologie sc  donnaient  amicalement  la  main 
dans  les  pays  protestants , surtout  en 
Saxe  et  à Wittenberg,  qui  était  alors  le 
foyer  scientifique  de  l’électorat.  Ce  ne 
fut  qu’ après  l’établissement  dans  l’église 
protestante  d’un  dogme  plus  positif  et 
plus  resserré  que  les  études  philologi- 
ques commencèrent  à décliner  (depuis  le 
dix-septième  siècle),  et  qu’une  théologie 
scolastique  et  querelleuse  reprit  alors  le 
dessus,  balancée  toutefois  prr  la  théo- 
sopbic  et  le  mysticisme.  Mélanehton 
avait  tâché  de  remplacer  par  ses  excel- 
lents manuels  la  barbarie  de  la  philoso- 
phie de  l’école.  Ensuite  on  chercha  à se 
rapprocher  de  la  doctrine  primitive  des 
péripatéticiens.  Les  mystiques  s’attachè- 
rent en  partie  à la  cabalistique , dont 
Rcuchlin  s’était  beaucoup  occupé  en  tra- 
vaillant sur  la  littérature  hébraïque , en 
partie  à la  chimie  et  à l’astronomie,  qui 
alors  n’étaient  presque  que  de  l’alchimie 
et  de  l’astrologie.  A leur  tête  on  rencon- 
tre le  célèbre  Paracelse , Y.  Wcigel , 
Jacques  Bœhmc  et  autres.  Les  sciences 
naturelles  en  général  furent  cultivées 
avec  distinction  en  Allemagne  dès  le 
seizième  siècle.  Il  faut  nommer  ici  avant 
tous  le  fameu  x métallurgiste  Georges  A gri- 
cola  ( de  Mcisscn  ) , et  Conrad  Gessner 
(mort  en  1565),  le  père  de  l’histoire  na- 
turelle. Théophraste  Paracelse,  que  nous 
venons  de  citer,  imprima  une  nouvelle 
direction  à la  chimie  (depuis  1528), 
l’appliqua  avec  bonheur  à la  médecine , 
et  inventa  plusieurs  remèdes  chimiques 
importants  , tels  que  les  préparations 
mercurielles  et  les  opiats.  La  médecine 
fit  quelques  progrès  , ainsi  que  les  ma- 
thématiques et  la  mécanique.  Albert  Du- 
rer écrivit  même  en  langue  allemande 
un  ouvrage  sur  la  perspective , et  l’as- 
tronomie cite  avec  orgueil  Copernic 
et  Tycho-Brahe;  Kepler  vint  après  eux, 
La  jurisprudence  éprouva  un  change- 
ment dans  la  méthode  d’enseigner  le 
droit  romain  ; elle  s’augmenta  en  outre 
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dit  droit  ecclesiastique  protestant  ; et  le 
droit  public  de  l'Allemagne  commença  à 
être  discuté  dans  les  travaux  qu’on  fitsur 
diverses  lois  de  l'empire.  La  législation 
s’introduisit  peu  à peu  dans  le  droit  civil, 
et  Charles-  Quint  fit  composer  un  code 
criminel  qui  porte  son  nom  (Carolina ). 
Dans  le  champ  de  l’histoire,  dont  le  style 
eut  de  la  peine  à se  former,  la  chronique 
de  Carion , écrite  en  allemand  (1832), 
excita  un  intérêt  général  ; elle  fut  même 
traduite  en  plusieurs  langues  ; l'histoire 
universelle  de  Sleidan  , en  latin,  (ut  plus 
applaudie  encore.  Mais  ce  fut  l’histoire 
spéciale  des  provinces  que  cultivèrent  le 
plus  grand  nombre  des  écrivains.  Dès  le 
milieu  du  seizième  siècle,  on  s'appliqua 
à recueillir  les  chroniques  et  les  docu- 
ments du  moyen  Âge  ; on  commença  aussi 
à étudier  l’histoire  étrangère,  et  les cen- 
luriateurs  de  Magdebourg  firent  preuve 
de  zèle  et  d’exactitude.  L'histoire  litté- 
raire fut  créée,  pour  ainsi  dire,  par  Con- 
rad Gessner.  En  1864,  parut  le  premier 
catalogue  des  livres  de  la  foire  de  Franc- 
fort. Les  relations  personnelles  entre  les 
savants  étaient  devenues  plus  fréquentes 
et  plus  intimes  par  l’établissement  de  so- 
ciétés savantes , et  par  des  correspon- 
dances. — 2°  La  guerre  de  trente  ans 
menaça  de  détruire  toute  civilisation  ; 
cependant  les  savants,  bien  qu’en  iclop- 
pés  dans  les  malheurs  publics,  et  privés 
pour  la  plupart  de  tout  appui  et  de  leur 
cxislencc  pécuniaire,  purent  encore,  dans 
une  profonde  et  indigente  retraite,  sc 
consoler  par  les  jouissances  de  la  litté- 
rature. La  langue  et  la  poésie  allemandes 
fleurirent  même  et  se  perfectionnèrent , 
durant  cette  période  désastreuse , par 
le  talent  des  poètes  dits  de  l'école  silé- 
sienne:  tels  que  Martin  Opilz  ( 1897  à 
1639),  Flemming,  André  Gryphius,  et 
autres , et  par  l'établissement  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires  (celle  de  l’ordre 
des  Palmes,’ dite  la  Féconde  ; celles  de 
l’ordre  des  Cygnes,  de  l’ordre  des  Fleurs 
des  bergers  de  la  Pegnitz,  etc.)  qui  da- 
tent de  ces  temps.  La  paix  de  Westpbalie 
( 1648)  n’en  fut  pas  „10;ns  un  bieufait 
immense  pour  l’Allemagne  épuisée.  Dans 


les  divers  états,  surtout  dans  ceux  de  la  ré- 
forme, les  princes  se  disputèrent  à l’envi 
la  gloire  de  protéger  la  liberté  des  études 
et  le  développement  de  la  pensée  , au 
point  qu’il  serait  difficile  de  la  retrouver 
aussi  large,  aussi  puissante  chez  aucun  au- 
tre peuple; là,  point  decapitalequi s’éri- 
geât en  tribunal  des  progrès  intellectuels. 
La  liberté  de  l'esprit  fut  notablement 
protégée  et  favorisée  en  Prusse  , puis- 
sance qui  commençait  alors  à surgir.  On 
se  mit  à philosopher  sur  des  sciences 
séparées,  par  exemple,  sur  l’histoire,  la 
jurisprudence,  et  on  vit  bientôt  cette 
manière  d’étudier  exercer  une  influence 
heureuse  sur  la  culture  de  l’histoire  et 
des  sciences  accessoires  , de  même  que 
sur  celle  du  droit  des  gens  et  du  droit 
privé.  Hermann  Conring,  Samuel  Puf- 
fendorf,  sont  de  grands  noms  qui  doi- 
vent être  cités  ici , de  même  qu’Othon 
Guerrickc,  qui  brille  à la  tète  dés  physi- 
ciens allemands.  Dans  la  théologie , do- 
mina le  dogmatisme  le  plus  absolu,  con- 
tre lequel  le  piétisme  de  Spencr  et  de 
quelques  autres  hommes  pieux  exerça  un 
contre-poids  salutaire.  — La  littérature 
allemande  avait  toujours  été  tellement 
entravée  parles  circonstances,  qu’à  cette 
époque  même  la  prose  n’avait  pas  encore 
su  acquérir  une  certaine  indépendance. 
Onsentitnéanmoins  alors  le  besoin  d'une 
grammaire  {voyez  Langue  allemande;,  et 
quelques  savants,  principalement  le  cé- 
lèbre Daniel  Georges  Morhof  ( mort  en 
1691)  et  Juste-Georges  Schottel , s’effor- 
cèrent d’y  satisfaire  ; aussi  la  langue  al- 
lemande fut-elle  employée  depuis  Char- 
les Thomassius  à des  discours  purement 
scientifiques;  mais  elle  restait  toujours 
mêlée  de  mots  étrangers,  et  surtout  de 
mots  latins  et  français.  Quand  l’influence 
politique  de  la  France  s’accrut,  la  manie 
d’entremêler  l’allemand  de  mots  fran- 
çais et  de  prendre  les  étrangers  pour  mo- 
dèles augmenta  encore.  Le  plus  grand 
génie  qui  apparut  alors  parmi  les  Alle- 
mands, Leibnitz  lui-même  (1646-1716), 
aimait  mieux  s’exprimer  en  français  que 
dans  sa  langue  maternelle.  De  quelle 
importance  ne  furent  donc  pas  les  efforts 
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«le  Chrétien  de  Wolf  pour  faire  parler  eu 
allemand  à la  philosophie  un  langage  in- 
telligible. Cette  philosophie  fut  cultivée 
par  d’innombrables  partisans  , et  criti- 
quée par  d’autres,  par  exemple,  par  Cru- 
sius;  lutte  qui  contribua  puissamment  à 
seconderen  Allemagncla  formation  d'une 
méthode  plus  sage  de  penser  et  d’écri- 
re. L’académie  «les  sciences  de  Berlin  , 
fondée  sous  les  auspices  de  Leibnitz , 
fit  faire  de  grands  progrès  aux  sciences 
mathématiques  et  naturelles.  Partout  on 
vil  des  sociétés  ctdcs  réunions  littéraires 
se  former.  La  librairie  commença  à deve- 
nir une  branche  impôt  tante  de  commer- 
ce, et  des  journaux  consacrés  à la  critique 
s’élevèrent  comme  autant  de  tribunaux 
en  faveur  des  sciences  et  des  arts.  La  dé- 
générescence du  système  de  Wolf  dans 
scs  applications  aux  sciences  amena  bien- 
tôt un  vain  amour  des  belles-lettres.  Les 
Allemands  semblèrent  alors  vouloir  ac- 
quérir ce  qui  leur  manquait  encore,  c’est- 
à-dire  la  pureté  et  legoûl  dans  leur  langue 
maternelle.  Alexandre  Bauingarten  , le 
fondateur  de  l’esthétique , et  Gottschcd 
(1700-1760),  lepuriste,  qui  voulait  in- 
troduire le  goût  frauruis  d’une  poésie  et 
d’une  prose  souples  , mais  sans  vigueur, 
furent  les  promoteurs  de  cette  révolu- 
tion intellectuelle.  L’école  de  Gottschcd 
(appelée  celle  de  Leipsick)  fut  puissam- 
ment combattue  par  celle  de  Zurich,  qui 
avait  pour  chefs  Bodmer  et  Breitingcr. 
Haller, lfagedorn,Gellcrt,  J.  E.  Schlegel, 
donnèrent  à leur  langue  maternelle  de 
l’élan,  de  la  facilité  et  de  la  grâce.  Eu 
même  temps , la  vigueur  du  génie  alle- 
mand fut  dirigée  vers  l’étude  de  l’anti- 
quité Massique  par  des  philologues  cl  des 

urchcologues(Jcan-MalbieuGesncr,Jcan- 

David  Michaélis,  Jean-Antoine  Erncsti , 
Christ,  et  d’autres),  surtout  depuis  la 
fondation  de  l’université  de  Gœtlingue. 
— 3"  Tous  ces  efforts  portèrent  leurs 
fruits  quand  vint  la  troisième  époque  du 
siècle  dont  nous  parlons,  parles  soins  de 
Lcssing,  de  Klopstock,  de  Winckelmann, 
de  Heyne,  des  deux  Stolbcrg,  de  llcrder, 
«le\\  icland,de\'oss,deSchillcret  deGœ 
llm,  noms  à jamais  illustres,  qui  doivent 
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inspirer  du  respect  à toute  nation  civi- 
lisée. — Le  premier  de  ces  savants,  Les- 
sing,  doué  d un  esprit  vaste  et  d'une  rare 
sagacité,  combattit  puissamment  le  goût 
français,  qui  était  à la  mode,  et  fonda 
une  excellente  école  de  critique.  Fré- 
déric Schlegel  (dans  le  traité  que  nous 
venons  de  citer)  dit  de  lui  avec  raison  : 
«Son  génie,  si  sagacité,  sa  dialecti- 
que et  sa  spirituelle  polémique  , tout 
ce  qui  lui  appartient  et  constitue  son 
talent  littéraire  , resteront  pour  nous 
comme  un  exemple  digne  d’ètrc  imité 
tant  que  durera  l’état  actuel  de  la  lit- 
térature. » — L’enthousiasme  de  Win- 
kelmann  pour  l’antiquité  et  l’art,  déposé 
dans  un  ouvrage  immortel,  et  jeté  com- 
me le  résultat  énorme  d’une  philosophie 
sublime  au  milieu  de  la  corruption  et  de 
la  pauvreté  du  monde  littéraire  d’alors  , 
est  resté  parmi  les  Allemands  le  modèle 
«1e  ce  qu’il  y a de  meilleur  et  de  plus 
noble.  Klopstock  éleva  la  langue  et  la 
poésie  allemandes  par  ses  ouvrages  vrai- 
ment immortels  à une  hauteur  et  à 
une  richesse  de  développement  qui  sont 
caractéristiques  , et  qu'on  avait  crues 
impossibles  jusqu’à  lui.  La  littérature 
anglaise,  par  son  immense  influence  sur 
l'Allemagne , coopéra  puissamment  à ce 
résultat.  C’est  surtout  la  traduction  de 
l’esprit  géant,  de  Shakespeare,  «pii  don- 
na l’impulsion  première.  Les  connais- 
sances humaines  dans  lesquelles  lès  Al- 
lemands se  distinguèrent  le  plus  à cette 
époque  sont  : 1"  la  théologie  (depuis 
Michaélis  et  Erncsti,  Mosheiin,  Rein- 
hard , Schleiermachcr  , de  Welle)  ; 2° 
et  surtout  la  philosophie  métaphysique 
(voy.  article  Philosopiiib  allemande),  qui 
fut  poussée  si  avant  par  les  idéesde  Fran- 
çois-IIenri  Jacobi  , par  celles  de  Kant , 
de  Fichte,  deSchelling,  etc.  ; 3°  la  phi- 
lologie (qu’on  se  souvienne  des  travaux 
de  Heyne,  Wolf,  Hermann,  Bockh,  etc.)1; 
V*  l’histoire,  dans  laquelle  il  nous  su  dira 
de  citer  les  immortelstravauxde  Jean  de 
Muller,  Wollmann,  Schrockh,  Schmidt, 
Eichhoru,  Heeren,  Zchockke,  Manso  , 
Dohm,  Nicbubr,  Ludcn,  Plistcr,  etc.)  ; 
6"lq  mythologie  (VosS.  Crçu7.er,Kanrie, 
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Ramlet,  Gtfrres';  G”  et  enfin  h rritiqite. 

Les  esprits  originaux  que  l'Allemagne 

produisit  h cette  époque  sont  sans  nom- 
bre ; aucnn  peuple  n’en  saurait  citer  une 
aussi  grande  quantité;  cliezaucunenatiofr 
la  littérature  n’a  composé  un  ensemble 
d’une  aussi  vaste  étendue.  On  reproche 
cependant,  et  peut-être  non  sims  quelque 
raison,  à la  littérature  moderne,  de  né- 
gliger trop  souvent  la  forme  pour  le  fond 
et  de  passer  d'un  extrême  a l’antre.  Ert 
général , la  science  pure  prédomine  chez 
les  Allemands  sur  l’art  de  l’exposition. 
Cliez  cui  , la  solidité  et  la  profondeur 
de  l’espi  »t  ne  s’accordent  guère  avec  l’art 
de  traiter  légèrement  un  sujet.  ÎNotisren- 
voyons  les  lecteurs  à l’ouvrage  de  ma- 
dame de  Staël  sur  l’Allemagne  , et  au 
jugement  d’un  Anglais  sur  la  littérature 
allemande  inséré  dans  le  cinquante-deu- 
xième nupiéro  de  V£dimbiitf’h  Rrview , 
pour  connaître  lès  opinions  sur  cètte  lit- 
térature de  deux  étrangers  compétents. 
— Essayer  d’apprécier  l’époque  la  plu» 
récente  dé  la  littérature  allemande  est 
une  entreprise  périlleuse.  Car,  quel- 
que brillantes  ou  insignifiantes  d’ailleurs 
qu’aient  été  ses  productions,  nous  les 
avons  vues  de  nos  propres  yeux  il  n’ï  a 
pas  long-temps,  et  nous  nous  trouvons 
encore  plus  ou  moins  sous  leur  influence. 
ÎŸou's  bémanl  donc  !i  ce  qui  s’est  offert  à 

nous  coin  me  direction  prédominante  dans 

le  monde  littéraire  pendant  ces  dernières 
années , nous  nous  contenterons  de  né 
donner  que  notre  opinion  personnelle,  et 
nous  leferons  avec  la  ferme  intention  de 
n’offenser  aucun  amour-pi  opre.  Airtsi  , 
n’Oubliant  pasque  toute  littérature  réflé- 
rbil. jusqu’à  un  certain  point  son  époque, 
nous  admettrons  d’abord  que  les  événe- 
ments des  derniers  temps  ne  sont  pas 
restés  sans  influence  sur  la  littératu- 
re. Les  littérateurs  à venir,  à moins 
que  tout  ne  nous  trompe  dans  nos  pré- 
visions , devront,  à dater  de  l'année 
181.3  , époque  de  la  délivrance  du  joug 
étrangor,  commencer  une  nouvelle,  épo- 
que dans,  l’histoire  littériprc  du  peuple 
allemand.  C’est  pour  celle  raison  que 
nous  cémentons  à cette  époque  pour 
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chercher  l’origine  des  fils  qui  oui,  pèlt* 
(tant  le  cours  de  ces  quelques  années , 
formé  la  contexture  luxatre  de  là  litté- 
rature du  jour.  De  même  que  le  malheur 
fait  rentrer  l'individu  en  lui-mêmej  ainsi 
les  peuples  allemands,  pendant  qu’ils  gé- 
missaient snusun  jougihsupportablo,  ap- 
prirent à se  connaître  et  à voir  ce  que 
leur  situation  avait  d’insuffisant , mieux 
qu’ils  n’auraient  pu  le  faire  dans  Une 
suite  non  interrompue  d'années  de  bon- 
heur. Ce  fut  alors  que  ce  besoin , vague- 
mefit  senti,  d’une  amélioration  de  leur 
Sort,  les  réunit  tous  dans  un  même  désir 
d’abord,  et  ensuite  dans  un  même  enihoU- 
slatfnc,  lorsque  l’heure  de  la  délivrance 
eut  sonné  Mais,  dès  que  le  joug  fut  secoué, 
et  qu’on  se  demanda  , èt  fcc  qu’on  a'Valf 
réellement  voulu, et  ce  qn’on  avait  ncqtfis, 
on  S'aperçut  que,  quelque  accord  qu’oti 
eftt  misé  souhaiter  un  changement, néan- 
moins ect  accord  n’existait  plus  quant  à 
la  nature  de  ce  changement  , et  qu’en 
fait  fnênie  d’améliorations  les  opinions 
étaient  divergentes.  Il  résulta  de  là 
que , pendant  que  les  uns  voulaient 
faire'  disparaître  tôules  les  entravés'  de 
l’esprit , les  autres  lui  Commandaient  , 
au  contraire  , ae  fléchir  aveuglément 
sous  le  sceptre  du  positif , ét  que  , pen- 
dant que  les  uns  évoquaient  l’esprit  d’un 
système  qui  avait  péri,  les  autres  Cher- 
chaient à réaliser  quelque  chose  de  nou- 
veau, et  à formuler  ce  qui  n’était  encore 
que  vaguement  pressenti.  Enfin,  if  ar- 
riva cpie,  tandis  que,  d’un  ciSlé,  on  raillait 
jusqu'à  l’effronterie  tout  ceqhi  sc  rattache 
à la  religion,  de  l’autre,  la  superstition 
édifiait  de  nouveaux  autels  à ses  idoles.  Il 
est  donc  naturel  de  penser  que  ce  dés- 
accord dans  les  opinions  a dit  laisser  son 
empreinte  sur  le  Caractère  de  là  littéra- 
ture , et  lui  donner  une  àllüre  décidée  ; 
or,  ce  caractère  et  cette  ifl line  ne  pou- 
vaient êtreque  ceux  d’une  pôfértiiquc  vive 
et  animés-  Tbus  les  efforts  tfh’on  a faits 

pour  empêcher, à l’aide  do  1. l 'plus  odieuse 

censure , l’expression  haute  et  franche 
de  l’opinion  , ont  échoué  devant  t’eu- 
lliousiasnic  de  la  pensée ,'  et  devant  là 
Convinction  profonde  qu’on  s’était  faite 
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que  penser  n'était  point  un  privilège,  paisible , et  le  Dogme  de  la  foi  chrétien  ne, 

mais  bien  un  droit  appartenant  à tout  le  ouvrage  dans  lequel  Schleiermacher  a 

monde;  qu'en  un  mot  cedroitimprescrip-  exposé,  pour  la  première  fois,  les  doc - 
tiblo  ne  tenait  pas  seulement  à la  science,  trines  de  l’église  évangélique  sans  inter- 
mais à la  vie,  et  devait,  par  conséquent,  prétation  dogmatique,  a dû  y mettre  le 
plutôtsetransosettreavcccelle-ciqu’avec  sceau.  D’un  autre  côté,  tous  les  auteurs 
la  première.  Toutefois,  un  des  caractères  clairvoyants  protestants  se  sentaient  ap- 
partieuliersdecctte  époque  futque  toute  pelés  à redoubler  de  vigilance  pour  com- 
la  littérature  prit  une  direction  pratique,  battre  la  puissance  du  catholicisme,  qui 
et  qu'elle  s’efforça  toujours  de  fixer  l’idée  allait  croissant  de  plus  en  plus.  Pour  at- 
par  le  fait.  Après  avoir  ainsi  établi  le  teindre  ce  but,  on  insista  de  plusieurs 
point  de  vue  de  la  hauteur  duquel  l’état  côtés  sur  la  nécessitéde  réformer  l’église 
actuel  de  la  littérature  allemande  s’offre  protestante  (par  exemple,  Schuderoff, 
à nous  dans  son  ensemble  malgiÿ  la  di-  Greiling  et  d’autres),  et,  sous  ce  rapport, 
versité  de  scs  directions,  nous  allons  pas-  il  y eut  beaucoup  de  bonnes  choses  d'ef- 
ser  en  revue  chacune  de  scs  branches  en  fectuécs.  Pendant  que  quelques-uns  pre- 
particulier,  et  moutrer  dans  un  aperçu  ra-  liaient  ainsi  soin  del’exlérienr  de  l’église, 
pide  ce  qu’on  a fait,  en  nous  bornant  tou-  d’autres  cherchaient  à en  perfectionner 
tcfoisàcequ’ilyaeude  plus  remarquable,  l’intérieur  ou  la  science.  Dans  le  champ 
— Dans  lu  théologie,  la  lutte  entre  le  ra-  de  l’exégèse,  travaillèrent  avec  succès 
lionalisme  et  le  surnaturalisme  a conli-  Gesenius,  Bretschneider,  Umbreit,  Justi 
nué  avec  non  moins  de  vivacité,  et  les  es-  et  Winer.  l.a  théologie  pratique  ne  resta 
sais  de  médiation  que  quelques  écrivains  pas  non  plus  sans  culture,  et  des  modèles 
ont  tentés (tels  que  Auguste-Louis  Kohler  d’éloquence  sacrée  sortirent  des  médita- 
elPrédéric-Augasle  Klein)  n’ont  amené  lions  des  Ammon,  des  Dræseekc,  des 
ancun  résultat  digne  de  remarque.  Néan-  Schuderoff',  des  Tzsehirner,  etc.,  etc.  — n 
moins,  celte  lutte  n’avait  point  franchi  A l’instar  de  la  théologie,  la  jurisprtt- 
les  limites  de  l’école,  taudis  que  hors  de  tlence  subit  l’influence  du  temps.  Non 
ces  limites,  le  mysticisme  et  le  fanatisme  seulement  plusieurs  questions  de  droit  de 
échauffaient  les  esprits,  et  qu’oh  était  lapins  haute  importance,  tellcsquecelles11 
obligé  de  leur  opposer  une  résistance  sé-  de  la  contrefaçon  des  livres,  de  la  liberté 
lieuse.  —Nous  rappellerons  icià  la  mé-  de  la  presse,  de  la  navigation  des  fleuves, 
moire  de  nos  lecteurs  les  écrits  qui  furent  furent  soulevées  et  fortement  discutées, 
échangés;  sur  les  thèses  de  Garnis  et  les  mais  encore  l'esprit  du  sièclccomnionca  k' 
cures  merveilleuses  du  prince  de  Hohen  • demander  la  réforme  complèle  de  l’orga-  • 
lobe,  et  qui  ne  constituent  pas  moins  de  nisation  judiciaire,  et  notamment,  comme 
vingt  traités,  grands  ou  petits.  Il  ne  peut  base  de  la  liberté  civile,  la  participation 
échapper  à l’ceit  de’ l’observètewrimpar-  du  peuple  aux  affaires  politique*,  et  la 
liai,1  que  cette  tendance  d’une  grande  publieitéde  l’administration  delà  justice, 
partie  des  rontomporains  vers  le  mysti-  Ici  comme  ailleurs,  le  èombat  entre  les 
cisme  a eii  elle-même  quelque  chose  de  partisans  de  l'Ordre  de  choses  établi  et  les’ 
louable, malgré  les  aberrations  grossières!  novateurs  ne  tarda  pas  h s’engager,  et  fe 
d’un  sentiment  mal  dirigé,  et  qu'il  ÿ avait’  vieux  défaut  des  Allemands,  d’écrire  long- 
toujours  du  mérite  à en  signaler  les  effet*,'1  temps  avant  d’agir , se  manifesta  encore 
bien  que  d’une  manière  obscurément  en  cette  occasion.  Parmi  les  écrits  im- 
îriysliqne,.  comme  l’a  fait  Exvald  dans  portants  publiés  à ce  snjet,  nous  signale^1 
seslettreg  sur  U myvticlme  ancien  et  lé  rons  l’ouvrage  de  Feuerbach  intitulé: 
mysticisme  moderne.  Une  antre  lutte  Considérations  sur  la  publicité'  de  Pad- 
d’opinions,  soulevée  au  commencement  ininisirdtlandK  lafuslict(i  8?H?  Gcpèrh 
tb:  lu  réunion  des  deux  églises  protestan-  dant,  la  méthode  historique  dans  le-droit 
tesy  afiuirà  ce  qu’il  parait,  d’une  manière  civil  ne  manqua  pas  non  plusdèpr.ètisafis. 
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Le*  travaux  de  Savigny,  Hugo,  Eichliorn, 
Goescht'n  et  autres,  lui  donnèrent  un 
grand  éclat,  et  la  mirent  en  vogue.  Que  si 
elle  fut  employée  trop  souvent  h faire 
l'éloge  de  tout  ce  qui  était  ancien  et  à 
perpétuer  un  certain  pédantisme,  on  ne 
saurait  méconnaître  néanmoins  qu’elle 
n’ait  conduit  à une  intelligence  plus  pro- 
fonde des  anciennes  législations  encore 
existantes,  et  à faciliter  la  tâche  d’en  sé- 
parer les  parties  qui  ne  conviennent  plus 
àl’époque  actuelle.  Le  développement  ié- 
gjslatifdu  droit  criminel  fit  en  même  temps 
de  grands  progrès,  par  lesécritsdeKlein- 
sehrod,  de  Feuerbach,  deGrolmann,  et  de 
Mittermaier.  Un  grand  nombre  de  ma- 
nuels d'encyclopédie  et  de  méthodologie, 
parmi  lesquelsou  distingue  ceux  de  Hugo, 
de  Falck  et  de  YVeninp,  vinrent  en  outre 
faciliter  l’étude  de  la  jurisprudence.  — La 
philosophie,  qui  ne  s’était  fatiguée  que 
trop  long-temps  à renverser  d’anciens 
systèmes,  et  à en  produire  de  nouveaux, 
obéit  à la  voix  du  siècle  et  sortit  des 
bornes  de  l’école  pour  entrer  dans  la 
réalité,  après  avoir  trouvé  des  objets  di- 
gnes de  son  activ  ité  dans  l’état  et  l’église. 
Le  formalisme  sans  vie  d’iuic  école  an- 
térieure avait  depuis  long-tcrtips  cessé  de 
suffire,  et  les  artifices  de  la  dialectique  ne 
purent  plus  convenir  à une  époque  qui 
n’avait  appris  à apprécier  la  spéculation 
que  dans  son  rapport  immédiat  avec  la 
vie.  ( Voir  l’article  Philosophie  alle- 
mande. ) Un  plus  grand  succès  fut  le  par- 
tage des  écrits  qui,  dans  le  champ  de  la 
politique,  et  dans  un  langage  dégagé  des 
formes  de  l’école , quoique  rédigés  en 
général  sous  l’influence  des  idées  du  mo- 
ment, combattaient  un  parti  quelcon- 
que. Quoique  beaucoup  de  ces  écrits 
aient  di  troubler  ou  révolter  l’esprit 
non  préoccupé,  et  quoique  très  peu  aient 
survécu  à l’époque  qui  les  vit  naître,  ils 
ont  tous  néanmoins , sans  exception , le 
mérite  d’avoir  contribué  à cette  lutte 
perpétuelle  entre  les  opinions  opposées, 
sans  laquelle,  d’après  nottre  conviction, 
rien  de  grand  ne  saurait  prospérer.  Qu’on 
se  rappel  le  J a Science  de  la  restau - 
a ion  parCh  L.  de  Haller,  écrivain  qui 


avait  la  prétention  d’exterminer  une  er- 
reur fondamentale  politique  de  deux  cents 
ans,  comme  il  l’appelait,  et  cette  foule  de 
répliques  foudroyantes  de  Krug,  Tîschir- 
ner,  Troxler  et  autres,  dans  lesquelles 
les  idées  libérales  combattirent  avec  tant 
de  supériorité  les  partisans  du  système 
rétrograde.  Plus  il  était  facile  dans  une 
telle  querelle  de  perdre  de  vue  la  chose 
essentielle  et  d’oublier  l'ensemble  dans 
les  détails,  piusil  était  désirable  que  l’idée 
de  l’état  dans  tous  ses  rapports  fût  re- 
prise et  exposée.  Cette  exposition  nous  a 
été  offerte  par  Ch.  L.  Zacharùc  dans  ses 
quarante  livres  de  l 'Etat. — Tandis  qu’on 
s’efforçait  d’approfondir  les  sources  de 
l’bistoire  d’Allemagne,  d’autres  monu- 
ments de  l'antiquité  allemande  étaient 
explorés  avec  un  zèjc  actif.  Luden  et  Pfis- 
ter,  dans  leurs  Histoires  des  Allemands, 
ont  commencé  à nous  rendre  à ce  sujet 
de  grands  services.  Pendant  que  Frédéric 
Saalfeld  nous  dépeignait  avec  circonspec- 
tion l’époque  contemporaine,  le  moyen 
âge,  souvent  calomnié,  mais  dont  quel- 
ques écrivains  désirent  si  imprudemment 
le  retour,  trouva,  dans  Henri  Luden , un 
écrivain  qui  le  représenta  sous  ses  vérita- 
bles couleurs.  L’histoire  générale  fut  trai- 
tée par  Luden,  Frédéric  Chrétien  Schlos- 
ser  et  Charles  de  Rottek.  W ilken  réussit  à 
jeter  un  nouveau  jour  sur  la  période  des 
croisades.  L’histoire  ancienne  ne  fut  pas 
non  plus  négligée  ; E.  Ritter  et  Frédéric 
de  Raumer  s’y  sont  fait  une  réputation 
méritée.  Celle  de  l’ancienne  Grèce  fut 
éclaircie  dans  plusieurs  points  essentiels 
par  Charles  Othon  Muller  et  Frédéric 
Kortum  ; et  Guillaume  Wachsmuth  a su 
nous  offrir,  même  après  Aiebuhr,  quelque 
chose  de  très  remarquable  sur  l’histoire 
primitive  des  Grecs  et  des  Romain*.  — 
La  discussion  sur  la  mythologie  des  an- 
ciens peuples,  qui  avait  déjà  commencé 
depuis  quelque  temps,  et  sur  le  terrain  de 
laquelle  le  génie  de  Greuzer  avait  ouvert 
de  nouvelles  voies,  cette  discussion,  dans 
laquelle  beaucoup  de  personnes  n’ont  vu 
autre  chose  que  la  vieille  lutte  du  mys- 
ticisme contre  le  sens  commun,  a été  con-, 
tinuée  (espérons  que  ce  sera  dans  les  in- 
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iérêts  de  la  science)  par  Creutzer,  Mteser, 
Rilter,  Voss, Hermann,  Othon  Muller, 
Lobek , Baur  et  plusieurs  autres.  11  a été 
reconnu,  toutefois,  qu’on  avait  dans  quel- 
ques occasions  poussé  trop  loin  la  manie 
de  rapporter  tout  ce  qui  regarde  la  Grèce 
à une  certaine  sagesse  primitive  d'origine 
indienne.  Les  romans  ingénieux  compo- 
sés à ce  sujet  n’ont  pas  pu  long- temps 
soutenirles  investigations  d’une  critique 
impartiale. — Les  sciences  purement  phi- 
lologiques , auxquelles  les  Allemands  se 
sonttoojours  livrés  avec  amour,  ne  furent 
pas  négligées  pendant  qu’on  se  livrait  à 
ces  recherches.  Nous  rappelons  à 1a  mé- 
moire de  nos  lecteurs  les  éditions  d’au- 
teurs anciens  par  Ast  (Platon) , Poppo 
(Thucydide),  Bœckh  (Pindare)  , Her- 
mann (Sophocle) , Lobeck  ( Ph rynichus) , 
Bothe  (Horace,  d’après  Féa),  Bekker(  ora- 
teurs attiques),  Schafer,  etc.;  les  traduc- 
tions de  Thiersch  (Pindare),  de  F.  Henri 
V oss  (Aristophane), de  Kncbel  Lucrèce), 
de  Schwab  , O.rianderet  Tafel  (tous  les 
prosateurs  et  poètes  classiques  Grecs  et 
Romains)  ,les  travaux  lexico graphiques  de 
Jean-  Georges  Schneider , Passow,  Lu- 
nemann,  et  de  plusieurs  autres;  la  grande 
entreprise  de  l’académie  de  Berlin,  le 
Corpus  inscriptionum  grtecarum,  rédigé 
■par Bœckh;  l’excellente  grammaire  latine 
de  Charles-Louis  Schneider , etc.  I.a  lit- 
térature indienne,  qui,  il  y a prude  temps 
encore , n’était  connue  que  par  des  tra- 
ductions , a été  cultivée  avec  éclat  par 
Auguste-Guillaume  Schlegel,  F.-G.-L. 
Kosegarten  , Othon  Frank  , François 
Bopp  et  L.  Dursch.  Enfin  les  travaux  de 
Gescnius , Ilammer.et  Gœrres  dans  les  lan- 
gues orientales  ont  doté  la  littérature  al- 
lemande d’une  foule  d’ouvrages  critiques 
et  historiques  d’une  haute  importance. 

Poésie  allemande. 

C’est  aussi  dans  leur  poésie  que  le  ca- 
ractère des  Allemands  se  manifeste  par 
une  profondeur  pleine  d’esprit  et  de  senti- 
ment, qui  s’exprime  dans  un  langage  ri- 
che, énergique,  ha  rmonieuxet  susceptible 
de  toutes  les  formes.  Son  origine , plus 
ancienne , comme  partout  ailleurs , que 


celle  de  la  prose , date  de  ces  temps  où 
les  autres  langues  modernes,  ou  u’ exis- 
taient pas  encore , ou  n’avaient  pas  en- 
core émigré  en  Europe,  ou  étaient  ense- 
velies dans  une  nuit  profonde.  Nous  adop- 
terons, comme  dans  l’article  sur  la  lit- 
térature allemande  qu’on  vient  de  lire , 
la  division  de  trois  époques  distinctes 
pour  l’histoire  de  fa  poésie. 

I.  Les  chants  des  anciens  poètes  ger- 

mains , dont  parle  Tacite , et  appelé* 
vulgairement , quoique  improprement , 
chants  des  Bardes,  ont  péri.  Ils  rempla- 
çaient , chez  un  peuple  ignorant  dans 
l’art  d’écrire , les  annales  et  les  chroni- 
ques, et  servaient  à perpétuer  la  mémoire 
des  héros  et  des  princes.  On  a conjec- 
turé, mais  il  n’est  cependant  pas  prouvé, 
que  ces  chants  sont  ceux  que  Charlemagne 
fit  recueillir.  Mais  on  n’a  rien  conservé 
de  ces  vénérables-  monuments , à moins 
qu'on  ne  veuille  y comprendre  le  frag- 
ment du  chant  d’Hildebrand , que  les 
frères  Grimm  ont  publié  d’après  un 
manuscrit  de  Cassel  (Cassel,! 812).  Après 
l’introduction  du  christianisme  en  Alle- 
magne , et  principalement  depuis  Char- 
lemagne , la  poésie  allemande  ne  nous 
présente  guère  que  des  versions  et  des 
paraphrases  tirées  de  la  Bibe  : la  plus 
grande  partie  de  ces  poésies  n’ont  de  va- 
leur que  comme  monuments  de  la  langue. 
L’Harmonie  des  Evangiles,  par  Ottfried, 
écrite  en  petites  strophes  rimées  de  quatre 
lignes,  et  qui  date  du  temps  de  Louis  ie- 
Gcrmanique , est  le  plus  remarquable  de 
tous  ces  poèmes.  Le  premier  poème  al- 
lemand, qu’on  puisse  citer,  célèbre  la 
victoire  remportée  en  881  sur  les  Nor- 
mands par  Louis  III,  roi  des  Francs  de 
l’ouest  ; on  a encore  conservé  des  temps 
de  l’empereur  Henri  IV  un  hymne  en 
dialecte  du  Bas-Rhin  en  l’honneur  de 
saint  Anno,  archevêque  de  Cologne,  et 
gouverneur  de  cet  empereur.  Tous  les 
autres  poèmes  dont  nous  venons  de  parler 
sont  écrits  eu  haut  allemand , et  surtout 
en  dialecte  de  Franconie.  1>t 

II.  Le  règne  des  empereurs  delà  mai- 
son de  lioheustaufen  occupe  la  première 
pojtie  de  cette  époque,  qui  fut  la  pé~ 
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riode  vraiment  florissante  de  la  poésie  stein , Godefroi  de  Strasbourg , et  l’un 
romantique  chevaleresque  et  des  chants  .des derniers , Conrad  de  Wurtzbourg.  La 
des  troubadours,  nommée  communément  plupart  de  ces  troubadours  ( en  allemand 
dans  l’histoire  de  la  poésie  l’âge  de  Snua-  Minnesœnger)  se  sont  bornés  à chanter 
be,  tant  à cause  du  règne  des  empereurs  l’amour  et  leurs  maîtresses  dans  des  vers 
de  la  maison  de  Souabc  , que  parce  que  pleins  de  charme , de  tendresse  , de  pro- 
la  plupart  et  les  plus  distingués  des  poè-  fondeur  et  de  chaleur,  mais  qui , quoique 
tes  de  cette  période  étaient  d’origine  empreints  d'un  enthousiasmé  romanti- 
a la  ma  ne , et  que  l’idiome  de  Souabe,  que , ne  sont  pas  exëtiipts  d'une  certaine 
alors  le  plus  cultivé  et  le  plus  riche,  sensualité  qui  les  dépal-e.  Plusieurs  d’en- 
était  devenu  le  langage  général  de  la  tre  eux  ont  écrit  de  grands  poèmes  épiques 
poésie.  Le  bien-être  croissant  de  l’Aile-  d’après  des  matériaux  fou  rnis  par  l'bistoi- 
magne,  les  progrès  de  sa  civilisation,  la  re  de  la  patrie  ou  de  l’étranger.  Ces  tra. 
connaissance  plus  exacte  de  l'Italie  et  de  ditions  nationales,  empruntées  en  partie 
la  France,  principalement  de  la  Provence,  à l’histoire  du  paganisme,  appartiennent 
terre  si  éminemment  poétique  ; les  croi-  aux  orages  et  aux  expéditions  de  la  grande 
sades,  qui  donnèrent  à l’esprit  chevale-  migration  des  peuples.  Attila,  roi  des 
resque  des  Allemands  on  essor  en i hou-  Huns  /Etzel)  ctThéodoric,  roidesGoths 
siaste et  romantique;  le  noble  patronage  (Dietrich  de  Berne) , en  sont  les  héros 
accordé  aux  arts  par  la  maison  deHohen-  principaux , et  ceux  dont  l’origine  histo- 
staufen,  et  une  foule  d’autres  circon-  rique  peut  être  le  plus  sûrement  démon- 
stances  favorables , contribuèrent  au  dé-  trée.  Les  poèmes  de  cette  sphère  de  tra- 
veloppement  rapide  et  magnifique  delà  ditions  sont  : la  grande  épopée  nationale , 
poésie  de  cette  époque.  Les  empereurs  le  Nibelungenlied , œuvre  d’un  poète 
et  les  princes  allemands  répétaient  à inconnu , maisdigne  d’une  gloire  étemel- 
l’envi  les  chants  des  troubadours  ; ils  le,  et  quiflorissait  à laplus  belle  époque 
charmaient  leurs  cours  par  les  chansons  de  la  poésie  chevaleresque;  et  les  poèmes 
des  poètes  indigènes  ou  étrangers,  elles  contenus  dans  le  Livre  des  héros  , ou- 
eoncours  poétiques  ouverts  dans  leurs  vrage  de  différents  poètes. — Les  sujets 
châteaux  formaient  une  agréable  diver-  empruntés  aux  traditions  étrangères  sont 
sion  aux  tournois.  — L’exemple  donné  pour  la  plus  grande  partie  d'origine  pro- 
par  les  princes  fut  imité  par  les  ch e va-  veneale,  du  nord  de  la  Franco,  ou  de 
liera , et  la  poésie  entra  de  cette  manie-  l’ancienne  Bretagne;  ce  sont , par  exem- 
re  comme  substance  essentielle  dans  la  pie , les  traditions  de  Charlemagne  et  de 
vie  et  les  mœurs  des  classes  supérieures,  ses  paladins , de  la  Table  Ronde  du  roi 
L’ère  des  Minnesœnger , ee  qui  veut  dire  Arthur  et  du  sang  royal , c’est-à-dire  du 
chanteurs  de  l’amour,  commence  par  plat  dans  lequel  notre  Sauveur  fit  la  saia- 
Henride  \eldeek  (i  170)  ; on  connaît  les  te  cène,  et  qui  -,  quelques  joürs  plus  tard, 
noms  de  près  de  trois  cents  poètes  qui,  reçut  son  sang. — Parmi  les  poèmes  de 
pendant  ce  court  espace  de  temps,  ont  ce  genre  de  composition  , on  distingue 
chanté  l’amour,  les  femmes,  l’honneur  principalement  : le  Margrave  de  Nar~ 
et  les  ordres  chevaleresques.  Une  collée-  bonne,  par  Wolfram  d’Eschehhach  ; en- 
tion  de  ces  chansons  , faite  en  1313  par  suite  Titurel  et  Parcival,  du  même  ail- 
le chevalier  Rüdiger  de  Manessa , natif  teur  ; Tristan , par  Godefroi  de  Stras- 
île  Zurich,  en  contient  cent  quarante  bourg  ; Iwain  , par  Hartmann  von  Üer 
(publiées  par  Bodmer  et  Breitinger,  Zu-  Aùe,  etc.  Ou  traita  aussi  la  fable  et 
rich  , 1758-50,  deux  volumes  in-+°  ).  l’histoire  ancienne,  mais  dans  le  goôt 
Wous  citerons  comme  les  plus  célèbres;  chevaleresque  moderne.  On  compte  au 
Vc°  .ra,n.'' ^,c*ienbach,  Walther  von  der  nombrede  cespoésies  Fneidt , par  Hen- 
mann  vo*  V ^ellr'  d’Ofterdingen , Hart-  ri  de  Vèldeck  , et  la  Guerre  de  Troie, 
n «r  Aue,  Ulrich  de  Lichtens-  par  Conrad  de  Wurtzbourg. — Avec  Ro- 
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dojplie  de  Halwbourg,  cl  l’époque  ora-  que  dans  le  siècle  «les  Mci sterscenger  une 
gçuse  «lu  droit  du  plug  fort  qui  le  suivit,  disposition  extrêmement  prononcée  pour 
commença  ou  Allemagne  la  décadence  dp  le  comique  et  la  satire,  une  verve  de  gaîté 
1*  chevalerie  proprement  dite,  ainsi  que  qu’on  np  retrouve  plus  parmi  les  AIlc- 
•dc  cette  poésie  qui  lui  fut  particulière  et  mandé  à aucune  autre  époque;  ellcscipa- 
qui  ne  saurait  eu  être  séparée,  t—  Sou?  niieùe  4ous  la  forme  particulière  de  plai- 
devoijs  à la  période  où  les  chant».  spnleries  pleines  de  bonhomie,  et  pour- 
trouhadours  et  la  poésie  chevaleresque  tant  de  celle  verdeur  qui  était  le  propre 
se  modifièreuten  Meistergesang (chants  de  la  nation.  Comme  représentant  fidèle 
«les  maîtres)  et  en  poésie  boueggoisp  de  cette  disposition  populairé,  nous  de- 
qurlqucs  poèmes  didactiques  et  sali  ri-  vous  citer  V Espiègle  Eulcnspiegel). — A 
ques  remarquables,  parmi  lesquels  nous  ccttc  époque  doivent  être  rapportés, com- 
citerons  principalement  le  Coursier,  par  uic  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  «je  le 
Hugo  d'iryiubcrg  (vers  1300),  et  les  fa-  remarquer,  les  essais  originaux  dé  la  lit- 
files  do  Boncc,  intitulées  la  1‘ tarie  près-  térulure  dramatique  des  Allemands  ( dc- 
cieute  ( vers  1924  ),  J_a  poésie  épique  »e  puis  le  milieu  du  quinzième  sièéléj,  dont 

changea alorscn  chroniques  rimce»,d  les  nous  sommes  redevables  à l’écolé  des 

vieux p<H!iiieschevaleresquesi,jilivrespQ-  Meisiersaenger  de  Nuremberg,  Avant  te 
pulaires  prosaïques.  La  poésie,  qui  avait  temps  , ou  n’avait  connu  qdq  les  myslè- 
■ ïlé  jusqu’plors  du  domaine  des  classes  les  res  des  pièces  de  la  Cible  traitées  dranïà- 

plus  éclairées  cL  surtout  des  chevaliers,  tiquemcnl  , et  presque  toujours  écrites 

resta  depuis,  grâce  à la  restriction  à la-  en  latin.  Hans  Folz,  barbier  de  son  éla(, 

quelle  la  soumettaient  les  règles  et  les  lois  Koscnhlut  et  autres.,  introduisirent  les 
des  corps  de  métiers,  renfermée  dans  les  Jeux  du  carnaval . Hans  Sachs  i'empprle 
, écoles  des  Meistcrsœnga '(maîtres  chan-  sur  eux,  llans  Sachs,  si  plein  de  génie, 
teins).  Les  écoles  se  perfectionnèrent  vers  esprit  si  inveulif  [1494-1670),  peut-être 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  priuci  le  poète  le  plus  facile  après  l'Espagnol 
paiement  à Nuremberg,  Strasbourg  et  Lopcz  de  '\  ega , et  auquel  Wicland  et 
Mayence,  comme  institutions  inturiné-  Goethe,  eux  mêmes,  n’ont  pas  dédaigné 
diaires  entre  les  académies  et  les  corps  de  d’emprunter  des  inspirations.  D'autres 
, métiers.  Néanmoins,  nous  devons  à cesiu-  draines  populaires , comme  Faust,  par 
stilntions  un  Hans  Sachs,  qui  fleurit  lung-  exemple,  n’ont  pas  été  imprimés.  Ces 
temps  après  (|u’|in  liansiioscnhlul  et  un  essais  dramatiques  semblent  avoir  été 
Hans  Folz  ei«sseut  jeté  Jius.  premiers  fun-  préparés  par  les  chansons  populaires 
dcmeuls  du  théâtre  allemand  dans  leurs  allemandes , à la  composition  desquelles 
Jeux  du  carnaval.  En,  général,  dans  cct-  on  s’était  adonné  de  plus  en  plus  dans  le 
te  aulro  moite  de  la  see-oude  époque,  il  treizième  siècle.  Ces  poèmes  , par  la  «U- 
n’y  eut  qu’un  genre  de  poésie  traité  avec  versilé  des  matières  ( Us  »e  rapportent  à 
un  succès  décidé , djùll  pe  manqua  pas  toutes  les  classes , à loutcs  les  opinions 
d’influencer  la.  grande  révolution  inlel-  et  à toutes  le»  situations  de  la  vie  d’alors), 
lcetuelle,  qui  amcoa, enfin  la  «-éforinatian  ; parleur  caractère  sensuel,  actif,  aiusi 
. ce. fut  le  gcuro  moral  satirique.  Nous  ci-  que  par  leur  liberté  , leur  fraîcheur  cl 
terons  cutro  autres  lUiucxlcc  Ftuhs , de  leur  gailé  sans  bornes,  »ont  une  appari- 
llgnei  d’Alkmar  ; Jp  Cjélèlnjï  f( aisseau  tiou  lout-à-fait  neuve  dans  ce  genre.  Us 
des  feus  ( Narreuscltifl:.),  ,d«;  Sébastien  ne  sont  pas  cependant,  comme  d’autres 
firand;  1 Fxaif.iune  des  foies,  et  Je  poèmes  lyriques,  par  exemple  les  beaux 
Çorps  des  melias  des  grelots  ( Narren-  chants  guerriers  de  Veit-Wcbcr  (l  476) , 
besebxwürung  und  Scbcllcnzunfl  ),  de  desproduitsdel'écolcdesA/erï/e;'.w«ger. 
Thomas  Wcrncr  ; le  Fatr/ulwmi/oma-  Au  quatorzième  et  ru  quinzième  siècle, 
chos , de  Bolenhagcu  , cl  d^au  FiseUart,  composer  des  vers  et  de  la  musique  était 
le  UabcUis  de  l’ Allemagne.— Onrcmar-  devenu  un  bcsoiu  pour  le  peuple  alle- 
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mand.  C'«st  ce  qui  donna  naissance  à une 
poésie  populaire  répandue  dans  toutes 
les  classes , et  qui  finit  par  faire  dispa- 
raître en  quelque  façon  les  poésies  sans 
génie  et  purement  mécaniques  dcs-Vw- 
tersoenger.  — Au  dix-huitième  siècle, 
l’érudition  toujours  croissante  et  la 
ruine  du  bien-être  matériel  nuisirent 
sensiblement  à la  poésie.  V cette  époque 
(quinzième  et  seizième  siècle) , les  poè- 
mes épiques  commencèrent  aussi  à deve- 
nir allégoriques  et  historiques,  comme 
on  le  voit  par  le  Teuerdandk , de  Mel- 
ebior  Pfinzing  , qui  prend  pour  héros 
Maiirailicu  I",  et  à subir  la  forme  pro- 
saïque, dégénérescence  qui  produisit  cc 
que  nous  appelons  à présent  le  roman. 
Les  grands  poèmes  romantiques  avaient 
déjà  donné  naissance  à de  moindres  poè- 
mes , appelés  romances  et  ballades.  Ils 
engendrèrent  également  les  livres  popu- 
laires allemands  : la  Met  usine , Maga- 
lone  et  beaucoup  d’autres,  qui  ont  fait  les 
délices  du  peuple  jusqu’à  nos  jours.  11  y 
en  a quelques-uns  d’originaux,  comme  le 
célèbre  conte  intitulé  : l’ Espiègle  Titl. 

III. Dans  la  troisième  époque  de  la  poé- 
sie allemande,  apparaît  à nos  yeux  l’hé- 
roïque figure  du  grand  Luther , de  ce 
poète  dont  les  paroles  sont  des  batailles. 
Une  ère  nouvelle  commença  lorsque  l’é- 
poque romantique  eut  disparu  ; c’est  de 
ce  temps  que  date  la  poésie  moderne,  à la 
tête  de  laquelle  nous  voyons  le  respecta- 
ble Martin  Opilz  de  Bobcrfcld  ( né  à 
Buntlau  en  1579,  mort  en  1G39  ),  con- 
temporain de  ce  qu’en  poésie  l’on  appelle 
l’école  silésicnne.  Rodolphe  Weckherlin 
fut  son  énergique  précurseur(  1 564- 1 G5 1 ). 
L’épopée  nationale  allemande  était  tom- 
bée dans  l’oubli  depuis  que  la  vie  politi 
que  et  civile  s’étàit  développée  en  oppo- 
sition complète  à celle  des  anciens  temps 
chevaleresques.  Le  poète  se  trouvant  donc 
borné  presque  exclusivement  à la  poésie 
lyrique,  les  savants  lui  montrèrent  les 
• modèles  de  l’antiquité  classique.  Les  Al- 
lemands commencèrent  dès  lors  à pren- 
dre pour  modèles  dans  leur  poésie  des 
classiques,  ou  ceux  que  l’on  croyait  tels, 
principalement  les  Français  ët  les  Hol- 


landais -,  et  la  manie  d’imitation  fut  pous- 
sée jusqu’à  imiter  des  imitateurs.  La 
période  pendant  laquelle  dura  cette  gal- 
lomanie nous  montre  la  poésie  allemande 
dans  son  plus  grand  avilissement  ; elle  se 
compose  de  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Pendant  cette  période, 
beaucoup  d’ Allemands  composèrent  leurs 
poésies  en  latin  , Jacques  Balde,  par 
exemple  ( 1003-1602  ).  Plusieurs  poètes 
de  distinction  , qui  ont  écrit  leurs  com- 
positions en  allemand  , nous  ont  égale- 
ment laissé  des  vers  latins;  tels  sont  : 
Paul  Flemming  , Dach  et  plusieurs  au- 
tres. Opitz,  en  admettant  la  quantité 
pour  les  syllabes  au  lieu  de  les  compter, 
et  en  établissant  un  style  poétique  à part, 
devint  le  père  de  la  poésie  moderne  al- 
lemande ; son  talent  poétique  fut  assez 
fécond  pour  animer  et  enrichir  la  poésie 
allemande  ; sa  manière  fut  caractéristi- 
que. Ses  poèmes  lyriques  sont  ce  qu’il 
a composé  de  meilleur.  Au  nombre  de  ses 
ingénieux  successeurs,  parmi  lesquels 
beaucoup  sont  connus  par  des  poésies 
ascétiques  , doivent  être  comptés  Paul 
Flemming  ( 1606-1640),  Simon  Dach 
( 1 605-1 6591,  A.Tscbcrhing  (t  6 1 1 -1 659). 
Paul  Gerhard  ( 1606-1616  ),  Frédéric 
de  Logau  ( 1604-1655  ),  A.  Gryphius 
( 1616-1646) , Jean  Rist  ( 1607-1667  ), 
Georges -Philippe  Harsdorfer  et  Jean 
Klai,  fondateur  de  l’ordre  des  Fleurs.  A 
cette  même  époque  remonte  la  fondation 
d’une  foule  de  sociétés  poétiques , telle», 
par  exemple , que  la  société  fructifiante 
(die  fruchlbritigende) , établie  en  1616 
par  le  prince  Louis  d’ Anhalt , celle  de 
l'ordre  des  Fleurs  des  bergers  de  la 
Pegnitz  , établie  en  1644  à Nuremberg, 
et  qui  existe  encore  aujourd’hui  sous  le 
même  nom  , ainsi  qu’une  foule  d’autres, 
dont  l’existence  prouve  les  efforts  com- 
muns faits  pour  constituer  un  centre 
d’action  à la  Jartgiie  et  à la  poésie.  Ce- 
pendant l’esprit  de  la  plupart  de  ees 
sociétés  dégénéra  en  purisme  mesquin 
et  en  affectation.  L’importance  politique 
dë  l’Allemagne  ayant  de  beaucoup  di- 
minué depuis’  1»  guerre  de  trente  ans, 
par  snite  de  là  supériorité  de  là  Franco, 
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la  poésie  allemande  retomba  de  toute  ln 
hauteur  à laquelle  elle  était  parvenue, 
en  raison  même  des  efforts  faits  pour  la 
perfectionner  par  l’imitation  des  étran- 
gers. L’est  vers  ce  but  que  se  dirigèrent 
les  travaux  de  Chr.  Hoffmann,  de  Hoff- 
manns-Waldau  (1618  1679),  poète  plein 
d’esprit , mais  manquant  de  sentimenta- 
lité , qui  chercha  à introduire  la  maniè- 
re de  Marine  et  des  poètes  du  même  gen- 
re. Il  fut  admiré  de  ses  contemporains. 
Mais  la  poésie  était  déjà  avilie  au  point 
de  n’êtrc  plus  qu’un  objet  de  parure  sans 
valeur  réelle,  qu’un  masque  mensonger. 
Elle  ne  consistait  qu’en  une  fade  do- 
rure de  tableaux  faits  pour  recéler  la 
fausseté  et  le  vide  du  cœur,  et  on  y rem- 
plaçait le  sentiment  par  une  sensiblerie 
doucereuse,  insupportable.  C’est  dans 
celte  fausse  direction  que  vint  échouer 
le  grand  talent  poétique  de  Daniel-Gas- 
pard de  Lohensteiu  (IG35-IG83.)  Ce- 
pendant on  ne  peut  nier  que  ce  poète 
n’ait  eu  du  feu , et  qu’il  n’ait  possédé  à 
un  haut  degré  le  maniement  de  sa  langue. 
On  ne  saurait,  toutefois,  excuser  sa  ma- 
nie de  surcharger  ses  sujets  , d’aller  à la 
recherche  des  antithèses,  l’enflure  de  son 
style , enfin  son  absurde  prédilection 
pour  le  sophisme.  S’il  avait  existé  de  ce 
temps-là  un  théâtre  national  allemand , 
il  est  probable  que  son  talent  dramatique 
se  serait  développé  d’une  manière  plus 
satisfaisante.  Son  roman  d ’ Arminius  et 
de  Thusnclda , qui  repose  sur  des" idées 
patriotiques,  réunit  à la  vigueur  la  plus 
rare  les  preuves  les  plus  tranchées  de 
la  dégénérescence  d’une  époque  préoc- 
cupée d’illusion3  à l’égard  de  la  littéra- 
ture étrangère.  Scs  imitateurs  se  perdi- 
rent dans  une  enflure  boursouflléc  et 
dans  une  pitoyable  sensiblerie  : de  ce 
nombre  furent  Henri  Anselme  de  Zie- 
glcr  (1663-1697),  auteur  de  Asiatischc 
Jianüe;  Barthold  Fcind , et  plusieurs 
autres.  Ce  que  produisit  de  meilleur  la 
poésie  de  cette  époque,  ce  sont  les 
chansons  spirituelles  que  nous  devons  à 
la  plupart  dès  poètes  que  nous  venons 
de  citer.  — Cette  forme,  ou  plutôt  cette 
difformité  de  la  poésie  dura  jusque  vers 


le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Quel- 
ques critiques  pourtant,  tels  que  Dwer- 

nick,  la  combattirent  avec  esprit.  

Nous  voici  arrivés  à une  époque  de 
poésie  cyclique  fade  et  sans  nerf.  On 
ne  concevrait  guère  comment  on  a pu 
trouver  du  goût  aux  poésies  du  baron 
deCanitz  (1654-1699),  de  Ncukirch,  de 
Besser,  etc.,  si  l’on  ne  connaissait  pas 
à quel  petit  nombre  d’objets  se  trouvait 
alors  bornée  la  direction  prise  par  la 
culture  intellectuelle  des  Allemands.  H 
n’y  eut  réellement  que  Gunther,  poète 
plein  de  génie  , qui  ne  périt  point  dans 
le  vide  de  son  temps.  Mais  bientôt  cet 
état  de  marasme  de  la  poésie  cessa  dans 
un  combat  soutenu  long-temps  avec  le 
dernier  acharnement  d’une  part  par 
Gottsched  et  ses  nombreux  sectateurs, 
partisans  de  la  prétendue  pureté  et  des 
sensibleries  larmoyantes  de  la  poésie 
française,  de  l’autre  par  les  Suisses  Bod- 
mer  et  Breilinger,  défenseurs  des  mo- 
dèles de  l'antiquité  classique  et  des  An- 
glais. La  victoire  finit  par  rester  du  côté 
de  Bodmer  et  Breitiuger , grâces  aux 
poésies  pleines  de  vigueur  et  fécondés 
en  idées  d’Albert  Haller,  qui,  pendant  le 
combat,  vint  au  secours  de  ses  compa  • 
triotes.  L’école  de  Gottsched  se  recruta 
par  contre  de  l’association  qui  se  forma 
à Leipsick  entre  de  jeunes  poètes  et  des 
auteurs  dont  quelques-uns  doivent  être 
appelés  les  précurseurs  de  l’âge  d’or 
de  la  poésie  allemande,  tels  que  J.  A. 
Cramer,  par  exemple  (mort  en  1788),  Ch. 
Furchtegatt  Gellert  (mort  en  1769),  G. 
Guillaume  Rabener  (mort  en  1770),  Fr. 
Guillaume  Gleim  (mort  en  1803),  Ch. 
Fr.  de  Kleist;  (mort  en  1759),  J.  I*.  Uz 
(mort  en  1796),  Fr.  Guillanme  Zacharie 
(mort  en  1777),  Frédéric  de  Hagedorn 
(mort  en  1755),  Salomon  Gessner  (mort 
en  1788),  qui  tous  se  distinguèrent  par 
l’harmonie  et  la  facilité  de  leur  style  poé- 
tique; et  enfin  Wieland,  qui  fit  ce  qu’on 
avait  cru  impossible  jusqu’alors  par  la 
pureté  pleine  d’esprit  et  de  grâces  à la 
française  qu’il  donna  à la  poésie  alle- 
fnande.  Mais  l’homme  qui  à cette  époque 
exerça  la  plus  grande  influence  fut,  sans 
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contredit,  Fr.  G.  Klopstook , créateur 
(l’uuc  nouvelle  langue  poétique,  et  fonda- 
teur de  la  prosodie  formée  d'après  celle 
de  l’antiquité  classique.  Dans  ses  immor- 
telles poésies , il  s’éleva  infiniment  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l’Allemagne  avait 
jusqu’alors  admiré.  A la  même  époque  , 
Tbéophilc-Ephraïm  Leasing,  1e  premier 
critique  vraiment  allemand  qu’on  eût 
encore  vu,  e verra  il  un  pouvoir  absolu 
sur  presque  toutes  les  branches  des  arts 
et  des  sciences,  et  surtout  sur  le  théâtre. 
La  transplantation  du  génie  de  Shakes- 
peare, qui  eut  lieu  à cette  époque  pour 
la  première  fois,  sur  le  sol  germanique , 
détermina  la  direction  que  suivirent  dès 
lors  les  plus  grands  esprits  de  l’ Allemagne; 
etla  pléiade  poétique  d«  Gœttingue,  com- 
posée de  Bürger,  lteMy,  Voss,  Stolberg, 
«te.,  imprima  plus  d'énergie  encore  a fa 
muse  eu  lui  faisant  moduler  les  ancien- 
nes chansons  populaires  allemandes  et 
anglaises.  En  général,  l'esprit  allemand, 
nourri  de  ce  que  l’ancien  et  le  nouveau 
««mute  avaient  produit  de  meilleur  dans 
les  arts  et  le, s sciences,  suivit  avec  succès 
toutes  les  directions,  sans  toutefois  per- 
dre pour  cela  sop  centre  national  d’u- 
nité. Aucun  genre  de  poésie  ne  fut  né" 
i gligé,  et  on  eu  inventa  meme  de  nouveau», 
par  exemple,  l’épopée  champêtre, — Pour 
désigner  le  plus  haut  degré  de  perfection 
qu’atteignit  la  littérature  poétique  (die- 
mande,  il  suffira  de  citer  les  noms  de 
.Hcrder,  de  Gcetlieet  de  Schiller.  Si  l’on 
passa  en  revue  tout  et  que  ces  trois  héros 
.dé  la  poésie  ont  créé  et  effectué  de  su- 
blime, on  pourra  être  tenté  de  eroirc 
, qu’en  eusse  trouve  personnifiée  rhistoiic 
de  grandes  époques.  L*  richesse  et  la  tiexi- 
bililé  de  la  langue  allemande  atteignirent 
durant  celle  période  leur  dernier  degré 
de  perfection  par  les  brillantes  imitations 
qp’on  fit  des  œuvres  poétiques  de  pres- 
que toutes  les  laugues  connues  de  l'an- 
iieien  et  du  nouveau  monde.  Les  noois  de 
Voas,  d'Augusle-Guillaume  Scblegcl , de 
Gri*a , de  Streckfuss  et  de  Kanncgicsscr, 
- rappellent  dans  ee  genre  les  plus  brillap- 
3 ie»  productions.  Les  bornes  d’un  aperçu 
comme  celui-ci  Be  üm»  permet  tout  pas 


d'eiaminer  en  détail  tout  ce  que  la  poésie 
allemande  a produit  dans  chaque  genre 
Cn  particulier  jusqu’à  la.&n  du  dix-hui- 
tième siècle.  Nous  renvoyons  pour  eek 
les  lecteurs  aux  articles  biographiques  de 
ce  dictionnaire  qui  y ont  rapport.  Là  dé- 
cadence de  la  puissance  et  de  la  consti- 
tution de  l'Allemagne,  pendant  qu’un 
empire  voisin  s’élevait  chaque  jour  par 
quelque  nouvelle  victoire  et  menaçait 
de  t'anéantir,  ne  pouvait  pas  rester  sans 
influence  sur  la  direction  de  le  poésie,  et 
sur  Hart  et  la  science  en  géoéral  . t,’ Alle- 
magne, ébranlée  du  dehors  et  au  dedans, 
SC  voyant  alors  attaquée  dapssa  nationa- 
lité ta  plu#  profonde , se  réfugia  d’un 
présent  accablant  dans  la  poétique  anti- 
quité de,  ses  peuples,  et  chercha  du  sou- 
lagement et  de  ta  résignation  dans  tes 
traditions, et  dans  les  chants  qui  retra- 
çaient eu  témoins  vivants  ces  âges  depuis 
si  long  temps  écoulés,  i l'autre»  répétè- 
rent les  échos  du  moyen  .‘.gc  romantique 
de  Pituite,  de  l’Espagne, et,  dn.  nord  ; *t 
ainsi  so  forma  l'école  nouvelle  uosnaisli- 
que,  qui  dégénéra  souvent,  il  cst.v#«i , 
eu  une  ecr  Uwiu  mauio  d’aotiquité  répou- 
, haut  asses  mal  au  présent,  et.-e»  nue 
minauderie  et  une  .buteur  toUtrMait  ita- 
liennes, mai*  qui , néanmpips,  dès  son 
origine  et  en  général  a sorvi,.  k élargir , 
à fortifier  et  à purifier  le  goût.  Parmi 
tes  romantiques  modernes  brillent  sur  - 
tout  comme  critiques  les  frère»  Schlegel 
; et.L.  Ticçk.  Les  apparitions-lgs  plus  re- 
marquables de  la  poésie  allemande  U 
plus  récente  ont  été  directement  ou  «*- 
directcpicnt  influencées  par  la  révélation 
qui  s’opéra  alors  dans  le  goût,  et  pj  tel 
. produite  par  les  hommes  que  nous  « 
l venons  de  noptetef. . Quant  aux  produc- 
tions de  l’esprit  tout-à-fait  originales  de 
. cette  époque,  i)  njy  a guère  que  celles  de 
Jean-Pau!  lljchlcr  qui  soient  djgne&  d’ê- 
tre signalées  dan»  tpi  sperçu  génêr*l  de  la 
poésie  allemande.  — On  ne  peut  nier,  «a 
considérant  l’état  de  cette  poésie  au  com- 
mencement de  notre  siècle,  qu’elle  ne  $e 
Soit  arrêtée  cn  quelque  façon  dans  sa  mar- 
che; on  voit  qu’eflc  se  contente  decouU- 
nucr  à bâtir  sur  d'andcuj»es  bases,  et 
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qu’elle  s'efforce  d’alongerdes  AU  déjà  dé- 
tachés. Il  y a plus,  la  manie,  de  jour  eo 
jour  plus  forte,  pour  tes  productions  de 
l'étranger , celle  de  réduire  toutes  les 
sciences  en  recueils  encyclopédiques,  et 
celle  enfin  des  compilations  authologi- 
ques  de  tout  ce  que  l’ancien  et  le  nou- 
veau monde  ont  produit,  montrent  assez 
qu’elle  est  .épuisée.  Aussi  sc  deman- 
dc-t-on  aujourd’hui  avec  raison  : que 
nous  adviendra-t-il  à présent  en  poésie? 
Quelques  efforts  dignes  d’approbation  ont 
été  faits,  il  est  vrai,  et  nous  serions  injus- 
tes si  nous  refusions  d'aduicttrc  qu’il  en 
est  résulté  beaucoup  d'œuvres  qui  mé- 
ritent la  reconnaissance  des  amis  des  let- 
tres, et  qui  peuvent,  jusqu’à  un  certain 
point,  survivre  à notre  temps  ; mais  qu’un 
aveuglcinciitd’ninour-proprcnc  nous  fas- 
se pas  nier  non  plus  des  défauts  essentiels 
dans  ces  productions,  et  gardons-nous  de 
vouloir  trouver  quelque  chose  de  subli- 
me là  où  lejuge  sage  et  impartial  ncpeut 
voir  que  des  productions  imparfaites  et 
sonvent  blâmables.  Il  y a des  époques 
dans  l’histoire  littéraire  de  Ions  les  peu- 
ples où  'eur  force  productrice  nous  paraît 
presque  morte , et  où  celte  activité  de 
l’esprit  qui  se  manifeste  par  des  produc- 
tions originales  est  regardée  comme 
éteinte.  Dans  des  temps  pareils,  la  force 
intellectuelle  s’exerce  d’ordinaire  à re- 
produire sons  d'antres  formes  ee  qui 
•existe  déjà  ; on  l’examine  clou  le  crible, 
quelquefois  on  i’accotnmode  au  goût  du 
temps  : ce  qui  a vieilli,  ce  qu’on  connaît 
moins , on  le  tire  de  l’ohscurité  , on  le 
commente,  on  le  refond  ; tout , le  vieux 
comme  le  neuf,  devient  l'objet  d’un  ju- 
gement critique.  11  semble  qu'on  peut 
mettre  au  nombre  de  ces  époques  celle 
x>ù  nous  vivons,  et  que  caractérisent  les 
efforts  encyclopédiques  , la  propagation 
et  la  réduction  des  ouvrages  classiques 
en  de  grandes  collections  publiées  en  pe- 
tit format  et  à bon  marché,  la  manie  de 
traduire,  etc. , etc.  L’esprit  de  l’homme 
ne  peut  et  ne  veut  jamais  se  reposer  : s’il 
n’est  plus  capable  de  créer  quelque  chose 
«le  nouveau,  il  veut  au  moins  conserver 
ce  qui  existe  déjà,  et,  et<  l'examinant,  en 


te  passant  au  crible,  essayer  de  faire  eu* 
cure  du  nouveau.  Cela  dure  tant  que  l’on 
n'a  pas  lout-à-fait  perdu  le  sentiment  de 
ee  qu'il  y a de  meilleur.  Nous  nous  en 
rapportons,  pour  toute  preuve,  à des 
faits  connus  de  l’histoire  antérieure  alle- 
mande. Nous  lie  déciderons  pas  la  ques- 
tion de  savoir  si  une  pareille  époque  nous 
attend  incessamment , ou  si  elle  est  déjà 
arrivées  mais  il  n’est  que  trop  vrai  qu’il 
faut  aujourd’hui  une  grande  force  doté* 
sislnnce  pour  la  détourner  de  nous  long- 
temps encore,  si  toutefois  cHa  est  possi- 
ble. Les  prdnctirs  de  noire  époque  nous 
renvoient  à cette  quantité  de  produc- 
tions poétiques  qui,  chaque  année,  pour 
le  plaisir  de  la  multitude  des  gens  oisifs 
de  l'Allemagne  sept  en  trionale  et  idéridio- 
nale,  sont  publléèsel  offerlcsen  journaux 
littéraires  et  almanachs.  Mais  qu’il  eh  tes- 
terait donc  peu  de  choses  réelles  et  ca4 
raetéristiqtics,  si  on  en  faisait  un  examen 
tant  soit  peu  rigoureux  ! Combien  il  y 
aurait  peu  de  chose  capable  de  nous 
inspirer  un  enthousiasme  pateil  à cetnî 
qu’on  a vu  au  temps  qui  vient  de  s’écou- 
ler ! Et  qu’on  ne  vienne  point  faire  injure 
aux  lecteurs  en  disant  a qu'ils  ne  veulent 
pas  autre  chose,  qu’ils  ne  souhaitent  plus 
que  des  jouissances  faciles  et  passngères, 
et  qu’ils  répugnenl  à la  chaîne  du  vrai 
beau.»Avec  quel  amour,  au  contraire,  le 
public  des  lecteurs  n’a-t-il  pas  salué  cha- 
que nouvelle  apparition  qui  présentait 
quelque  chose  au-dessus  de  la  plussimple 
pauvreté!  Quel  accueil  empressé  les  pre- 
miers essais  de  Muller  et  le  testament 
spirituel  d’Eruest  Schulze  n’ont-ils  pas 
obtenu  ? Ou  croyait  y voir  les  heureux 
indices  d’une  meilleure  époque,  et  on  les 
accueillit,  tant  est  répandu  le  sentiment 
de  l’insuffisance  de  ce  que  nous  oflrc  le 
présent,  et  tant  est  grand  le  désir  de  voir 
produire  quelque  chose  déplus  digne  que 
toutes  ces  fadeurs  dont  on  nous  accable 
journellement  ! C’est  delà  probablement 
qu’est  venue  au  pins  grand  nombre  celle 
ardeur  avec  laquelle  on  recherche  ccqui 
est  depuis  long-temps  oublié  , on  réunit 
ce  qui  est  dispersé,  on  rend  à1  la  vie  ce  qu  i 
a péri  Tout  ccqui  reste  encore  d'inconnu 
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en  ancienne  poésie  allemande  est  décou- 
vert et  publié  sans  relâche  ; des  chansons 
populaires,  qui,  eomme  voix  significative 
des  jours  passés,  méritent  toutenotre  es- 
time, sont  recueillies  avec  un  soin  infini 
(nous  citerons  pour  exemples  les  collec- 
tionsfaites  par  Meinert,  Schottky  et  Zis- 
ka.)j  devicilles  traditions  et  de  vieux  con- 
tes , qui  souvent  recèlent  à eux  seuls  la 
poésie  d’une  époque  entière,  sont  sauvés 
d’une  perte  infaillible  (telles  sont  les  col- 
lections des  frères  Grimm  };  des  œuvres 
poétiques  tombées  presque  dans  l’oubli 
sont  rendues  accessibles  au  public  par 
des  éditions  nouvelles  (poèmes  de  Flem- 
ming,  publiés  par  Gustave  Schwab;  poè- 
tes bibliques  du  dix-septième  siècle,  par 
Guillaume  Muller  ; Godefroi  de  Stras- 
bourg , par  Hagen;  le  Livre  des  Héros , 
par  llagcn  ctiPrimisser  ; Ilans  Sachs, 
par  Busching;  Ilultcu,  parMunch,  etc.); 
et  quelquefois  même  des  poésies  moder- 
nes, par  une  juste  appréciation  de  leur 
valeur,  sont  réunies  dans  des  collections 
complètes,  et  denouveau  misesen circu- 
lation. Il  n’y  a pas  trop  long- temps  que 
l’Allemagne  trouvait  suffisants  quelques 
recueils  périodiques  consacrés  à la  hau- 
te critique.  A présent,  non  seulement 
nous  en  voyons  le  nombre  double  et  tri- 
ple, mais  encore  des  suppléments  .criti- 
ques sont  ajoutés  en  feuilles  volantes  à 
des  journaux  qui  ne  servent  qu’à  un  amu- 
semeut  frivole,  et  qui  s’étaient  jusque  là 
contentés  d’annonces  ou  de  quelques  cri- 
tiques superficieilessur  les  théâtres.Cette 
manie  de  se  faire  jugeur  eu  est  venue  à 
un  point  tel  que  nous  pourrons  dans 
peu  de  temps  nous  vanter  d’avoir  des 
feuilles  de  critique  pour  les  réunions  où 
l'on  prend  le  thé,  pour  les  cafés,  pour  les 
cercles  de  conversation  , pour  les  cabi- 
nets d'étude  des  savants , et  même  pour 
les  tavernes,  — Il  n’est  pas  nécessaire 
de  rechercher  ici  si  l’occasion  ainsi  mul- 
tipliée de  s’ériger  en  juge  devant  tout 
le  monde,  ne  fût-  on  même  doué  que  de 
facultés  médiocres , a été  ou  sera  doré- 
navant favorable  à la  critique  ; nous  ne 
dissimulerons  pas  toutefois  que  nous 
nous  sommes  souvent  pris  à regretter  le 


temps  où  les  hommes  vraiment  supérieurs 
portaient  seuls. la  parole , époque  ou  les 
critiques  savaient  au  moins  ce  qu’ils  vou- 
laient. 11  y aurait  là  de  quoi  nous  con- 
firmer dans  la  croyance  que  la  poésie  al- 
lemande incline  vers  sa  fin.  Cependant, 
beaucoup  de  productions  louables  de  l’ér 
poque  la  plus  récente,  contribuent  à 
ranimer  notre  courage  et  notre  espoir. 
Arrivons  donc  immédiatement  à l’exa- 
men de  ee  qui,  dans  les  ouvrages  poé- 
tiques les  plus  modernes,  offre  réellement 
du  bon , et  de  ce  qui  peut  faire  concevoir 
quelques  espérances.  Il  nous  serait  im- 
possible de  nous  attachera  développer  ici 
et  à juger  des  productions  isolées;  on  com- 
prendra que  nous  devons  pl  u tôl  esquisser  à 
grands  traits , et  d’une  manière  légère , ce 
qui  s’est  présenté  à nous  comme  caracté- 
ristique dans  les  travaux  de  nos  contem- 
porains. D’autres  ont  déjà  remarqué  avant 
nous  combien  la  poésie  du  jour  incline  de 
préférence  vers  l’élément  lyrique.  En 
nous  rappelant  la  dernière  époque  , si 
éminemment  fertile  en  évènements  et 
par  cela  même  si  capable  de  forcer  l’es- 
prit à se  replier  sur  lui-même  et  à cher- 
cher un  appui  et  du  repos  au  centre  de 
ses  sensations  contre  la  prédominance 
des  impressions  extérieures,  nous  croyons 
avoir  trouvé  là  une  des  causes  principa- 
les par  lesquelles  nousensommesvenusau 
point  oh  nous  nous  trouvons  aujourd’hui. 
Nous  ne  nierons  pas  que  cette  direction 
.ait  été  peut  être  préparée  par  une  épo- 
que antérieure  de  la  littérature  alleman- 
de, et  nous  concéderons  qu’il  est  plus  fa- 
cile de  composer  une  chanson  sans  faute 
que  des  poésies  épiques  ou  dramatiques 
irréprochables  ; mais  on  conviendra 
aussi  sans  doute  avec  nous  que  la  mé- 
diocrité devient  de  plus  en  plus  le  ca- 
ractère dominant  des  productions  poéti- 
ques. De  l’harmonie  sans  idées,  ou  quel- 
ques idées  bien  communes  sans  aucune 
harmonie , une  phraséologie  toujours 
usée  , voilà  le  caractère  de  la  majeure 
partie  des  productions  lyriques  du  jour, 
qu'on  peut  appeler  éphémères,  dans  la 
véritable  et  entière  acception  du  mot. 
l#s  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
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mettent  pas  de  rechercher  en  détail  s’il 
n'y  a pas  quelque  antre  circonstance  en- 
core qui  puisse  être  également  assignée 
comme  cause  de  cette  décadence , telle 
qu’une  certaine  crainte  de  ce  qu’on  a peut- 
être  d’une  manière  trop  absolue  décrié 
sous  le  nom  de  poésie  de  reflexion. Cepen- 
dant nous  serions  ingrats  si , en  exposant 
ce  que  l’époque  présente  de  peu  satisfai- 
sant , nous  voulions  passer  sous  silence 
ce  qu’elle  a produit  de  vraiment  beau. 
Qu’il  nous  suffise  à ce  propos  de  rappe- 
ler à nos  lecteurs  que  l’immortel  Gœlhc, 
à qui  une  plate  pseudo-critique  ne  dispu- 
tera sans  doute  jamais  le  premier  rang 
parmi  les  poètes , ne  s’est  point  tu  dans 
cfcs  derniers  temps,  et  qu’il  a prouvé 
de  nouveau , dans  son  Westœstüchen 
Uixvan  , avec  quelle  facilité  il  savait  se 
plier  au  caractère  de  toutes  les  époques 
et  de  toutes  les  zones  ; qu’il  nous  su  ffise  de 
rappeler  aussi  que  Louis  Ticck  a agréa- 
blement surpris  tous  les  amis  de  la  vé- 
ritable chanson  par  la  collection  com- 
plète de  ses  poèmes  ; que  l’illustre  Uh- 
land , que  nous  mettons  au  nombre  de 
nos  meilleurs  poètes  , a détruit  le  pré- 
jugé qui  portait  il  croire  que  ce  n’était 
plus  chose  possible  que  de  mériter  et 
de  ceindre  une  nouvelle  couronne  de 
laurier  ; que  Guillaume  Muller,  dans  ses 
chansons  sur  les  Grecs , si  pleines  d’en- 
thousiasme, a dignement  célébré  la  glo- 
rieuse résurrection  d’un  peuple  qui  avait 
gémi  trop  long-temps  sous  un  joug  abo- 
minable, et  que  beaucoup  d’autres  poètes 
( comme  Tiedge , Helmina  de  Chézi , le 
comte  de  Lcebcn  , Frédéric  Ruckert  , 
Frédéric  Kind,  Gustave  Schwab,  Maxi- 
miiien  de  Schenkendorf  et  lè  comte  de 
Platen  ) nous  ont  gratifiés  d’une  foule 
de  belles  et  estimables  productions , soit 
dans  des  collections  complètes  , soit  iso- 
lément, dans  des  feuilles  littéraires.  — 
L’état  actuel  de  la  poésie.épique  est  moins 
satisfaisant.  La  Rose  enchantée , et  Cé- 
cile d’Ernest  Schulze,  de  même  que  Co- 
ron a de  Fouqué  , n’appartiennent  déjà 
plus  à l’époque  la  plus  récente , et  ce- 
pendant nous  pouvons  et  nous  devons 
le*  citer  ici , rien  de  nouveau  dons  ce 


genre  n’ayant  paru  depuis.  On  s’aper- 
çoit enfin , à ce  qu’il  semble , que  l’épo- 
pée dite  homérique  , qui  a ses  racines 
dans  les  traditions , et  par  conséquent 
dans  la  vie  intellectuelle  la  plus  intime 
des  peuples,  ne  peut  plus  réussir  dans  un 
siècle  historiquement  éclairé.  On  pour- 
rait toutefois  être  surpris  de  ce  que  de 
semblables  essais  aient  trouvé  si  peu  d'i- 
mitateurs dans  l’épopée  romantique 
tandis  que  le  genre  lyrique  est  tellement 
en  vogue , si  la  difficulté  de  ee  genre  de 
poésie  et  l’incontestable  antipathie  du 
public  pour  des  poèmes  d’un  peu  d’éten- 
due, peut-être  aussi  l’aversion  des  poètes 
eux-mêmes  pour  des  ouvrages  dont  l’e- 
xécution exige  des  années,  n’expliquaient 
assez  cette  espèce  de  contradiction.  — 
Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  un 
genre  qui  a été  long-temps  avec  raison 
l’un  des  plus  cultivés,  et  qui,  à présent, 
injustement  négligé,  n’est  plus  cultivé 
que  par  un  petit  nombre  de  nos  meilleurs 
poètes  : nous  parlons  du  roman.  Ce  qui 
a été  produit  dans  ee  genre  par  Schiller, 
Frédéric  Laun  , Frédéric  Jacobs , Clau-: 
ren,  Van  der  Yeldc,  Hoffmann,  Fouqué 
et  Spindler , a été  de  tout  temps  appré- 
cié ; nous  remarquons  même  que  depuis 
quelque  temps  la  manie  des  nouvelle.), 
ou  des  contes  en  forme  de  nouvelles,  s’est 
emparée  des  meilleurs  esprits  : Gœthe 
lui-même,  dans  ses  Années  de  voyages 
( Wanderjahre  ),  comme  s’il  voulait  à 
toute  farce  parodier  cette  manie  carac- 
téristique de  notre  époque,  interrompt 
souvent  la  marche  de.ee  roman  pour, 
quand  il  le  croit  convenable,  insérer  un 
charmant  conte  de  ce  genre.  Quelle  qu’en 
soit  la  première  cause,  qu’elle  vienne 
des  limites  trop  étroites  qui  sont  prescri- 
tes au  poète  narratif  par  les  almanachs , 
ou  qu’elle  résulte  de  la  grande  facilité 
qu’offre  ce  genre  pour  gagner  de  l’argent, 
ou  encore  de  cette  prédilection  sincère 
qui  dans  un  homme  d’un  talent  réel  se 
nomme  disposition , il  est  certain  du 
moins  qu’il  y aurait  de  quoi  nous  applau- 
dir de  ce  changement  de  direction,  si 
chaque  année  nous  apportait  quelques 
contes  tels  que  les  dernières  nouvelles 
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deTieek,  intitulées  Jet  /meipei , et  la  trouve  datas  presque  tou»  ces  essais  une 


fie  et  un  pncte  , qui  ont  paru  dans  l’Al- 
manach U’Uianie  en  i#2G.  Cependant 
nous  ne  devons  qu’applaudir  à cc  que  le 
comte  de  Lœben,  li.  dcCbéiy,  d’Ar- 
nitu , F.  IJLorn , F,  kindt , Alexis  et  d’au- 
tres, nous  ont  offert  de  louable,  et  quel- 
quefois même  d’exoellent  dans  ce  genre. 
Nous  avons  même  lieu  d'espérer  qu’une 
certaine  platitude  et  cette  fadeur  que 
l’on  remarque  encore  dans  cette  sorte  de 
production»  disparaîtront  peu  à peu , à 
mesure  que  l’on  continuera  de  se  former  r 
le  goût  pur  l’étude  des  romans  deWalter-| 
Scott.  — De  tous  les  genres  de  poésie, 
aucun  n’a  été  dans  ces  derniers  temps  i 
cultivé  avecaulant  d’ardeur  que  le  genre 
dramatique , principalement  la  tragédie 
et  le  drame  sérieux  ; nous  serions  mémo 
presque  tentés  de  croire  que  tout  jaune 
poète  ne  pense  guère  pouvoir  réclamer  i 
ce  titre,  qu’après  avoir  composé  une  ou 
plusieurs  tragédies.  Soit  que  les  cirqon- , 
stances  actuelles  y aient  contribué , soit 
que  l’on  ait  enfin  reconnu  la  haute  im- 
portance de  ce  genre , ou  que  notre  épo- 
que elle- même  ait  agité  le  poignard  tra- 
gique avee  pins  de  succès  que  la  plupart  ■ 
de  ses  poètes,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
ait  eu  aussi  lieauconp  de  motifs  impurs 
clans  cette  direction  suivie  par  1»  poésie, 
motifs  que  les  poètes  dramatiques  d'une 
période  antérieure  n’eussent  même  pas! 
soupçonnés.  La  représentation  seéoiqUe 
d'un  ouvrages  pour  le  poète  un  attrait  si 
séduisant,  quoique  la  plupart  de»  théâtres 
allemands  de  nos.jours  n’aient  à disposer 
que  de  biffli. faibles  moyens  , les  applau- 
dissements de  la  foule,  si  l’on  parvient  à 
les  obtenir , ce  qui  souvent  m'arrive. qu’à 
Pairie  îles  acteurs  et  des  décorateurs of- 
frent tant  d'appât, Igpcrspectivedes  avan- 
tages pécuniaires  est' si  engageante,  que 
l’on  ne  doit  pas  s’étonner  si  de  jeunes  poè- 
tes , préférant  être  à leur  aise  et  flattés 
parle,  monde , se  livrent  à un  genre  qu’ils 
ne  sont  que  trop  rarement  capables  do 
bien,  remplir.  C’est  de  là  que  proviennent, 
tant  d’.essais  informes , et  le  vide  déplo- 
rable des  répertoires,  malgré  la  prodi- 
gieusefertititédeepoètes  dramatiques. On 


bonne  versification  et  une  certaine  pureté 
de  langage,  mais  malheureusement  ces 
choses  indispensablement  requises  ne  sont 
regardées  que  trop  souvent  comme  les 
équivalents  de  la  poésie  par  les  poètes» 
et  lepublic  ; de  manière  que  l’on  attache 
un  trop  grand  prix  à la  pureté  et  à la 
souplesse  de  l’expression,  et  que  l’on  s* 
contente  d’avoir  trouvé  par-ci  par-ià  Une 
imagé  agréable  (fui  cache  le  vide  réel. 
Aussi  combieupresque  toutes  ces  produc- 
tions nous  apparaissent-elles  pauvres  de 
vraie  poésie,  de  vie  intérieure,  de  per- 
fection dramatique!  ■»-  Que  les  jeunes.' 
poètes  dramatiques  étudient  Shakes- 
peare et  Caldcron  , et  ils  apprendront 
qo’tin  véritable  ouvrage  de  l’art  ne  peut 
être  produit  que  par  une  liaison  intime  dé 
la  matière  et  de  la  forme!  Qu’ils  suivent 
les  trace»  de  Houwald  , de  Werner , de 
Grillparecr,de  ki ml,  de  Ha upach ,d’QEh- 1 
letaschlæger,  d’immermann , de  Robert, 
de  fiai  en  et  deklcist  ! -,-Si  dans  legehrèr 
tragique  nous  n’avons  rencontré  que  très 
peu  de  productions  satisfaisantes,  coin-  ’ 
bien  ne  trouverons-nous  pas  a critiquer 
davantagesinousjetonstan  coup  il’ œil  suri 
la  comédie  moderne  allemande.  Les  meià-r 
leores  comédies  d'une  époque  antérieure 
ont-vieilli  pour  la  plupart,  et  lesnouvéHcs 
ne  saaraient  nons  convenir;  de  manière» 
quekolzobue,  cê  poète  si  souvent  blâmé,' 
et  non  sons  raison,  ést  encore  le  seui  qaé' 
nous  puissions  citer,  et-aucimlleseS  suc- 
cesseurs neuoùs  donne  lieiide  croirè  qu’if 
soit.de  lorig-temps  remplacé.  *—  Dans  un 
temps  où  nous  voyons  tant  d’opinions  en-» 
nemies  et  tant  d’efforts  malheureux,  la  sa- 
tire ne  pouvait  manquer  d'être  cultivée» 
avec  succès,  et  nous  nous  en  réjouirumbdU 
chtre  des  mains  perfides  elfe  n'était  deve-‘ 
nue  un  po  ignard  menaçant . La  satireqüi né 
s’occupe  que  dosé  lut  ses  vient  toujours  h-' 
propos  y inaitil ti’én  • est'  pas  de  même  d’ci 
la  satire  purement  personnelle , qui  fié 
serf  que  l’ambition  et  l’amour  - propre' 
blessé  ou 'exagéré  du  poète.  Nous  ner 
croyons  pas  devoir  citër  i ai  des»  nom»;| 
mais  nous  souhaitons  de  toute  noire  a me 
<pie  ccttc  bronche  de  la  poéaie  rentre 
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«rtn  dans  la  voie  du  temps  passé.  — La 
moderne  cl  belle  littérature  de  l'Allema- 
gne souffre  beaucoup  d’une  certaine -pré- 
dilection qui  existe  dans  le  public  pour 
tout  de  <fUl  est  étranger,  prédilection  qui 
devient  dejWUrenjotirplus  grande  et  plus’ 
frikolel'l/étM’ actuel  de  In  poésie  à fait 
tourner  testent  sUHOttt  vers  l'Angleterre, 
oh  Bysvm,  Walter-Scott  et  Thomas  Moore 
ont  créé  d'une  ■ manière  brillante  une 
ntmveHe  ère  poétique.  L’intérêt  qae  lés 
Allemands  Ont  pris  à ce  qil'il  y a de  vrai- 
ment grand  et  de  nouveau  dans  la  litté- 
rature d'une  nation  qui  est  liée  à la  leur 
sons  beaucoup  de  rapporta , n’a  par  lui- 
même  rien  de  blâmable  ; mais  il  a dégéné- 
ré bientôt,  parée  qu’on  a poussé  beaucoup 
trop  litin  le  prit  qu’on  aurait  dû  y atta- 
cher! On  ne  s’est  pas  contenté  des  chefs-1 
d'oeuvre,  on  a introduit  encore,  et  au  pré- 
judfeedes  poésies  originales  allemandes, 
tout  eequ’ii  y avait  de  médiocre  ; on  eh  a 
(ait  des  contrefaçons,  des  traductions  et 
imitatiOBsCelteanglomanic  étant  bienhît 
devenue  la  mode  dominante,  et  ayant 
aussi  gagné  le  publie  par  les  romans  dé 
Walter-Scott,  it  eat  naturel  que  l’esprit 
mercantile  des  libraires  et  des  auteurs 
en  ait  tiré  , profit.  La  chose  a été  portée 
à nn  tel  point  dans  ees  derniers  temps, 
qu'ilyaen  Allemagne  piusieûrS  fabriques 
de  traductions  dans  le  sens  Strict  de  cette 
expression: TjeS  fails  parlent  trop  claire- 
ment potif  que  nofis  croyions  nécessaire 
d'ajouter  antre  chose  à ce  qui  précèdes 
de  citer  des -noms.  II  en  a été  de  même  dé 
la  littérature  musquée  et  de  boudoir  des 
Français  ; mais,  comme  elle  est  moins 
riche  et  moins  intéressante  que  celle  des 
Anglais,  force  a été  d’en  venir  à traduire 
et  à recueillir  ert  petits  formats  tous  les 
Vient  classiques.  Les  vient  héros  de  la 
poésie , Grt’WiVteS  et  Shakespeare,  ont 
cnic-raêthés  été  condamnés  à subir  cè 
sort.  — Nous  ne  croyons  pas  devoir  ter- 
miner sâUS  reconnaître  que  dans  cds 
dernières  aBUées  la  littérature  allemande 
a fait  surtout  à l*4traUger  d'heureux  lar- 
cins en  traductions,  et  nous  mention- 
nerons ici  la  charmante  traduction  du 
Plante  par  Streekfuss.  Louis  Tieck  s'est 


occupé  de  revoir  et  de  compléter  la  tra- 
duction de  Shakespeare  par  Auguste 
Guillaume  Schlegcl  Enfin  l’horizon  poé- 
tique allemand  a été  agrandi  par  des  tra- 
ductions de  chants  populaires  étrangers. 
Nous  citerons  ceut  que  Talvi  a emprun- 
tés h la  Servie,  Guillaume  Muiler  k la 
nouvelle  Grèce , d’après  le  recueil  de 
Faurici,  et  Rhésa  à la  Lituanie. 

Prose  allemande. 

Nons,  ajouterons  les  remarques  sui- 
vantes à ce  que  nous  en  avons  déjà  dit 
dans  l'article  littémturt  allemande.  La 
prose  allemande  fut  long-temps  cotravée 
par  la  domination  exclusive  des  langues 
étrangères,  c'est-à-dire  latine  et  romaine, 
domination  qui  l’empêcha  d’aréiver  an 
degré  de  perfection  dont  chaque  langue; 
n’est  susceptible  que  comme  langage  des 
écrivains.  Nous  trouvons  les  première* 
traces  de  sa  culture  dans  les  traductions 
laites  depuis  le  si»  siècle,  üri  champ 
plus  vaste  s'ouvrit  pour  elle,  du  mo- 
ment oh  l’on  commença  à prêcher  en 
allemand  t car  l’éloquence  de  1a  chaire  est 
presque  le  seul  genre  d’éloquence  publi- 
que des  modernes),  et  oh  l’on  écrivit  de» 
ouvrages  polémiques  (t).  Plus  tard,  eHe 
prit  un  nouveau  développement  lors- 
qu’on cultiva  et  enseigna  les  sciences 
en  langue  allemande  (depuis  Thomaaius, 
ISM).  Et  c'dSt  ponreelaque  l’exposition 
didactique  est  restée! a dominante  dans  U 
prose  allemande  Le  genre  historique  et 
narratif  est  ensuite  Celui  qui  a été  lepluri 
cultivé  par  le*  Allemands,  La  première 
chronique  universelle  écrite  en  allemand 
fut  celle  de  Steihbore!  ( Ont , 117.3).  Il 
suffira  de  nommer  ici  tes  plus  spirituels 
des  prosateurs  modernes , ceux  dont  let 
ouvrages  peuvent  être  appelés  élasti- 
ques. Nous  citerons  comme  créâtes» *â 
proprement  dits  de  la  prose  moderne 
allemande  : Lessing,  le  grand  théologien 
Laurence  Mosheim,  père  de  l’éloquence 
moderne  éte  la  chaire  (oé  en  161)4,  mort 
en  1755),  et  »es  successeurs  : Jérusalem t 

i . , . . 
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fuaml»  ont  ett  même  temps  été  des  de  taïçuU, 

crtnrtte  KataerflWrf , Muvticé  , etc. 
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André  Cramer , Spalding , Zollikofer, 
Teller,  Slarm,  Reinhard. , Sack,  liant- 
tein,  Ribbeck,  Stolz,  Lofflcr , Sclilciei'- 
niacher,  Niemeyer,  Amman , Marczoll, 
Schalter,  V eillodter,IIarms,Drœsecke, 
Krummachcr,  Tzschirner , Schuderoff 
ensuite  llinckcimann  (mort  en  1768), 
Juste  Aferer  (mort  en  1794),  Helf- Pierre 
Slurz  (mort  en  1799),  Dusch,  Jean-Gas- 
pard I. avaler  ( mort  en  1801  ),  Hein- 
se,  Georges  Forster,  Lichtenberg,  Zim- 
mermann , Isngel  ( mort  en  1 802  ) , 
Mûrit , Sulzer  ( mort  en  1779),  Thomas 
Abbt  (mort en  1770),  Garve  (mort  en. 
1798),  Moïse  Mendelssohn  (mort  en 
1786),  Musants,  Wieland,  Herder,  et 
surtout.  Goethe , Thummel , Klinger , 
F.  P.  Miller,  Kotzebue,  les  frères  Schle- 
l tel,  principalement  Auguste-Guillaume 
Sehlegel  -,  dans  l’histoire  ; Spilller  , 
Heeren,  Eichhom,  Jean  Muller,  Jean 
X.  Toigt,  P os  sel  t.  Schiller,  Wollmann , 

P tank,  Luden,  Pœlitz,  dans  l’exposition 
philosophique  : Kant , Jleideinreich  , 
Fichte  ( ses  discours  adressés  h la  nation 
allemande  sont  des  chefs  -d’œuvre  d’élo- 
quence énergique  ),  Schelling,  Frédéric - 
Henri  Jaeobi,  Steffcns  (auteur  de  l’ou- 
vrage intitulé  : Sur  le  temps  présent  ) , 
Koppin  Matthias  Claudius  ( écrivain 
éminemment  populaire),  Voss,  E.-M, 
Artidt,  Gcerres  et  plusieurs  autres;  dans 
le  genre  oratoire  proprement  dit:  ri  eri/re, 
Niemeyer,  Jacobs,  Delbruck;  dans  l’ex- 
position de  sujets  scientifiques  particu- 
liers : Feuerbach,  Zaehaiiw-,  dans  la  des- 
cription de  la  nature  : le  baron  de  llunt- 
Uoldt,  et  enfin  Matthisson.  Un  repro- 
che qu’on  peut  au  reste  adresser  à tous 
les  prosateurs  allemands,  c'est  d’abuser 
trop  .souvent  du  privilège  qu’a  leur  lan- 
gue de  pouvoir  faire  à volonté  des  mots 
qui  lui  manquent. 

Ona  . : s • . ■ » •-  ii 

r , Philosophie  allemande. 

n in-»-  r "t  • ’ 

j*rll  était  nécessaire  que  la  prose  alle- 
mande eût  acquis  un  certain  degré  de 
perfection  pour  que  la  philosophie  alle- 
mande jetât  quelque  éclat.  Tant  que  les 
Allemands  écriyirçnt  de  préférence  leurs 
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ouvrages  philosophiques  eu  latin,  ils  s’at- 
tachèrent à la  philosophie  dominante, 
par  exemple  à celle  des  scolastiques,  ou 
bien  ils  la  combattirent  à partir  du  quin- 
zième siècle,  et,  à l’aide  de  leurs  vastes 
connaissances  dans  les  hummùiés  , ils 
répandirent,  comme  Philippe  Melanch- 
thon,  de  meilleures  opinions  philoso- 
phiques, puisées  aux  sources  pures  de 
l’antiquité  classique.  La  philosophie  alle- 
mande proprement  dite  se  distingue  au- 
tant par  sa  tendance  non  interrompue  à 
former  des  systèmes  et  à déduire  des 
conséquences  scientifiques  de  principes 
simples,  mais  larges,  que  par  sa  direction 
cosmopolite.  Elle  commence  vus  la  Cm  du 
dix -septième  siècle  avec  Leibnitz  (■ voy . 
ce  nom),  le  premier  génie  philosophique 
qu’ait  produit  l'Allemagne.  La  doctrine 
de  Leibnitz  sur  les  idées  innées , sa  rao- 
nadologie  et  sa  théodieée,  sa  tendance 
vers  un  principe  suprême , occupèrent 
tous  les  esprits  spéculatifs  de  son  temps. 

11  fonda  le  réalisme  rationnel , opposé  au 
sensualisme  de  Locke,  et  qui  s’attache  h 
faire  remonter  par  la  démonstration  toute 
la  science  philosophique  à des  vérités 
nécessaires  et  innées  de  la  raison,  W o\f 
appliqua  ces  idées  a la  forme  démonstra- 
tive .du  système  dominant  à l’époque  du 
règne  de  Frédéric-le-Grand.  Il  présenta 
les  sciences  philosophiques,  dans  un  eu- 
semble  clair  et  encyclopédique  ; mais  le 
principal  défaut  de  sa  philosophie  fut 
qu’il  croyait  ne  pouvoir  .trouver  la  véri- 
té que  par  des  définitions  et  des  démons- 
trations ( méthode,  démonstrative  ).  Ses 
élèves  innombrables  poussèrent  cette 
manie  de  formules  au-delà  de  toute  li- 
mite, Wolf  trouva  dans  Cb.-A.  Crusius 
(depuis  1747)  et  dans  J.  - G.  Daries  des 
adversaires  redoutables,  plus  cependant 
dans  les  détails  que  daus  Tensemble.Tou- 
tefois,  parmi, ses  partisans,  il  y a plu- 
sieurs philosophes  qui  ont  perfectionné 
quelques  sciences  particulières,  la  logi- 
que surtout  : par  exemple,  Lambert, 
Plouquet,  Aejmarus,  Baumgarten,  etc. 
(voyez  ces  noms).  Vint  ensuite  (1760- 
80)  l’éclectisme  philosophique,  Quelques 
philosophes  s’attachèrent  à Dçscar  tes,qui 
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a fait  Je  la  séparât  ion  du  corps  et  del’ esprit 
un  des  caractères  fondamentaux  de  la  phi- 
losophie moderne;  d’aulres  suivirent  les 
recherches  physiologiques  de  Locke , de 
Feder,  dcGarvc,  etc.  Excité  par  le  scepti- 
cisme de  Hume  et  par  Vh'ssai  surF enten- 
dement de  Locke,  l’esprit  profond  d’Em- 
manuel K..nt  chercha  enfin  depuis  1780  à 
fixer  les  bornes  de  l’entendement  humain 
contre  les  dogmatiques,  et,  touten  suppo- 
sant des  notions  psychologiques,  à exami- 
ner la  manière  dont  procède  la  raisondans 
le  raisonnement.  Il  arriva  à ce  résultat  : 
que  l’entendement  humain  ne  va  pas  au- 
delà  de  la  conscience  et  de  l'intuition , 
et  qu’il  n’existe  point  de  connaissance  du 
surnaturel  ; mais  que  la  raison  pratique, 
qui  commande  catégoriquement , nous 
persuade  ce  que  la  raison  spéculative 
ne  peut  pas  démontrer.  Rcinhold  voulut 
resserrer  cette  critique  dans  une  théorie 
de  l'imagination  , tentative  que  Schulzc 
combattit  avec  succès  par  les  armes  du 
scepticisme.  Quoique  la  différence  de  la 
pensée  et  de  l’ètre  fût  démontrée  dans 
toute  son  évidence,  par  cette  doctrine,  la 
critique  de  Kant  fit  naître  parmi  les  Alle- 
mands le  goût  d’une  méthode  de  philoso- 
phie plus  libre.  C’est  par  Kant  que  com- 
mence (1780)  la  philosophie  la  plus  récen- 
te, qui  est  la  seconde  période  de  la  philo- 
sophie allemande  proprement  dite.  Fich- 
tc , penseur  profond  et  hardi,  voyant  que 
la  philosophie  de  Kant  s’arrêtait  à moitié 
chemin  vers  l’idéalisme,  exposa  avec 
les  plus  rigoureuses  conséquences  un  sys- 
tème d’idéalisme  à lui , dans  lequel  il 
cherche  à faire  dériver  toute  science  et 
toute  vérité  d’un  seul  principe,  le  moi. 
Adhérant  à la  doctrine  de  la  subjectivité 
de  Kant,  Fichtc  a fait  du  moi , sujet  de 
la  conscience  , l’activité  absolue  produi- 
sant aussi  l’objet;  ce  qui,  à proprement 
parler,  détruisait  la  réalité  des  objets. 
De  la  philosophie  de  Fichte  naquit  celle 
de  Schelling,  qui  fonda  un  nouveau  sys- 
tème en  opposant  directement  à la  phi- 
losophie idéale  subjective  un  idéalisme 
objectif,  ou  en  d’autres  termes  une  phi- 
losophie naturelle,  dans  laquelle  on  s’é- 
lève delà  nature  jusqu’au  mo«,demêroç 


que  l’on  procède  du  moi  à la  nature  dans 
la  philosophie  idéale  opposée.  Schelling 
chercha  à unir  ces  deux  faces  de  la  phi- 
losophie par  la  doctrine  de  l’identité, 
qu’il  créa  plus  tard.  Dans  celte  derniè- 
re, l’absolu  est  admis  comme  l’identité 
de  la  pensée  et  de  l’ètrc , et  l’intuition  in- 
tellectuelle comme  la  connaissance  de 
cette  identité.  Disciple  de  Schelling, 
Hégel  ( voyez  ce  nom  ) a cherché  à éla- 
blir  un  idéalisme  absolu  dans  une  métho- 
de strictement  dialectique,  en  consi- 
dérant l’idée  absolue  comme  étant  la 
raison  sc  comprenant  comme  l'absolu, 
dans  son  développement  nécessaire , et  en 
la  représentant  dans  son  existence  en 
elle-même  ( la  logique  ),  dans  son  exis- 
tence dans  l'autre  (la  philosophie  natu- 
relle), et  enfin  dans  son  retour  en  elle-mê- 
me (la  philosophie  de  l’esprit).  Les  systè- 
mes que  nous  venons  de  citer  doivent 
être  regardés  comme  une  série  continue 
d’opinions  et  de  points  de  vue  philoso- 
phiques. Beaucoup  d’autres  systèmes  et 
opinions  philosophiques  se  développè- 
rent, soit  en  opposition  à ceux  que  nous 
venons  d’exposer,  soit  en  s’attachant  à 
un  de  ces  systèmes  dont  ils  rectifiaient 
l’idée  fondamentale,  ou  bien  qu’ils  pré- 
sentaient dans  une  forme  plus  parfaite. 
C’est  ce  qu’on  peut  dire  de  la  nouvelle 
doctrine  de  la  raison  pure  par  Fries,  et 
du  synthétisme  transcendental  de  Krug , 
où  l'on  trouve  , liées  en  forme  systé- 
matique , toutes  les  doctrines  princi- 
pales de  1a  critique  de-  Kant.  Bardili 
chercha  de  même  à rendre  l’absolu  la 
hase  de  toute  philosophie.  11  le  trouva 
dans  la  pensée,  et  c’est  pour  cela  qu’il 
voulut  rendre  la  logique  la  source  des 
connaissances  réelles.  J. -J.  Wagner  et 
Eschenmayer  cherchèrent,  ou  à rectifier 
la  doctrine  de  Schelling , ou  à la  perfec- 
tionner. Du  nombre  des  esprits  profonds 
dont  la  philosophie  a un  caractère  tout 
particulier,  et  qui  développèrent  leurs 
opinions  en  opposition  avec  celles  des 
philosophes  précités,  sont  Jacobi  (doctri- 
ne du  sentiment  et  de  la  foi) , Kœppen  et 
plusieurs  de  ses  disciples  ; viennent  en- 
suite Bouter wçck,  par  son  rationalisme. 
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fondé  sur  la  croyance  & la  raison  ; Platner 
et  Schulxe , par  leur  scepticisme  condir 
tionnel , et  llerbart , par  ses  fragments 
métaphysiques  pleins  de  perspicacité,  qui 
paraissent,  pour  la  plus  grande  partie, 
comme  des  essais  critiques  sur  les  diffé- 
rents systèmes.  La  plupart  des  opiuions 
que  nous  venons  de  citer  appartiennent , 
si  on  les  considère  du  moins  sous  le  point* 
de  vue  de  leur  perfectionnement , aux 
vingt  premières  années  de  notre  siècle. 
Une  circonstance  bien  digne  de  remar- 
que, c’est  que  les  travaux  des  Allemands 
dans  les  sciences  philosophiques  aient 
été  poussés  à cette  époque  avec  d’au- 
tant plus  de  profondeur  et  d’étendue , 
que  les  plus  grands  évènements  politi- 
ques se  succédaient  avec  une  rapidité 
plus  étonnante,  et  qu’un  homme  devenu 
l’arbitre  des  destinées  de  l'Europe  te- 
nait enchaînée  dans  scs  mains  l’indépen- 
dance politique  de  l’Allemagne.  Les  évè- 
nements non  moins  mémorables  qui 
brisèrent  l’empire  de  ce  conquérant,  et 
les  efforts  des  différents  états  désormais 
affranchis  du  joug  de  l’étranger , pour 
recommencer  une  nouvelle  vie  poli- 
tique indépendante  , semblent  cepen- 
dant coïncider  avec  des  apparitions 
tout  à fait  opposées  dans  la  sphère  de 
la  philosophie  allemande.  On  remar- 
que, d’un  côté  aujourd’hui,  qu’aucune 
des  opinions  philosophiques  que  nous 
avons  citées  n’est  généralement  do- 
minante , et  que  la  plupart  de  ceux 
qui  s’occupent  du  perfectionnement  et 
de  la  propagation  des  doctrines  philoso- 
phiques adhèrent,  ou  à une  des  opinions 
exposées  plus  haut , et  qui  ont  été  pro- 
duites par  la  période  récente  de  la  phi- 
losophie allemande  , ou  à une  opinion 
quelconque  de  l’ancienne  philosophie  ; 
qu’ils  les  développent  et  les  perfection- 
nent , d’après  la  forme  et  le  contenu , 
dans  l’ensemble  et  dans  les  détails , par 
la  critique  ou  la  dogmatique,  et  qu’ils  for- 
mulent, d’après  ces  principes,  des  théo- 
ries isolées , par  exemple  en  morale 
et  en  esthétique , ou  qu’ils  cherchent  à 
corriger  |a  base  fondamentale  psycholo- 
g'quc  supposée  par  Isant , et  à fonder  la 


philosophie  sur  la  psychologie  empirique, 
comme  a (ail  dernièrement  le  philosophe 
Beneke.  En  effet  , la  direction  psycho- 
logique et  anthropologique  des  philoso- 
phes allemands  a été  depuis  peu  très 
vivement  attaquée  par  le  principe  oppo- 
sé de  la  spéculation  arbitraire , comme 
on  peut  le  voir  dans  les  écrits  nombreux 
sur  l’anthropologie  et  sur  la  psychologie, 
qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années. 
A cette  direction  psychologique  , se  rat- 
tachent la  manière  d’envisager  la  philo- 
sophie sous  le  rapport  historique,  et  l’é- 
tude continuelle  de  l’histoire  de  la  phi- 
losophie. 11  est  naturel , en  effet,  que  la 
diversité  et  la  lutte  des  opinions  spécu- 
latives engagent  l’esprit  humain  h réca- 
pituler ce  qui  existait  déjà  , à se  livrer  à 
des  considérations  sur  la  connexité  des 
opinions  contemporaines,  ou  se  succédant 
les  unes  aux  autres , ainsi  que  sur  les 
progrès  qui  ont  lieu  dans  le  développe- 
ment de  la  science.  Mais  il  en  résulte 
aussi  très  facilement  une  certaine  tié- 
deur, une  certaine  indolence  , quand  on 
n’envisage  la  philosophie  que  sous  son 
rapport  historique , surtout  à défaut 
d’une  certaine  perspicacité  de  l’esprit. 
On  serait  alors  tenté  de  croire  qu’une 
science  sur  les  principes  de  laquelle  on 
n'est  pas  encore  d’accord  n’a  guère  de 
valeur  et  de  vérité  réelles.  Cette  opi- 
nion s’est  en  effet , de  nouveau , très  ré- 
pandue dans  le  public  ; et  loin  qu’on 
puisse  le  nier , il  est  peut-être  prouvé 
par  l’état  actuel  de  la  littérature  philo- 
sophique , que  les  études  scientifiques 
tendent  décidément  plutôt  vers  le  posi- 
tif et  l’historique  que  vers  les  différent: 
systèmes  de  la  philosophie.  On  pourrait 
même  ajouter  , à l’egard  de  ces  systè- 
mes , qu’il  est  survenu  un  découragement 
et  une  indifférence  qui  ne  favorisent  que 
la  critique  et  l'application  des  idées  phi- 
losophiques développées  à la  culture  de 
certaines  sciences  isolées;  ce  qui  se  fait 
sentir  principalement  dans  les  sciences 
naturelles , dans  la  médecine  , la  juris- 
prudence et  la  théologie.  Beaucoup  de 
gens  ont,  tantôt  spirituellement,  tantôt 
platement,  blâmé  les  vicissitudes  des 
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systèmes  de  la  philosophie  allemande. 
Mais  il  est  certain  que  l’on  ne  peut  ju- 
ger sainement  de  la  vérité  d’une  opinion 
vaste,  et  que  l’on  ne  peut  reconnaître 
clairement  l’erreur,  que  quand  elle  s’est 
manifestée  sous  la  forme  d’un  système 
conséquent.  Voilà  ce  que  l’esprit  pro- 
fond des  Allemands  s’est  efforcé  de  faire. 
Plus  il  existe  de  systèmes,  plus  ils  diffè- 
rent entre  eux,  et  plus  la  pénétration  du 
penseur  devient  étendue.  Aussi,  quel 
profit  les  philosophes  allemands  n'ont-ils 
pas  tiré  de  ces  différents  systèmes,  et 
combien  les  inconvénients  n’ont-ils  pas 
été  comparativement  d’une  moindre  im- 
portance! U faut  ajouter  que  non  seule- 
ment les  sciences  philosophiques  isolées, 
mais  en  général  toutes  les  sciences , ont 
été  poussées  à un  degré  plus  élevé  par  cet 
esprit  purement  philosophique , et  qu’au- 
cune autre  nation  ne  les  a représentées 
comme  un  ensemble  unique  et  organique  ; 
qu’il  n’est  aucune  connaissance  humaine 
que  les  Allemands  n’aient  scientifique- 
ment élaborée,  bien  que  quelquefois  l’ap- 
plication des  systèmes  dominants  à ces 
sciences  ait  produit  des  singularités  ridi- 
cules , des  extravagances  et  un  pedan  - 
tisme  nauséabond  ; enfin , qu’aucune  na- 
tion moderne  n’a  exerce  une  telle  in- 
fluence sur  la  culture  scientifique  de 
l’Europe  entière.  Ce  qui  produit  un  effet 
tout  à fait  opposé,  c’est  la  tendance  en- 
cyclopédique qui  domine  depuis  peu, 
tendance  qui  commence  à s’introduire 
également  dans  la  philosophie,  et  qui, 
par  sa  popularité  insinuante,  favorise 
beaucoup  les  notions  superficielles.  — 
Parmi  ceux  qui  s’appellent  philosophas, 
il  s’en  trouve  beaucoup  que  leur  acti- 
vité-, poussée  vers  la  pratique,  et  la  crise 
où  se  trouvent  momentanément  les  états 
de  l’ancien  monde,  invitent  à descendre 
de  la  région  abstraite  où  ils  vivaient  au- 
trefois, dans  la  réalité,  pour  mettre  en 
pratique  leurs  théories,  souvent  sans 
avoir  la  connaissance  indispensable  des 
conditions  données,  auxquelles  elles  doi- 
vent être  appliquées.  Il  y en  a enfin  un 
grand  nombre  qui  rejettent  aussi  celte 
activité  pratique  de  la  philosophie  que 


nécessite  l’importance  des  affaires  pu- 
bliques, et  qui  cherchent  à mettre  la 
philosophie  en  harmonie  avec  les  dog- 
mes théologiques.  Voilà  pourquoi  on  en- 
tend à présent  plus  souvent  qu’autrefois 
procla  mer  les  di  fférences  des  philosophies 
chrétienne,  non  chrétienne  et  païenne; 
d’autres  encore,  désespérant  de  toute  re- 
cherche philosophique,  se  laissent  en- 
traîner à la  dévotion , et  se  jettent  dans 
les  bras  d’une  foi  aveugle.  Telles  sont 
les  différentes  opinions  qui  dominent  au- 
jourd’hui en  Allemagne  la  philosophie. 
L’état  actuel  de  la  critique  allemande 
n’est  pas  d’ailleurs-  trop  favorable  aux  pro- 
grès de  la  philosophie;  car,  dans  la  plu- 
part des  feuilles  littéraires  domine  l’es- 
prit de  partialité  le  plus  furieux,  et  il  y a 
maintenant  plutôt  lutte  de  personnes 
que  d’opinions.  Toutes  les  feuilles  con- 
sacrées à la  critique  se  pourvoient  d’un 
vigoureux  braillard  qui  sans  cesse  tient 
la  parole  au  nom  et  au  profit  de  sa 
coterie.  On  écrit  beaucoup , mais  en  re- 
vanche on  lit  si  peu  que  les  critiques, 
ces  hommes  qui,  par  état,  devraient 
tout  lire,  parviennent  très  rarement  à 
approfondir  les  écrits  qu’ils  se  chargent 
de  censurer.  On  chercherait  donc  en  vain 
dans  la  plupart  des  journaux  littéraires 
allemands  une  critique  profonde  et  con- 
sciencieuse. Des  plaisanteries  ou  des  ob- 
servations bien  sèches,  voilà  ce  qui  en 
tient  lieu.  En  général,  on  attache  à pré- 
sent plus  d’importance  à écrire  qu’à  faire 
des  recherches;  voilà  pourquoi  on  re- 
marque maintenant  tant  de  notions  super- 
ficielles et  mal  digérées , même  dans  la 
philosophie  ; de  là  proviennent,  principa  - 
icmcnt  dans  les  écrits  pratiques  philoso- 
phiques, par  exemple  dans  cette  masse 
immense  de  brochures  sur  la  politique, 
dont  la  littérature  est  actuellement  inon- 
dée, les  intrigues  des  auteurs  pour  diri- 
ger l’opinion  publique,  et  cette  manie 
de  faire  parler  l’esprit  du  temps  dans 
des  phrases  cent  fois  rebattues.  Mais 
partout  où  les  rccherchcsprofoudes  n’ont 
pas  rencontré  un  vif  intérêt  et  cet  exa- 
men consciencieux  qui  leur  est  dù,  elles  se 
sont  perdues  peu  à peu , la  science  ne 
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prospérant  que  par  l'énergique  activité 
réciproque  des  esprits.  L’état  actuel  des 
études  académiques  est  aussi  défavorable 
que  la  critique,  et  le  commerce  littéraire 
en  général,  à la  culture  profonde  de  la  phi- 
losophie. Presque  toujours  manquant  de 
maturité,  doués,  il  est  vrai,  d'une  masse 
de  notions  grammaticales,  historiques  et 
linguistiques,  que  l’on  appelle  philolo- 
gie, mais  nullement,  ou  très  insuffisam- 
ment préparés  à l’élude  de  la  philoso- 
phie, la  plupart  des  étudiants  entrent 
dans  les  auditoires  philosophiques,  se 
hâtent  de  suivre  un  cours  de  logique, 
de  psychologie  ou  de  droit  naturel,  pour 
arriver  le  plus  tôt  possible  aux  sciences 
qu’il  leur  faut  cultiver  par  état;  surtout 
comme  on  ne  fait  pas  subir  d’examens 
sur  les  sciences  philosophiques  dans  la 
plupart  des  états  allemands,  et  que  la 
logique  et  le  droit  naturel  sont  pour  ain- 
si dire  les  seules  notions  philosophiques 
sur  lesquelles  les  examinateurs  interro- 
gent. Il  faut  avouer  d’ailleurs  que  beau- 
coup de  professeurs  n'apportent  pas  à 
l’exercice  de  leurs  fonctions  tout  le  zèle 
nécessaire,  et  favorisent  cette  manière  si 
légère  d’étudier.  On  termine  mainte- 
nant en  moins  d’un  an,  y compris  de  fort 
longues  vacances,  toutes  les  études  phi- 
losophiques. Le  moyen  après  cela  qu’on 
étudie  avec  conscience  et  profondeur!  — 
De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte 
qu’il  est  urgent  d’apporter  plus  d’atten- 
tion aux  études  philosophiques  dans  les 
gymnases  et  dans  les  universités,  si  on  ne 
veut  pas  laisser  périr  peu  à peu  la  base  la 
plus  noble  de  toute  culture  de  l’esprit 
humain.  Schwab. 

Peinture  allemande. 

L’invasion  des  Romains  sur  les  bords 
du  Rhin  et  du  Danube  opéra  un  grand 
changement  dans  les  mœurs  des  peuples 
allemands.  Ce  fut  à ces  conquérants  qu’ils 
durent  le  goût  des  arts.  L’école  de  By- 
zance dominait  sur  les  provinces  duRhiu, 
ainsi  que  dans  tout  l’Occident  ; sa  sombre 
aridiléj>rientale  ne  s’éclaircit  point  avant 
le  treizième  siècle;  mais,  dès  lors,  un  sen- 
timent p’,us  gaj  ja  n;t|Ulç  perça  dans 
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toutes  les  productions  de  l’art.  L’art  plas- 
tique précéda  la  peinture  eu  Allemagne 
comme  ailleurs,  mais  de  trèspeude  temps. 
— Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  diffé- 
rentes contrées  de  l’Allemagne  à cette 
épo  pie,  uous  verrons  qu'en  Autriche  ce 
fut  particulièrement  l’abbé  Réginhald , 
fondateur  du  couvent  de  Murr,  en  l’an 
900,  qui  lit  naître  le  goût  pour  cet  art.  U 
fut  imité  par  saint  Tbiémon,  de  Salz- 
bourg,  et  surtout  par  Giseia  , reine  de 
Hongrie,  et  épouse  de  saint  Étienne. 
Lçuis-lc-Débonuaire  reçut  en  présent  de 
l’em  pereur  de  Byzance  des  objets  d’art  très 
précieux.  Les  princes  de  Silésie  et  de  Mo- 
lavie  étaient  liés  d’amitié  avec  les  empe- 
reurs grecs.  Saint  Methodius,  qui,  en  863, 
fut  envoyé  prêcher  l'Evangile  dans  le 
pays  des  Slaves,  est  représenté  comme 
un  peintre  habile , qui  faisait  servir  son 
art  à propager  la  foi  chrétienne.  Les  pre- 
miers évêques  silésicus  furent  dcsllaliens, 
qui  employèrent  avec  suceèsles  iinagesde 
piété  pour  seconder  l'action  du  christia- 
nisme. Dans  l’égJise  de  Sainte-Élisabeth 
et  dans  celle  de  Sainte-Barbe  à Breslau, 
on  trouve  encoredc  nos  jours  des  tableaux 
extrêmement  remarquables,  qui  datent  «le 
cette  époque.  Mais  le  plus  célèbre  monu- 
ment de  ce  genre  est  la  table  peinte  dite 
de  sainte  lledwigc  dans  l’église  des  Ber- 
nardins de  Breslau;  sur  celte  table,  sont 
représentés,  daus  trente-deux  carrés,  au- 
tant de  traits  différents  de  la  vie  de  sainte 
lledwige.  L’empereur  Charles  l\  surtout 
appela  beaucoup  de  peintres  habiles  eu 
Bohème,  où  il  se  forma,  dès  1348  , une 
confrérie  de  peintres.  En  1450,  une  très 
importante  école  de  peinture  commença 
à fleurir  à Breslau,  avant  même  celle  de 
Nuremberg.  En  Bavière,  le  duc  Théo- 
dore II  chercha  à propager  davantage  fa 
religion  chrétienne  par  saint  Rupert, 
qu’il  lit  venir  dans  ce  dessein,  en  G9C,  de 
■\Yorms.  Ici,  comme  partout  ailleurs, 
l'introduction  de  la  peinture  marcha  de 
front  avec  celle  du  christianisme.  Ce  fut 
dans  les  couvents  des  Bénédictins,  qu’on 
cultiva  les  beaux-arts  avec  le  plus  d’ar- 
deur.  Alfred  et  Ariram,  qui  avaient  été 
mornes  de  Saiat-Eiumcrau,  sont  cités 
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comme  les  plus  grands  artistes  bavarois 
de  ce  temps.  Wernbcr  de  Tegernséc  se 
distingua  surtout  par  ses  charmantes 
peintures  sur  verre.  Parmi  les  peintres 
du  quinzième  siècle  , brillèrent  en  Ba- 
vière, Gleissmyller , Maicr  , Machsel- 
kircher  , Fulerer  et  Zawnback.  — En 
Franconic,  nous  trouvons  les  premiers 
vestiges  de  l’art  au  temps  de  saint  Bruno, 
qui,  en  1042,  fit  rebâtir  de  fond  en  comble 
la  cathédrale  de  W urtzbourg.  L’empereur 
Henri  II  et  son  épouse,  sainte  Cunégon- 
de  , protégèrent  beaucoup  les  artistes. 
Dans  le  cloître  de  Hcilsbronu,on  trouve 
encore  plusieurs  tableaux  du  temps  de 
saint  Olhon  , évêque  de  Bamberg,  mort 
en  1 1 39.  Nous  devons  citer  de  préférence 
la  ville  de  Nuremberg,  comme  le  lieu  où 
fut  portée  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion la  sculpture  en  bois  , travail  si  mi- 
nutieux, si  pénible,  art  qui  demande  tant 
de  goût,  tant  d’études.  Les  antiques  pein- 
tures qui  se  trouvent  dans  l’église  de 
Sainte-Marie  et  dans  celle  de  Sainl-Sé- 
baldc  de  celte  ville,  sont  très  curieuses. 
Les  peintres  de  Nuremberg  les  plus  an- 
ciens sont  : JeanTraut,  Kulenbacb,  Jean 
ltœuerleiu  et  Michel  YVohlgemuth.  Il  y 
avait  en  outre  dans  cette  ville  beaucoup 
d’exccllentspcintressur  verre  et  eu  minia- 
ture.— Dans  la  Souabe , ce  fut  le  couvent 
de  llirschau  qui,  le  premier  , devint  cé- 
lèbre par  l’abondance  de  scsprécieux  ob- 
jets d'art.  Un  très  grand  nombre  de  cloî- 
tres et  d’églises  favorisèrent  les  dévelop- 
pements de  l’art  ; on  y enrichit  de  minia- 
tures délicieuses  une  foule  de  manuscrits 
et  de  missels.  A Augsbourg  , a Ulm  , à 
INoerdliugen , il  y eut  de  bonne  heure 
des  artistes , dans  la  véritable  acception 
de  ce  mot.  Charlemagne  fit  du  Haut- Uhin 
le  siège  de  toute  culture  intellectuelle, 
et,  par  conséquent,  des  beaux-arts.  Les 
villes  de  Mayence,  de  Trêves,  et  surtout 
celle  de  Cologne , furent  à cette  époque 
leurs  premiers  asiles.  On  peut  dire  que 
la  période  de  1 1 53  à 1 3â0  fut  décisive 
pour  l'art,  de  même  que  pour  la  poésie 
et  la  langue  des  Allemands.  Alors  floris- 
sait  à Cologne  la  plus  ancienne  école 
de  peinture  allemande  , de  beaucoup  su- 
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périeure  à celle  de  Nuremberg  quant  a 
la  pureté  du  style  et  la  suavité  de  ses 
créations.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont 
peints  sur  du  bois  , qu’on  recouvrait  eu 
premier  lieu  d’une  couche  de  blanc  de 
doreur,  et  ensuite  d'une  toile  , sur  la- 
quelle on  étendait  une  nouvelle  couche 
de  ce  blanc,  du  bol  et  un  fond  d’or.  L’é- 
clat des  couleurs  se  conservait  sur  cette 
préparation  avec  une  solidité  qui  nous 
étonne  encore  aujourd’hui.  Le  plus  célè- 
bre ouvrage  de  l’art  de  celte  époque,  est 
le  tableau  d'autel  qui  se  trouve  dans  la 
cathédrale  de  Cologne, dont  on  ne  connaît 
pas  précisément  l’auteur , et  qu’on  attri- 
bue , tantôt  à un  certain  Guillaume  de 
Cologne,  tantôt  à Pierre  Calf.  Les  col- 
lections dcWallraff,  de  Boisséréc  {voyez 
ecnom),et  celles  deBeltendorf,  contien- 
nent les  plus  précieuses  créations  de 
cette  période  de  la  peinture.  Frédéric 
Schlegel  fut  le  premier  à appeler  l’at- 
tention publique  sur  ces  productions  de 
l’art.  Francfort  était  célèbre  par  ses  ex- 
cellents peintres  sur  verre.  C’est  dans 
cette  même  période  queflorissait  le  plus 
poétique  de  tous  les  anciens  artistes  de 
l’Allemagne,  llcmmelink,  dont  les  ou- 
vrages sont  remplis  de  pensées  hardies  et 
chaleureuses.  Dans  la  Hesse  et  la  Thu- 
ringe,  le  comte  Louis  II , qui  avait  fait 
bâtirlc château  de  Wartbourg.fut  lepre- 
mier  protecteur  de  l’art.  I-’antique  église 
de  Sainte-Elisabeth  de  Marbourg  con- 
tient encore  aujourd’hui  beaucoup  de 
monuments  qui  remontent  à une  haute 
antiquité.  En  Saxe,  ce  fut  Henri  P' qui 
protégea  le  premier  les  arts  du  dessin  et 
de  la  sclupture.  C’est  non  seulement  dans 
les  églises  et  dans  les  cloîtres,  mais  aussi 
dans  les  manuscrits  ornés  de  petits  ta- 
bleaux, sur  les  chasubles  et  les  ornements 
d’autels  brodés  par  des  religieuses , qu’il 
faut  rechercher  les  productions  de  ces 
temps  reculés.  Dans  la  Basse-Saxe  et  eu 
Westphalie,  fleurirent  aussi,  à cette  épo- 
que, des  artistes  distingués,  principale- 
ment dans  les  abbayes  de  Corvey , de 
Minden , de  Hildesheim  et  d’Osnabruck. 
Il  est  presque  incroyable  combien  l’Al- 
lemagne renferme  encore  de  tous  côtés 


Digitized  by  Google 


ALL  ( 406  ) ALL 


de  monuments  de  l’art  de  cette  ancienne 
époque.  Si  autrefois  on  en  faisait  peu  de 
cas,  avououscependantqu’ aujourd’hui  on 
est  tombé  dans  l’extrèmeopposé,  c'est-à- 
dire  qu’on  les  apprécie  quelquefois  au 
delà  de  ce  qu’il  valent  réellement. — Une 
autre  période  très  importante  pour  l’art 
allemand  fut  celle  où  vécut  ftlel  47 1-1627) 
Albert  Durer,  artiste  supérieur,  qui  mé- 
rita l’estime  deRaphaél  lui-même.  Durer 
se  perfectionna  dans  son  art  à l’école  de 
Wohlgemuth.ct  plus  tard  par  un  voyage 
qu’il  ht  dans  l’intérieur. jLc  l’Allemagne  , 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie.  Martin 
Schœn  s’était  alors  déjà  acquis  un  grand 
nom  ; on  peut  l’appeler  avec  raison  le  Pé- 
rugino  des  Allemands  ; ses  ouvrages  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de 
cet  artiste  : ces  deux  maîtres,  liés  d’une 
amitié  étroite,  entretenaient  une  corres- 
pondance suivie.  Les  tableaux  de  Lucas 
Krnnach  (né  en  1470,  mort  en  1553) 
intéressent  surtout  parce  qu’il  avait 
l’art  de  faire  entrer  dans  ses  composi- 
tions les  portraits  des  personnages  les 
plus  distingués  de  son  temps. — Beaucoup 
de  peintres  habiles  ont  appartenu  à la  fa- 
mille des  Holbcin  : le  plus  célèbre  de  tous 
fut  Hans  HoU/ein  (né  en  1 495  , mort  en 
1554).  On  peut,  ajuste  titre,  le  surnom- 
mer le  Léonard  Vinci  de  l’Allemagne. 
On  peut  encore  citer  Altdorfer , Be- 
ham,  Bink,  Penz,  Burgkmaier,  Scheuf- 
felin,  Grunewald,  Scbœn,  Springinklce, 
Schoreel , Lucas  de  Leyde,  Heemskerk, 
Fussli  , Jean  de  Mabuse , Satermann  , 
Goltius  , François  Floris  , François 
Frank  , Christophe  Schwarz , Rotten- 
hammer  , et  surtout  Adam  Elzheimer , 
comme  les  artistes  les  plus  distingués  de 
l’école  allemande  du  seizième  siècle.  La 
plupart  de  ces  peintres  furent  en  même 
temps  sculpteurs.  Leurs  idées  étaient 
souvent  très  poétiques,  mais  quelquefois 
trop  profondément  allégoriques.  Quel- 
que minutieuse  que  fut  leur  manière 
d’exécution,  ils  manquaient  presque  tous 
de  ce  goût  élevé  dans  le  beau,  qui  se  ma- 
nifeste par  le  choix  des  belles  formes,  et 
par  1 exactitude  du  dessin.  Au  dix-septiè- 
me  s,^c*e  et  dans  la  première  moitié  du 


dix-buitième  , l’art  alla  en  déclinant  de 
plus  en  plus  en  Allemagne.  L’école  de 
peinture  allemande  était  morte  avec  Al- 
bert Durer  et  Hans  Holbein.  Il  faut  en 
rechercher  la  cause  dans  la  réformation, 
et  dans  la  guerre  de  trente  ans.  Mengs 
ne  peut  nullement  être  regardé  comme 
le  restaurateur  de  l’art , du  moins  rela- 
tivement à l’Allemagne.  Son  principe 
plastique  était  tout-à-fait  opposé  à la 
nature  de  la  peinture  en  général , mais 
surtout  à l’esprit  de  l’école  allemande. 
Il  n’y  a que  les  Français  qui  aient  suivi 
ses  traces , en  ce  qu’ils  commencèrent 
dès  lors  à façonner  théâtralement  les 
antiques  , comme  iis  l'avaient  fait  aupa- 
ravant à l’égard  de  Sophocle  et  d’Euri- 
pide. Mengs  a du  moins  le  mérite  d’avoir 
inspiré  le  goût  d’une  plus  grande  pureté 
de  style.  Sa  gravité  sévère  fut  moins 
suivie  par  ses  disciples  et  scs  imitateurs; 
la  plupart  de  ceux-là  inclinèrent  vers 
une  légèreté , une  variété  de  couleurs 
qui  très  souvent  dégénère  en  faiblesse. 
Pour  les  compositions  agréables  et  gra- 
cieuses, nous  citerons  ici  Maron,  Untcr- 
berger,  GEser,  et  Angélique  Kauffmann. 
Guillaume  Ticbbein,  natif  de  la  Hesse  , 
qui , après  avoir  séjourné  long-temps  à 
Naples , est  établi  aujourd’hui  à Eutin  , 
est  un  des  plus  remarquables  artistes  mo- 
dernes. Son  goût  est  pur,  son  style  noble, 
son  imagination  éminemment  créatrice 
et  poétique  ; il  sait , dans  ses  esquisses 
ingénieuses,  donner  à la  nature  animée 
ou  inanimée  le  langage  et  la  physionomie 
qui  lui  sont  propres.  Ses  vignettes  pour 
les  poèmes  d’Homère  sont  célèbres.  Fuger 
a fondé  une  excellente  école  de  peinture, 
en  sa  qualité  de  directeur  de  l’académie 
de  Vienne  : un  goût  pur  du  beau , et  un 
vrai  style  idéal,  sont  les  principales  qua- 
lités qui  distinguent  sa  manière.  Ses  des- 
sins pour  la  Mcssiadc  de  Kloptock  sont 
généralement  connus.  Helsch,  de  Stutt- 
gardt,  est  non  seulement  lui-même  un 
artiste  d’une  rare  habileté,  mais  il  a 
aussi  formé  le  talent  d’une  foule  de 
jeunes  gens.  Wachter,  de  la  même  ville, 
se  distingue  par  son  style  simple,  pieux 
et  souvent  grandiose.  Son  tableau  de 


«le 


ALL  ( 407  ) ALL 


Job  est  pensé  et  exécuté  d’une  manière 
vraiment  noble.  On  pourrait  surnommer 
cet  artiste  le  Garofalo  de  l’Allemagne. 
Gerhard  de  Kuegclgen,  autrefois  pro- 
fesseur à l’académie  des  arts  de  Dresde, 
et  mort  assassiné  en  1 820,  fut  un  des  plus 
profonds  artistes  de  l’Allemagne  mo- 
derne ; ses  idées  sont  bien  et  profondé- 
ment méditées;  son  exécution  réunit  la 
force  et  la  grâce  de  l’école  italienne  à l’é- 
tude et  au  charme  des  couleurs  de  l’école 
flamande.  Ses  portraits  sont  aussi  exac- 
tement vrais  que  scs  tableaux  historiques 
sont  importants  et  accomplis.  Le  profes- 
seur Hartmann,  de  Dresde,  est  un  des 
artistes  les  plus  savants  de  l’époque.  Son 
Ente,  son  Hector , etc.,  sont  aussi  parfaits 
sous  le  rapport  du  dessin  et  de  la  com- 
position que  son  tableau  d'Eros  et  An- 
teros,  son  Erlkœnig,  etc.,  etc.,  le  sont 
sous  le  rapport  poétique.  Ses  demie: s 
ouvrages  sont  pleins  d’esprit  et  d’une 
noble  hardiesse  ; mais  ils  ont  la  tendance, 
peut-être  trop  prononcée,  d’imiter  l’i- 
talien Michel-Ange  Buonarotti.  Ses  por- 
traits sont  d’une  ressemblance  vraiment 
extraordinaire.  Le  professeur  Mallhæi 
excelle  aussi  dans  les  portraits , surtout 
dans  les  têtes  d’homme  ; et  il  a déjà 
prouvé  par  plusieurs  tableaux  historiques 
qu’il  est  bon  dessinateur,  et  qu'il  connaît 
à fond  toutes  les  parties  techniques  de 
l’art.  Dernièrement,  le  professeur  Rosier, 
dans  des  tableaux  de  l’histoire  de  Saxe , 
s’est  montré  artiste  philosophe,  et  suit 
la  bonne  route.  Le  professeur  Seydel- 
matin,  mort  depuis  peu,  était  peut-être 
seul  capable  d’exécuter  avec  autant 
d’exactitude  et  d’habileté  de  grands  des- 
sins à la  sépia.  Gruff,  dont  la  perte  est 
également  récente  , était  un  des  peintres 
de  portraits  les  plus  distingués  de  l’épo- 
que. Le  professeur  Wcitsch,  de  Berlin, 
est  aussi  habile  sous  le  rapport  de  l’exé- 
cution que  sous  celui  de  l’invention. 
Wach,  de  Berlin,  et  Schnitzer,  de  Slutt- 
gardt,  sont  des  peintres  distingués  d’his- 
toire. On  doit  la  même  justice  à Mmn- 
mel  et  Nabi , de  Cassel.  Rctzsch  de 
Dresde,  inventeur  ingénieux  de  petites 
scènes  romantiques,  est  aussi  peintre  de 


portraits  ; scs  esquisses  et  ses  vignettes 
pour  les  poésies  de  Shakespeare  sont 
charmantes.  Vogel  [voyez  ce  nom)  était 
un  délicieux  peintre  d’enfants  ; ses  com- 
positions étaient  d’une  douceur  et  d’une 
exactitude  pleine  de  charmes.  Son  fils, 
aujourd’hui  professeur  à Dresde,  est  un 
excellent  peintre  de  portraits;  il  a com- 
posé cependant,  pendant  son  long  séjour 
à Rome,  des  tableaux  historiques,  dans 
lesquels  on  voit  moins  briller  la  manière 
des  anciens  maîtres  que  son  originalité, 
inspirée  par  celle  des  anciens,  et  soute- 
nue par  une  profonde  étude  de  leurs  ou- 
vrages. Nous  mentionnerons  ici  les  pla- 
fonds qu’il  a peints  au  nouveau  château 
de  Pilnitz  depuis  1821.  Toutefois,  beau- 
coup de  jeunes  artistes  allemands  se  sont 
laissé  entraîner,  dans  ces  derniers  temps, 
vers  la  manière  ancienne,  qui  les  dé- 
tourne de  la  voie  de  la  nature  et  de  l’art 
véritable.  Ce  goût  rétrograde  a reçu, 
pour  ainsi  dire,  sa  première  impulsion 
de  la  piété  mystique  de  beaucoup  de 
poètes  et  d’auteurs.  Les  frères  Riepen- 
hauscu,  de  Gœltinguc,  qui  depuis  plus 
de  dix  ans  séjournent  à Rome,  incli- 
naient beaucoup  autrefois  vers  ce  genre 
délaissé  ; cependant  ils  sont  rentrés  dé- 
puis plusieurs  années  dans  une  bien 
meilleure  voie , dans  celle  de  l’école  de 
Raphaël.  Overbeck,  Cornélius,  Schadaw 
Junior,  tous  artistes  pleins  de  talents 
et  de  sentiments  profonds,  ont  égale 
ment  suivi  cette  route.  Cependant,  dans 
les  ouvrages  qu'ils  ont  produits  en  der- 
nier lieu,  il  y a tant  d'esprit  et  de  vi- 
gueur, que  nous  pouvons  aisément  en- 
trevoir qu’ils  vont  entrer  dans  une  route 
qui  leur  sera  propre.  Parmi  les  jeunes 
artistes  qui  se  perfectionnent  à Rome', 
on  distingue  surtout  les  peintres  d’his- 
toire Veit,  de  Berlin,  et  Nake,  de  Dresde. 
On  conçoit  aussi  les  plus  brillantes  es- 
pérances de  Jules  Schnorr,  de  Leipsik, 
dont  les  peintures  à fresque  dans  la 
villa  Massimi  à Rome,  exécutées  d’après 
l’Ariostc , font  le  plus  grand  honneur 
au  nom  allemand.  Feu  Runge,  dont  les 
hiéroglyphes  et  les  arabesques  ont  tant 
de  charme  et  tant  de  poésie , était  doué 
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d’un  taire  plein  de  doueeur.  Dans  le 
genre  du  paysage , on  distingue  surtout 
Philippe  liackert , lleynliard , Mechau , 
klengel , Wihle,  Veitli,  Zingg,  l’ingé- 
nieux Rhodc,  qui  habite  Rome  ; le  spiri- 
tuel tyrolien  Koch,  Stcinkopf,  dcStutt- 
gardt;  Dahl,  Dorner,  Catel  à Rome, Rébel 
et  autres,  enfin  Kunz  à Carlsruhe,  excel- 
lent peintre  d'animaux  et  de  paysages. 
L’ingénieux  Friedrich,  de  Dresde,  s’est 
créé  à lui  seul  un  genre  nouveau  ; il  a su 
donner  une  expression  religieuse  et  mys- 
tique à ses  paysages.  Lui  aussi  dédaigne 
souvent  les  règles  de  l’art;  cependant  il 
a ce  grand  avantage,  qu’il  ne  reçoit  d’in- 
spiration que  d'une  imagination  souvent 
sombre,  mais  toujours  sublime  et  origi- 
nale, et  de  ne  pas  imiter  les  anciens  maî- 
tres allemands.  Nous  renvoyons  les  lec- 
teurs curieux  de  connaître  plus  à fond 
l'école  allemande,  à l’ Histoire  des  arts  du 
dessin  en  Allemagne  cl  dans  Us  Pays- 
Bas,  par  Fiorilio,  et  aux  brochures  de 
Gœthe  sur  Fart  et  sur  V antiquité'. 

Musique  allemande. 

Les  Allemands  ont  de  tout  temps  mon- 
tré beaucoup  de  disposition  et  du  goût 
pour  le  chant.  Tacite  parie  avec  éloge 
de  leurs  chants  guerriers.  11  parait  même 
que  pour  leur  culte  il  se  servaient  déjà 
de  son  temps  d’instruments  à vent. Quand 
ils  eurent  embrassé  la  rel  igion  chrétienne, 
leur  goût  pour  la  musique  s'augmenta;  ils 
introduisirent  les  chants  latins  dans  leurs 
églises , et  devinrent  bientôt  célèbres 
parmi  les  chrétiens  par  la  pureté  de  leur 
chant  et  leur  habileté  à se  servir  des  in- 
struments à vent,  principalement  des  cor- 
nets à bouquin,  trompes,  cors  de  chasse 
et  trompettes.  La  musique  vocale  et  in- 
strumentale forma  de  bonne  heure  une 
partie  essentielle  de  l’instruction  donnée 
dans  les  écoles,  et  fut  cultivée  avec  soin 
dans  les  cloîtres.  Jean,  moine  de  Fulda, 
disciple  de  Rhaban  , a , dit-on , perfec- 
tionné le  chant  harmonique  en  Allema- 
gne. Notker  Labco  de  Sainl-Gall  (dans 
le  vme  siècle)  fut  le  premier  Allemand 
qui  écrivit  siir  la  musique,  et  composa 
des  srquentias  missales.  L’invention  des 


notes,  auxquelles  on  avait  suppléé  autre- 
fois par  la  tablature,  fut  introduite  par 
des  évêques  au  xie  siècle.  Franco,  de  Co- 
logne, perfectionna  la  théorie  et  les  si- 
gnes du  chant  rhythmique.  On  reçut 
plus  tard  d’Italie  la  théorie  du  contre- 
point. A dater  du  xue  siècle,  la  musique 
devint  l'unique  occupation  des  trouba- 
dours, et  plus  tard  celle  des  maîtres- 
chanteurs,  Meistersœngcr.  Au  xive  et 
au  xv°  siècle,  on  perfectionna  l’harmo- 
nie, surtout  en  France  et  en  Angleterre, 
grâce  à l'invention  des  orgues  et  à leur 
introduction  dans  le  culte.  Nous  trou- 
vons aussi  au  xve  siècle,  parmi  les  Alle- 
mands , des  musiciens  distingués  dans 
l’art  du  contre-point  ; par  exemple,  Jac- 
ques Obrecht,  Jean  Bonadies,  etc.  On 
établit  dans  les  cathédrales  des  chan- 
teries  ou  écoles  de  chant.  Vers  1470, 
Bernhard,  artiste  allemand,  inventa  le 
clavecin  à pédales.  Luther  rétablit  le 
chant  d’église  dans  sa  simplicité  pri- 
mitive ( voyez  l’Essai  de  Moi  nue  a sur 
le  chant  eC  église  au  temps  de  la  réfor- 
mation), devint  très  fort  sur  le  plaiu- 
chant,  et  favorisa  l’étude  de  la  musi- 
que dans  les  villes,  et  surtout  dans  tes 
écoles.  Il  s’est  conservé  dans  quelques 
chansons  populaires  des  mélodies  très 
touchantes  de  cette  époque  et  de  celle 
des  Meistersœngcr.  La  danse  allemande 
( taiwalse),  qui  porte  si  bien  l'empreinte 
de  la  gaieté  des  Allemands,  semble  ori- 
ginaire de  celte  époque.  Avant  la  guerre 
de  30  ans,  la  musique  fut  l’objet  des  en- 
couragements les  plus  nobles  de  la  part 
de  la  cour  impériale  de  Vienne,  des 
électeurs  de  Bavière  et  des  évêques  , 
qui  avaient  des  chœurs  de  chanteurs  et 
d’instrumentistes  pour  le  spirituel  et 
pour  le  profane.  L'électeur  de  Bavière 
avait  le  célèbre  Rolandus  Lassus  (Or- 
lando Lasso)  pour  maître  de  chapelle. 
Mais  cette  longue  guerre  détruisit  une 
foule  d’excellents  germes,  que  l’amour  de 
cet  art  eût  naturellement  développés.  Ce 
fut  alors  surtout  qu’on  perfectionna  la 
marche  allemande,  proprement  dite,  qui 
caractérise  avec  une  solennité  sublime  la 
démarche  mesurée,  mais  ferme,  des  Al- 
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lemamls.  La  musique  ne  tarda  pas  k re- 
vivre après  la  guerre  de  treute  ans,  prin- 
cipalement k la  cour  de  l’empereur  Léo- 
pold , dont  le  goût  pour  cet  art  s'est  re- 
ligieusement transmis  k scs  successeurs. 
C’est  1k  que,  depuis  ledix-huitièmesiècle, 
se  forma  la  manière  qu’eu  musique  on  ap- 
pelle style  de  la  chambre  eide  concert , 
quoique  le  style  ecclésiastique  fût  encore 
préféré.  Charles  VI  avait  le  plus  nom- 
breux orchestre  qu’on  eût  vu;  Fuchus 
et  Caldara  furent  ses  maîtres  de  chapelle. 
La  musique  allemande  se  montra  là , pour 
la  première  fois,  dans  toute  son  origina- 
lité , et  s’est  rggdue  depuis  de  plus  en 
plus  indépendante  de  la  musique  italien- 
ne. « Une  profondeur  sans  pédanterie, 
dit  Schubart  dans  son  Esthétique  de  la 
musique,  un  coloris  toujours  riant,  une 
grande  simplicité  dans  les  instruments  k 
vent , voilà  le  caractère  de  l’école  de 
Vienne.  » Mais,  sous  Marie-Thérèse,  qui 
avait  pour  maître  de  chapelle  le  célèbre 
Wagenseil , la  musique  s’éleva  à un  bien 
plus  haut  degré  de  perfection  : c’est  ainsi 
que  fut  préparée  en  Autriche  la  brillan- 
te période  de  la  musique  allemande , 
amenée  et  parcourue  plus  tard  avec  tant 
de  gloire  par  les  Gluck , les  Mozart  et 
les  Haydn , et  qui  s’est  conservée  jusqu’à 
nos  jours;  le  perfectionnement  des  instru- 
ments y contribua  aussi  beaucoup.  Nous 
voyons  dans  l’histoire  que  la  musique 
vocale  fleurit  de  bonne  heure  en  Saxe , 
et  que  les  Italiens  appelaient  Saxons 
tous  les  musiciens  allemands.  ADrcsde 
se  formèrent,  sous  les  rois  de  Pologne, 
un  nouveau  style  et  une  excellente  cha- 
pelle. Le  maître  de  chapelle  Schütz  mit 
en  musique , avec  beaucoup  de  succès,  le 
poème  de  Daphné  par  Opitz.  liasse , Sé- 
bastien Bach,  Handel,  Ilomilius,  lliller, 
Naumann,  Schweitzer,  Benda,  Wolf, 
Marie  de  Weber  et  autres  ont  rendu 
le  nom  saxon  célèbre  en  musique.  L’é- 
cole de  Berlin  fut  principalement  fondée 
par  Frédéric-le-Grand;  Graun  (saxon) 
devint  son  maître  de  chapelle.  De  grands 
instrumentistes , tels  que  Quanz , le  maî- 
tre de  flûte  deFrédéric,  et  François  Ben- 
da, perfectionnèrent  la  musique  de  con- 


cert et  de  la  chambre.  Aussi , de  grands 
théoriciens,  tels  que  Marpurg  et  Kim- 
berger  , sont-ils  sortis  de  cette  école.  A 
cette  époque,  vivait  aussi  k BerlinSchulz, 
délicieux  compositeur  de  romances.  A 
tous  ces  grands  talents  ont  succédé  les 
Fasch,  les  Rcichardt,  les  Himmel,  les 
^ cher , lesZelter,  etc.,  dont  quelques- 
uns  font  encore  de  nos  jours  la  gloire  de 
la  musique  allemande.  La  musique  ne  fut 
pas  cultivée  avec  moins  de  succès  en 
Bavière,  dans  les  autres  cours  de  l’Alle- 
magne, et  dans  les  grandes  villes  de  com- 
merce. Des  compositeurs , tels  que  Vo- 
gler,  Winter,  Romberg,  Spohr , Poissl, 
doivent  être  mis  au  rang  des  premiers  mu- 
siciens de  l’Europe.  Le  style  théâtral 
éleva  la  musique  à son  plus  haut  degré  de 
perfection.  Par  contre,  si  le  style  théâtral 
et  la  musique  de  concert  se  sont  perfec- 
tionnés, le  style  d’église  est  devenu  de 
plus  en  plus  mondain.  Le  mal,  sous  ce 
rapport,  en  est  venu  k un  point  tel  que 
force  a été  tout  récemment  d’en  revenir 
aux  anciennes  compositions.  La  musique 
allemande,  qui  a développé  en  harmo- 
nies grandioses  et  profondes  son  carac- 
tère romantique,  semble  avoir  atteint 
l’apogée  de  la  perfection  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-neuvième.  La  profondeur  de  son 
harmonie , la  richesse  de  son  instrumen- 
tation et  la  plénitude  de  sa  mélodie  font 
aujourd'hui  l'admiration  des  Italiens  et 
des  Français. 

Virtuoses  allemands. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  goûta 
dégénéré  en  une  harmonie  surchargée 
d’ornements  qui  écrasent  le  chant.  Pour 
être  original , on  s’est  fait  singulier  et 
bizarre;  ce  changement  date  principale- 
ment de  Beethoven  et  de  Cherubini.  — • 
La  musique  instrumentale  ayant  eu  de 
tout  temps  en  Allemagne  le  dessus  sur 
la  musique  vocale,  dans  laquelle  excellent 
les  Italiens,  surtout  k cause  de  la  supé- 
riorité de  leur  méthode , il  n’est  pas 
étonnant  qu’aujourd’hui,  dans  une  gran- 
de partie  de  ce  pays,  et  particulièrement 
dans  les  endroits  où  la  musique  a été 
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cultivée  jusqu’à  présent  avec  soin , les 
opinions  se  soient  partagées  en  fait  de 
musique.  Deux  partis  se  sont  formés, 
dont  l’un  admire  jusqu’à  l’adoration  et 
la  musique  d’opéra  italienne  moderne , 
et  Rossini , son  chef  ; tandis  que  l’autre 
ne  veut  accorder  ses  hommages  qu’aux 
compositions  vraiment  nationales,  et  à 
celles  qui  s’en  rapprochent.  C’est  sur- 
tout dans  l'Allemagne  méridionale  , et 
dans  les  lieux  où  vécurent  les  grands 
maîtres  de  l'art,  c’est-à-dire  à Munich  et 
à Vienne,  que  les  deux  partis  se  combat- 
tent encore  avec  le  plus  d’acharnement. 
C’est  là  toutefois  que  la  victoire  semble 
devoir  se  prononcer  en  faveur  de  la  mu- 
sique italienne,  par  la  raison  qu’elle  y 
est  introduite  par  des  Italiens,  virtuoses 
dans  l’art  du  chant,  et  qu'elle  s’y  recom- 
mande d'ailleurs  puissamment  par  une 
méthode  qui  satisfait  à toutes  les  régies 
de  l’art.  — Mais  il  devra , ce  nous  sem- 
ble, en  être  autrement  dans  l’Allema- 
gne septentrionale,  par  exemple  à Berlin 
et  à Leipsik , où  le  parti  allemand  pro- 
prement dit  est  encore,  jusqu’à  présent, 
le  parti  prédominant  ; à Berlin  surtout , 
ou  le  goût  des  compositions  de  Gluck 
et  de  Spontini  empêchera  probable- 
ment long-temps  encore  que  l’école  ita- 
lienne moderne  n’ait  le  dessus.  Un  fait 
qui  contribue  à donner  plus  de  poids  à 
l’opinion  du  premier  de  ces  deux  partis. 
C’est  qu’il  y a peu  de  chanteurs  alle- 
mands de  mérite  qui  n’aient  pas  adopté 
la  méthode  italienne.  Au  milieu  de  ces 
circonstances  toutes  favorables  à la  mu- 
sique italienne , l’opéra  allemand  ne 
pourrait  donc  espérer  de  conserver  soi» 
indépendance  , qu’autaiit  que  d’habiles 
compositeurs  s'appliqueraient,  à la  ma- 
nière de  Ch.  M.  de  Weber,  à y introduire 
l’harmonie  d’origine  essentiellement  al- 
lemande , dont  le  caractère  se  retrouve 
surtout  dans  la  chanson  populaire , et 
opposeraient  ainsi  à toutes  ces  nouveau- 
tés éblouissantes  dont  l’Italie  abonde,  des 
œuvres  riches  en  originalité  nationale  , 
dans  lesquelles  le  chant  allemand  vien- 
drait développer  toutes  les  ressources  de 
la  po  sie.  Mais  comment  cet  espoir  ne 


nous  absndonnerait-il  pas  lorsque  nous 
voyons  des  compositeurs  allemands,  tels 
que  Meyerbeer,  se  livrer  tont  à fait  au 
goût  étranger,  et  un  aveugle  esprit  de 
parti  travailler  sans  relâche  à avilir  par 
ses  sarcasmes  et  ses  dédains  tout  ce  qui 
en  musique  est  conçu  dans  un  sens  ou 
un  esprit  national.  D’nn  autre  côté,  les 
directeurs  , les  chanteurs  et  le  publie 
exercent  une  grande  influence  sur  la  mu- 
sique dramatique.  Les  directeurs  osent 
très  rarement  mettre  en  scène  les  pro- 
ductions des  jeunes  musiciens  dont  les 
noms  sont  encore  inconnus  du  public, 
et  demandent  ordinairement  qu’un  opé- 
ra ait  déjà  fait  fortuné1  Sûr  les  théâtres 
du  premier  ordre.  Ces  théâtres  ne  sont 
pas  dirigés  d’une  manière  plus  favorable 
aux  jeunes  compositeurs  ; les  directeurs 
croient  ne  devoir  représenter  que  les 
pièces  classiques,  ou  bien,  agissant  sous 
l’influence  d’un  goût  borné,  et  quelque- 
fois aussi  sous  celle  d’une  odieuse  jalou- 
sie pour  le  talent  naissant,  ils  s’attachent 
à écarter  impitoyablement  tout  ce  qui 
n’est  point  conforme  à leurs  opinions. 
Quant  à l’exécution  mélismatique , les 
chanteurs  allemands  s’attachent  princi- 
palement à ce  qu'ils  ont  directement  ou 
indirectement  saisi  de  la  méthode  ita- 
lienne ; ils  ne  demandent  que  de  la  mu- 
sique italienne,  ou  bien  ils  surchargent  la 
musique  allemande  de  fioriture  qui  lui 
sont  tout  à fait  étrangères.  Nous  remar- 
querons de  plus  ici,  en  passant,  que  l’Al- 
lemague  possède  actuellement  très  peu 
de  voix  bonnes  et  pures  ; qu’elle  manque 
non  seulement  de  bonnes  liantes-tailles 
et  de  haut-dessus,  mais  aussi  de  basses  gra- 
ves ; en  revanche , on  rencontre  très  sou- 
vent de  bons  mrzzi-soprani,  et  la  plupart 
des  hautes-tailles  et  des  basses  sont  des 
barytons.  Nous  n’avons  nullement  l’in- 
tention de  rechercher  la  cause  de  ce 
fait  ; mais  il  nous  semble  démontré  que 
la  manière  de  couvrir  les  voix  par  le 
bruit  assourdissant  de  l’instrumentation, 
poussée  aujourd’hui  si  loin  par  cer- 
tains compositeurs  français  et  allemands, 
et  la  méthode  de  chant  généralement 
à la  mode  , ne  sont  guère  favorables 
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au  déploiement  naturel  de  la  voix. 

— Une  bonne  troupe  de  chanteurs  de 
théâtre  est  chose  fort  rare  aujourd’hui , 
quoique  certaiues  directions  de  premier 
ordre  dépensent  à cela  des  sommes  énor- 
mes; et  quand  on  parvient  à en  former 
une,  comme  à Vienne  et  à Munich,  par 
exemple,  pour  l’opéra  italien,  et  à Berlin 
pour  la  musique  de  Gluck  et  dcSpontini, 
elle  ne  laisse  pas  que  d’offrir  toujours 
des  vides  sensibles.  Le  public  a aussi  des 
exigences  et  des  opinions  qui  nuisent 
singulièrement  à l’opéra  allemand.  Ceux 
qui  viennent  au  théâtre  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  classes  : les  amateurs  de  mu- 
sique, les  vrais  connaisseurs,  et  ceux  qui 
ne  voient  dans  la  musique  qu’un  agrément 
de  plus  ajouté  à une  pièce.  Les  premiers 
attachent  peu  d’importance  au  texte  de 
l’ouvrage  et  au  jeu  des  acteurs  , mais  ils 
prétendent  que  tout  le  monde  doit  se 
laisser  électriser  comme  eux  par  une 
symphonie  mise  en  voix  ; une  habile 
exécution  musicale  leur  fait  oublier  les 
plus  plates  absurdités  dans  l’action  , ou 
les  empêche  d’y  prendre  garde  : c’est  le 
plus  petit  nombre.  Les  autres  , qui  sont 
bien  plus  nombreux,  veulent  que  l’ac- 
tion soit  rapide,  et  qu'on  leur  chatouille 
agréablement  les  oreilles.  Ils  exigent 
dans  l'action  la  plus  grande  vraisemblan- 
ce , et  ils  oublient  qu’il  ne  faut  même 
pas  y songer  dès  qu’on  parle  d’opéra , 
l’imitation  de  la  vie  réelle,  telle  qu’elle 
est , n’étant  nullement  possible  dans  les 
représentations  musicales.  — En  jetant 
un  coup  d’œil  sur  l’état  de  la  musique 
d’église , nous  devons  avant  tout  remar- 
quer que  la  musique  profane  lui  a porté 
beaucoup  de  préjudice.  Nous  ne  trou- 
vons que  très  rarement  le  style  pur  d’é- 
glise dans  les  compositions  qui  parais- 
sent aujourd’hui.  Cela  provient  du  désir 
qu’ont  les  compositeurs  de  briller  à toute 
force  par  la  pompe  de  leur  instrumen- 
tation , et  par  une  apparence  de  grande 
science;  puis,  de  l’abolition  des  ancien- 
nes écoles  de  musique  sacrée.  Dans  l’Al- 
lemagne catholique,  où  il  y avait  autrefois 
beaucoup  de  chapelles  salariées  par  des 
évêques , et  où  la  musique  faisait  une 


partie  plus  essentielle  de  l’office  que 
dans  l’Allemagne  protestante,  la  musi- 
que  d’église  est  tombée  encore  plus  bas 
que  dans  cette  dernière.  Dans  les  églises 
de  l’une,  on  entend  avec  étonnement  les 
mélodies  les  plus  mondaines  et  les  plus 
frivoles,  tandis  que  dans  les  temples  de 
l’autre  on  serait  tenté  de  demander 
moins  de  gravité  et  de  dignité  , ce  qui 
cependant  n’empêche  pas  qu’on  ne  sur- 
charge très  souvent  la  musique  par  une 
instrumentation  excessive , et  qu’on  ne 
rende  souvent  extrêmement  difficile  la 
tâche  des  exécutants.  Le  service  divin 
des  protestants  ne  laisse  à la  musique 
qu’un  espace  très  restreint,  et  ils  n’ont 
pas  encore  songé  à lier  plus  intimement 
la  musique  à leur  liturgie.  Le  nombre 
des  grandes  compositions  , telles  que  les 
oratorios  , les  cantates  , etc.  , diminue 
donc  de  jour  en  jour  ; néanmoins , les 
ouvrages  de  Frédéric  Schneider  ( son 
Jugement  dernier,  ses  Mettes  vocales  ), 
ceux  de  Godefroi , de  Schicht,  de  Sey- 
fried , de  Fesca  et  autres,  ont  montré 
qu’il  y a encore  des  hommes  qui  con- 
naissent et  suivent  la  bonne  route.  — 
Quant  à la  musique  de  concert , elle  se 
caractérise  d’ordinaire  par  des  morceaux 
dans  lesquels  on  s’efforce  de  faire  res- 
sortir les  ressources  de  chaque  instru- 
ment. Ces  efforts  ont  élevé  au  plus  haut 
degré  de  perfection  non  seulement  le 
talent  de  nos  virtuoses,  mais  encore  la 
musique  instrumentale  en  général.  Il 
n’y  a pas  un  instrument,  quel  qu’il  soit , 
dans  le  maniement  duquel  des  Allemands 
ne  se  soient  acquis  le  titre  de  virtuoses  ; 
il  n’y  a pas  jusqu’à  la  trompe,  le  violon- 
celle et  l’harmonica , qui  n’aient  dû  se 
prêter  de  nos  jours  à ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant  et  de  plus  admirable  en  exécu- 
tion. — Le  piano-forte  a été  dans  ces 
derniers  temps  le  plus  cultivé  de  tous 
les  instruments  ; nous  en  devons  recher- 
cher les  causes  principalement  dans  la 
nature  de  cet  instrument , si  perfection- 
né par  les  André  Stein  , les  Streicher , 
les  Graff,  les  Lauterer,  les  Scbiedmayer, 
etc.  , etc.  ; ensuite  dans  son  facile  mé- 
canisme ; enfin  dans  l’abondance  des 
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bonnes  ou  du  moins  des  brillsntes  com- 
positions auxquelles  il  a donné  lieu.  A 
Vienne,  surtout,  on  rencontre  une  foule 
de  pianistes  amateurs  qui  ailleurs  pour- 
raient briller  comme  virtuoses.  Le  vio- 
lon nous  offre  aussi  de  grands  virtuoses  ; 
on  peut  dire  cependant,  en  général,  que 
les  instruments  d'orchestre  trouvent  en 
Allemagne  beaucoup  moins  d’amateurs , 
parce  que  le  travail  qu’ils  exigent  est 
loin  d'obtenir  sa  récompense  aussitôt  que 
celui  qu'on  consacre  au  piano-forte.  — 
La  clarinette  est  à présent  préférée  à 
tous  les  instruments  à vent;  la  flûte,  aux 
sons  tendres  et  doux,  ne  sera  jamais 
aussi  complètement  abandonnée  que  le 
haut- bois.  Le  basson  a été,  ce  nous  semble, 
injustement  négligé  ; et  il  est  très  rare 
de  rencontrer  sur  cet  instrument  des  ta- 
lents qui  méritent  Je  litre  de  virtuoses. 
— Le  cor  a été  perfectionné  par  Stoelil  ; 
cependant,  il  serait  à souhaiter  qu’on  ne 
fît  point  subir  aux  instruments  de  cuivre 
de  changements  qui  pussent  altérer  leur 
son  naturel.  L’orgue , cet  instrument  su- 
blime , n’est  pas  encore  tout  à fait  aban- 
donné par  les  grands  artistes;  mais,  dans 
ces  derniers  temps,  il  a été  joué  d’une 
manière  moins  conforme  aux  règles  de 
l’art.  D’ailleurs,  les  meilleurs  organistes 
manquent  souvent  d’occasion  pour  faire 
valoir  toute  la  puissance  et  la  plénitude 
caractéristique  de  leur  instrument , ou 
bien  n’ont  pas  à leur  disposition  de  bon- 
nes orgues , parce  que  les  meilleures 
sont  celles  qui  ont  été  fabriquées  par 
d’anciens  artistes,  et  que  des  facteurs 
d’orgues  modernes,  bien  que  jouissant 
d'une  certaine  réputation  , ne  trouvent 
que  rarement  de  l'occupation , et  man  - 
quent  par  conséquent  d’encouragement. 
Le  nombre  des  instruments  a été  de  nos 
jours  beaucoup  augmenté  par  de  nou- 
velles iuventions , mais  il  n’y  en  a que 
très  peu  ( par  exemple , le  terpodion  ) 
qui  aient  répondu  au  besoin  général  des 
amateurs  de  musique.  — La  guitare  a 
été  presque  entièrement  abandonnée  dès 
qu  on  s’est  aperçu  de  sa  défectuosité, 
mais  on  néglige  avec  tort  la  harpe,  qui 
proba  lement  sera  peu  cultivée  tant  que 


les  meilleurs  instruments  de  ce  genre 
n’arriveront  aux  Allemands  que  de  l’é- 
tranger. — Si  nous  avons  parlé  en  pre- 
mier lieu  des  instruments  et  de  leur 
pratique,  c’est  qu’ils  ont  eu  une  influence 
immense  sur  le  genre  le  plus  élevé  de  la 
musique  instrumentale , c’est-à-dire  sur 
la  grande  symphonie.  Les  compositeurs 
de  cette  sorte  de  musique  et  les  plus  cé- 
lèbres appartiennent  incontestablement 
à la  nation  allemande , et  ont  porté  les 
orchestres  au  dernier  degré  de  la  perfec- 
tion par  le  grand  rôle  qu'ils  ont  fait 
jouer  aux  instruments  dans  leurs  sym- 
phonies. En  effet,  les  choses  en  sont 
venues  à ce  point,  que  les  orchestres  se 
sont  vus  obligés  d’exécuter  ce  qu’autre- 
fois  on  n'aurait  osé  demander  qu’aux 
virtuoses,  et  qu’ils  ont  pu  manier  les 
masses  de  tous  que  leur  offraient  des  par- 
titions ainsi  constituées , comme  un  vir- 
tuose manie  son  piano-forte,  lorsqu’il  y 
exécute  des  fantaisies  rapides  comme  l’i- 
magination qui  les  crée.  L'immortel 
Beethoven  et  autres  ont  composé  dons 
ce  genre  des  ouvrages  que  nul  n’a  sur- 
passés. Eu  exécutant  de  pareilles  com- 
positions , les  orchestres  allemands  ont 
acquis  un  tel  degré  d’habileté  que  nous 
voyons  de  simples  orchestres  d'amateurs 
exécuter  ce  qu’il  y a de  plus  difficile , et 
ce  qu’on  aurait  cru  autrefois  insurmon- 
tablé.  Mais  les  œuvres  gigantesques  de 
Beethoven  semblent  décourager  ses  suc- 
cesseurs. Ces  dernières  années  ont  été 
en  effet  peu  fertiles  en  compositions  de 
cette  espèce.  — L’Allemagne  , surtout 
celle  du  nord , est  extrêmement  riche  en 
compositions  de  chansons  ; mais  ce  n’est 
que  très  rarement  que  les  compositeurs 
montrent  du  goût  poétique , et  souvent 
un  accompagnement  difficile,  suivi  d’ac- 
cords complets  et  de  beaucoup  de  mo- 
dulations , vient  encore  ajouter  à ce 
défaut , et  altérer  le  caractère  de  la 
chanson.  La  musique  militaire  et  celle 
de  bal  n’ont  en  ce  moment  presque 
plus  rien  qui  les  caractérise,  et  ce  n'est 
qu’après  avoir  succcssivemènt  emprun- 
té à tous  les  caractères  de  l’étranger 
(français,  écossais  , polonais , russe, 
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etc. , etc.  ) qu’elles  cherchent  aujour- 
d'hui à satisfaire  ia  mode  par  des  muti- 
lations de  mélodies  d’opéra  — Dans  la 
thorie  de  la  musique  , surtout  dans  la 
théorie  de  l'harmonie,  on  a fait,  pour 
donner  à cette  branche  de  la  science  la 
forme  systématique  que  l’on  souhaitait 
depuis  long-temps,  des  essais  qui  méri- 
tent d’être  signalés.  Nous  citerons  l’excel- 
lente  théorie  de  la  composition  musicale 
par  Godefroi  W cher.  Logier  s’est  signalé 
aussi  par  son  excellente  méthode  d’ensei- 
gnement musical,  basée  sur  une  théorie 
très  simple  de  l’harmonie.  De  même  que 
la  théorie  de  la  musique,  la  critique  mu- 
sicale a acquis  aujourd’hui  plus  de  vi- 
gueur et  plus  d'esprit  ; \c  Journal  de  mu- 
sique de  Lcipsik , le  seul  qui  existât  au- 
trefois, a étéde  nos  jours  infiniment  sur- 
passé par  la  Gazette  de  musique  de  Hcr- 
Un,  rédigée  par  Marx.  Reste  encore  à 
mentionner  le  journal  appelé  Sainte-Cé- 
cile, dans  lequel  ont  paru,  par  exemple, 
les  recherches  de  Godefroi  Weber  sur 
l’authenticité  du  fumeux  ouvrage  de  Mo- 
zart intitulé  flequiem  — Nous  ajouterons 
encore  que  depuis  les  trente  dernières  an- 
néesles  librairies  de  musique  se  sont  beau- 
coup augmentées  en  Allemagne  ; Lcip- 
sik  seul  en  a une  huitaine,  et  quatre 
d’entre  elles  doivent  être  mises  au  nom- 
bre des  plus  vastes  librairies  de  musique 
que  l'on  connaisse. 

Théâtre  allemand. 

Des  représentations  improvisées  du 
genre  des  marionnettes,  qui  remontent 
peut-être  au  treizième  siècle,  voilà  l’o- 
rigine du  théâtre  allemand.  Les  divertis- 
sements et  les  mascarades  du  carnaval  y 
donnaient  lieu.  Des  histoires  bibliques, 
dramatiquement  exposées  et  appelées 
mystères  , des  espèces  de  proverbes  en 
action,  dits  moralités , qu’on  représen- 
tait alors  surtout  dans  les  couvents,  telles 
fureut  les  premières  pièces  de  ce  théâtre. 
Depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle, nous 
voyons  ces  sortes  de  pièces,  particulière- 
ment celles  du  genre  comique,  traitées 
par  Hans  Roscnblüt,  dit  Schncpcrer  (les 
premiers  jeux  de  carnaval  qui  aient  été 
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imprimés  ),  et  par  Hans  Folz  ; et  au  sei- 
zième siècle  par  le  fertile  Hans  Sachs 
et  par  Ayrer.  ( y oyez  Po£s-,e  allemande.) 
Il  est  probable  qu'elles  étaient  représen- 
tées, surtout  dans  les  villes  impériales, 
par  des  amateurs,  ou  par  ces  troupes  no- 
mades dites  des  joueursde  carnaval  (Fast- 
nachtspielcr,  qui  ont  beaucoup  d’analo- 
gie avec  les  proocrOierr  ( Spruchspre- 
cher  i du  temps  des  meistersasnger . Les 
traductions  des  anciens,  de  Tércncc  pal- 
exemple,  qui  parurent  alors,  n’exercèrent 
aucune  influence  sur  les  masses,  et  ne 
furent  même  pas  représentées.  Des  di- 
vertissements mimiques  continuèrent  à 
former,  avec  les  piècesproprement  dites, 
le  fond  du  répertoire.  Au  dix-septième 
siècle,  le  théâtre  allemand  nefit  point  de 
progrès.  Les  poètes  sc  bornèrent  à tra- 
duire les  théâtres  étrangers,  et  à donner 
ainsi  à la  scène  allemande  un  ensemble 
plus  régulier.  Après  Martin  Opilz  , qui 
composa  quelques  opéras  à l’imitation 
des  Italiens,  par  exemple,  la  Daphné  de 
Rinuccini , les  comédies  mêlées  d’ariet- 
tes et  les  farces  chantées  devinrent  plus 
fréquentes.  Nous  trouvons  déjà  au  com- 
mencement de  ce  siècle  des  troupes  de 
comédiens  régulièrement  organisées , 
qui,  par  la  représentation  de  pièces  tra- 
du  i tes  des  théâtres  étrangers, cherchaient 
à lutter  contre  les  joueurs  de  mystères  et 
de  carnaval  ; car  il  n’y  avait  pas  encore 
alors  de  pièces  originales.  Les  théâtres 
étrangers  étant  beaucoup  plus  avancés 
que  le  théâtre  allemand , ces  troupes  de 
comédiens  tendirent  chaque  jour  davan- 
tage à s’ériger  en  corps  de  métier.  Des 
traductions  de  Guarini  introduisirent  le 
genre  dit  pastoral.  André  Gryphius  ( né 
à Grossglogau  en  1616,  mort  en  1604  ) 
composa  dans  ce  genre  beaucoup  de 
pièces  pour  le  théâtre.  Son  style  est  sou- 
vent ridiculement  ampoulé,  mais  il  a de 
l’imagination  , et  au  total  on  peut  dire 
de  lui  qu’il  a rendu  des  services  au  théâ- 
tre, sous  le  rapport  de  l’exposition  dra- 
matique et  du  développement  des  carac- 
tères. Les  drames  de  Lohenstein,  ampou- 
lés au-delà  de  toute  expression,  n’étaient 
guère  propres  à la  scène  -,  ils  obtinrent  ce- 
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pendant  de  grands  succès,  et  n’exercèrent 
malheureusement  qu'une  trop  grande  in- 
fluence sur  le  théâtre  allemand  et  sur  le 
guùt  du  public.  C’est  de  cette  époque  que 
datent  les  grandes  pièces  héroïques  , 
imitées  le  plus  souvent  du  français  et  de 
l’espagnol,  où  le  pathos  le  plus  comique 
se  débitait  à grands  tiraillements  de  pou- 
mons, au  milieu  d’horribles  grincements 
de  dents,  de  torsions  de  bras  et  de  jambes, 
et  d’une  effroyable  consommation  de  pa- 
pier doré  et  d'autres  oripeaux.  Iffland dé* 
crit  d’une  manière  piquante  le  théâtre  de 
celte  époque  dans  son  Essai  sur  la  tra- 
gédie ( Almanach  théâtral  de  1807  ).  Il 
dépeint  en  ces  termes  la  déclamation  des 
acteurs  dans  ces  pièces  héroïques  et  leurs 
mœurs  hors  du  théâtre  : « Ils  avaient  la 
bouche  tellement  pleine  de  leurs  tirades 
qu’il  leur  était  impossible  de  prononcer 
un  seul  mot  comme  les  autres  hommes  ; 
et  leurs  regards  erraient  toujours  au  mi- 
lieu des  nuages Plus  la  société  s’o- 

piniâtrait à refuser  à l’acleur  ses  droits 
civils , et  plus  celui-ci  portait  la  tète 
haute  à la  manière  de  Jean-sans-Terre. 
Il  était  très  rare  qu’on  le  vit  hors  du  théâ- 
tre sans  une  énorme  rapière  fièrement 
suspendue  à son  côté....  En  leur  qualité 
de  héros  grecs  ou  assyriens,  ils  réunis- 
saient dans  leur  costume  le  présent  au 
passé.  » Un  personnage  inévitable  dans 
ces  sortes  de  pièces  héroïques , c’était 
une  espèce  de  niaisappelé  d’abord  Cour - 
ksed,  puis  Pickelhering,  et  enfin  Hans- 
wurst.  En  1609,  parut  imprimée  une 
traduction  du  Polyeucte  de  Corneille , 
qui  fut  représentée  par  une  troupe  ambu- 
lante dirigée  par  un  certain  maître  Vel- 
theim,  lequel  improvisait  aussi  des  bal- 
lets et  des  parades  à l’italienne.  D’un  au- 
tre côté,  on  traduisit  et  représenta  fré- 
quemment les  pièces  de  Molière.  Mais  les 
acteurs  ne  purent  pas  perfectionner  leur 
art,  et  à cause  des  errements  suivis  par 
les  poètes  de  l’époque,  et  à cause  de  la 
lutte  constante  qu’ils  avaient  à soutenir 
contre  l’église.  Us  trouvèrent  toutefois 
des  protecteurs  et  des  défenseurs,  et  les 
troupes  devinrent  de  plus  en  plus  com- 
munes, en  même  temps  qu'il  s’opérait 


une  classification  de  rôles  plus  précise. 
Pendant  les  trente  premières  années  du 
dix-huitième  siècle,  ces  pièces  héroïques 
n’en  continuèrent  pas  moins  à composer 
avec  des  opéras  ( du  genre  de  ceux  du 
fertile  Hunold  dit  Menantes)  le  fond  du 
répertoire,  avec  les  parades  improvisées, 
qui,  en  raison  des  licences  que  pouvaient 
prendre  les  interlocuteurs,  étaient  sou- 
vent beaucoup  plus  goûtées  du  public 
que  tout  autre  espèce  de  représentations 
scéniques. En  1708,  un  certain  Stranitzky 
fit  jouer  h Vienne,  où  jusqu’alors  on  n’a- 
vait représenté  quedes  pièces  italiennes, 
une  comédie  allemande.  Il  employa  dans 
cette  pièce  le  dialecte  comique  de  la 
Bavière  et  du  pays  de  Salzbourg,  et  trans- 
forma l’Arlequin,  qui  dans  les  pièces  ita- 
liennes était  le  comique  obligé  et  par  ex- 
cellence, en  Hanswurst  allemand.  La 
comédie  et  le  personnage  furent  beau- 
coup goûtés  du  public  de  Vienne.  Jean- 
ne Neuber,  née  à Weissenborn  , est  cé- 
lèbre dans  l’histoiredu  théâtreallemand  ; 
elle  cumulait  à cetteépoqnc  les  fonctions 
d’actrice  et  de  dircctirce  de  troupe,  et 
traduisait  en  outre  avec  assez  de  bonheur 
des  pièces  des  théâtres  étrangers.  Elle 
joua  d’abord  aWrissenfcls  et  h Leipsik, 
puis  à Hambourg  et  dans  toutes  les  con- 
trées de  l’Allemagne.  Golsched  (voyez 
ce  nom  ) exerça  sur  elle  beaucoup  d’in- 
fluence. Il  la  détermina  à représenter  les 
pièces  que  lui  et  ses  amis  traduisaient  du 
français,  ainsi  que  sa  grande  tragédie  de 
Caton  mourant,  et  se  donna  beaucoup  de 
peine  pour  snbstitucr  une  fort  plate  cor- 
rection de  diction  à la  boursouflure  de  la 
déclamation  d’alors.  Au  milieu  de  cette 
complèteabsence  de  toute  originalité,  il 
était  impossible  de  voir  naître  un  théâtre 
national.  On  eût  effacé  les  dernières  tra- 
ces de  véritable  force  comique  avec  le 
llansxvurst,  solennellement  enterré  en 
1757  à Leipsick,  si  ce  caractère  n’était 
pas,  en  dépit  de  tous  les  efforts  , revenu 
sur  la  scène  sous  une  aulre  forme  , et 
n’avait  pas  trouvé  de  puissants  défen- 
seurs. On  vit  aussi  paraître  è cette  épo- 
que quelques  poètes  dramatiques  doués 
de  talents  plus  véritables,  comme  Élie 
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Schlegel , Gellert,  Cronegk,  Kruger, 
Brawe,  etc.;  mais  aucun  d’eux  ne  put 
se  défendre  de  sacrifier  au  goût  fran- 
çais. Le  théâtre  allemand  ne  gagna  à 
leurs  travaux  que  d’acquérir  plus  de  ré- 
gularité dans  sa  forme.  Lcssing,  par  sa 
critique  et  ses  pièces  de  théâtre,  rendit 
de  bien  plus  grands  services  à l’art  théâ- 
tral et  dramatique  des  Allemands.  Il  dé- 
trôna le  goût  français,  et  appela  l’atten- 
tion publique  sur  les  chefs-d’œuvre  du 
théâtre  anglais.  11  introduisit  en  même 
temps  la  tragédie  bourgeoise , et  essaya 
même  d'abolir  l’usage  de  la  versification 
dans  le  drame,  tâche  dans  laquelle  il  fut 
secondé  par  Ëngel.  Sa  Miss  Sara  Samp- 
son fut  le  modèle  de  pièces  d’un  nouvel 
ordre.  Sa  somédic  Min/te  de  Earnhelm  est 
une  composition  plus  importante,  et  son 
Emilie  Galotli  fut  un  pas  immense  fait 
vers  le  perfectionnement  de  la  tragédie. 
Ces  tentatives  trouvèrent  naturellement 
une  foule  d’imitateurs , et  les  tableaux 
de  famille  ainsi  que  la  comédie  larmoyan- 
te devinrent  bientôt  à l'ordre  du  jour. 
(Eugel,  Stéphanie,  Junger , Hubert, 
Schrcedcr,  Grossmann,  Wezel,  Babo, 
llageineisler,  et  surtout  Leuz,  cet  auteur 
si  original,  exploitèrent  ce  genre. j 11  eu 
résulta  cependant  un  changement  avan- 
tageux à l’art  théâtral.  L’apparition  des 
tragédies  bourgeoises,  dit  Iffland,  dans 
son  ouvrage  précité,  comme  Miss  Sara 
Sampson,  le  Pire  de  Famille  de  Diderot, 
embarrassa  d’abord  singulièrement  Jes 
troupes  de  comédiens,  habituées  à jouer 
les  pièces  héroïques.  Les  acteurs  recon- 
nurent avec  effroi  qu’il  fallait  faire  par- 
ler naturellement  les  personnages  qui  y 
étaient  exposés  , et  que  le  poète  em- 
pruntait à la  nature  et  non  à l’imagina- 
tion. Toutes  les  tentatives  faites  pour 
unir  l’enflure  au  naturel  échouèrent  hon- 
teusement. Celte  révolution  dans  l'art 
fut  au  reste  secondée  par  l'apparition  de 
quelques  artistes  véritables  qui , pour  la 
première  fois,  firent  entendre  sur  les 
planches  le  langage  de  la  nature  et  de 
la  sensibilité.  Dès  que  les  Allemands 
eurent  commencé  à éludicr  les  poètes 
dramatiques  anglais , ceux-ci  exercèrent 


une  puissante  influence  sur  le  théâtre  al- 
lemand. Schrœder  est  le  premier  qui  fit 
jouer  des  pièces  de  Shakespeare  arran- 
gées par  lui.  La  tragédie  bourgeoise  ne 
tarda  pas  cependant  a dégénérer  en  dra- 
me larmoyant.  A cette  époque  de  sen- 
siblerie, dit  Iffland,  tout  le  monde  pleu- 
rait au  théâtre;  on  se  souciait  peu  d’étu- 
dier un  caractère  : pourvu  qu’on  penchât 
la  tête  vers  la  terre,  qu’on  soupirât  sans 
cesse,  qu’on  jetât  les  yeux  vers  le  ciel, 
et  qu’on  prît  des  attitudes  de  déses- 
poir, et  surtout  qu'on  versât  des  tor- 
rents de  larmes,  ou  était  grand  acteur. 
Gœlhc  et  Schiller  eux-mêmes  payèrent 
aussi  un  tribut  à cette  mode,  mais  ils  rom- 
pirent d’une  manière  éclataule  avec  ce 
système  erroné.  Inspiré  par  l’esprit  géant 
du  poète  anglais,  Gœlhe,  dans  son  Gcetz 
de  Ber/ichinpen,  agrandit  le  domaine  de 
la  scène  allemande,  et  combattit  puis- 
samment le  genre  larmoyant , qui  jus- 
qu’alors en  avait  eu  l’exclusive  posses- 
sion. Mais  alors  arriva  l’inévitable  nuée 
d’imitateurs,  qui  eurent  bientôt  précipité 
le  tbéâtre  allemand  dans  un  autre  extrê- 
me. Ou  ne  vit  plus,  de  tous  côtés,  pen- 
dant un  certain  temps,  que  des  pièces  de 
chevalerie  qui  n’avaieut,  ainsi  que  le  re- 
marque Schlegel,  rien  d’historique  que 
les  noms  et  les  costumes  des  personna- 
ges , rien  de  la  chevalerie  que  les  cas- 
ques, les  écus  et  les  longues  épées,  rien 
du  vieux  temps  de  l’Allemagne  que  la 
grossièreté  du  langage,  et  où  les  pensées 
étaient  aussi  communes  que  moderne?. 
Dans  la  comédie,  Ilfianda  lait  école  pour 
l’urbanité  du  langage  et  l’art  du  dialo- 
gue. Kotzchue  vise  trop  aux  coups  de 
théâtre  et  à l’effet  ; on  ne  saurait  tou- 
tefois lui  refuser  la  connaissance  du 
théâtre,  une  grande  entente  de  la  scè- 
ne , une  rare  facilite  de  dialogue,  et 
beaucoup  d’esprit.  Les  évènements  po- 
litiques des  dernières  années  ont  influé 
de  la  manière  la  plus  malheureuse  sur 
le  théâtre  allemand,  qui  maintenant  en 
est  réduit  le  plus  souvent  à des  traduc- 
tions du  français,  de  l’anglais  et  de  l’es- 
pagnol. Le  mal  en  est  venu  à ce  point, 
qu’il  n’y  a pas  de  si  méchant  vaudeville 
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représenté  k Paris  qui  ne  fasse  le  leur 
de  l’Allemagne,  et  qui  n’y  obtienne  l’hon- 
neur de  plusieurs  traductions  et  imita- 
tions. 

Poêles  dramatiques  allemands. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  nomenclatu- 
re des  poètes  dramatiques  allemands  de 
notre  époque , on  serait  tenté  de  croire 
que  la  poésie  dramatique  allemande  est 
aujourd’hui  dans  toute  sa  splendeur,  tan- 
dis qu’en  réalité,  jamais  au  contraire 
l’Allemagne  ne  s’est  trouvée  aussi  dé- 
pourvue de  poètes  dramatiques,  dans  la 
véritable  acception  du  mot.  L'almanach 
des  théâtres,  publié  par  Lambert,  en 
1828,  donne  en  dix  pages  les  noms  de 
deux  cents  quatre-vingt-sept  poètes  dra- 
matiques vivants.  Parmi  ces  noms  se  trou- 
vent sans  doute  ceux  de  plusieurs  au- 
teurs très  recommandables  en  d’autres 
genres  de  littérature,  mais  la  critique  la 
plus  généreuse  n’y  trouverait  que  très 
peu  de  vrais  poètes  dramatiques.  Car 
écrire  pour  le  théâtre , ou  présenter  un 
sujet  quelconque  sous  la  forme  de  dialo- 
gue ou  de  monologue , ne  saurait  con- 
stituer la  qualité  de  poète  dramatique  , 
quand  bien  même  celui  qui  veut  s’arroger 
ce  titre  ne  manquerait  pas  de  talents. 
Parmi  les  poètes  tragiques  nous  trouvons 
en  première  ligne  le  baron  d’ Auffenbcrg, 
Fouqué,  Grillparzer,  Houwald , Klinge- 
mann , Mullner , Raupach , Reinbeck , 
Soden,  IJbland,  Zimmermann  et  Werner, 
dont  les  poésies  excitèrent  quelquefois  , 
quoique  pour  peu  de  temps,  l’attention 
du  public.  Mullner,  Grillparzer,  Uhland, 
Werner,  Raupach  et  Houwald , sont 
inconlestablemeut  les  premiers  d’entre 
Ces  rivaux.  On  sait , du  reste , que  la 
voie  dans  laquelle  Werner,  Mullner  et 
Grillparzer  sont  entrés , a été  frayée  par 
l’immortel  Schiller  dans  sa  Fiancée  de 
Messine,  pièce  qui , si  on  ne  l’envisage 
que  sous  le  rapport  de  la  poésie,  est  un 
chef-d’œuvre.  Mais  comme  tragédie  alle- 
mande , ce  n’est  qu’un  hors-d’œuvre , et 
on  peut  affirmer  que  sans  cette  compo- 
sition, dont  la  base  repose  sur  une  opi- 
nion peu  louable  de  la  destinée  , nous 
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n’aurions  jamais  vu  paraître  Le  24  et  Le 
20  Février,  la  Faute,  r Aïeule,  etc.  Mais, 
quoiqu’on  ne  puisse  pas  disculper  entiè- 
ment  ce  grand  poète  d’avoir  induit 
en  erreur  les  poètes  qui  lui  ont  succédé, 
il  n’csl  cependant  jamais  tombé  dans 
les  aberrations  absurdes  auxquelles  ces 
derniers  se  sont  livrés.  Schiller,  qui 
faisait  tout  pour  s’élever  au  zénith  de 
l’art,  pouvait  bien  errer  une  fois,  il  est 
vrai , mais  un  esprit  tel  que  le  sien  ne 
pouvait  jamais  s’égarer  tout  à-fait  dans 
le  labyrinthe  d’une  absurde  prédestina- 
tion mahométane,  et  d’un  fatalisme  juif. 
Cette  gloire  était  réservées  d’autres  écri- 
vains ; aussi  les  esprits  philosophiques 
et  les  hommes  qui  possédaient  un  juge- 
ment sain  virent-ils  avec  étonnement 
et  avec  indignation  abuser  d’une  ma- 
nière révoltante  de  l’art  divin,  destiné  à 
nous  représenter  par  la  citation  des  ac- 
tions les  plus  élevées  ce  qu’il  y a de  plus 
grand  et  de  plus  noble  dans  le  cours  de 
la  vie.  De  criminels  et  de  scélérats  ac- 
complis, de  méprisables  malfaiteurs,  des 
poètes  ont  fait  autant  de  héros  : selon 
eux,  la  destinée  de  plusieurs  généra- 
tions dépend  de  la  légèreté  d’une  femme; 
et  la  Divinité,  qui  est  l’essence  deHa  jus- 
tice la  plus  pure,  se  change  sous  leur 
plume  en  un  démon  plein  de  fiel  et  de 
rancune,  en  un  être  enfin  aussi  terrible 
que  le  Jéhovah  des  Juifs  lançant  sa  fou- 
dre lorsqu’il  est  offensé.  On  trouverait 
étonnant  qu’un  tel  genre  de  poésie  pût 
faire  fortune  même  pour  quelque  temps, 
si  l’on  ignorait  que  cette  époque , où  le 
mauvais  goût  se  manifestait , était  en 
désaccord  avec  elle-même.  Toutefois,  ces 
sortes  de  productions  disparaissaient  à 
mesure  qu’elles  apparaissaient , et  si  des 
chcfs-d’ œuvre decegenre,  comme  la  Fau- 
te, l'Aïeule , etc.,  ont  déjà  subi  ce  sort, 
combien  peu  de  temps  a-t-il  fallu  pour 
faire  oublier  des  compositions  inspirées 
par  l’imitation  de  ces  œuvres,  comme 
le  Fait,  par  Thérèse  d’Artner,  etc.  Quoi 
qu’il  en  soit,  comme  tant  d’autres  cho- 
ses éphémères,  le  goût  des  poésies  de 
ce  genre  est  passé  ; ceux  même  qui  s’en 
étaient  fait  les  coryphées  ont  renoncé 
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complètement  depuis  à la  poésie  drama- 
tique , comme  Mullner , ou  ont  adopté 
un  autre  genre , quoiqu’il  ne  soit  pas 
toujours  des  meilleurs,  comme  VVerner 
et  Grillparzer,  qui  ont  composé  depuis 
la  Mère  des  Macchabées  et  la  Toison 
d'or.  Aucun  poète  moderne  n’a  entrepris 
de  suivre  les  traces  de  Goethe  et  de  Schil- 
ler, qui  dans  tiœtz  de  Berlichingen  et 
dans  ITallenstein , avaient  débuté  avec 
tant  de  succès  en  créant  un  théâtre  vrai- 
ment national.  Nous  ne  saurions  guère 
citer  qu’Uhland,  qui  se  soit  distingué 
dans  ce  genre,  et  ait  montré  ce  qu’il 
pourrait  faire  en  continuant.  Klinge- 
mann  et  Fouqué  s’y  sont  aussi  essayés  ; 
mais  iis  n’ont  pu  jusqu’à  présent  réussir. 
Tandis  que  le  premier  dans  ses  tragédies 
s’efforçait  de  produire  de  l'effet  en  fai- 
sant tenir  des  discours  pompeux  à ses 
personnages  , et  qu’il  motivait  toute 
l’action  en  suivant  celte  donnée,  l’autre, 
croyant  se  rendre  tout  à fait  allemand , 
s’enfoncait  tellement  dans  le  moyen  âge, 
que  les  Allemands  eux-mêmes  n'ont  pu 
rien  comprendre  à scs  nébuleuses  com- 
positions. La  muse  de  Raupach  se  fraya 
un  chemin  différent  ; ce  poète,  ne  s’éga- 
rant ni  dans  les  labyrinthes  du  fatalis- 
me , ni  dans  les  ténèbres  du  moyeu  âge, 
a traité  dignement  des  sujets  historiques; 
mais  dans  son  style  il  vise  trop  à la  pom- 
pe de  la  déclamation.  Trop  souvent  chez 
lui  les  idées  tiennent  lieu  d’action.  C’est 
aussi  là  le  défaut  d’Houxvald,  poète  dont 
la  réputation  date  de  ces  dernières  an- 
nées. En  général , ce  défaut  se  fait  sen- 
tir dans  la  plupart  des  productions  des 
poètes  allemands  modernes , où  l’on  re- 
marque assez  l’influence  de  la  destinée, 
mais  non  pas  de  cette  destinée  qui  élève 
l'homme  quand  elle  l'écrase.  l,e  comte 
Iules  de  Soden  fait  partie  des  poètes  dra- 
matiques d’une  période  antérieure.  Quel- 
ques-unes de  ses  pièces,  sont  encore  repré- 
sentées ; mais  le  public  étant  dégoûté  du 
genre,  son  Jules  de  Sassen,  etc.,  ne 
produit  plus  le  même  effet  qu’il  y a 
quelques  dixaines  d’années , ce  qui , du 
reste  ^ n’est  pas  étonnant , car  le  modèle 
«le  cette  tragédie,  Cabale  et  Amour, 

TOME  i. 


par  Schiller , se  soutient  à peine  sur  les 
répertoires  à l’aide  du  grand  nom  de  son 
auteur.  Il  en  est  de  même  de  l’Abellino 
de  Zschokkc,  pièce  qui  faisait  autrefois 
tant  d’argent , comme  avaient  fait  aupa- 
ravant les  Brigands,  sans  lesquels  le 
Grand  Bandit  ne  serait  jamais  sorti 
des  coulisses,  tant  il  est  vrai  que  ce  qui 
porte  la  couleur  de  l’époque  finit  par  dé- 
teindre avec  le  temps , et  qu’il  n’y  a de 
vraiment  stable  que  ce  que  produit  un 
esprit  profond  avec  liberté  et  indépen- 
dance. Rcinbeck  et  Auffenberg  sont  du 
nombre  des  poètes  dramatiques  les  plus 
productifs , quoiqu’ils  ne  soient  pas  tou- 
jours des  plus  heureux.  Tous  deux  ont 
traité  différents  sujets  historiques  avec 
beaucoup  de  goût , et  Auffenberg  a par- 
faitement compris  l’idée  sublime  qui 
doit  régner  dans  le  drame  élevé.  Immer- 
man , dans  ses  tragédies , a fait  preuve 
de  plus  de  génie  que  tous  ses  rivaux,  et 
c’est  à cause  de  cela  peut-être  qu'elles 
conviennent  moins  à l’état  actuel  du 
théâtre  allemand  et  au  goût  du  public. 
Ce  poète  s’est  proposé  le  plus  haut  terme 
de  l’imitation  , il  a été  jusqu’à  vouloir 
imiter  l’inimitable  Shakespeare.  11  en  est 
de  même  des  essais  dramatiques  du  com- 
te de  Piaten.  E.  de  Schcnk,  G.  Waiblin- 
ger,  A.  de  Mallitz,  E.  Arnd , F.  de  Hey- 
den , se  sont  aussi  essayés  dans  le  drame 
sérieux.  La  comédie,  presque  abandon- 
née depuis  la  mort  de  Kotzebue , est  en- 
core moins  cultivée  que  la  tragédie.  Les 
noms  de  Wcissenthurn,  de  Steigentcsch 
et  de  Schmidt  sont  presque  les  seuls  qui 
aient  quelque  réputation  et  dont  les  piè- 
ces jouissent  de  quelque  popularité.  Il 
est  donc  à regretter  que  Mullner  ( mort 
en  1829  ) ait  cessé  à la  fois  de  composer 
des  tragédies  et  des  comédies , car  c'est 
de  tous  les  poètes  comiques  modernes 
celui  qui  avait  le  tact  le  plus  exquis  et 
le  plus  grand  talent , quoiqu’il  n’ait  pas 
eu  celui  de  l’invention.  Un  autre  genre 
de  poésie  dramatique,  qui  ne  lient  ni  du 
drame  bourgeois , ni  du  drame  élevé 
proprement  .dit,  et  qu’on  nomme  drame 
pittoresque,  a été  créé  par  Kind  : Gcrie, 
Dcinhardstcin  et  autres,  s’en  sont  occu- 
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pas  cet  aperçu  rapide  et  critique  sans 
citer  ici  ics  noms  des  poètes  comiques 
aujourd’hui  le  plus  en  réputation.  En 
voici  la  liste  : A.  Angely , à Berlin  ; 
Bæuerle,  à Vienne  ; de  Biedcnfeld,  à 
Vienne  ; Claurcn  (son  véritable  nom  est 
Heun  ) à Berlin  ; Castelli , Mathieu 
de  Collin , Contcssa  d’Einsiedel , à Wei- 
mar (ce dernier  a arrangé  quelques  co- 
médies de  Térence  pour  le  théâtre  alle- 
mand) ; Gehc , à Dresde  ; Aloys  Gleich, 
à \ icône;  Thomas  Hell  (qui  a arrangé  et 
traduit  beaucoup  de  comédies  de  Picard 
et  d'autres  étrangers) , et  lierklots , à 
Berlin  ; de  Holbein , à Ilonôvre  ; llolm , 
de  Iloltei  ( éditeur  d’un  almanach  dra- 
matique ) , Feiltcles , à Brunn  ; Immer- 
mann,  Charles  Klahr,  à Misnie  ; Kral- 
ter,  à Lembcrg;  Kruilhcr,  à Vienne;  de 
Kurlandc,  à Vienne;  Lebrun,  à Ham- 
bourg ( éditeur  de  l’alinanach  de  Kol- 
tebue  ) ; Lcmbcrt , à Vienne  ; Gustave 
Linden,  à Berlin  ; Mahlmnnn,  à Leipsick  ; 
de  Maltitz,  à Berlin;  Meisl,  à Vienne; 
Michel  Bcer,  à Berlin  ; OEhlenschlægcr, 
qui,  quoique  Danois , publie  scs  drames 
en  danois  et  en  allemand,  et  par  consé- 
quent doit  être  mis  au  nombre  des  poètes 
dramatiques  allemands , et  qui  d’ailleurs 
tient  parmi  eus  le  premier  rang  ; le  com- 
te de  Platen  ; de  Poissl,  à Vienne;  Rau- 
pach , le  comte  de  Riescb,  à Vienne;  Ro- 
chlitz , Schall , à Brcslau  ; G-  de  Scheitz, 
à Dresde  ; de  Scyfried , à Vienne  ; de 
Thumb  , à Stuttgard  ; Topfer,  acteur  ; 
Vogcl , à Vienne;'#,  de  Voss,  à Berlin  ; 
Weichselbaumer,  à Bamberg;  madame 
de  Weisscnlhuru , actrice  à Vienne  ; 
West,  h Vienne;  P.-A.  Wolff,  régisseur 
du  théâtre  de  Berlin  et  célèbre  acteur, 
mort  en  1826.  Tous  ces  poètes  ont  écrit 
ou  traduit  une  grande  quantité  de  dra- 
mes, de  comédies,  d'opéras,  etc.  La 
plupart  de  leurs  compositions  ont  été 
applaudies  par  le  public , qui  apprécie 
volontiers  et  presque  toujours  sans  par- 
tialité ce  qui  mérite  de  l’être.  11  faut 
convenir  cependant  que,  depuis  que 
acethe  a cessé  de  prêter  ses  talents  à la 
poésie  dramatique,  et  depuis  que  la  mort 
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a ravi  à Melpomène  l’immortel  Schiller; 
la  poésie  dramatique  n’a  fait  que  déchoir 
de  la  hauteur  où  ils  l’avaient  placée  de 
concert  avec  Lessing  et  quelques  autres. 
Il  en  est  de  même  des  drames  dits  de 
conversation  , depuis  la  mort  d’Ifiland , 
de  Kotzebuc  et  de  Junger.  Ces  trois  poè- 
tes comiques  n’ont  pas  encore  trouvé 
plus  de  successeurs  que  les  grands  tragi- 
ques  dont  nous  venons  de  parler. 

Artistes  dramatiques  allemands. 

Pour  qui  considère  le  nombre  de  trou- 
pes d’acteurs  fiscs  ou  ambulantes  de 
l’Allemagne  , il  est  évident  qu’il  y en  a 
beaucoup  plus  que  de  musiciens  et  de 
peintres.  Cependant , en  réfléchissant 
aux  nombreuses  qualités  nécessaires  pour 
faire  un  comédien , on  trouve  que  , par- 
mi ce  grand  nombre  d’acteurs,  il  n’y  a 
que  très  peu  de  véritables  artistes.  A la 
suite  d’une  vie  orageuse,  quelquefois 
même  effrénée,  sans  connaissance  aucn- 
ne  de  la  littérature,  et  surtout  des  ou- 
vrages poétiques  dont  ils  doivent  nous 
faire  admirer  les  beautés,  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ne  paraissent  sur  la 
scène  que  pour  la  rendre  le  théâtre  de 
leur  propre  vanité  ; ils  se  croient  tou- 
jours plus  d'habileté  et  de  talent  qu’ils 
n’en  ont  réellement,  et  ne  s’en  prennent 
qu’au  sort  lorsqu’ils  ne  parviennent  pas 
à faire  goûter  les  rôles  qui  leur  plaisent. 
La  poésie,  si  nécessaire  au  comédien, 
et  des  études  préparatoires , sont  choses 
inconnues  à la  majeure  partie  d’entre 
eux.  Tout  dépend  donc  de  leur  indivi- 
dualité : si  celle-ci  répond  à une  certai- 
ne branche  de  l'art,  si  enfin  dans  la 
réalité  ou  sur  la  scène  ils  ont  fait  pro- 
vision suffisante  de  ce  qu’ils  se  sont  ap- 
proprié par  un  instinct  obscur  d’imita- 
tion, leur  carrière  d’acteur  est  décidée  ; 
et  s’ils  ne  brillent  pas  comme  les  premiers 
talents  , ils  sont  du  moins  applaudis  à 
côté  d’eux.  Ce  genre  d’acteurs,  qui  est  le 
plus  nombreux , a pour  lui  le  principe  de 
représentation  naturelle  dominant  en  gé- 
néral sur  les  théâtres  allemands.  C’est  ce 
qui  fait  qu’on  en  est  venu  à ce  que  les  cos- 
tumes et  les  décorations  soient  la  chose 
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principale,  et  que  jouer  un  rôle  ne  veut 
guère  dire  autre  chose  que  changer  d’ha- 
bits. Car  le  public  en  général  , qui , 
dans  un  spectacle,  ne  veut  être  séduit 
que  par  la  variété  des  choses  qu’il  voit 
et  qu’il  entend , ne  saisit  des  caractères 
que  les  traits  les  plus  saillants,  ceux  qui 
sont  indispensables  pour  constituer  l’ac- 
tion. Son  imagination  se  trouve  satisfaite 
par  un  léger  aspect  de  la  réalité,  et  à 
l’aide  d’un  costume  brillant  et  bien  ca- 
ractérisé , pour  lequel  on  n’a  pas  épar- 
gné les  frais.  Il  suffit  d’un  mouvement 
fait  avec  justesse , et  de  quelque  peu  de 
déclamation , pour  faire  ressortir  les  bel- 
les images  et  pour  faire  croire  au  public 
qu’on  lui  a réellement  représenté  un  ca- 
ractère. En  effet,  depuis  que  l’art  des  dé- 
corateurs et  des  costumiers  s’est  élevé 
jusqu’à  la  plus  parfaite  illusion,  celui 
des  comédiens  a faibli  chaque  jour  da- 
vantage. Il  serait  très  facile  de  s’en  con- 
vaincre , si  on  voulait  essayer  de  repré- 
senter quelques  ouvrages  sans  costumes 
et  sans  décorations.  Dans  la  tragédie, 
par  exemple , ou  trouverait  que  la  plus 
grande  partie  des  acteurs  ne  sont  que  des 
déclamateurs  en  costume.  Dans  le  drame 
de  conversation , où  le  costume  seconde 
moins  l’illusion,  la  faiblesse  et  l’incapa- 
cité sont  plus  sensibles  lorsqu’il  s'agit 
de  créer  un  caractère  d’après  la  donnée 
du  poète  et  de  le  développer  en  s'identi- 
fiant successivement  avec  lui. La  comédie 
ne  consiste  guère  à présent  qu'en  pièces 
de  conversation,  et  là  où  elle  devient 
burlesque,  nous  voyons  que  c’est  au  cos- 
tume seul  des  acteurs  qu’il  faut  en  attri- 
buer presque  tout  le  mérite.  Mais  au  mi- 
lieu de  cette  tourbe  d’imitateurs,  ne  bril- 
lent que  davantage  ceux  qui,  se  sentant 
la  véritable  vocation  du  talent,  et  les 
moyens  de  représenter  les  caractères  tels 
qu’ils  avaient  été  créés  par  la  poésie, 
ont,  à l’aide  d’un  esprit  poétique  inné, 
perfectionné  les  qualités  dont  la  nature 
les  avait  doués.  Parmi  les  acteurs  les  plus 
renommés  au  théâtre  allemand  actuel , et 
qui  méritent  véritablement  le  titre  d’ar- 
tistes, nous  citerons  MM.  Wolff  à Ber- 
lin , Devricnt,  Esslair  et  madame  Sophie 


Schrœder.  Les  deux  premiers  de  ces  ar- 
tistes l’emportent  par  la  science  et  l’é- 
tude de  leur  art;  les  deux  autres  sont 
supérieurs  par  l’abondance  de  leurs  fa- 
cultés naturelles.  Madame  Wolff  excelle 
dans  la  représentation  idéale  mesurée, 
qui  s’approche  de  l’antique  ; l’art  d’Es- 
slair  et  de  madame  Schrœder  triomphe 
lorsqu’il  s’agit  de  caractères  héroïques 
bien  marqués.  Devrient  sc  distingue  par 
son  invention  mimique  et  son  genre  bien 
soutenu  de  représenter  les  grands  carac- 
tères roturiers  et  les  originaux  comiques. 
Viennent  après  les  grands  artistes  que 
nous  venons  de  nommer  : madame  Cre- 
linger  à Berlin , mademoiselle  Lindner  à 
Francfort -sur- le -Mein,  madame  Neu- 
mann à Carlsruhe,  le  célèbre  comique 
Wurm,  à Carlsruhe,  madame  Brède  et 
Urban  à Munich,  Rhode  et  Seydelmann 
à Stuttgard.  Dans  l’article  musique  alle- 
mande , nous  avons  parlé  de  la  position 
des  chanteurs  ; il  ne  nous  reste  donc  qu’à 
citer  ici  les  noms  des  chanteurs  et  des 
cantatrices  les  plus  distingués.  Les  plus 
célèbres  cantatrices  sont  : madame  Becker 
à Hambourg,  madame  Bender  à Saint- 
Pétersbourg,  madame  Canzi-Wallbach  à 
Stuttgard,  madame  Devrient,  fille  aînée 
de  la  célèbre  actrice  Schrœder,  à Dresde; 
et  madame  Devrient,  née  Bohler  ca- 
dette, à Hambourg  ; madame  Eberwein  à 
Weimar,  madame  Grunbaum  à Vienne, 
madame  Kraus-Wranizky  à Vienne,  ma- 
dame Kruger-Hochenbrenner  à Darms- 
tadt, madame  Metzner  à Kœnigsberg, 
madame  Milder  - Hauptmann  à Berlin  ; 
madame  Neumann-Sessi  à Leipsick , ma- 
demoiselle Schcchner  à Munich , mada- 
me Scliutz  à Londres,  madame  Seidler- 
Wranizky  à Berlin,  madame  Sigl-Ves- 
permann  à Munich,  madame  Sontag- 
Rossi  à Londres  et  à Paris,  mademoiselle 
Haus  à Stuttgard.  En  chanteurs  nous  ne 
citerons  parmi  leshautes-taillesqueïlam- 
buch  à Stuttgard , Haitzinger  à Carls- 
ruhe, Cunikc  à Berlin,  Bader  à Berlin, 
Jæger  à Stuttgard , Klengel , Lœliie  à Mu- 
nich, Jules  Miller  à Amsterdam , Vctter  à 
Darmstadt,  Weichselbaum  à Manhein, 
Wild  à Cassel;  et  parmi  les  basses-cou- 
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tre  ; Dobler  à Francfort-sur-le-Mein , 
Krehs  à Stutlgard,  Pillwitz  à Brème, 
Schring  à Carlsruhe,  Siebert  à Carls- 
ruhe , Spitzeder  à Berlin,  Stromeier  à 
Weimar,  Hsser  à Stultgard , Mit terinaier 
à Munich. 

Critique  allemande. 

La  littérature  fut  le  développement  de 
l’esprit  national.  Le  peuple  allemand  s’é- 
tait laissé  imposer  par  les  classes  supé- 
rieures sa  constitution  politique  et  civile; 
mais  sa  vie  intellectuelle,  il  se  la  créa 
lui- même.  A la  vérité,  ce  furent  des 
grands  seigneurs,  des  nobles,  qui  fondè- 
rent la  Société  fructifiante,  mais  cette 
réunion , qui  ne  visait  à rien  moins  qu’à 
imprimer  une  direction  nouvelle  à la  lit- 
térature allemande,  se  fût  bientôt  endor- 
mie dans  une  dédaigneuse  insouciance , 
si  elle  n’avait  compté  des  roturiers  parmi 
ses  membres.  Le  morcellement  du  terri- 
toire allemand  en  une  foule  d’états  diffé- 
rents empêcha  qu’il  ne  s’y  formât  un  tri- 
bunal suprême  en  fait  de  littérature,  tel 
qu'était  autrefois  l’académie  française. 
Jamais  les  exigences  de  l’esprit  de  cour 
ne  firent  une  loi  aux  écrivains  allemands 
de  s’astreindre  à certaines  formes  préco- 
nisées, de  lier  l'enthousiasme  poétique 
aux  précieuses  et  timides  allures  d’une 
conversation  de  salon.  Quant  aux  univer- 
sités, elles  n’exercèrent  aucune  influence 
sur  la  marche  de  1a  littérature  nationale. 
Il  y fut  toujours  libre  à chacun  de  suivre 
les  inspirations  de  son  génie  : depuis 
Opitz  les  poètes  chantèrent  sur  les  tons 
les  plus  opposés,  sans  qu’il  existât  entre 
eux  la  moindre  hostilité , fondée  sur  la 
différence  des  doctrines  littéraires.  La 
paix  profonde  qui  régnait  sur  le  Parnasse 
allemand  ne  dura  pas.  Environ  cent  ans 
après  Opitz,  quelques  esprits  hardis  et 
indépendants  conçurent  le  projet  de  ré- 
former la  littérature  de  leur  pays  ; la 
feuille  périodique  que  Bodmcr  et  Brei- 
tinger  fondèrent  en  1721  tira  la  critique 
de  1 apathie  où  elle  avait  langui  jusque- 
là  en  Allemagne.  Bodmcr  et  Breitinger 
g a>ent  formés  par  la  lecture  des  écri- 
yains  «ug]ais.  ys  aYajenj  sur[0l,t  étudié 


Milton.  Le  Paradis  perdu  de  ce  grand 
poète  leur  avait  fourni  les  principes  d’une 
poétique  nouvelle,  qu'ils  appliquèrent 
aux  productions  de  leurs  compatriotes. 
S’attachant  plutôt  à la  pensée  qu'à  la 
forme  , ces  deux  écrivains  montrèrent 
dans  leur  polémique  autant  de  profondeur 
que  de  sagacité,  et  une  impartialité  toute 
républicaine.  A la  tête  de  leurs  adversai- 
res, se  trouvait  Gotsched,  professeur  à 
Leipzig  : il  était  grand  partisan  de  la  lit- 
térature française,  et  s’attachait  à intro- 
duire dans  la  composition  littéraire  une 
clarté  triviale,  un  ton  de  familiarité  froide 
et  maniérée.  On  ne  saurait  lui  contester 
une  diction  pure,  une  versification  facile 
et  harmonieuse;  mais  trop  souvent,  à 
force  de  soigner  les  détails  du  style,  il 
négligeait  la  pensée  ; son  plus  grand  dé- 
faut, est  peut-être  de  n’avoir  eu  aucun 
égard  au  caractère,  aux  besoins  de  sa  na- 
tion. La  lutte  acharnée  qui  s’établit  entre 
ces  deux  partis  occasionna  dans  la  litté- 
rature allemande  un  mouvement  qui  la 
fit  avancer  avec  rapidité  dans  la  voie  du 
perfectionnement.  Les  poésies  de  Haller, 
écrites  d’un  style  nerveux , plein  de  pen- 
sées, et  la  Messiade  de  Klopstock  ( en 
1748),  firent  également  époque  dans  Vhis- 
toire  littéraire  de  l’Allemagne.  Quelque 
temps  après,  parut  Lessing,  le  plus  grand 
critique  qu’ait  eu  ce  pays , qui  en  a eu  un 
si  grand  nombre  : personne  avant  lui  n’a- 
vait montré  une  individualité  si  indépen- 
dante, si  complète.  Jugeant  toutes  les  na- 
tions avec  la  même  impartialité,  ne  se 
laissant  point  arrêter  par  de  vaines  con- 
venances, écrivain  aussi  courageux  que 
savant,  il  alliait  une  rare  sagacité  à un 
goût  exquis , et  présentait  les  résultats  de 
ses  recherches  consciencieuses  sous  les 
formes  les  plus  saillantes  et  les  plus  spiri- 
tuelles. Scs  productions  originales  donnè- 
rent une  autorité  nouvelle  à ses  ouvrages 
critiques.Nicolaï,  libraire  qui  vivait  àBer- 
lin  du  temps  de  Lessing,  et  qui  fonda  plu- 
sieurs journaux  littéraires,  ne  doit  point 
être  oublié  ici.  Il  n’avait  pas  précisément 
du  génie , ni  même  un  talent  bien  distin- 
gué : ses  connaissances  étaient  même  assez 
bornées;  mais  il  était  doué  d’un  sens  droit, 
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d’un  jugement  sain  et  d’une  franchise 

intrépide.  Les  Lettres  sur  la  littérature 
sont  le  plus  remarquable  des  journaux 
fondés  par  Nicolaï.  Il  comptait  au  nom- 
bre de  ses  collaborateurs  Lessing,  Men- 
delsohn, Abbt,  Sulzer,  etc.  — Les  Let- 
tres sur  la  Littérature  donnaient  des  ana- 
lyses d’ouvrageset  des  articlesd’unecer- 
laine  étendue,  dans  lesquels  on  approfon- 
dissait les  points  les  plus  intéressants  de 
l’esthétique.  Ce  journal  se  faisait  remar- 
quer par  l’originalité  des  vues  et  par  une 
critique  franche,  sévère  , parfois  même 
acerbe  et  blessante.  La  Bibliothèque  des 
Belles-Lettres,  que  Klotz,  professeur  à 
Halle,  publiait  depuis  I7G8,  attaqua  le 
journal  de  Micolaï,  mais  elle  eut  peu  de 
succès;  sa  polémique  violente  et  inju- 
rieuse témoignait  trop  ouvertement  de 
l’intention  de  l’éditeur,  de  se  faire  un 
parti  à tout  prix.  La  dialectique  serrée 
et  vigoureuse  de  Lessing  eût  bientôt  dis- 
crédité Klotz  aux  yeux  du  [public.  En 
1767,  parurent  les  Forêts  critiques  de 
1 Herder:  on  y trouve  peut-être  des  aper- 
çus plus  nouveaux  et  plus  originaux  que 
dans  les  Lettres  sur  ta  Littérature,  mais, 

1 quelque  puissant,  quelque  élevé  que  fût 
1 le  jugement  de  llerder,  il  était  souvent 
emportépar  la  fougue  d’une  imagination 
brûlante  : sa  critique  ne  reposait  pas  tou- 
jours sur  des  idées  bien  claires,  bien  net- 
tes. Les  ouvrages  critiques  de  Hume, 
traduits  par  Mcinhard,  curent  également 
une  influence  assez  marquée  sur  le  déve- 
loppement littéraire  de  cette  époque. 
Wielaml,  par  la  publication  de  son  Mer- 
cure allemand  , essaya  de  remettre  en 
honneur  l’étude  de  la  littérature  fran- 
çaise, que  les  journaux  allemands  dont 
nous  venons  de  parler  s’étaient  attachés 
à déprécier.  C’est  à scs  efforts  qu’il  faut 
attribuer  l’urbanité , le  ton  décent  et 
posé  qui  distingua  , plus  tard , la  criti- 
que allemande , notamment  dans  la  Ga- 
zette générale  de  Littérature,  qui  parut 
depuis  J785à  Iéna.  Dès  1790,  le  système 
l de  Kant  faillit  produire  en  Allemagne 
une  révolution  complète  dans  les  princi- 
I pes  fondainentauxde  la  critique.  D’après 
I Kant,  le  goût  en  littérature  est  indépen- 


dant du  sentiment,  et  se  restreint  à l’im- 
pression sensuelle  occasionnée  par  la 
beauté  des  formes  ; Schiller,  lui  même, 
avait  adopté  cette  doctrine  ; il  l’avait  dé- 
veloppée dans  un  poème  intitulé  : Em- 
pire des  formes.  L’esthétique  de  Kant 
n’eut  qu’une  autorité  passagère,  parce 
qu’elle  n’était  point  fondée  sur  la  nature. 
Le  public  la  goûta  peu;  Herder  en  dé- 
montra la  fausseté  dans  un  écrit  intitu- 
lé : Calligone.  Dans  l’ Athénée,  fondé 
par  Guillaume  et  Frédéric  Schlegel , se 
révèle  une  tendance  entièrement  oppo- 
sée aux  doctrines  prosaïques  de  Kant. 
Ces  deux  célèbres  écrivains  y déploient 
une  hardiesse  de  vues , une  puissance 
de  réflexion  , une  indépendance  et  une 
impartialité  qui  rappellent  souvent  la 
manière  de  Lessing.  Ils  s’étaient  beau- 
coup occupés  du  moyen  âge  ; les  études 
qu'ils  avaient  faites  de  cette  époque  , où 
le  catholicisme  et  la  chevalerie  étaient 
dans  toute  leur  vigueur,  avaient  laissé 
dans  leur  esprit  les  traces  d’un  mysticisme 
romantique  qui  leur  fit  beaucoup  d’en- 
nemis. L eFreimuthige  (le  Sincère),  fou- 
dé  par  Kotzebuecn  1803,  fut  un  des  or- 
ganes les  plus  remarquables  des  adver- 
saires des  Schlegel,  qui  trouvèrent  des 
partisans  très  actifs  dans  les  rédacteurs 
de  la  Gazette  pour  le  monde  élégant. 

Ordre  des  Chevaliers  allemands,  ou  or- 
dre Teutonique. 

Cet  ordre  ecclésiastique  fut  établi  en 
1 190  par  le  duc  Frédéric  de  Souabe  , à 
l’époque  du  siège  d’Accon,  pendant  une 
croisade  en  Terre-Sainte.  Il  fut  nommé 
ordre  allemand,  parce  qu’on  n’y  admet- 
tait que  des  Allemands , qui , d’ailleurs  , 
étaient  tenus  de  faire  preuve  de  bonne 
noblesse.  Ils  reçurent  une  règle  sembla- 
ble à celle  des  templiers,  mais  qui  fut 
perfectionnée  par  leur  noble  grand-maî- 
tre, Hermann  de  Salza.  Le  but  originaire 
de  l’ordre  fut  de  défendre  la  religion 
chrétienne  contre  les  infidèles,  cl  de  soi- 
gner les  malades  dans  la  Terre-Sainte. 
L’ordre  ayant  été  consacré  à la  sainte 
Yiergc  Marie,  les  chevaliers  s’appelaient 
aussi  Frères  de  la  maison  allemande  (teu  _ 
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tonique)  de  Notre-Dame  de  Jérusalem, ou 
Marien  t.  L’habit  de  l’ordre  consistait  en 
un  uniforme  noir  et  un  manteau  blanc, sur 
lequel  on  portait  une  croix  noire  à bords 
d’argent.  Le  grand-maître,  c'est-à-dire  le 
chef  de  cet  ordre, habita  en  premier  lieu  à 
Jérusalem,  et  quand  la  Terre-Sainte  eut 
été  reconquise  par  les  Turcs,  d’abord  à 
Venise,  puis  à Marbourg  (depuis  1277  ). 
L’ordre  fit  peu  à peu  des  conquêtes  im- 
portantes, et  acquit  de  grandes  richesses. 
Il  était  à l’apogée  de  sa  puissance  et  de 
sa  splendeur  vers  le  commencement  du 
quinzième  siècle.  Alors  sa  domination 
s’étendait  depuis  l’Oder  jusqu’ an  golfe  de 
Finlande,  et  ses  revenus  annuels  étaient 
évalués  à 800,000  marcs  d’argent.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à tomber  en  décadence  par 
la  débauche,  les  dilapidations  et  la  dis- 
corde. Vers  1226,  les  Polonais  appelèrent 
les  chevaliers  allemands  à leur  secours 
contre  les  Prussiens,  qui  furent  forcés  en 
1229,  après  une  guerre  de  cinquante-trois 
ans , de  reconnaître  la  souveraineté  de 
l’ordre,  et  d’embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Ce  fut  l’ordreTeutonique  qui  ger- 
manisa les  terres  slaves  qui  baignent  la 
mer  Baltique  , surtout  depuis  sa  fusion 
avec  l’ordre  des  frères  de  V h'pc'e  de  Li- 
vonie opérée  en  1237.  En  1309,  legrand- 
maitre  vint  s’établir  a Marienbourg,  en 
Prusse  (voyez Marienbourg).  Mais  le  des- 
potisme que  l’ordre  exerça  plus  tard  sur 
scs  sujets  était  si  oppressif  et  si  humiliant 
que  toute  la  Prusse  supérieure,  pour  s’y 
soustraire , reconnut  la  suzeraineté  de  la 
Pologne  au  quinzième  siècle.  L’ordre  fut 
également  obligé  de  reconnaître  la  suze- 
raineté de  la  Pologne  sur  la  Prusse  in- 
férieure : en  cherchant  à s’y  soustraire, 
il  eut  à soutenir  une  guerre  qui  finit  par 
lui  faire  perdre  la  Pj-usse  inférieure, 
concédée,  en  1525,  à titre  de  duché  hé- 
réditaire et  sous  la  suzeraineté  de  la  Po- 
logne , à Albert,  margrave  de  Brande- 
bourg, qui  était  en  ce  temps-là  grand- 
maître  de  l'ordre.  Le  grand-maître  résida 
depuis  1527  à Mergentheim,  en  Souabe, 
V»’**  nos  jours,  fait  partie  du  royaume 
de  Wurtemberg,  et  fut  considéré  comme 
prince  ecclésiastique  de  l’empire.  Les 


onze  bailliages  (provinces)  de  cet  ordre, 
situés  en  différents  états , étaient  divisés 
en  des  commanderies  présidées  par  un 
commandeur  provincial  : ils  compre- 
naient un  total  de  soixante  lieues  carrées, 
avec  quatre-vingt-huit  mille  habitants. 
La  province  de  Mergentheim  avait  quinze 
lieues  carrées,  et  trente-deux  mille  ha- 
bitants. Par  la  paix  de  Presbourg  (1805), 
l’empereur  d’Autriche  fut  investi  de  la 
dignité , des  droits  et  des  revenus  de 
grand-maître  de  l’ordre  Teutonique  ; 
mais  Napoléon  supprima  complètement 
l’ordre  en  1 809,  lors  de  la  guerre  qu’il 
eut  à cette  époque  à soutenir  contre  l’Au- 
triche. Les  biens  de  l’ordre  furent , par 
le  décret  impérial  qui  l’abolissait,  dévo- 
lus aux  princes  dans  les  états  desquels  ils 
étaient  situés.  — Néanmoins,  l’arcbiduc 
Antoine  d'Autriche  prend  encore  au- 
jourd’hui le  titre  de  grand-maître  de 
l’ordre  Teutonique  dans  l’empire  d’Au- 
triche. 

Manufactures  de  V Allemagne. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  Alle- 
mands ont  manufacturé  beaucoup  de 
produits  naturels  de  leur  sol  et  des  pays 
étrangers,  et  les  ont  exportés  dans  les  dif- 
férents états  del’Europe,et  jusqu’ en  Amé- 
rique. L’Allemagne  peut  d’ailleurs  se 
vanter  d’avoir  vu  s’établir  dans  son  sein 
les  premières  manufactures  qui  aient  exis- 
té en  Europe.  Quelques-unes  de  ses  vil- 
les manufacturières,  entre  autre  Nurem- 
berg et  Augsbourg,  étaient,  dès  le  quin- 
zième et  le  seizième  siècle,  célèbres  par 
leurs  produits  sur  les  marchés  anglais 
et  français.  Mais  leur  industrie  était  en- 
core loin  d’atteindre  à ce  degré  de  per- 
fection auquel  la  fabrication  parvint 
dans  les  états  prussiens  sous  le  règne  de 
Frédéric -le  - Grand.  La  liberté  du  com- 
merce fut  alors  d’un  immense  avantage 
pour  les  fabricants  allemands , parce 
que  leurs  spéculations  commerciales 
ne  souffraient  aucune  entrave  à l’in- 
térieur , et  que  la  concurrence  contre 
laquelle  ils  avaient  à lutter  n’était  que 
très  faible.  Malgré  plusieurs  guerres 
désastreuses , la  prospérité  de  l’AUema- 
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gne  s’est  graduellement  augmentée  jus- 
qu’à l’époque  où  l’Angleterre  , enrichie 
par  suite  des  privilèges  de  son  commerce 
avec  le  Portugal,  excerca  sur  elle,  ainsi 

que  sur  le»  autres  états  européens , une 
prépondérance  incontestable.  La  France 
et  l’Espagne , favorisées  qu’elles  étaient 
par  leur  situation  géographique  , ont  pu 
seules  rivaliser  avec  clic  ; l’Allemagne  au 
contraire  a du  éprouver  dans  cette  lutte 
commerciale  des  pertes  d’autant  plus  con- 
sidérables,que  l’Angleterre  employa  bien- 
tôt «les  mesures  prohibitives  propres  à rui- 
ner complètement  scs  ri  vaux. Ces  mesures, 
employées  par  l’Angleterre  pour  conser- 
ver ses  débouchés  commerciaux , portè- 
rent à un  haut  degré  l’animositc  des 
autres  états.  L’Allemagne,  à l’exception 
de  l’Autriche  et  de  la  Prusse,  dut  prévoir 
le  prochain  et  complet  anéantissement 
de  son  industrie  manufacturière,  jusqu’à 
l’époque  où  INapoléon  établit  le  système 
continental  pour  détruire  toutes  les  bran- 
ches de  l’industrie  anglaise.  C’est  alors 
que  les  manufactures  allemandes  sem- 
blèrent appelées  à une  espèce  de  renais- 
sance, et,  malgré  le  pende  durée  de  cette 
prospérité  , elle  eut  bientôt  atteint  un 
degré  plus  élevé  qu’on  n’aurait  jamaispu 
espérer.  Les  intéressé»  à ce  système  de 
commerce,  qui  excluait  la  concurrence  de 
l’Angleterre,  prétendaient  «pic  l'âge  «l’or 
était  venu  pour  l’industrie,  et  il  n’y  eut 
alors  qu’un  très  petit  nombredefabricants 
qui  portèrent  des  regards  de  prudence 
dans  l'avenir,  pour  juger  de  la  stabilité  de 
leur  prospérité  du  moment.  La  prudence, 
qui  forme  un  des  traits  du  caractère  des 
Allemands,  leur  fut  d’une  grande  utilité 
dans  cette  circonstance  , car  sans  clic  on 
eût  vu  un  bien  plus  grandnombre  de  spé- 
culateurs se  livrer  à des  entreprises  hasar- 
dées, cl  finir  par  retomber  beaucoup  plus 
bas  qu’ils  n’étaient  partis,  lorsqu’aprèsla 
cessation  du  système  continental , l’An- 
gleterre rentra  en  concurrence  commer- 
ciale avec  (’ Allemagne , et  regagna  sur 
elle  ses  débouchés  a l’étranger.  Quant  à 
l’industrie  manufacturière  de  l’Allema- 
gne, il  faut  convenir  qu’elle  languit  main- 
tenant plus  que  jamais.  Les  fabriques  de 


toiles  de  la  Silésie  livraient  chaque  année, 
au  commencement  de  ce  siècle , pour  en- 
viron 00  millions  de  francs  de  produitsà  la 
consommation  ; aujourd’hui  elles  n’en  li- 
vrent plus  que  pour  une  valeur  de  3 
raillions  , parce  qu’elles  ont  à lutter , 
même  en  Allemagne,  contre  la  concur- 
rence de  celles  de  l’Irlande.  Fji  1614  , 
l’Angleterre  achetait  encore  quarante- 
cinq  mille  neuf  cent  vingt-six  quintaux 
de  fil  «le  lin;  aujourd’hui  ellen’cn  achette 
plus  «]  ii  e six  mille,  parce  qu’elle  est  par- 
venue à fabriquer  des  cotonnades  «pii 
peuvent  tenir  lieu  de  toile.  Les  Anglais 
se  sont  d’ailleurs  emparés  d’un  des  prin- 
cipaux objets  «le  l’industrie  allemande,  la 
fabrication  des  étoffes  «le  laine,  pour  les- 
quelles l’Allemagne  pourrait  parfaite  ment 
se  passer  «le  l’étranger.  L’Autriche  seule 
a pu  maintenir  l’activité  et  la  prospérité 
de  scs  manufactures  de  draps  par  les  sages 
rcglemenUdedouancsquellea  su  établir; 
la  Bavière , au  contraire  , s’est  vue  obli- 
géedeles  laisser  dépérir. Comme  l’Angle- 
terre a fait  les  plu»  grands  sacrifices  pour 
accaparer  cette  branche  de  l’industrie, 
l’Allemagne  n’a  pu  soutenir  coDlre  elle 
la  concurrence  ; de  sorte  qu’elle  perd 
annuellement  par  là  «le  grandes  som- 
mes d’argent,  qui  passent  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Belgique.  11  est  vrai  que 
les  droits  établis  en  Angleterre  depuis 
IstS  sur  les  laines  allemandes  brutes  en 
ont  de  beaucoup  diminué  l’exportation  ; 
mais  les  fabricants  n’y  ont  rien  gagné, 
puisqu’il  ne  leur  reste  que  les  matières  pre- 
mières, ou  plus  chères,  ou  moins  bonnes. 
Cependant  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine, qui  en  peu  de  temps  s’était  beaucoup 
étendue, est  tombée  bien  plus  bas  encore, 
parce  que  les  Anglais  reçoivent  la  ma- 
tière de  première  main  , et  la  travaillent 
à moins  de  frais  à l’aide  de  leurs  machi- 
nes. De  tous  les  états  allemands,  laSaxeest 
celui  quia  su  le  mieux  se  maintenir  sous 
ce  rapport  ; les  produits  de  ses  manufactu- 
resde  laine  ont  atteint  le  degré  de  perfec- 
tion de  ceux  de  l’Angleterre.  Iln’y  a que 
la  fabrication  des  cuirs  et  des  tabacs 
qui  n’ait  pas  fait  de  pas  rctrogra«lcs  de- 
puis 1843,  Quant  aux  objets  fabriqués  en 
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cuir, en  acier,  en  cuivre, en  or  et  en  argent,  talistes  etrangers  ayant  placé  une  grande 
en  bois  et  en  paille,  les  Allemands  y reus-  partie  de  leurs  capitaux  dans  le  com- 
sissenl  en  général  assez  bien  pour  n’a-  merce  , il  en  est  résulté  pour  les  fa- 

voir  pas  besoin  de  recourir  à l'étranger,  bricants  étrangers  une  grande  facilité 

et  cependant  ils  dépensent  encore  an-  de  se  procurer  des  fonds  à des  intérêts 

nuellement  d’assez  grandes  sommespour  minimes,  et  par  suite  la  faculté  poureux 
ces  objets,  sans  pouvoir  donner  en  écban-  d’offrir  les  marchandises  à un  plus  bas 
ge  le  superflu  de  leurs  productions  dans  prix;  ceci  s’applique  plus  particulière- 
les  autres  genres  de  fabrication.  LaFran-  ment  à l’Angleterre  ; 2°  la  réduction  su- 
ce leur  vend  pour  1 4,000,000  de  francs  bic  par  les  salaires  des  ouvriers  en  An- 

d’étoffes  desoie.  La  vente  des  produits  gleterre;  3°  le  développement  et  le  per- 
des fabriques  et  des  manufactures  aile-  fectionncment  des  machines  en  Angle- 

mandes  serait  bien  plus  diminuée  encore  terre  ; 4°  l'application  plus  étendue  du 
sans  l’activité  des  villes  maritimes , qui  grand  principe  d'économie  politique  de 
emploient  leurs  capitaux  à les  acheter  de  la  division  du  travail;  5°  les  efforts  faits 
la  main  des  fabricants  mêmes,  pour  les  par  les  gouvernements  des  autres  paya 
transporter  dans  les  marchés  les  plus  fa-  pour  assurer  sur  les  marchés  de  l’inté- 

vorables  de  l’étranger.  Dans  des  années  rieur  des  débouchés  aux  produits  de  leurs 

de  stagnation  complète  des  affaires  et  de  fabriques  et  de  leurs  manufactures  ; fï°  les 
malaise  général , elles  ont  expédié  plu-  encouragements  donnés  en  Angleterre  à 
sieurs  millions  en  argent  comptant  dans  l’exportation  parles  droits  de  drnwback, 
les  manufactures  de  la  Silésie , de  la  Bo-  ou  restitution  des  droits  de  dix  pour  cent 
hême,  etc.,  pour  les  soutenir  et  les  pré-  payés  à l’entrée  des  matières  premières, 
server  d’une  ruine  totale.  Il  est  d’autant  et  un  excellent  système  de  prohibition 
plus  curieux  de  connaître  les  raisons  du  d’importation  et  d’exportation  ; enfin  la 
dépérissement  de  l’industrie  des  fabri-  prudente  diminution  de-  la  fabrication 
ques  et  des  manufactures  de  l’Allemagne  dans  des  temps  de  malaise,  et  l’expor- 
et  de  la  prépondérance  croissante  des  tation  (orcée  de  ses  produits  malgré  une 
autres  états,  que  sa  population  ne  man-  perte  de  plusieurs  millions  ; V>  l’établis- 
que  ni  de  ressources,  ni  (^industrie,  ni  sement  de  sociétés  particulières,  formées 
d’activité.  Nous  allons  les  indiquer.  Les  dans  le  but  de  venir  au  secours  de  l’indus- 
unes  tiennent  à la  nature  des  évènements  trie  manufacturière  du  pays,  à l’instar  de 
politiques,  et  des  circonstances  qui  en  sont  celles  de  Manchester , qui  achettent  de 
résultées  ; les  autres,  à la  concurrence  grandes  masses  de  marchandises  au  prix 

commerciale  des  autres  pays.  En  pre-  de  fabrique,  elles  mettent  en  loterie,  à 

mier  lieu,  une  stagnation  générale  desaf-  la  charge,  de  la  part  des  gagnants,  de  les 

faires  étant  survenue  en  Europe,  l’Aile-  exporter  : ce  qui  explique  comment  les 

magne  adû  en  souffrir poursa  part;  ensui-  marchandises  anglaises  se  vendent  sou- 
te , la  fabrication  a partout  de  beaucoup  vent  à si  bas  prix  aux  marchés  de  Hara- 
dépassé  les  besoins  de  lu  consommation,  bourg,  de  Leipzig  et  de  Francfort  ; 8°  les 
La  cessation  delà  guerre  a dû  arrêter  l’é-  mesures  de  prohibition  et  les  systèmes 
lan  de  la  fabrication  des  articles  qu’elle  de  douanes  des  antres  pays,  surtout  de  la 
consomme.  Beaucoup  d'objets  des  manu-  France , qui  sont  excessivement  défavo- 
facturcs  allemandes,  entre  autres  la  quin-  raides  au  commerce  allemand  , la  France 
caillerie  fine  de  Nuremberg,  ont  perdu  refusant  à l’Allemagne  l’entrée  et  même 
J*  vo8”e  dont  ils  étaient  l’objet,  quand  le  transit  de  quelque  objet  que  ce  soit  de 
ontS°l  l”ouvcau  e*  une  mode  nouvelle  ses  manufactures;  9°  les  gouvernements 
lieu C<h,S  C *es  rechercher.  En  second  allemands  eux-mêmes  qui,  par  des  dé- 
emporté sur  C|Urr<  llCC  "***  aulres  P8!8  •’*  fenses  d’importation  ou  d’exportation  co- 
gne par  les  mol  ■f°,Iln^CrCe  **e  travent  et  prohibent  sur  les  marebés  na- 

° 1 s suivants:  l°lescapi-  tionauxla  vente  d'ohjets  fabriqués  dans 
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le  pays.  Les  obstacles  que  les  événements 
récents  ont  mis  à la  prospérité  de  l’in- 
dustrie manufacturière  de  l’Allemagne, ne 
peuvent  être  surmontés  qu’à  l’aide  d’au- 
tres évènements  plus  favorables. Quant  à 
la  funeste  influence  de  circonstances  non 
fortuites,  mais  soigneusement  préparées 
par  des  mains  ennemies,  il  sera  possible 
de  les  écarter  peu  à peu.  Pour  atteindre 
ccbut,  il  faut  que  la  quantité  de  billets  d'é- 
tat et  la  masse  d’emprunts  publics  soient 
diminués;  que  les  gouvernements  alle- 
mands s’occupent  avec  plus  de  sollici- 
tude des  intérêts  du  commerce,  et  ren- 
dent plus  difficile  l’importation  des  pro- 
duits dont  l'Allemagne  abonde.  Alors  les 
capitalistes  n’hésiteront  pas  à confier  de 
nouveau  leur  fortune  à l’industrie  manu- 
facturière. Il  faudrait  aussi  accorder  plus 
de  liberté  à la  fabrication , réprimer  l’u- 
sure, diminuer  le  prix  des  objets  indis- 
pensables à l’existence  des  ouvriers  par 
une  heureuse  concurrence,  afin  de  pou- 
voir réduire  leur  salaire.  Il  faudrait  don- 
ner plus  d'importance  aux  marchés  du 
pays,  et  une  plus  parfaite  division  aux 
travaux.  D’ailleurs,  l’exemple  que  donne- 
raient les  gouvernements  en  venant  au 
secours  de  l’industrie  nationale  ne  man- 
querait pas  d’être  imité  par  de  nombreuses 
associations  particulières.  Le  principal 
moyen  de  la  faire  fleurir  sera  toujours 
d’accorder  plus  de  liberté  au  commerce 
à l’intérieur  de  l’Allemagne,  et  d’aviser 
à trouver  de  sages  moyens  de  mettre  scs 
produits  en  état  de  soutenir  la  concur- 
rence avec  ceux  de  l’étranger.  Tout  en 
voulant  atteindre  ce  but,  on  a donné 
dans  une  fausse  voie  en  multipliant  les 
lois  de  douanes  et  les  mesures  prohibitives 
envers  toutes  les  nations,  en  attendant 
qu’elles  reconnussent  en  principe  la  né- 
cessité d’une  liberté  de  commerce  euro- 
péenne. D’après  ce  système,  l’Allemagne 
devait  avoir  le  monopole  de  son  com- 
merce. Nous  n’hésitons  pas  à dire  que 
celte  idée  ne  pourra  jamais  être  réalisée, 
et  que  les  petits  états  de  la  confédération 
germanique  n’ont  jamais  sérieusement 
songé  à donner  une  si  grande  extension 
à leurs  lois  commerciales.  Si  cet  état  de 


choses  durait  assez  long-temps  il  entraî- 
nerait les  suites  les  plus  fâcheuses  pour 
les  fabriques  et  le  commerce.  Le  com- 
merce de  transit  serait  anéanti,  et  celui 
de  l’intérieur  dégénérerait  en  commerce 
de  détail.  L’influence  que  les  foires  exer- 
cent sur  la  prospérité  du  pays,  le  perfec- 
tionnement et  la  vivification  de  l’indus- 
trie allemande,  serait  anéantie;  car  il  est 
évident  que  les  foires  présentent  aux  fa- 
bricants,de  la  manière  la  plus  sensible,  les 
derniers  progrès  faits  dans  les  différeuts 
genres  d’industrie.  Les  exigences  des 
fabricants  sont  en  opposition  directe  et 
palpable  avec  ce'lcs  des  négociants,  et 
forment  ainsi  deux  extrêmes  que  nous 
allons  signaler.  L’intérêt  des  premiers 
exige  que  l’achat  et  la  vente  d’objets  fa- 
briqués à l’étranger  soient  prohibés,  et 
qu’ils  en  aient  le  monopole  : ce  qui  rui- 
nerait l’exportation  en  même  temps  que 
l’importation.  Les  négociants,  au  con- 
traire, et  plus  particulièrement  ceux  qui 
se  livrent  au  commerce  de  transit , récla- 
ment une  liberté  entière,  sans  égard  aux 
douanes  des  pays  étrangers.  Du  côté  de 
ces  derniers  sont  les  consommateurs,  ja- 
loux d’avoir  le  plus  grand  choix  au  plus 
bas  prix  possible.  Ici  il  faut  encore  suivre 
un  juste  milieu,  qui  consiste,  selon  nous, 
en  une  liberté  entière  du  commerce  et  de 
l’industrie  à l’intérieur  de  l’Allemagne, 
combinée  avec  un  système  de  prohibition 
modifié  envers  l’étranger , qui , s’il  était 
adopté  généralement,  ferait  un  bien  plus 
grand  effet  que  ne  le  feraient  plusieurs 
systèmes  pareils  diversement  imaginés  et 
maintenus  tout  à la  fois.  Nous  allons  don- 
ner plus  de  développement  à cette  idée. 
11  ne  faut  pas  s’attendre  à ce  que  les 
princes  de  l’Allemagne  adhèrent  tous  à 
une  liberté  entière  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie, car  les  lois  de  douanes  que  l’Au- 
triche et  la  Prusse  ont  établies  favorisent 
trop  sensiblement  leur  intérêt,  et  se  prê- 
tent en  même  temps  trop  facilement  à 
une  stricte  exécution  par  l’étendue  et  la 
position  géographique  de  ces  deux  pays, 
pour  pouvoir  espérer  autre  chose  que 
quelques  modifications  peu  importantes. 
D’un  autre  côté,  le  Hanovre  n’adoptera 
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jamais  un-système  de  prohibition  envers 
l’Angleterre.  Les  états  de  l’est  et  du  sud 
delà  confédéral  ion  germanique  sont  dans 
uneposition  tout-à-faitdifférente. Comme 
l'étendue  de  leur  territoire  est  trop  petite 
pour  présenter  à leurs  fabricants  assez  de 
débouchés,  il  est  dans  la  nature  des  choses 
qu’ils  demandent  l’abolition  de  toute  me- 
sure prohibitive, qui  entrave,  si  même  elle 
ne  rend  pas  impossible  la  vente  de  leurs 
produits.  Au  premier  coup  d'œil  il  paraî- 
trait facile  de  satisfaire  à ces  besoins  si 
naturels,  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’il  faut  pour  cela  surmonter  d’innom- 
brables obstacles.  De  plus  grandes  dift- 
cultés  viennent  encore  se  présenter  lors- 
qu’il s’agit  de  modifier  le  système  de  pro- 
hibitions envers  l’étranger,  car  il  est  à 
craindre  qu'en  ouvrant  une  trop  grande 
porte  à l’importation,  l’industrie  des  fa- 
briques et  des  manufactures  ne  sc  voie 
subordonnée  au  commerce  -,  que  dans  le 
cas  contraire,  en  n’accordant  pas  des 
libertés  assez  larges,  elle  ne  continue  à 
dominer  celui-ci,  lorsque  tous  les  deux 
devraient  être  coordonnés  et  avoir  un 
égal  poids  dans  la  balance.  Quelques  dif- 
ficultés que  présente  la  solution  de  ce 
problème,  nous  n’en  désespérons  nulle- 
ment ; mais  il  faut  pour  cela  que  les  pays 
allemands  composent  un  état  fédératif 
commercial  avec  un  seul  et  même  sys- 
tème de  douanes,  fondé  sur  une  base 
large.  Les  deux  extrêmes  que  nous  avons 
signalés  plus  haut  seraient  également 
dangereux.  Il  ne  faudrait  donc  ni  forcer 
les  étrangers  à ouvrir  leurs  marchés  à 
l’industrie  allemande,  ni  rompre  tout 
commerce  avec  eux.  Ajoutons  encore  que 
ces  états  devront  ne  pas  faire  fleurir  de 
force  le  commerce  de  certaines  branches 
de  l’industrie  qui  faisaient  du  tort  à la 
vente  des  productions  indigènes,  et  n’em- 
pêcher la  consommation  des  produits 
étrangers  qu’autant  qu’on  saurait  le  faire 
sans  porter  un  coup  fatal  à la  richesse 
nationale.  Enfin  , il  faudrait  éloigner 
toutes  les  causes  qni  s’opposent  à l’uti- 
lisation des  matières  premières  brutes 
fournies  par  so[  ^ e m0yen  (e  pjus  ej_ 

ficacc  pour  parvenir  à ce  but  serait  sans 


doute  de  prohiber  l’importation  des  pro- 
duits de  Tindustrie  étrangère  que  l’Al- 
lemagne peut  remplacer  par  d’autres  ob- 
jets de  ses  propres  manufactures,  et  qui, 
quoique  n’étant  pas  de  la  même  nature, 
ne  laisseraient  pas  de  se  prêter  au  même 
usage.  Un  exemple  rendra  plus  claire 
notre  pensée  : les  Allemands  dépensent 
annuellement  plusieurs  millions  pour 
l’achat  d’étoffes  de  soie  et  de  laine  de 
France  et  d’Angleterre.  Us  pourraient 
facilement  s’en  tenir  à leurs  étoffes  de  lin 
et  dé  laine.  De  fortes  contributions  exi- 
gées pour  l'importation  des  premières  fa- 
ciliteraient la  concurrence  de  ces  derniè- 
res. Nous  pouvons  donc  dire  en  général 
qu’un  système  de  douanes  qui  répon- 
drait k nos  vœux  devrait  être  basé  sur  des 
mesures  tout-à-fait  opposées  à celles  qui 
sont  maintenant  en  vigueur,  et  qui  ne 
sont  prises  que  dans  l’intérêt  des  finances 
publiques;  qu’il  faudrait  que  ees  mesures 
fussent  de  nature  à engager  les  état»  voi- 
sins k conclure  des  traités  de  commerce 
et  à entamer  des  négociations,  ce  qui 
leur  a été  jusqu’à  présent  impossible. 
Dès  que  les  états  du  centre  et  du  sud  de 
l’Allemagne  auront  pu  s’entendre  pour 
établir  nn  seul  système  commercial  , la 
France  ne  manquera  pas  de  faire  avec 
eux  et  à son  avantage  le  commerce  de 
transit  et  d’expédition.  De  semblables 
mesures  prohibitives  modifiées  seraient 
avantageuses  à l’intérêt  financier  de  la 
confédération,  sans  tourner  an  préjudice 
de  la  nation.  11  importerait  de  ne  pas 
passer  la  ligne  au-delà  de  laquelle  ce  com- 
merce fléchirait  sous  le  poids  des  impôts. 
Quant  aux  produits  de  l’étranger  qui  sa- 
tisfont aux  premiers  besoins  de  la  vie,  ou 
qui  sont  indispensables  à la  fabrication 
des  matières  indigènes,  il  faudrait  les  dé- 
gager d'impositions  ou  ne  les  en  frapper 
que  très  modérément.  Par  compensation, 
les  autres  produits  de  l’étranger  qui  ne 
sont  pas  de  première  nécessité  seraient 
soumis  à des  droits  plus  élevés,  en  pro- 
portion qu’on  pourrait  plus  facilement 
s’ en  passer.  Les  mêmes  raisons  qui  régle- 
raient les  mesures  à prendre  à l'égard  des 
productions  brutes  s’appliqueraient  ega- 
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lement  aux  objets  fabriquas.  Quant  à 
l’importation  , il  faudrait  avoir  égard  au 
poids  spécifique  proportionné  h la  valeur 
des  marchandises,  h leur  état  brut  ou 
plus  ou  moins  fabriqué , à leur  destina- 
tion, qui  est  de  satisfaire,  soit  aux  besoins 
du  peuple,  soit  au  luxe  des  riches.  Quant 
à l’exportation  , il  faudrait  calculer  jus- 
qu’à quel  point  l’étranger  pourrait  s’en 
passer.  Un  pareil  système  de  douanes  ne 
serait  nullement  préjudiciable  aux  finan- 
ces de  la  confédération , puisque  la  con- 
sommation d’articles  étrangers  augmen- 
terait le  chiffre  des  recettes  ; que  les  frais 
de  douanes  seraient  diminués  , et  qu’on 
pourrait  établir  sur  les  frontières  une 
surveillance  plus  sévère  qu’on  n’a  pu  le 
faire  dans  ces  états  isolés  les  uns  des  au- 
tres par  des  lois  de  douanes  si  diverses. 

Médecine  allemande. 

Dans  les  efforts  et  la  direction  littérai- 
res de  l’homme  isolé , comme  dans  la  cul- 
ture de  la  science  chez  un  peuple , se  ré- 
fléchissent fidèlement  toutes  les  particu- 
larités de  l’esprit  et  du  caractère  natio- 
nal. Il  ne  sera  donc  jamais  difficile  à un 
penseur  de  reconstruire  le  caractère  in- 
tellectuel d’une  nation  en  examinant  la 
manière  dont  cette  nation  aura  cultivé  la 
philosophie  , la  théologie,  la  médeci- 
ne, etc.;  et,  de  cette  intime  relation, 
dans  laquelle  se  trouve  l’histoire  natio- 
nale du  développement  de  la  science , 
comparée  avec  celle  de  l’esprit  hu- 
main , résultera  pour  lui  une  élude  pleine 
d’intérêt  et  d’attrait.  En  essayant  donc 
de  développer  la  partie  caractéristique 
de  l’état  le  plus  récent  de  la  médecine 
allemande , il  devra  être  important  de 
rechercher  jusqu’à  quel  point  le  ca- 
ractère national  du  peuple  allemand 
- se  retrouve  dans  le  mode  qu’il  a adop- 
té pour  étudier  et  pratiquer  l’art  mé- 
dical. Ce  qui  caractérise  surtout  l’es- 
prit des  Allemands,  c’est  une  extrême 
propension  à la  spéculation.  Comme  la 
raison  froide  est  le  principe  prédominant 
dans  leurs  âmes,  ils  cherchent  à tout  sai- 
sir et  à tout  comprendre  à l’aide  de  cette 


raison. Aussi,  n’est-cepas,  selon  nous,  une 
figure  poétique  sans  importance  et  sans 
signification  que  celle  de  Faust , de  ce 
métaphysicien  qui  veut  sonder  l’infini , 
devenu  le  sujet  favori  de  la  poésie  popu- 
laire des  Allemands.  C’est  précisément 
pour  cela  qu’il  est  peu  de  peuples  qui 
puissent  montrer  un  si  grand  nombre  de 
systèmes  philosophiques , et  qu'en  méde- 
cine aucune  nation  ne  penche  non  plus 
autant  que  les  Allemands  xrers  l’esprit  de 
système  , circonstance  qui  frappe  les 
yeux  dès  qu’on  s’occupe  de  l’état  de  la 
médecine  en  Allemagne.  Que  si  l’on  ne 
peut  refuser  d’un  côté  aux  Allemands  la 
gloire  d’avoir  apporté  plus  de  clarté  que 
les  autres  nations  dans  beaucoup  de  pro- 
blèmes de  la  philosophie  médicale  ; que 
s’ils  ont,  dans  leurs  syslèmes,  développé, 
séparé  et  réuni  beaucoup  de  choses  qui , 
sans  leurs  recherches  théoriques,  seraient 
restées'  long-temps  encore  voilées  au  sens 
purement  pratique,  de  l’autre,  on  ne  sau- 
rait nier  que  cette  manie  de  systèmes 
est  parfois  tombée  dans  le  ridicule.  N’y 
a-t-il  pas  dans  la  littérature  médicale  al- 
lemande un  système  de  médecine  qui  dé- 
bute ainsi  : « La  vie  oscille  entre  deux 
points  extrêmes  »,  et  un  autre  qui  com- 
mence par  ce  ridicule  précepte  : « Il  faut 
construire  la  nature  »?  Quand  la  spécula- 
tion se  perd  ainsi  dans  des  hauteurs  où  la 
tête  lui  tourne,  comme  c’est  ici  le  cas,  elle 
devient  extravagance  ; et  malheureuse- 
ment , outre  le  préjudice  grave  porté  au 
sens  commun,  cette  ex  travagance  dénatu- 
re bien  des  efforts  d’ailleurs  dignes  d’éloge, 
faits  dans  le  domaine  de  la  médecine  alle- 
mande. L’application  que  quelques  méde- 
cins, spéculatifs  jusqu’à  l’excès,  ont  faite 
de  la  soi-disant  philosophie  naturelle  à la 
science  médicale,  celle  qu’ils  en  font  enco- 
re tons  les  jours , quoique  plus  rarement  ; 
ensuite  l’étude  de  la  nosologie  physique 
et  la  pratique  du  soi-disant  magnétisme 
animal,  qui  n’est  nulle  part  cultivée  avec 
plus  de  prédilection  que  dans  quelques 
écoles  de  l’Allemagne , servent  à confir- 
mer cette  vérité  ; car,  bien  que  nous  ne 
méconnaissions  nullement  tout  ce  qu’il  y 
a de  spirituel  et  d’excellent  dans  la  phi- 
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losophie  naturelle , personne  toutefois,  à 
moins  d'être  tout  à fait  aveuglé  par  l’es- 
prit de  parti , ne  pourra  nier  que  pour  la 
médecine  proprement  dite , pour  celle 
qui  se  fait  au  lit  du  malade,  cette  philo- 
sophie, qui  joue  si  souvent  avec  des 
chimères  lorqu’dle  devrait  examiner  et 
observer,  et  dans  laquelle  il  n’arrive  que 
trop  souvent  que  des  rêves  fantastiques 
tiennent  lieu  de  recherches  métaphysi- 
ques , cette  philosophie , disons-nous,  ne 
peut  être  mise  en  pratique  qu’avec  beau- 
coup de  précautions  et  de  restrictions. 
Que  l’irritabilité  et  la  sensibilité  soient, 
dans  les  livres  et  même  au  lit  du  malade, 
regardées  comme  forces  primitives  de  la 
vie  et  comme  les  axes  sur  lesquels  tourne 
toute  la  pathologie,  rien  de  mieux  tant 
que  la  maladie  elle-même  ne  demande 
pas  d'autres  indications  que  celles  de  re- 
hausser ici  cette  sensibilité,  et  de  dimi- 
nuer là  celte  irritabilité;  mais  que  doit- 
on  penser  lorsqu’on  entend  le  professeur 
répéter  à ses  disciples , du  haut  de  sa 
chaire,  « que  la  raison  est  située  tout  près 
du  pôle  de  l’hydrogène  » ? apophthegme 
que  l’auteur  de  cet  article  a eu  lui-même 
l’occasion  d’entendre  débiter  dans  une  des 
plus  célèbres  universités  d’Allemagne. Ne 
serait-on  vraiment  pas  tenté  de  rire  de  ces 
aberrations , s’il  ne  s’agissait  ici  de  l’art 
qui  a pour  but  la  vie  de  l’homme , s'il 
n’était  aussi  question  de  l’honneur  de  la 
science  ! Car  la  conséquence  nécessaire 
qu’ont  amenée  ces  extravagances  a été 
que  l’étranger,  qui  connaît  si  peu  la  lan- 
gue et  la  science  des  Allemands , est  por- 
té aujourd’hui  à croire  que  toute  la  ré- 
publique des  savants  allemands  ne  vit  et 
ne  se  meut  que  dans  les  nuages  de  celte 
philosophie  mystico- poétique;  et,  pour 
nous  en  tenir  à notre  thème,  que  la  mé- 
decine allemande  en  est  venue  au  point 
que  ce  n’est  plus  la  peine  de  s’occuper 
de  ce  que  font  les  médecins  allemands. 
Qu’on  lise  ce  que  les  meilleurs  journaux 
français  et  anglais  leur  reprochent  sous 
ce  rapport,  qu’on  condamne,  si  l’on  veut, 
le  ton  tranchant  des  étrangers , mais 
aussi  , pour  l’honucur  de  la  médecine 
allemande , qu’on  ne  témoigne  plus  tant 


d’indifférence  à l’égard  de  ces  ultra- 
théoristes  et  de  ces  extravagants , et  que 
l'étranger  voie  ce  que  la  partie  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  saine  des  médecins 
allemands  pense  et  dit  de  cette  mal- 
heureuse tendance.  'Nous  parlerons  aussi 
de  la  nosologie  psychique  pour  confir- 
mer notre  assertion , et  à cet  égard  nous 
ne  craignons  pas  que  personne  vienne 
nous  contredire.  Pendant  que  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  cherchaient  à jeter 
quelque  lumière  sur  le  sombre  champ  des 
maladies  de  l’esprit,  dans  les  vastes  hôpi- 
taux de  leurs  capitales , à l’aide  du  flam- 
beau de  l’anatomie  pathologique , l'Alle- 
mand , toujours  philosophant , prit  son 
essor  vers  les  régions  de  la  métaphysi- 
que , persuadé  que  là  seulement  il  dé- 
couvrirai* la  clé  de  cette  terrible  énigme. 
C’est  ce  qui  fait  qu’on  voit  en  Allemagne 
les  gens  de  l’art  et  les  profanes  porter  har- 
diment des  jugements  si  étranges  sur  les 
maladies  de  l’ame.La  médecine  psychique 
allemande  nous  offre  cependant  des  noms 
commeceux  de  Reil,  Hoffbauer,  Greding, 
Newel,  Horn,  Nasse,  Hcinroth,  que  nous 
pouvons  sans  crainte  mettre  en  compa- 
raison  avec  les  plus  célèbres  médecins 
étrangers.  — Que  pourrions-nous  dire  en- 
fin sur  le  thème  si  usé  du  magnétisme  ani- 
mal ? Nous  jugeons  inutile  de  nous  éten- 
dre sur  ce  sujet,  mais  toutes  les  opi- 
nions s’accorderont  sans  doute  à recon- 
naître que  c’est  en  Allemagne,  que  le  ma- 
gnétisme animal  a élé  de  nouveau  prati- 
qué comme  il  ne  l’avait  été  nulle  autre 
part,  pas  même  en  France , alors  même 
qu’on  serait  tenté  de  nier  la  connexité  de 
ce  fait  avec  le  penchant  de  la  médecine 
allemande  vers  la  physique  excentrique. 

Nous  avons  commencé  par  le  côté 

défavorable  de  la  médecine  allemande  , 
nous  allons  maintenant  l’examiner  sous 
son  autre  face,  dont  l'éclat , nous  l’es- 
pérons du  moins,  suffira  pour  effacer l’im- 
pression désavantageuse  du  précédent  ta- 
bleau. Il  y a long-temps  qu’à  l’étranger 
on  a coutume  de  dire  la  savante  Alle- 
magne. Si  la  profondeur  et  l'érudi- 
tion sont  en  général  le  caractère  de  1» 
science  allemande  , elles  caractérisent 


Digitized  by  Google 


A LL  f 429  1 ALI. 


de  même , par  excellence , la  médècinc 
allemande.  Dans  aucun  autre  pays  de 
la  terre,  l’érudition  ne  compte  autant 
d’écoles  qu’en  Allemagne,  qui,  depuis 
l’origine  des  universités  jusqu’à  nos 
jours,  en  présente  aujourd’hui,  à elle 
seule,  quarante-quatre , pendant  que 
tout  le  reste  de  l’Europe  n’en  compte  que 
quatre-vingts.  Toutefois , si  la  louable 
rivalité  de  beaucoup  d'universités  et  d’é- 
tats allemands  n’a  réellement  pas  peu 
contribué  à accélérer  les  progrès  des 
sciences,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
non  plus  que  précisément  ce  partage  en 
beaucoup  de  foyers  de  culture  scien- 
tifique empêcha  l’existence  d’une  cer- 
taine unité  dans  l’art  cl  la  pratique  de  la 
médecine  allemande.  C’est  pour  cçja 
qu’il  est  peut-être  même  impossible  de 
rassembler  tous  les  médecins  allemands 
dans  un  aperçu  tel  que  cclui-ci,  à moins 
de  juger  superficiellement  et  avec  cette 
ignorance  dont  a fait  récemment  preuve 
un  célèbre  praticien  français,  dans  une 
appréciation  de  la  médecine  allemande. 
C’est  cette  profondeur  allemande  qui 
force  les  écrivains  allemands  à acqué- 
rir cette  espèce  d’universalité  du  savoir, 
par  laquelle  ils  surpassent  de  beaucoup 
ceux  de  toutes  les  autres  nations.  Il  ne 
suffit  pas  en  effet  au  médecin  allemand 
d’avoir  réfléchi  et  d’avoir  observé,  il 
veut  même  savoir  ce  que  d'autres  avant 
lui  ont  pensé  et  observé  ; il  doit  démon- 
trera son  public  qu’il  connaît  tout.  C’est 
la  raison  pour  laquelle  les  ouvrages 
médicaux  qui  paraissent  en  Allemagne 
sont  devenus  un  répertoire  général  de 
la  littérature  médicale  européenne,  et 
même  à présent  américaine , pendant 
que  les  Anglais  et  les  Français  n’igno- 
rent que  trop  souvent  jusqu’à  leur  pro- 
pre littérature  nationale.  On  ne  peut  pas 
nier  cependant  qu’on  a fait  un  grand  abus 
de  cette  tendance  si  excellente  en  elle- 
même.  Les  citations  fréquentes , multi- 
pliées même  jusqu’à  l’excès,  dont  les  au- 
teurs allemands  parent  leurs  ouvrages, 
ont  porté  les  étrangers  à croire  que  leur 
propre  littérature  est  plus  riche,  et  que 
celle  des  Allemands  ne  consiste  guère 


qu’en  compilations  plus  ou  moins  bien 
digérées  ; jugement  qui  serait  mieux  fondé 
et  plus  vrai  s’il  se  bornait  à la  plus  ré- 
cente littérature  des  journaux  allemands. 
Après  avoir  avoué  l’abus  qu’on  fait  de 
l’universalité  allemande,  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence  un  autre  abus,  qui 
est  très  caractéristique  dans  la  littérature 
moderne  médicale  : nous  voulons  par- 
ler de  la  manie  des  traductions.  Nous  ne 
descendrons  pas  à rechercher  les  mo- 
tifs qui  dirigent  la  plupart  des  fabri- 
cants de  traductions  qui  existent  aujour- 
d'hui en  Allemagne;  il  nous  suffira  d'a- 
voir signalé  ce  fait  et  de  faire  remarquer 
que  notre  littérature  est  journellement 
inondée  d’un  déluge  de  livres  et  de  brochu- 
res traduits  des  langues  étrangères,  au  mi- 
lieu duquel  il  serait  difficile  de  choisir  ce 
qu’il  peut  y avoir  de  vraiment  bon  et  utile; 
et , de  plus,  que  notre  littérature  se  dé- 
grade par  là  aux  yeux  des  autres  nations, 
qui,  tous  les  jours,  voient  faire  l’honneur 
d’une  et  même  de  plusieurs  traductions 
à une  foule  d’ouvrages  morts  chez  elles 
en  naissant.  Nous  ne  terminerons  cepen- 
dant pas  ces  considérations  rapides  sur 
la  direction  profonde,  universelle  de  l’es- 
prit allemand,  sans  citer  lc3  excellents 
ouvrages  publiés  par  des  auteurs  alle- 
mands sur  la  bibliographie  médicale, 
science  qui  est  presque  inconnue  de  l’é- 
tranger. Mais  nous  ne  devons  pas  non 
plus  oublier  de  mentionner  les  grands  et 
beaux  travaux  des  Ilallcr,  des  Ploucquct, 
des  ISlumenbach,  des  Puchclt,  des  Bur- 
dach,  des  "Wildburg,  etc.,  savants  dont 
les  noms  demeureront  entourés  d’une 
brillanteauréoledcgloire,  tantqu’ily  aura 
une  littérature  allemande. — Nous  allons 
maintenant  étendre  nos  observations  aux 
différentes  branches  de  la  médecine,  au- 
tant du  moins  que  le  permettent  les  li- 
mites de  cet  ouvrage.  On  ne  saurait  nier 
qu’en  cequi  regarde  l’n/ior/om/c,  l’Allema- 
gne était  autrefois  inférieure  aux  Italiens, 
aux  Hollandais,  aux  Anglais  et  aux  Fran- 
çais, dans  l'étude  de  cette  science;  mais 
depuis  le  grand  Ilallcr,  l’anatomie  alle- 
mande nous  montre  des  hommes  tels  que 
Licberltuhn,  J.  F.  Meckel  senior,  Wris- 
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berg,  Ph,-F.  Mcckcl  junior , Mayer,  Wal- 
ter, Sœmmering,  Loder,  Gall  (pour  l’a- 
natomie du  cerveau),  et  d’autres  encore, 
qui  se  sont  distingués  par  de  grandes 
et  belles  découvertes.  Depuis  le  milieu 
du  siècle  passé,  une  prédilection  pour 
l'anatomie  comparée  et  pathologique  s’est 
également  manifestée  en  Allemagne,  et 
les  résultats  des  travaux  entrepris  dans 
la  dernière  de  ces  branches  de  la  science 
anatomiquepeuvent  hardiment  être  com- 
parés à ceux  qu’ont  obtenus  les  Anglais  et 
les  Français.  Quant  à l’anatomie  compa- 
rée, les  Allemands  peuvent  revendiquer, 
comme  leur  appartenant , la  gloire  du  pre- 
mier anatomiste  français,  de  Georges  Cu- 
vier, puisqu'il  est  l’élève  de  Kielmayer,  et 
par  conséquent  de  l'école  allemande.  Les 
deux  nations  s’accordent  à rendre  homma- 
ge aux  beaux  travaux  récemment  exécutés 
dans  ces  deux  sciences  par  Iilumenbach , 
Sœmmering,  J. -F.  Mcckcl  junior,  Ru- 
dolphi,  Tiedemann,  Treviranus  , etc. 
L’Allemagne  n’a  pas  moins  de  droits  de 
s’enorgueillir  de  sa  physiologie,  fondée 
par  llaller , qui  établit  pour  condition 
première  de  la  vie  l’irritabilité  ( qu’il 
ne  faut  pas  prendre  pour  l’irritabilité 
de  l’école  de  Schelling)  ; et  long-temps 
avant  que  la  physiologie  française  cher- 
chât à s’enrichir  par  des  vivisections, 
comme  elle  le  fait  dans  ce  moment-ci , 
Blumenbacli , Aruemann  , Humboldt, 
Gruilliuisen  et  autres  expérimentaient 
en  Allemagne.  Il  résulte  très  naturel- 
lement du  caractère  intellectuel  natio- 
nal des  Allemands,  qu’aucune  nation 
n’a  autant  qu’eux  perfectionné,  comme 
doctrine,  la  pathologie  générale,  qui  ne 
pouvait  être  inventée  et  exposée  que  par 
un  esprit  systématique.  Le  grand  nom- 
bre de  manuels  et  d’écrits  publiés  sur  la 
pathologie  générale  prouve  déjà  la  pré- 
dilection des  Allemands  pour  cette  bran- 
che de  la  science  , en  comparaison  des 
autres  nations  ; Gaut,  Brandcs,  Rose, 
Hufeland,  Conradi  et  plusieurs  autres, 
y ont  déployé  leur  génie  fécond.  Quant 
à la  médecine  pratique  plus  propre- 
ment dite , ce  sont  encore  à nos  yeux  les 
Allemands  qui  l’emportent  sur  les  au- 


tres nations,  quoiqu’ils  s’attachent  trop 
aux  systèmes,  qui  cependant  existent 
plus  en  théorie  qu’en  pratique.  Les  Alle- 
mands ont  la  gloire  d’être  les  observa- 
teurs les  plus  fidèlement  appliqués  auprès 
du  lit  des  malades  , et  leur  thérapeuti- 
que tient  toujours  le  juste  milieu  en- 
tre celle  des  Anglais  et  des  Français. 
Nous  ne  remonterons  pas  aux  premières 
années  du  siècle  passé , où  ont  écrit  et 
observé  WerJhof,  de  Ilaen,  Auenbrug- 
ger,  R. -A.  Yogel,  S.-G.  Yogcl , Stork, 
Stoll,  etc.,  dont  les  ouvrages  demeu- 
reront classiques  , quels  que  soient  les 
systèmes  qui  surviennent  plus  tard.  Le n- 
tin  a observé  et  décrit  avec  exactitu- 
de la  goutte  et  le  rhumatisme , et  a trai- 
té avec  un  rare  bonheur  les  maladies 
des  mineurs  ; Lafontaine  et  Schlugel  sont 
encore  de  nos  jours  les  seuls  qui  puis- 
sent être  nommés  pour  le  traitement  de 
la  plique  ; les  ouvrages  de  Pierre  Frank, 
une  des  gloires  de  l’Allemagne,  sont  étu- 
diés par  toutes  les  nations  de  l’Europe, 
de  même  qu’elles  imitent  sa  manière  de 
pratiquer  la  science;  Horn  et  Hul'eland 
put  déposé  dans  leurs  écrits  les  faits  pra- 
tiques les  plus  remarquables  ; S tut?,  a in- 
diqué une  méthode  pour  la  guérison  du 
spasme  tonique , qui  est  généralement 
regardée  comme  la  meilleure  ; Marcus 
s’est  fait  un  nom  dans  le  traitement  de 
l'esquinancie,  de  la  toux  asthmatique, 
du  typhus,  et  llildcbrand  s’est  adonné 
avec  non  moins  de  succès  au  traitement  de 
celte  espèce  de  fièvre;  l’excellent  ou- 
vrage d' Ailiers  sur  le  croup  a été  cou- 
ronné, même  par  le  tribunal  scientifique 
suprême  de  la  France,  et  se  trouve  à l’é- 
gard des  travaux  si  célèbres  de  Royer- 
Collard  et  de  Jurine  dans  la  même  po- 
sition que  le  grand  ouvrage  de  Kreysing 
surlcsmaladiesducœur,  àl’égarddes  trai- 
tés classiques  étrangers  de  Testa , Corvi- 
sart,  Sénac  et  Burns,  c’est-à-dire  qu’ils 
sont  tous  sur  la  même  ligne.  Reuss  cher- 
cha à approfondir  ayec  beaucoup  de  saga- 
cité la  nature  des  exanthèmes,  et  Autcn- 
ricth  se  distingua  dans  celte  partie  de  la 
science  sous  le  rapport  pratique,  et  traita 
la  gale  avec  beaucoup  de  suçcès , de  même 
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que  Sticglitz  la  fièvre  scarlatine.  Le  sys- 
tème de  guérison  de  Stieglilz,  système 
fondé  tout- à- fait  sur  la  nature,  est  deve- 
nu depuis  général  ; aussi  celte  maladie , 
qui  faisait  jadis  tant  de  ravages,  a-t-elle 
beaucoup  perdu  de  sa  gravité,  de  maniè- 
re que  cette  méthode  curative  peut  jus- 
qu’à un  certain  point  être  mise  en  paral- 
lèle avec  l’immortelle  invention  de  Jen- 
ner. Nous  croyons  avoir  suffisamment 
indiqué  l’état  actuel  de  la  médecine  pra- 
tique allemande.  Quant  à la  partie  thé- 
rapeutique de  cette  science,  il  serait  dif- 
ficile d’émettre  et  de  formuler  un  juge- 
ment général.  Nous  croyous  pouvoir  dire 
toutefois  que  la  thérapeutique  des  méde- 
cins allemands  est  en  quelque  façon  po- 
lypharmacculique , circonstance  qui  est 
une  conséquence  nécessaire  du  système 
suivi  dans  les  universités.  Les  médecins 
allemands  y entendent  recommander , 
vanter  tant  de  remèdes  des  Anglais,  des 
Français,  etc. , qu’il  doit  leur  venir  na- 
turellement l’idée  d’en  essayer  dans  des 
cas  donnés.  Nous  ajouterons  que  dans 
les  dit  dernières  années,  les  meilleurs 
médecins  ont  en  général  suivi  la  métho- 
de antiphlogistique.  On  nous  excusera 
sans  doute  si  nous  passons  sous  silence 
l’homœopathic  et  ses  cures  merveilleuses. 

ALLEMAGNE  (mer  d’),  située  entre 
la  Grande-Bretagne,  la  Hollande,  l’Alle- 
magne , le  Danemarck  et  la  Norwége,  a 
aussi  reçu  le  nom  de  mer  du  Nord , en 
raison  de  sa  situation  par  rapport  à l’Al- 
lemagne et  à la  Hollande.  Les  Danois 
l’appellent  par  la  raison  analogue  la  mer 
d’Ouest,  de  même  qu'ils  nomment  la  Bal- 
tique mer  d’Est.  On  évalue  à environ 
seize  mille  lieues  carrées  la  superficie  de 
la  mer  d’Allemagne,  qui  est  soumise  au 
phénomène  du  flux  et  du  reflux,  dont  les 
effets  se  fon  l plus  particulièrement  sentir 
sur  les  côtes  de  Hollande  et  d’Angleterre, 
parce  que  c’est  là  l’Cndroit  où  cette  mer 
est  le  plus  resserrée.  Scs  eaux  sont  plus 
salées  que  celles  de  la  Baltique,  et  offrent 
fréquemment  le  phénomène  de  la  phos- 
phorescence, dont  les  causes  seront  dé- 
taillées à l’article  Mollusques.  L’anglais 
Robert  Stephcnson  a publié  une  descrip- 


tion du  lit  de  la  mer  d’Allemagne,  basée 
sur  un  très  grand  nombre  de  sondages 
faits  avec  le  plus  grand  soin.  Il  en  résulte 
que  la  profondeur  de  cette  mer  va  tou- 
jours en  augmentant  du  sud  au  nord,  à 
l’exception  de  quelque  bancs  de  sable 
qu’on  rencontre  de  loin  en  loin. 

ALLEMANDE.  Une  espèce  de  dan- 
se fort  gaie,  originaire  d’Allemagne.  C’est 
aussi  un  air  de  danse  à deux  mesures  d’une 
expression  vive  et  gaie , qui  a quelque 
ressemblance  avec  notre  tambourin. 

ALLEU,  terme  de  droit  ancien,  06t 
toujours  joint  au  mot  franc,  et  désigne 
un  fonds  de  terre  exempt  de  droits  sei- 
gneuriaux. Allodial,  allodialité  indi- 
quent l’état  et  la  qualité  de  ce  qui  est  en 
franc-alleu,  c’est-à-dire  libre  de  service, 
de  ventes,  de  tous  droits  féodaux.  Ils  ti- 
rent leur  origine  de  la  basse  latinité,  al- 
lodium  suivant  Ducangc , et  allocatio, 
suivant  Barbazan  , qui  cite  à l’appui  de 
son  opinion  un  passage  rapporté  par 
Ducange  lui-même.  Par  la  substitution 
du  c au  d,  on  en  aurait  fait  allodatio,  ac- 
tion de  placer,  constituer,  accorder,  ete. 
Roquefort  (Dict.  clymol.)  fait  venir  le 
mot  alleu  du  grec  eleutheros,  libre, 
maître  de  soi  ; Millin  et  Clavier  d’a  pri- 
vatif et  de  lodum  ou  lodium,  lods,  ventes, 
ou  de  leudis  et  d’a  privatif , dont  on  a 
fait  aleudis,  non  vassal. 

ALLIA  (bataille  de  1’).  La  ville  de  Clu- 
sium  (aujourd’hui  Chiusi,  en  Toscane) 
étant  assiégée  par  les  Gaulois  senonais , 
qui  étaient  venus  s’établir  deux  cents  ans 
auparavant  sur  les  bords  de  l’Adriatique, 
envoya  demander  du  secours  aux  Ro- 
mains. Ceux-ci  envoyèrent  d’abord  au  chef 
des  Gaulois  une  ambassade  composée  de 
trois  jeunes  gens  de  la  famille  dcsFabiens, 
pour  l’engager  à lever  le  siège.  Ce  chef 
est  appelé  Brennus  dans  l’histoire  ; mais 
Brenn  ou  Brennin  est  en  gaulois  un  titre 
qui  signifie  prince  ou  roi.  Le  Brenn  des 
Gaulois  s’étant  refusé  à la  demande  des 
Romains,  les  ambassadeurs  réclamèrent 
et  obtinrent  la  permission  d’entrer  dans 
la  ville , sous  prétexte  de  conférer  avec 
les  habitants.  Mais,  par  une  violation  cou- 
pable du  droit  des  gens , ils  tentèrent  de 
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profiter  de  l’espèce  de  suspension  d'ar- 
mes causée  par  leur  présence,  pour  sur- 
prendre les  Gaulois , et  se  mirent  eux- 
mémes  à la  tête  d’une  sortie  à laquelle 
ils  excitèrent  les  habitants.  La  sortie  fut 
repoussée;  mais  les  Gaulois,  justement 
indignés,  levèrent  le  siège,  et  envoyèrent 
une  députation  à Rome  demander  satis- 
faction de  cetre  violation  du  droit  des 
gais.  — Non  seulement  elle  leur  fut  re- 
fusée, mais  les  Romains  poussèrent  l’in- 
sulte jusqu’à  nommer  les  trois  Fabiens  au 
nombre  des  magistrats  supérieurs  appe- 
lés alors  tribuns  militaires.  A cette  nou- 
velle , les  Gaulois  se  mirent  en  marche 
contre  Rome,  et  les  Romains,  de  leur 
cdté  , levèrent  en  hâte  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes.  — Les  armées  se 
rencontrèrent  à quatre  lieues  de  Rome , 
sur  les  bords  d’une  petite  rivière  appelée 
Allia,  les  Romains  ayant  le  Tibre  à gau- 
che, et  les  Gaulois  l’ayant  à droite.  Au- 
tant les  Fabiens  avaient  été  ambassadeurs 
arrogants  et  sans  foi , autant  ils  furent 
généraux  ineptes  et  sans  courage.  Ils  dé- 
ployèrent leur  armée  sur  une  seule  ligne, 
jetant  un  corps  détaché  à droite  sur  la 
colline.  Le  Brenn  des  Gaulois  profita  su- 
bitement de  cette  faute.  L’élite  de  ses 
troupes  culbuta  le  détachement,  et  se  ra- 
battant à droite,  roula  devant  elle  l’ar- 
mée romaine  sur  son  centre  et  sa  gauche. 
L’attaque  impél  ucuse  des  Gaulois  et  leur 
aspect  terrible  jetèrent  l’épouvante  par- 
mi les  Romains,  qui  s’enfuirent  presque 
sans  combattre.  Toute  leur  gauche  se  jeta 
au  travers  du  Tibre,  et  ce  qui  ne  se  noya 
pas  se  sauva  à Yéies,  sans  penser  à Ro- 
me; la  droite  s’enfuit  à Rome,  et  courut 
s’enfermer  dans  la  citadelle  sans  même 
fermer  les  portes  de  la  ville.  — Les  Gau- 
lois, étonnnés  de  ne  plus  voir  d’armée  , 
s’arrêtèrent  deux  jours  sur  le  champ  de 
bataille.  Pendant  ce  temps , la  popula- 
tion de  Rome  s’enfuit,  se  dispersant  dans 
les  villes  environnantes;  il  ne  resta  que 
les  malades  et  quelques  vieillards.  Le 
troisième  jour,  les  Gaulois  entrèrent  dans 
Rome  déserte.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  le  conte  des  sénateurs  qui  se  firent 
tuer  sur  leurs  chaises  curules,et  de  la 


barbe  dePapirius.  Le  commencement  de 
l’histoire  deTite-Live  sent  un pcules Mil- 
le et  une  Nuits. — Le  Capitole  fut  assiégé. 
Après  un  assaut  inutile  contre  un  ro- 
cher escarpé,  les  Gaulois  convertirent 
le  siège  en  un  blocus  qui  dura  sept  mois. 
Alors  les  assiégés,  manquant  de  vivres, 
furent  obligés  de  capituler,  et  achetèrent 
la  levée  du  blocus  et  la  retraite  des  Gau- 
lois, au  prix,  dit-on,  de  1,000  livres  pe- 
sants d’or  (trois  cent  quarante  kilogram- 
mes environ).  Ici  Tilc-Live  place  l’épi- 
sode de  l’épée  de  Brcnnus,  jetée  outre  les 
poids  dans  la  balance , ce  qui  a donné 
naissance  à cette  sentence  -.  Malheur  aux 
vaincus),  et  l’aventure  merveilleuse  de 
Camille , qui  se  trouve  tout  à coup , et 
comme  par  enchantement , sur  les  lieux 
avec  une  armée , qui  reprend  l’or,  et  bat 
les  Gaulois.  — La  vérité  est  que  l’or  fut 
payé  et  emporté  par  les  Gaulois.  Polybe, 
qui  écrivit  à Rome,  et  sous  les  yeux  des 
plus  grands  personnages  de  la  républi- 
que, qui  lui  fournirent  des  matériaux, 
dit  nettement  : « Que  le  départ  des  Gau- 
lois fut  acheté  au  prix  de  1,000  livres 
d’or.  » (p.  1 etp.  2.)  Orose  (p.  2 , cap.  19) 
en  dit  autant.  Suétone,  dans  la  vie  dr 
Tibère  (cap.  3),  dit  que  Drusus  rappor- 
ta de  la  Gaule  l’or  donné  autrefois  aux 
Scnonais  qui  assiégeaient  le  Capitole,  et 
qui  ne  leur  avait  pas  été  enlevé , comme 
on  le  disait,  par  Camille.  Tile-Livc  lui 
même  (liv.  x,  cap.  16)  revient  à celte 
version.  Le  g"1  G.  de  Yacdo.vcocbt. 

ALLIAGES.  Quand  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  métaux  sont  combinés 
ensemble,  ils  forment  un  composé  qui 
porte  le  nom  d’alliage;  les  anciens  chimis 
tes  avaient  cependant  adopté  un  nom  par- 
ticulier pour  les  alliages  de  mercure, 
qu’ils  appelaient  amalgames  : ce  nom  à 
été  conservé.  Ainsi  on  dit  alliage  de  cui 
vre  et  d’étain , de  plomb  et  de  bismuth, 
etc.,  et  amalgame  d’étain,  debismuth,  etc. 
— Il  existe  un  grand  nombre  d’alliages 
remarquablesparleursproprjétés,etdont 
plusieurs  sont  très  importants  par  leurs 
usages  dans  les  arts  : l’étendue  que  nous 
devons  consacrer  à cet  article  ne  nous 
permettra  pas  de  parler  de  tous  les  allia- 
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gcs  qui  présentent  de  l’intérêt,  nous  nous 
occuperons  seulement  de  ceux  qui  sont 
employés  à quelques  usages.  — La  plu- 
part des  alliages  peuvent  être  obtenus  en 
fondant  ensemble  les  métaux  qui  les  com- 
posent; mais,  dans  quelques  cas,  des  dif- 
ficultés sc  présentent,  soit  par  le  peu 
d’affinité  de  ces  corps  les  uns  pour  les 
autres , soit  par  leur  grande  différence  de 
fusibilité,  soit  parcelle  de  leur  densité. 
Sous  ce  dernier  rapport,  il  arrive  même 
souvent  que  l’alliage  étant  complètement 
opéré  lorsqu’on  le  coule , ou  qu’on  le  laisse 
refroidir  dans  les  vases  où  il  a été  pré- 
paré, il  se  sépare  en  plusieurs  couches, 
qui  renferment  des  proportions  très  dif- 
férentes , ce  qui  offre  fréquemment  des 
inconvénients  très  graves , auxquels  on  ne 
peut  obvier  que  par  beaucoup  de  précau- 
tions. — On  peut  citer  à cet  égard  un 
fait  remarquable  : lors  de  l’érection  delà 
colonne  de  la  place  Vendôme,  des  ca- 
nons pris  dans  nos  campagnes  d'Allema- 
gne furent  livrés  au  fondeur,  qui  fut  obli- 
gé, par  son  traité,  à fournir  des  pièces 
moulées  à un  titre  déterminé  ; la  colonne 
achevée,  des  essais  faits  sur  quelques 
parties  donnèrent  une  quantité  d’étain 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  de- 
vait renfermer  l’alliage.  Le  fondeur  fut 
poursuivi  par  le  gouvernement.  Une 
commission  de  chimistes,  ayant  analysé 
un  grand  nombre  d’échantillons  pris 
dans  les  diverses  parties  de  la  colonne , 
trouva  que  la  proportion  moyenne  du 
cuivre  était  bien  celle  que  devait  ren- 
fermer l’alliage , mais  les  uns  conte- 
naient beaucoup  trop  de  cuivre,  les  au- 
tres beaucoup  trop  d’étain , parce  que  les 
alliages  n’a  vaieut  pas  été  coulés  avec  tout 
le  soin  nécessaire  : si  on  s’était  borné 
à analyser  quelques  échantillons , le  fon- 
deur eût  certainement  été  condamné. 
— La  plupart  des  métaux , étant  fondus  ou 
rougis  en  contact  avec  l’air,  en  absor- 
bent une  portion  d’oxygène , et  se  con- 
vertissent en  oxydes,  qui  forment  à ta 
surface  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  ; 
cettecoucbes’augmented’autantplusque 
l’action  de  l'air  et  de  la  chaleur  est  plus 
long- temps  continuée  : le  plus  ordinairc- 


433  ) ALL 

ment,  les  alliages  éprouvent  plus  faeilë- 
ment  cette  altération  que  les  métaux  qui 
les  composent , et  s’ils  sont  formés  de  deux 
métaux  inégalement  oxydables,  celui  qui 
l’est  le  plus,  ou  qui  l’est  seul,  peut  être 
entièrement  séparé  par  sa  transformation 
en  oxyde.  C’est  sur  ce  procédé  qu’est 
fondée,  par  exemple,  la  séparation  de 
l’argent  d’avec  le  plomb,  et  c’est  encore 
par  son  application  que,  dans  la  révolu- 
tion , lorsqu’on  détruisait  les  églises  et 
qu’on  fondait  les  cloches  pour  en  faire 
des  canons,  on  sépara  le  cuivre  plus  ou 
moins  pur  de  l’étain  qui  y était  com- 
biné. — Quelques  alliages  sont  même 
si  combustibles  qu’ils  brûlent  aussitôt 
qu’ils  sont  chauffés  jusqu’au  rouge. — Le 
point  de  fusion  des  alliages  est  souvent 
très  différent  de  celui  des  métaux  qu’ils 
contiennent;  nous  en  donnerons  pour 
exemple  l’alliage  fusible  de  d’Arcet,  dont 
nous  parlerons  plus  tard.  — Les  métaux, 
en  se  combinant  ensemble,  produisent 
quelquefois  un  degré  de  froid  considéra- 
ble : ainsi,  en  mêlant  cent  dix-huit  parties 
d’étain  et  deux  cent  une  de  plomb , tous 
les  deux  en  limaille , deux  cent  quatre- 
vingt -quatre  de  bismuth  en  poudre  fine , 
et  mille  six  cent  seize  de  mercure , à une 
température  de  dix-huit  degrés , la  tempé- 
rature s’abaisse  jusqu’à  dix  degrés  au-des- 
sous de  zéro.  Nous  allons  nous  occuper  en 
particulier  des  alliages  les  plus  utiles  ou 
les  plus  remarquables.  — Soudure  des 
plombiers.  Quand  on  veut  réunir  deux 
pièces  de  plomb,  il  faut  se  servir  d’un  al- 
liage plusfusiblequeleplomb  lui-même  ; 
on  le  prépare  en  combinant  ensemble 
deux  parties  de  plomb  et  une  d’étain  : 
cet  alliage  s’oxyde  facilement  quand  on  le 
chaufié  un  peu  fortement  dans  l’air.  — 
Alliage  combustible.  Trois  parties  de 
plomb  et  une  d'étain  forment  une  combi- 
naison si  combustible  qu’en  la  chauffant 
jusqu'à  une  chaleur  rouge,  elle  brûle 
comme  de  l’amadou  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  entièrement  oxydée  : il  en  résulte 
une  poudre  grise  qui,  sous  le  nom  de  po- 
tée d’étain  , sert  à polir  les  glaces.— Al- 
liage propre  à faire  des  miroirs  ou 
d’autres  objets  très  polis.  On  l’obtient 
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en  fondant  dix-neuf  parties  de  plomb  et 
vingt-neuf  d’étain  ; en  Suède , on  en  fa- 
brique ce  qu’on  appelle  des  diamants  de 
Fahlun.  Pour  cela,  on  soude  ensemble, 
par  leurs  extrémités , plusieurs  bouts  de 
tubes  de  verre,  qu’on  taille  en  forme  de 
brillants,  et  qu’on  plonge  dans  l’alliage 
fondu  et  bien  écumé;  il  s’y  attache  une 
couche  très  mince  de  métal  qui  présente 
un  grand  éclat.  On  peut  aussi  faire  avec 
cet  alliage  des  miroirs  très  beaux,  en  y 
plongeant  des  segments  de  verre,  ou  une 
lentille  encadrée  dans  un  morceau  de 
liège.  Malheureusement  on  ne  peut  ni  les 
toucher  ni  les  essuyerjsans  les  rayer. — Al- 
. liage  des  caractères  d’ imprimerie.  Il  est 
formé  de  quatre-vingts  parties  de  plomb 
et  vingt  d’antimoine  environ  jplusdur  que 
le  plomb,  il  prend  mieux  les  formes  dé- 
licates qu’on  lui  donne,  et  ne  s’écrase  pas 
sous  la  pression  comme  le  ferait  ce  mé- 
tal ; l’oeil  de  la  lettre  peut  conserver  toute 
sa  pureté.  — Un  alliage  des  mêmes  mé- 
taux sert  aussi  à fabriquer  les  robinets 
de  fontaine.  — Alliage  du  plomb  de 
chasse.  Pour  donner  à ce  plomb  plus  de 
dureté  et  la  propriété  de  prendre  des 
formes  plus  régulièrement  sphériques, 
on  le  combine  avec  une  petite  quantité 
A' arsenic.  À l’article  Plom»  de  chasse,; 
nous  ferons  connaître  la  manière  de  le 
préparer  et  de  le  couler.  — Alliage  de 
plomb  et  d'argent.  ( Voy.  Absent.  ) — 
Alliages  A étain  et  de  cuivre.  Il  en  existe 


préparer.  — 2°  Alliage  des  canons.  S» 
composition  la  plus  ordinaire  est  de  cent 
parties  de  cuivre  et  ouze  d’étain  environ, 
niais  ou  y fait  entrer  aussi  de  petites 
quantités  d’autres  métaux , qui  ajoutent 
quelque  chose  aux  propriétés  de  l’alliage 
primitif,  dans  lequel  on  recherche  parti- 
culièrement la  dureté  et  la  résistance  au 
choc.  Au  mot  Canon,  nous  indiquerons  sa 
préparation  et  la  manière  de  le  couler. 
Nous  ferons  seulement  ici  une  observa- 
tion générale  relativement  aux  alliages 
de  cuivre  et  d’étain , c’est  que  si  on  ne 
prend  pas  beaucoup  de  précautions  pour 
les  rendre  homogènes  dans  la  coulée,  la 
différence  de  densité  des  deux  métaux 
donne  lieu  à la  formation  de  plusieurs 
couchesqui présentent  des  compositions, 
et  par  suite  des  propriétés  très  différen- 
tes , comme  le  prouve  l’exemple  que 
nous  avons  cité  précédemment.  — - Al- 
liage de  zinc  et  de  cuivre.  En  diver- 
ses proportions,  ces  deux  métaux  for- 
ment des  composés  très  employés  : t* 
Laiton.  Cet  alliage , dont  les  proportions 
varient  depuis  quarante  h soixante  par- 
ties de  cuivre  sur  cent,  a une  conteur 
jaune,  un  grain  fin  ; il  se  tire  tacite- 
ment à la  filière , et  donne  des  fils  connu 
sous  le  nom  de  fils  tCarchal,  employés, 
par  exemple,  pour  les  communications 
de  sonnettes  dans  l’intérieur  des  apparte- 
ments ; on  en  fait  au  laminoir  des  feuilles 
assez  minces;  eet  alliage  se  tourne  bien  ; 


plusieurs , qui  sont  très  employés  «Uns  les 
arts;  nous  en  parlerons  successivement  : 
1?  Alliage  des  cloches.  Il  se  compose  es- 
sentiellement de  soixante-dix-huit  par- 
ties environ  de  cuivre  et  vingt-deux  d’é- 


tain ; eet  alliage  est  cassant,  à grain  fin, 
très  sonore,  et  cette  propriété  le  rend 
utile.  Les  eloches  renferment  cependant 
toujours  de  petites  quantités  d'autres 
métaux.  A l’article  Cloches  , nous  ferons 


connaître  les  procédés  mis  en  usage  pour 
les  fondre.  — Les  tymbales  employées 
dans  la  musique  militaire , et  les  tam- 
tnms,  qui  produisent  un  effet  si  remar- 
quahle  dans  un  orchestre,  sont  fabriqués 

au  mot  t*™6  all,açe'  Nous  indiquerons 
vnsales  les  procédés  pour  le 


aussi  en  fait-on  un  grand  usage  pour  la  fa- 
brication des  chandeliers  : il  reçoit  très 
bien  le  moleté.  On  le  dore  et  on  l’argente 
aussi  très  facilement  ; aussi  forme-t-il  1a 
base  de  tous  les  objets  en  bronze  dort, 
comme  pendules  , candélabres,  ete.  Au 
mot  Bronze  , nous  présenterons  , avec 
quelques  détails,  les  procédés  relatifs  à cet 
art  important.  2°  Chrysocalque,  similor. 
Il  se  compose  de  cent  parties  de  cuivre 
et  de  huit , neuf  ou  douze  de  zinc  ; il  est 
d’un  jaune  d’or,  très  facile  à travailler, 
et  prend  un  beau  poli.  On  en  fait  beau- 
coup de  bijoux.  — Le  zinc  étant  volatil, 
si  on  le  chauffe  jusqu’au  rouge  avec  du 
cuivre  pour  obtenir  le  laiton , une  gran- 
de portion  se  perd  avant  que  l’ alliage 
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soit  opéré  ; Aussi  obtient-on  peu  de  lai- 
ton par  la  combinaison  directe  des  deux 
métaux.  On  se  sert  Je  plus  ordinaire- 
ment d’un  mélange  d’un  oxyde  naturel 
de  zinc  qu’on  nomme  calamine , que 
l’on  mêle  avec  du  cuivre  et  du  charbon , 
et  qu’on  élève  à une  haute  température 
dans  des  creusets  : le  charbon  enlève 
l’oxygène  à la  calamine,  et  le  zinc  réduit 
se  combine  avec  le  cuivre.  Comme  une 
portion  de  zinc  se  volatilise  toujours,  et 
que  dans  Pair  il  brûle  avec  une  belle  lu- 
mière blanc-bleuâtre,  l’ouverture 'des 
fourneaux  oû  l’on  fabrique  le  laiton  donne 
toujours  passage  à une  grande  quantité 
de  cette  flamme , qui  produit  en  même 
temps  des  flocons  abondants  d’une  ma  tière 
blanche  très  légère  qui  se  répand  dans 
l’atelier  : c’est  un  spectacle  curieux  dans 
l’obscurité  ; cet  effet  est  toujours  obtenu , 
même  quand  on  fond  de  petites  prépara- 
tions de  laiton  dans  un  creuset.  — Al- 
liage de  cuivre  et  d'arsenic.  En  se  com- 
binant avec  un  dixième  environ  de  son 
poids  d’arsenic,  le  cuivre  prend  beau- 
coup de  dureté  et  un  grain  très  fin , et 
devient  susceptible  de  recevoir  un  su- 
perbe poli  : on  se  sert  de  cet  alliage  pour 
fabriquer  les  miroirs  de  télescope.  — Al- 
liage de  cuivre  et  d’argent  ou  d'or.  Ils 
servent  à fabriquer  toutes  les  monnaies, 
les  bijoux,  l’argenterie,  etc.  ; on  les  fait 
toujours  directement.  La  loi  règle  les 
titres  de  la  manière  suivante  : or  de  mon- 
naie , trois  cents  millièmes  ; or  de  bijoux , 
neuf  cent  vingt  millièmes , huit  cent  qua- 
rante millièmes  et  sept  cent  cinquante 
millièmes,  ou,  en  d’autres  termes,  sur 
mille  parties  il  y existe  cent,  quatre- 
vingts  , cent-soixante  ou  deux  cent  cin- 
quante de  cuix're. — La  monnaie  d’argent 
est  au  titre  de  neuf  cent  cinquante  mil- 
lièmes , et  les  ouvrages  d’orfévrerie  pré- 
sentent ceux  de  neuf  cent  cinquante  mil- 
lièmes et  huit  cents  millièmes.  La  monnaie 
de  billon , qui  chaque  jour  sort  du  com- 
merce , n’était  qu’au  titre  de  deux  cents 
millièmes. — La  différence  de  densité  du 
cuivre,  de  l’argent  et  de  l’or,  oblige  à 
de  grandes  précautions  pour  obtenir 
dans  un  lingot  des  alliages  bien  homo- 


gènes.—An  mot  Essai , nôtis  ferons  con- 
naître le3  procédés  employés  pour  déter- 
miner les  quantités  d’or  et  d’argent  qu’ils 
renferment.  — L’or  combiné  à l’argent 
dans  le  rapport  de  sept  cent  huit  contre 
deux  cent  quatre-vingt  douze  donne  un 
alliage  qu’on  a appelé  or  vert,  très  em- 
ployé dans  la  bijouterie. — Pour  souder 
des  pièces  d’argent  ou  d’or , on  se  sert 
d’un  alliage  è trois  cents  ou  quatre  cents 
millièmes,  qui  est  plus  fusible  que  les 
métaux  purs. — On  trouve  depuis  quel- 
ques années  en  assez  grande  quantité, 
dans  le  commerce,  nn  alliage  qui  ren- 
ferme essentiellement  du  cuivre  et  du 
nickel  ; il  porte  différents  noms  r ce- 
lui de  Maillechort  est  le  plus  connu  en 
France.  Cet  alliage  a une  couleur  blanche 
un  peu  jannâtre  ; il  prend  un  beau  poli  ; 
on  s’en  sert  pour  fabriquer  beaucoup 
d’objets  de  vaisselle  et  de  bijouterie  ; 
il  est  peu  attaquable  par  les  acides  ; 
on  peut  s’en  servir  sans  inconvénient 
pour  les  usages  culinaires , pourvu  qu’on 
en  prenne  les  mêmes  soins  que  des  vases 
en  argent , qui  contiennent  aussi  du  cui- 
vre , comme  nous  l’avons  dit  précédem- 
ment.— Alliage  fusible.  Le  bismuth  fond 
à deux  cent  cinquante-six  degrés  du 
thermomètre  centigrade , le  plomb  à 
deux  cent  soixante,  et  l’étain  à deut 
cent  dix  : quand  on  allie  ensemble  huit 
du  premier , cinq  de  plomb  et  trois  d'é- 
tain , on  obtient  un  composé  qui  fond 
à quatre-vingt  dix-huit  degrés  environ. 
Cette  facile  fusibilité  permet  de  le  faire 
servir  à différents  usages  importants.  On 
l’emploie  pour  clichcr  des  médailles  et 
couler  des  figures  qui  peuvent  avoir  une 
grande  perfection.  Les  dentistes  s’en  ser- 
vent avec  avantage  pour  plomber  les 
dents  cariées,  d’une  manière  beaucoup 
plus  dura  bleque  par  l’emploi  d’une  feuille 
de  plomb.  On  se  sert  quelquefois  aussi 
de  cuillers  à café  fabriquées  avec  cet  al- 
liage pour  attraper  des  personnes  qui 
sont  surprises  de  les  voir  se  fondre  dans 
leur  main  lorsquelles  veulent  s’en  servir 
pour  remuer  du  thé  ou  du  café  qui  leur 
est  servi.  Cet  alliage  , composé  d’autres 
proportions , sert  à fabriquer  les  rondet- 
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les  fusibles  ( voy.  ce  mot  ) , employées 
pour  préserver  les  chaudières  à vapeur 
du  danger  d’une  explosion. — Amalga- 
mes.— En  s'unissant  à beaucoup  de  mé- 
taux, le  mercure  forme  des  amalgames 
utiles,  cl  qui , toujours  plus  fusibles  que 
ces  métaux , sont  toujours  mous  ou  li- 
quides quand  ils  renferment  un  excès  de 
mercure.  Nous  ne  citerons  que  les  amal- 
games utiles.  — Amalgame  (C étain. 
C'est  par  son  moyen  que  l’on  étame  les 
glaces  ; nous  parlerous  de  ses  usages  au 
mot  Glacis.  — Amalgame  de  bismuth. 
On  le  forme  très  facilement  en  fondant 
une  partie  de  bismuth  à la  plus  douce 
chaleur  possible,  y versant  quatre  parties 
de  mercure  et  agitant  avec  une  tige  de 
fer.  Si  on  introduit  cet  alliage  dans  de 
petits  vases  en  verre  bien  secs , et  qu’a- 
près  l’avoir  liquéfié  par  la  chaleur , on  le 
promène  sur  toutes  les  parois,  l’amalgame 
s’y  attache  et  procure  un  tain  très  bril- 
lant; c’est  par  cc  moyen  que  l’on  prépare 
un  grand  nombre  de  petits  objets  qui  sont 
recherchés  par  les  habitants  des  campa- 
gnes.— Amalgame  (V or  : il  sert  à dorer  le 
Bsoaze  [voy.  ce  mot). 

11.  Gaultier  de  Claubsv. 

ALLIANCE  , ligue  formée  par  deux 
ou  plusieurs  puissances.  11  y a des  al- 
liances offensives  et  défensives  : l’allian- 
ce offensive  sc  conclut  dans  l’intention 
d'attaquer  un  ennemi  commun  ; dans  l’al- 
liance défensive,  les  parties  contractantes 
s’engagent  à se  prêter  mutuellement  se- 
cours contre  les  agressions  extérieures. 
Très  souvent  les  alliances  sc  font  dans  ce 
double  but.  Relativement  aux  droits  et 
aux  obligations  des  alliés  entre  eux,  et  à 
leur  position  vis-à-vis  de  l’ennemi,  on 
distingue  trois  sortes  d’alliances  : par  la 
première, que  l'on  appelle  socic'tedc  guer- 
re, alliance  pour  faire  la  guerre  en 
commun , les  puissances  contractantes 
s'engagent  à faire  la  guerre , chacune  avec 
toutes  ses  forces  réunies.  V alliance  tiuxi- 
liaire  n’oblige  les  alliés  qu’à  fournir  cha- 
cun un  nombre  de  troupes  déterminé,  en 
sorte  que  l’une  des  puissances  est  consi- 
dérée comme  puissance  principale  , et 
1 autre  comme  puissance  secondaire.  Les 


traitéspar  lesquels  une  des  puissances  con- 
tracte seulement  l’engagement  de  four- 
nir des  troupes  contre  le  paiement  d’une 
certaine  somme,  ou  à les  mettre  à la  sol- 
de d'une  autre  puissance  sans  prendre 
directement  part  à la  guerre , ou  à four- 
nir de  simples  secours  pécuniaires , s’ap- 
pellent traités  de  subsides . 

ALLIER  (département  de  1*),  région 
du  centre  de  la  France,  formé  de  pres- 
que tout  le  Bourbonnais , est  borné  au 
nord  par  les  départements  de  Saône-et- 
Loire,  de  la  Nièvre  et  du  Cher;  à l’est 
par  ceux  de  Saône-et-Loire  et  de  la  Loi- 
re , au  sud  par  les  départements  du  Puy- 
de-Dôme  et  de  la  Creuse , enfin  à l’ouest 
par  ce  dernier  département  et  celui  du 
Cher.  On  évalue  sa  superficie  à cinq  cent 
quatre  vingt  mille  neuf  cent  quatre-vingt 
dix-sept  arpents  métriques,  et  sa  popula- 
tion à deux  cent  quatre-vingt-six  mille  trois 
cent  soixante-dix-sept  habitants.  Divisé 
en  quatre  arrondissements  communaux  , 
vingt-six  cantons,  et  trois  cent  quarante- 
sept  communes,  il  fait  partie  de  la  quin- 
zième division  militaire,  de  la  neuvième 
conservation  forestière,  ressortit  de  Ja 
cour  royale  de  Riom,  et  de  l’académie 
de  Clermont  ; paie  1,313, 955  francs  de 
contribution  foncière,  sur  un  revenu  ter- 
ritorial de  13, 130, 000 francs,  et  envoie 
quatre  députés  à la  législature.  Le  dépar- 
tement de  l’Ailier  renferme  des  sources 
minérales  célèbres,  des  houillères,  des 
miiics  de  fer  et  des  usines  ; engraisse  des 
bestiaux , élève  ifts  chevaux  vigoureui , 
expédie  à Paris  même  les  plus  beaux 
poissons  de  ses  rivières  et  de  ses  étangs, 
livre  à notre  marine  des  bois  de  chêne 
propres  aux  constructions  navales  , cul- 
tivequclques  branches  d’iudustrie  en  uti- 
lisant son  acier  pour  la  coutellerie,  ses 
soies  pour  la  fabrication  des  galons,  ses 
grès  pour  les  meules,  et  ses  terres  pour  la 
faïence;  mais , stationnaire  dans  l’agricul- 
ture, il  ne  tire  pas  des  terres  grasses  qui 
garnissent  ses  vallées  cl  du  sol  sablon- 
neux qui  couvre  ses  rochers  granitiques 
tout  le  parti  désirable,  bien  qu’il  récol- 
te des  grains  et  des  vins  au-delà  de  ses 
besoins.  Dans  certaines  parties  cepen- 
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dant , grâce  au  zèle  et  aux  sacrifices  de 
quelques  grands  propriétaires,  parmi  les- 
quels nous  aimons  à citer  M.  Victor  de 
Tracy,  le  département  de  l’Ailier  fait 
d’heureux  efforts  pour  améliorer  son  agri- 
culture, et  bientôt  sans  doute  il  pourra 
marcher  de  pair  avec  nos  départements 
les  plus  avancés.  — Les  principales  vil- 
les du  département  de  l’Ailier  sont  : 
Moulins  , chef  - lieu  du  département 
( Voy  ez  Mou  Lias)  ; Souvigny , ville  de 
deux  mille  sept  cents  habitants , dont 
l'église  gothique  servait  autrefois  de  sé- 
pulture aux  princes  de  Bourbon  ; Bour- 
bon-f Archambault , situé  dans  une  belle 
et  riche  vallée,  qui  possède  des  eaux 
thermales  assez  estimées , une  église  or- 
née des  plus  beaux  vitraux , et  trois 
tours  magnifiques , restes  du  château  des 
princes  de  Bourbon.  Dans  la  partie 
orientale  , Lapalisse  , sur  la  Besbre  , 
chef-lieu  de  sous-préfecture  ; au  bord  de 
l’Ailier,  Cusset,  entourée  de  murailles 
qui  lui  donnent  l’aspect  d’une  place  for- 
te ; Vichy t ville  de  quatre  mille  habi- 
tants , dont  les  environs  offrent  les  sites 
les  plus  pittoresques,  et  des  sources  mi- 
nérales fréquentées  chaque  année  par 
une  société  brillante  et  nombreuse  ; 
Gannal,  chef-lieu  de  canton  et  résidence 
d’un  sous-préfet  ; Saint-Pourçain , dans 
une  riante  vallée  où  se  tient  tous  les  ans, 
vers  la  fin  d’août , une  foire  de  bestiaux 
célèbre  dans  le  pays  ; enfin  , Monl-Lu- 
çon , entouré  de  murailles  flanquées  de 
tours , aux  portes  duquel  se  trouve  le  fa- 
meux bourg  de  Ne'ris  les- Bains , qui  n’a 
peut-être  point  changé  de  nom  depuis 
l'époque  où,  saccagé  sous  Constantin  II, 
il  fut  restauré  par  Julien,  et  qui  se  peu- 
ple, comme  au  temps  des  Romains,  de 
malades  atteints  de  rhumatismes  ou  d'af- 
fections cutanées.  Plusieurs  beaux  débris 
antiques,  un  amphithéâtre  et  les  restes 
d’un  castruni  prouvent  que  Néris  était 
une  ville  considérable  lorsqu’elle  fut  dé- 
vastée par  Clovis  , et  plus  tard  par  les 
Normands.  — L’Allier,  1 ’Elaver  des  an- 
ciens, qui  se  jette  dans  la  Loire  à une 
lieue  à l’ouest  de  Nevers  , traverse  le 
département  du  sud  au  nord. 


ALLIGATOR  , crocodile  d’Améri- 
que , ou  caïman  : il  a le  museau  obtus  et 
les  pieds  de  derrière  demi  palmés;  sa 
longueur  dépasse  rarement  vingt  pieds. 
On  le  trouve  dans  toutes  les  contrées 
basses  del’Amérique.  (J'VyeiCRocoDii.B.) 

ALLITÉRATION  ( terme  de  rhéto- 
rique ) , répétition  des  mêmes  consonnes 
ou  de  syllabes  qui  ont  le  même  son. 
Quelquefois  il  en  résulte  ce  qu’on  ap- 
pelle cacophonie  ; dans  certains  cas  , 
cette  répétition  des  mêmes  lettres  pro- 
duit l’harmonie  imitative  , dont  on  a 
beaucoup  abusé  de  nos  jours , et  qui  , 
chez  certains  versificateurs , est  dégéné- 
rée en  un  jeu  frivole  et  puéril.  Parmi  les 
exemples  d’allitérations  les  plus  connus, 
nous  citerons  ce  vers  de  Virgile,  qui 
rend  si  bien  le  galop  du  cheval  : 

Quadruprdanlr  putrrm  aonitu  ^uatit  uugula  cimpum. 

et  cet  autre  vers  du  même  poète  : 

LucUutea  veuto*  terape*tatc»quc  souoras, 

dans  lequel  l’accumulation  des  s peint 
en  quelque  sorte  à l’oreille  les  efforts 
des  vents  qui  cherchent  à briser  leurs 
chaînes. 

ALLIX  ( Jacques- Alkxandre-Fran- 
çois),  lieutenant-général,  membre  de  l’a- 
cadémie de  Gcettingue,  naquit  le  21  sep- 
tembre 1776,  k Percy,  en  Normandie.  Il 
servit  d’abord  dans  l’armée  du  nord  , 
comme  élève  d’artillerie,  se  distingua  au 
siège  de  Luxembourg,  et  fut  fait  colonel 
k vingt  ans.Au  passage  du  Saint-Bernard, 
à la  prise  de  Vérone,  et  pendant  la  cam- 
pagne de  Saint-Domingue  , il  déploya1 
autant  de  bravoure  que  de  talent  ; mais, 
comme  il  n’avait  pris  aucune  part  à la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  n’obtint  au- 
cun avancement.  Au  mois  d’octobre  1808, 
il  passa  au  service  du  roi  deWestphalie,' 
on  qualité  de  général  de  brigade  , et  fut 
promu  au  grade  dégénérai  de  division  le 
15  avril  1812.  Ce  nefutqu’alors  que  Na-, 
poléon  lui  accorda  la  croix  de  la  Légion- 
d’Houneur.  Parmi  les  Français  qui  cher- 
chaient à cette  époque  à faire  fortune  en 
Allemagne,  le  général  Allix  se  faisait  re- 
marquer par  scs  talents  et  scs  connais- 
sances. Nous  rendons  justice  au  zèle  et  à 
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l'activité  avec  lesquelles  il  dirigea  l’orga- 
nisation de  l'artillerie  et  les  travaux  pé- 
rilleux dont  la  surveillance  lui  était  con- 
fiée ; mais  il  y avait  quelquefois  dans  sa 
conduite  une  ardeur  hautaine  et  offen- 
sante. Après  la  retraite  de  Russie  , il  fit 
tous  ses  efforts  pour  défendre  le  royaume 
contre  Tchernichef  ; il  ramena  dans  sa 
capitale  le  roi,  qui  avait  été  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Pour  prix  de  ce  service, 
Jérôme  lui  assigna  une  pension  de  6,000 
francs  sur  sa  cassette,  et  le  nomma  comte 
de  Frcudenlhal,  titre  qu’il  n'a  jamais 
pris.  La  mesure  vexatoire  par  laquelle  il 
chercha,  de  concert  avec  Malthus,  à s’op- 
poser à la  dissolution  de  l’état,  les  rendi- 
rent tous  les  deux  odieux  au  peuple.  A son 
retour  en  France , Allix  fut  employé  en 
qualité  de  général  de  brigade.  U se  si- 
gnala pendant  la  campagne  de  1814  ; le 
1 8 février,  il  défendit  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, et  le  26  du  même  mois  la  ville  de 
Sens,  avec  peu  de  troupes.Quelque  temps 
après,  Napoléon  le  réintégra  dans  son  gra- 
de de  lieutenant-général.  Après  l’abdica- 
tion de  l’empereur , le  général  Allix  vé- 
cut au  sein  de  sa  famille.  Au  mois  de  mars 
1 8 1 5,  il  rejoignit  Napoléon  à Auxerre,  et 
prit  le  commandement  du  département  de 
l’Yonne.  Lors  de  la  bataille  de  Waterloo, 
il  se  trouvait  à Lille  en  qualité  de  prési- 
dent d’une  commission  militaire.  Après 
la  bataille,  il  prit  le  commandementd’une 
division,  fit  fortifier  Saint-Denis  et  suivit 
enfin  l’armée  sur  la  Loire.  L’ordonnance 


peuple  de  la  Gaule  narbonnaise , qui  oc 
cupait  tout  le  pays  situé  entre  Genève  et 
le  Rhône,  appelé  depuis  Savoie  et  Dau- 
phine'. Ces  deux  provinces  ont  depuis 
fait  partie  de  l’ancien  royaume  et  du 
duché  de  Bourgonne.  La  Savoie  devint 
une  principauté  ducale,  le  Dauphiné 
fut  donné  par  Humbert  II  à Philippe  de 
Yalois  par  acte  du  30  mars  1349.  Il  a 
depuis  fait  partie  du  royaume  de  France. 
L’héritier  présomptif  de  la  couronne  pre- 
nait le  titre  de  dauphin  : c'était  la  seule 
condition  imposée  par  l’acte  de  dona- 
tion. Leroi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie, 
eut  la  témérité  de  se  mettre  en  état  d’hos- 
tilité contre  la  France,  en  1792.  Les  Sa- 
voisiens  qui  se  trouvaient  à Paris  avaient, 
dès  le  commencement  de  la  révolution', 
manifestéles  sympathies  qui  depuis  long- 
temps unissaient  les  deux  peuples.  Ils 
avaient  offert  à l'assemblée  nationale  un 
don  patriotique,  qui  avait  été  accepté. 
Ils  formèrent  ensuiteun  club,  çu’ilsnom- 
mèrent  d’abord  club  des  Allobroges  t et 
ensuite  club  des  patriotes  étrangers . 
L’armée  française  s’empara  de  la  Savoie 
en  1792.  Ce  fut  la  première  expédition 
et  la  première  victoire  delà  guerre  de  Vin- 
dépendance.  Les  patriotes  savoisiens  à 
Paris  demandèrent  et  obtinrent  de  l’as- 
semblée nationale  l’autorisation  de  for- 
mer la  légion  des  Allobroges  ; cette  lé- 
gion partagea  les  dangers  et  la  gloire  du 
10  août.  Les  Savoisiens,  par  leurs  rela- 
tions, leurs  mœurs,  leur  langage,  leurs 


du  24  juillet  1815  l’obligea  à s’expatrier. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Allemagne 
qu’il  écrivit  le  fameux  ouvrage  dans  le- 
quel il  établit  un  système  du  monde  op- 
posé à celui  de  Newton  ; il  explique  les 
mouvements  des  corps  célestes  par  la  dé- 
composition des  gaz  de  leurs  atmosphères. 
Cet  ouvrage  n’a  point  obtenu  le  suffrage 
de  Laplace,  mais  il  est  traduit  en  anglais, 
en  allemand  et  en  italien.  La  traduction 
allemande  est  de  Murhard , la  traduction 
italienne  de  Compagnoni.  En  1 8 1 9,  le  roi 

en 

le 


i, — «cuerat  Allix  de  r 

cadredeg  officiers  ^ 


besoins,  étaient  Français  de  fait.  Une 
partie  de  leur  population  vivait  en  Fran- 
ce ; elle  s’y  livrait , surtout  pendant  la 
saison  rigoureuse,  5 un  genre  d’industrie 
qui  lui  était  propre.  Le  gouvernement 
piémontais  exerçait  en  Savoie  une  dicta- 
ture absolue,  et  depuis  le  séjour  des  émi- 
grés français  à Chambéry,  il  accablait  les 
habitants  de  mauvais  traitements-,  il  alla 
même  jusqu’à  faire  charger  des  groupes 
de  citoyens  paisibles  par  les  troupes 
sardes.  Cette  conduite,  aussi  impolitique 
qu’injuste  et  brutale,  rendit  plus  insup- 
portable la  domination  du  roi  de  Sar- 
daigne. Les  Savoisiens  s’insurgèrent  : 
libres  d’exprimer  leurs  vceux  depuis 
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la  défaite  de  l’armée  sarde,  ils  avaient 
nommé  des  députés,  qui  se  constituè- 
rent en  assemblée  nationale,  et  le  29  oc- 
tobre 1792,  cette  assemblée  arrêta  à l’u- 
nanimité la  réunion  de  la  Savoie  à la 
France.  Cette  assemblée  avait,  par  un 
décret  formel , substitué  le  nom  <Sî  Allo- 
broges au  nom  de  Savoisien.  La  conven- 
tion nationale,  sur  le  rapport  de  Gré- 
goire, et  après  une  discussion  approfon- 
die, décréta  le  27  nov.  1792  la  réunion 
de  la  Savoie  à la  France:  ce  pays  forma 
le  quatre-vingt-quatrième  département. 

Il  n'en  a été  démembré  que  par  l’acte 
des  Bourbons  et  des  puissances  alliées  en 
181 4.  Ce  pays  est  rentré  alors  sous  la  do- 
mination du  roi  de  Sardaigne.  La  lésion 
des  Allobroges  occupe  une  place  hono- 
rable dans  l’histoire  militaire  de  la  France 
républicaine.  Elle  se  composait  d’infan- 
terie, de  cavalerie  et  d’artillerie,  comme 
d’autres  légions  organisées  à la  même 
époque.  Tous  ces  corps  et  les  anciens  ré- 
giments ont  été  dissous  et  réunis  en  ba- 
taillons et  demi-brigades,  en  1793. 

ALLOCATION,  en  latin  allocatio, 
du  mot  locus,  lieu.  Terme  de  commerce 
et  de  finance.  Action  de  porter  un  article 
en  compte,  de  passer,  d’approuver  une  dé- 
pense, de  la  mettre  en  son  lieu  et  place. 

Les  allocations  du  budget  devraient  être 
l’objet  d’une  constante  et  vive  sollicitude 
de  la  part  des  mandataires  de  tout  pays 
constitutionnel,  la  bonne  distribution  des 
dépenses  important  au  bien-être  de  l’état 
en  générai, autant  qu’aux  intérêts  des  con- 
tribuables en  particulier. 

ALLOCUTION,  du  latin  alloculio, 
fait  de  loqui,  parler,  dérivé  lui-même  du 
grec  logos,  discours.  On  appelle  de  ce 
nom  un  discours  vif , court  et  pressé , 
adressé  par  un  orateur  à la  foule,  par  un 
géuéral  à ses  troupes  au  moment  d’un 
combat.  Une  allocution  est  moins  qu’une 
harangue.  Les  allocutions  de  César  et 
celles  de  Napoléon  à leurs  soldats  sont 
surtout  célèbres.  — Par  extension , les 
numismates  et  les  antiquaires  appellent 
allocution  une  médaille , un  bas-relief , 
représentant  un  chef , un  général , au 
moment  de  l’action  oratoire. 


ALL 

ALLONYME.  ( F oyez  Akostmi.) 

ALLOPATHIE,  est  «pposé  à ho- 
mœopathie.  ( F oyez  ce  dernier  mot.) 

ALLOHI  (Alkxaudse),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Bronzino,  neveu  et  dis- 
ciplede  Bronzino, est  un  peintrede  l’école 
florentine.  Il  s’était  proposé  Michel-Ange 
pour  modèle;  il  se  livra  plus  particulière- 
ment à l’étude  de  l’anatomie.  On  lui  doit 
un  traité  d’anatomie  è l’ usage  des  peintres. 
Il  était  né  à Florence  en  1535;  il  mourut 
en  1C07.— Son  fils,  Christophe,  ne  suivit 
point  la  marche  de  son  père,  et  sortit  de 
chez  lui  |>our  étudier  sous  la  direction  de 
Grégoire  Pagani.  La  plupart  de  ses  pro- 
ductions sont  des  paysages  ; il  peignit 
aussi  beaucoup  de  portraits,  surtout  pour 
la  galerie  de  Florence.  Son  tableau  de  Ju- 
dith , ses  copies  de  lu  Madeleine  du  Cor- 
rége , jouissent  d’une  grande  célébrité.  Il 
mourut  en  1(121. 

ALLRUNJïES.Lesanciens  Germains 
donnèrent  le  nom  d’Allrunncs  [Allron- 
nen)  à certaines  femmes  qu’ils  regardaient 
comme  des  espèces  de  propbétesses.  On 
les  appelait  aussi  Drouhdcs  et  Troulhes. 
C’étaient  les  compagnes  des  anciens  sages 
qui  portaient  le  même  nom.  Par  la  suite, 
les  moines  et  les  ecclésiastiques  les  regar- 
dèrent comme  des  magiciennes,  des  sor- 
cières : un  grand  nombre  d’entre  elles  fu- 
rent brûlées  vivantes.  Selon  une  tradi- 
tion populaire,  qui  n’est  pas  entièrement 
éteinte,  les  Allrunnes  sont  des  racines  de 
forme  humaine  qui  ne  croissent  que  dans 
le  lieu  des  exécutions  publiques. Certaines 
personnes  privilégiées  peuvent  seules  les 
trouver,  à certaines  heures , et  sous  plu- 
sieurs conditions  assez  difficiles  à rem- 
plir. Entre  autres  vertus  surnaturelles  que 
les  Allrunnes  communiquent  à ceux  qui 
en  sont  possesseurs,  la  faculté  de  décou- 
vrir les  trésors  cachés  n’est  pas  la  moins 
importante. 

ALLUSION. Ce  mot  est  dérivé  dula- 
tin  allusio  ; il  a pour  racine  le  verbe  lu- 
dere,  qui  signifie  jouer.  C’est  une  figure 
de  rhétorique,  employée  pour  désigner 
la  convenance  et  le  rapport  d’une  per- 
sonne ou  d’une  chose  à une  autre;  elle 
consiste  assez  souvent  dans  l’application 
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personnelle  d’un  trait  de  louange  ou  de 
blâme.  « C’est  une  balle,  a dit  avec  esprit 
et  justesse  M.  Dupaty,  qui , détournée  do 
la  ligne  droite,  frappe  sur  un  corps  étran- 
ger et  arrive  au  but  par  ricochet.  » L’al- 
lusion est,  en  petit,  ce  qu’est  l’allégorie 
en  grand;  celle-ci  est  un  miroir,  une  glace 
fidèle,  dont  l’autre,  en  quelque  sorte, 
n’est  qu’un  fragment.  L’emploi  de  ces 
deux  figures  exige  beaucoup  de  justesse 
et  de  clarté.  Quand  on  fait  allusion , par 
exemple,  à l'histoire  ou  k la  fable,  il  faut 
que  le  trait  qu’on  a en  vue  soit  assez  connu 
pour  qu’il  puisse  être  compris  sans  effort. 
Ainsi,  quand  Voltaire  dit  dans  la  Hen- 
riadc  (chant  vu)  : 

Ton  roi , jeune  Biron  , te  muti  enfin  la  vie  t 

Il  t'arrache  , umglant,  aux  fureur»  de»  mldati 

Dont  le»  coup»  redoublé*  achevaient  Um  trépas. 

Tu  vU,  longe  du  moin*  à lui  re* ter  tidèle.^ 

il  faisait  allusion  à la  conspiration  dont 
le  maréchal  Biron  se  rendit  coupable 
plus  tard. — Le  théâtre  d’Eschyle,  d’Eu- 
ripide et  d’Aristophane,  beaucoup  plus 
libre  que  le  nôtre,  fourmille  d’allusions 
aux  évènements  et  aux  hommes  de  l’épo- 
que, allusions  beaucoup  moins  fréquentes 
et  surtout  moins  directes  chez  nous , et 
contre  lesquelles  la  décence  et  les  con- 
venances sociales,  qui  ont  fait  de  si  heu- 
reux progrès  dans  nos  mœurs,  réclame- 
raient , à défaut  de  la  censure.  Celle 
arme  serait  d’autant  plus  dangereuse  en 
des  temps  politiques,  qu’employée  tour 
k tour  par  les  partis,  elle  ne  pourrait 
qu’exciter  leurs  passions  et  ferait  bientôt 
dégénérer  les  jeux  de  la  scène  en  une 
arène  sanglante. — Quelquefois,  cepen- 
dant , au  lieu  d’ètre  un  trait  de  lâcheté , 
de  basse  envie , de  mauvais  vouloir  ou 
de  coupable  légèreté,  l’allusion  drama- 
tique peut  être,  au  contraire , un  acte  de 
courage  et  de  vertu  : telle  est  celle  que 
renferme  un  hémistiche,  devenu  célè- 
bre , de  la  tragédie  de  Gains  Gracchus, 
par  Joseph  Chénier , représentée  au  com- 
mencement de  la  terreur,  hémistiche 
attribué  souvent  depuis , par  erreur , à 
1 ’jfmi  des  bis , comédie  de  M.  Laya,  rc: 
présentée  dans  le  même  temps  et  inspi- 
rée par  le  même  esprit.  « Passionné  pour 


les  mœurs  républicaines,  dit  M.  Arnault 
dans  sa  notice  sur  ce  poète  patriote, 
Chénier  tendait  de  tous  scs  efforts  k les 
substituer  en  France  aux  mœurs  monar- 
chiques ; mais  il  n’était  pas  de  ceux  qui 
voulaient  qu’on  décimât  la  société  pour 
la  revivifier,  et  que,  pour  le  faire  croître, 
on  arrosât  avec  du  sang  l’arbre  de  la  li- 
berté. Des  lois , cl  non  du  sang!  avait- 
il  fait  dire  à son  tribun.  Ce  sublime  élan 
lui  fut  imputé  k crime.  Cn  des  bourreaux 
qui  régnaient  alors,  interrompant  l’ac- 
teur au  moment  où  il  prononçait  cet  hé- 
mistiche, osa  ordonner  qu’on  intervertit 
l’ordre  de  ces  paroles,  cl  que  d’un  prin- 
cipe de  philanthropie  et  d’organisation 
sociale  on  fit  une  maxime  de  meurtre  et 
d’anarchie  : Du  sang  , el  non  des  lois! 
s’écria-t-il  ; et  c’était  un  législateur!  » — 
Très  souvent  l’allusion,  fidèle  à son  éty- 
mologie, n’offre  qu’un  simple  jeu  de 
mots.  C’était  un  véritables  jeu  de  mots , 
par  exemple,  qu’on  avait  prêté  k Moliè- 
re , cn  lui  faisant  dire  aux  spectateurs  ac- 
courus en  foule  pour  voir  la  deuxième 
représentation  de  son  Tartufe  : « Mon- 
sieur le  président  ne  veut  pas  qu’on  le 
joue.  « 11  eût  été  indigne  du  caractère  de 
ce  poète  de  se  permettre  en  public  une 
aussi  grossière  injure  envers  un  homme 
dont  toutes  les  vertus  ne  pouvaient  être 
effacées  k ses  yeux  par  une  mesure  qui 
avait  été  prise  par  le  parlement  en  corps , 
et  non  par  M.  Lamoignon  seul.  Nous 
avions  toujours  douté  de  l’authenticité 
de  cette  anecdote  répétée  dans  tous  les 
recueils  d ' Ana  , et  c’est  avec  bien  du 
plaisir  que  nous  l’avons  vue  formellement 
démentie  par  un  écrivain  moderne  qui  a 
fait  des  recherches  fort  curieuses  et  fort 
consciencieuses  sur  ce  grand  homme. 
(Taschereau  , Histoire  de  la  vie  el  des 
ouvrages  de  Molière.)  — Une  allusion 
d’un  autre  genre,  et  qui  renferme  une 
louange  aussi  fine  que  délicate,  est  celle- 
ci,  que  mademoiselle  de  Scudéri  employa 
dans  un  impromptu  qu’elle  fit  en  voyant 
le  prince  de  Condé  cultiver  de  ses  mains 
les  fleurs  de  son  jardin  de  Vincenncs  : 

Eu  Yoyaut  ce*  œilkts , qu’un  illustre  guerrier 

Arrosa  de  lu  main  qui  gagna  tic»  bataille», 
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Souvien*toi  qu’ApoUon  bùliMaitde»  murailles, 

El  ne  t'étonne  pas  que  Mar»  soit  jardinier. 

Mais  le  maître  en  fait  d'allusions  est 
Lafontaine,  que  la  nature  de  son  esprit 
et  le  genre  de  littérature  qu’il  cultivait 
appelaient  à faire  un  emploi  fréquent  de 
cette  ligure.  On  trouve  çà  et  là  répandus 
dans  ses  fables  mille  traits  qui  tous  ont 
un  rapport  plus  ou  moins  direct  à quel- 
que particularité  de  moeurs , de  caractè- 
re, d’usages , de  conditions  ou  de  langa- 
ge , toujours  parfaitement  appropriés  à 
la  circonstance  dans  laquelle  il  les  met 
enlumière.«Ilafondéparmiles  animaux, 
dit  La  Harpe,  des  monarchies  et  des  ré- 
publiques. Il  en  a composé  un  monde 
nouveau , beaucoup  plus  moral  que  celui 
de  Platon....  Il  en  a réglé  les  rangs....  Il 
a transporté  chez  eux  tous  les  titres  et 
tout  l’appareil  de  nos  dignités.  Il  donne 
au  roi  lion  un  Louvre , une  cour  des 
pairs , un  sceau  royal , des  officiers,  des 
courtisans,  des  médecins....  Jamais  il  ne 
manque  à ce  qu’il  doit  aux  puissances 
qu'il  a établies  ; c’est  toujours  nos  sei- 
gneurs les  ours , nos  seigneurs  les  che- 
vaux, sultan  léopard.,  dont  coursier, 
et  les  parents  du  loup  , gros  messieurs 
qui  l’ont  fait  apprendre  à lire.  » Et  tous 
les  traits,  toutes  les  allusions  à l’espèce 
humaine  qui  ressortent  de  ces  assimila- 
tions , de  ces  comparaisons  aussi  fines , 
aussi  justes  et  aussi  profondes  qu’elles 
sont  en  apparence  naïves , se  font  d’au- 
tant mieux  comprendre  et  s’insinuent 
d’autant  mieux  dans  tous  les  esprits  , 
qu’ils  portent  avec  eux  un  cachet  de  bon- 
homie dont  on  ne  se  défie  point , qu’ils 
n’ont  ni  la  morgue  pédantesque  d’une 
leçon  sévère,  ni  l’ironie  sanglante  de  la 
satire,  dont  notre  vanité  et  notre  orgueil 
se  révolteraient  également.  E.  Hêreau. 

ALLUVIOX  ( alluvio ).  Les  alluvions 
se  forment  , soit  lorsqu’un  fleuve  déta- 
che une  partie  de  ses  rives  et  les  trans- 
porte à un  autre  rivage , soit  lorsque  le 
cours  du  fleuve  venant  à se  ralentir , il 
s’élève  des  îles  dans  son  sein  par  suite  de 
dépôts.  Le  droit  romain  met  l’alluvion 
entre  les  moyens  légitimes  d’acquérir 
par  le  droit  des  gens  ; il  définit  l’allu- 


vion un  accroissement  lent  et  caché  , 
parce  qu’il  faut  que  cela  arrive  pres- 
que imperceptiblement  : car  si  un  dé- 
bordement subit  de  la  rivière  détachait 
une  portion  considérable  d’un  fonds  pour 
le  joindre  à un  autre  fonds  voisin , en 
ce  cas  cette  portion  n’est  point  censée 
acquise  par  le  droit  d'alluvion,  elle  pre- 
mier propriétaire  peut  la  réclamer.  C'est 
ce  qu’on  entend  aussi,  dans  le  droit  fran- 
çais , où  le  propriétaire  d’un  terrain  ga- 
gne l’accroissement  qui  se  forme  sur  son 
fonds  par  le  retrait  seul  des  eaux  , à la 
charge  de  laisser  le  marchc-picd  ou  le 
chemin  de  halagc,  conformément  aux 
règlements.  L’alluviou  n’a  pas  lieu  à l’é- 
gard de  relais  de  la  mer. 

ALMAGESTE  , de  l’arabe  al , et  du 
grec  megistos , très  grand  , superlatif  de 
megas , le  grand  oux'ragc,  ouvrage  par 
excellence.  On  appelle  spécialement  de 
ce  nom  un  recueil  d’observations  astro- 
nomiques et  de  problèmes  géométriques, 
composé  par  Ptolémée  vers  l’an  140. 

ALMANACH.  C’est  le  nom  vulgaire 
des  calendriers  et  de  tout  ouvrage  pério- 
dique ayant  en  tète  ou  à la  fin  un  ca- 
lendrier. Suivant  les  grammairiens  , ce 
mot  vient  de  l'arabe  al  (excellent) , et 
manali  (compte).  Scaligçr  et  d’autres 
le  font  dériver  du  grec  manakos  (le 
cours  du  mois),  et  de  la  particule  arabe 
al.  D’autres  prétendent  qu’il  vient  du 
saxon  a/  monght,  contracté  de  al-moon- 
held,  qui,  en  vieil  allemand,  signifie 
contenant  toutes  les  lunes.  Lne  autre 
opinion  , qui  ne  manque  pas  d’une  cer- 
taine probabilité , attribue  l’origine  de 
ce  mot  au  travail  d’un  moine  nommé 
Guinklan  , qui  vivait  en  Bretagne  au 
troisième  siècle , et  qui  composait  tous 
les  ans  un  petit  ouvrage  sur  le  cours  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  dont  il  faisait 
prendre  de  nombreuses  copies.  Cet  opus- 
cule avait  pour  titre  : Drngonon  al  ma- 
nah  Guinklan,  mots  celtiques  qui  veu- 
lent dire  : Prophéties  du  moine  Guin- 
klan. Par  abréviation,  on  nomma  par  la 
suite  ce  livre  le  Moine,  ou  YOEuvrc  du 
moine.  Le  mot  celtique  manah  a passé 
dans  la  langue  russe , ou  le  mot  moine  sc 
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rend  par  eelni  de  monakh.  G-ohins,  en- 
fin, veut  que  ce  mot  Tienne  de  nlmanha , 
mol  qui,  dansles  langues  orientales,  signi- 
fie e'trennes,  parce  que  les  astronomes  , 
en  Orient , sont  dans  l’usage  d’offrir  un 
livre  d'éphémérides  à leur  prince  au 
commencement  de  chaque  année.  Cette 
coutume  est  passée  en  France  : le  Burean 
des  longitudes  présente  tous  les  ans  un 
almanach  au  roi.  Les  almanachs  moder- 
nes répondent  à cc  que  les  Romains  ap- 
pelaient fastes. — Les  almanachs  les  plus 
importants  qui  se  publient  en  France, 
sont  : l’ Almanach  royal , la  Connais- 
sance des  temps  et  l’ Annuaire  du  Bu- 
reau des  longitudes.  L’Almanach  royal 
parut  pour  la  première  lois  en  1 G79  ; 
alors  il  ne  contenait , outre  quelques 
prédictions  et  les  phases  de  la  lune,  que 
le  départ  des  courriers , les  fêtes  du  pa- 
lais, les  principales  foires  du  royaume, 
et  les  villes  où  l’on  battait  monnaie  ; il 
parut  sous  cette  forme  jusqu’en  IIÎ97 , 
époque  où  son  auteur , Laurent  Houry  , 
libraire  de  Paris , eut  l’idée  d’y  joindre 
des  notices  statistiques  et  la  liste  des 
principaux  dignitaires  et  fonctionnaires 
de  l’état.  Louis  XIV , singulièrement 
flatté  de  cette  longue  énumération  des 
titres  et  dignités  dont  étaient  revêtus  les 
seigneurs  de  sa  cour,  si  riche  en  classifica- 
tions nobiliaires  de  tout  genre,  renouve- 
la en  1099  le  privilège  de  cet  almanach, 
qui , dès  lors , fut  exclusivement  connu 
sous  le  titre  A' Almanach  royal , et  con- 
tint les  naissances  des  princes,  les  noms 
des  personnages  importants  dans  le  cler- 
gé , la  robe  , l’épée  , etc.  — Les  dif- 
férents gouvernements  étrangers  imitè- 
rent successivement  l’exemple  donné  par 
Louis  XIV,  et  dès  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  il  n’y  eut  pas  de  si  petit  prince 
de  l’empire  d’Allemagne  qui  n’eùt  aussi 
son  Almanach  royal  imprimé  avec  pri- 
vilège et  autorisation  dans  sa  résidence. 
L’almanach  royal  dcPrussedate  de  1700, 
celui  de  Saxe  de  1728,  celui  d’Angle- 
terre, /loyal  calendcr,  de  1730. — La  Con- 
naissance acs  temps  parut  pour  la  pre- 

r'wi» ois. en  1679  = ce  fut  m-  picard  » 
a 1 c astronorne,  qui  en  fut  le  premier 


auteur.  Cet  almanach  est  calculé  trois 
ans  à l'avance  ; il  sert  à faire  tous  les  au- 
tres, il  est  spécialement  destiné  aux  astro- 
nomes et  aux  navigateurs.  C’est  au  moyen 
des  tables  qu’il  contient  que  ces  derniers 
calculent  souvent  les  longitudes  en  mer. 

ALM  WDIXE  ou  ALB  VM»I.\E  , 
en  latin  , albandina , pierre  précieuse 
des  anciens , qui  tenait  du  rubis  et  de 
l’améthyste. 

ALMANZ A (bataille  d’),  gagnée  par 
Berwick , commandant  les  armées  fran- 
çaises contre  celles  d’Espagne,  en  1707. 

ALM  A X 7.0  II , nom  qui  s’est  intro- 
duit dans  nos  romans  et  sur  nos  théâtres. 
C’est  une  altération  du  mot  arabe  Al- 
Mansour  (le  Victorieux).  Ce  surnom  a 
été  donné  à plusieurs  khalifes,  sultans, 
rois  et  princes,  plus  ou  moins  fameux  dans 
les  fastes  de  divers  états  musulmans. 
Nous  allons  citer  les  plus  remarquables  de 
ces  personnages.  — Al-Mansour  ( Abou- 
Djafar  AbtCallah)  , deuxième  khalife 
de  la  race  des  abbassi des,  succéda  , l’an 
754,  à son  frère  Aboul-Abbas-al-Saffaft, 
qui  n’avait  régné  que  quatre  ans  , et 
il  affermit  sa  dynastie  en  exterminant 
celle  des  ommiades , dont  un  rejeton,  ré- 
fugié en  Afrique,  établit  en  Espagne  une 
puissante  et  brillante  monarchie.  Al- 
Mansour,  en  762,  fonda  Bagdad,  sur  la 
rive  occidentale  duTigrc,  avec  les  ruines 
de  Séleucie  et  de  Ctésiphon,  qui  avaient 
occupé  les  deux  bords  de  ce  fleuve.  Bag- 
dad devint  la  capitale  de  l’empire  mu- 
sulman, et  fut  pendant  près  desixsiècles 
le  foyer  des  lumières , qui , plus  tard , se 
répandirent  en  Europe.  Al-Mansour  y 
attira  les  savants  de  tous  les  pays.  La 
protection  et  les  encouragements  qu’il  y 
accorda  aux  lettres  et  aux  sciences  fut  imi- 
tée et  surpassée  par  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs, principalement  par  son  petit- 
fils,  Haroun-Al-Rascliid , et  par  sor.  ar- 
rière petit-fils,  Al-Mamoun.  Ce  khalife  se 
déshonora  par  son  avarice  et  par  sa  cruelle 
ingratitude  envers  son  oncle  Abd’ Allah 
et  le  grand  capitaine  Abou-Moslem,  qui 
avaient  le  plus  contribué  h établir  la  do- 
mination des  abbassides.  Al-Mansour  les 
fit  périr  l’un  et  l’autre , et  s’empara  de 
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leurs  richesses  : il  mourut  lui* mime  en 
1 75.  — Al-Mansour  ( Abou-Thaher  Is- 
maè'l ) , troisième  khalife  fathémidc  d’A- 
frique , succéda  en  9 46  à son  père  Kaïm. 
Il  commença  la  conquête  de  l’Egypte 
sur  les  khalifes  ahhassides,  et  y fonda  une 
ville  qui  porte  son  nom  (Al-Mansourah) 
improprement  appelée  la  Massoure  par 
les  historiens  des  croisades , et  fameuse 
par  la  bataille  où'saint  Louis  fut  fait  pri- 
sonnier. Le  khalife  Al-Mansour  mourut  à 
Mohadiah  en  953,  et  eut  pour  successeur 
son  fils,  Moezz-Ledin- Allah , qui  acheva 
la  conquête  de  l’Egypte,  où  il  transféra  sa 
résidence.  — Al-Mansour  ( Mohammed 
Al- Moaferi  surnommé),  l’un  des  plus 
grands  capitaines  qu’ait  produits  l’Es- 
pagne musulmane,  reçut  de  scs  propres 
soldats  ce  surnom  glorieux.  Né  dans  les 
environs  d’AIgéziras  en  939,  et  page  du 
khalife  Al-Hakcm  II,  il  fut  ensuite  secré- 
taire et  intendant  de  la  sultane  favorite, 
dont  le  crédit  l’éleva  au  poste  éminent 
de  hadjeb  (grand  chambellan),  et  à la 
lutetelle  de  son  fils  Hcscham  II.  Sous  ce 
faible  prince,  dont  le  règne  ne  fut  qu’une 
longue  minorité , Al-Mansour  eut  seul 
en  maniement  les  affaires  civiles  et  mi- 
litaires, et  les  dirigea  avec  autant  d’ha- 
bileté que  de  courage.  A des  talents  su- 
périeurs, il  joignait  les  qualités  les  plus 
propres  à se  concilier  la  bienveillance 
de  tous  les  dépositaires  du  pouvoir.  Il 
remporta  plusieurs  victoires  sur  les  chré- 
tiens, enleva  Barcclonnc  au  comte  Horel, 
prit  et  détruisit  Saint-Jacques  de  Com- 
postclle,  porta  scs  armes  en  Afrique,  où 
il  rendit  tributaires  tous  les  princes  mu- 
sulmans, et  les  obligea  de  faire  prononcer 
son  nom  dans  la  Khothbah  ou  prière  pu- 
blique, après  celui  du  khalife  d’Espagne. 
Ayant  livré  une  bataille  sanglante  aux 
rois  de  Léon,  de  Navarre,  et  au  comte 
de  Castille,  à Calatanasar,  sur  les  bords 
du  Duero , il  y perdit  tant  de  monde , 
quoique  resté  maître  du  champ  de  ba- 
taille, quç  le  chagrin  d’avoir,  pour  la  pre- 
mière fois,  éprouvé  un  pareil  échec,  irrita 
scs  blessures,  et  lui  causa  la  mort,  le  10 
ao&t  1002 , à Médina-Cœli.  Al-Mansour 
avait  glorieusement  gouverné  l’Espagne 


plus  de  vingt-cinq  ans  ; mais,  en  éclipsant 
son  souverain,  il  avilit  le  khalifat,  et  pré- 
para la  chute  de  la  dynastie  des  ommiades. 
Son  palais  était  en  quelque  sorte  une 
académie  où  il  encourageait  et  récom- 
pensait les  arts,  les  lettres  et  les  sciences, 
qu’il  cultivait  lui-même  avec  succès.  Sa 
postérité  régna  depuis  à Valence.  — Al- 
Mansour  (Aboul  - Cacem) , troisième 
prince  de  la  dynastie  des  zaïrides  ou  san- 
liadjites,  succéda,  l’an  934  , à son  père, 
Yousoüf  Balkin,  sur  le  trône  de  l’Afrique 
septentrionale,  de  la  Sicile  et  de  la  Sar- 
daigne. Quoiqu’on  ait  loué  sa  valeur  et 
sa  générosité  , il  perdit  les  royaumes  de 
Fez  et  de  Sedjelmcsse,  et  commit  des 
actes  de  cruauté  inouïe , jusqu’au  point 
d’arracher  lui-même  et  de  dévorer  le  cœur 
d’un  gouverneur  de  province  qui  s’était 
révolté  : il  mourut  en  996.  — Al-Man- 
sour ( Abou-fousouf-Yacoub),  le  plu* 
heureux , le  plus  puissant , le  plus  grand 
et  le  meilleur  de  tous  les  princes  de  la 
dynastie  des  al-mohadcs,  succéda  , l’an 
1184,  à son  père  Yousouf,  blessé  mor- 
tellement au  siège  de  Santarem  en  Por- 
tugal. Il  ramena  son  armée  en  Afrique , 
où  il  employa  quelques  années  à apaiser 
divers  troubles  excités  par  des  princes 
de  sa  famille,  et  par  une  invasion  à Tunis 
d’un  roi  des  îles  Balérares,  de  la  race  des 
almoravides.  Taudis  qu’il  triomphait  de 
ces  rebelles , les  princes  chrétiens  d’Es- 
pagne avaient  obtenu  quelques  avantages 
sur  les  généraux  d’Al-Mansour.  Ceux-ci 
avaient  déjà  repris  plusieurs  places  en 
Portugal,  lorsque  ce  monarque  débarqua 
à Algéziras,  en  1 194,  pour  venger  la  mort 
de  son  père  et  répondre  à une  lettre 
insultante  qu’il  avait  reçue  du  roi  de 
Castille,  Alphonse  III.  Il  remporta  sur 
ce  prince,  l’année  suivante,  la  victoire 
d’Al-Arcos,  près  de  Calatrava,  l’une 
des  plus  mémorables  que  les  musulmans 
aient  gagnées  sur  les  chrétiens.  Dans  une 
seconde  campagne,  il  s’empara  de  plu- 
sieurs places,  mais  il  ne  put  prendre 
Tolède,  et  revint  à Séville,  où  il  signala 
son  séjour  par  d’utiles  et  somptueux  mo- 
numents, dont  il  décora  cette  ville  et 
autres  lieux  de  l’Espagne.  De  retour  en 


ALM  ( 444  ) AL  Al 


Afrique , il  y acheva  la  fondation  de 
plusieurs  places,  Al-Mansourab,  Al-Cas- 
sar-Kchir  et  Hahbati.  On  reproche  à Ya- 
coub  Al-Mansour,  prince  éclairé,  juste  et 
pieux,  d'avoir  violé  la  capitulation  qu’il 
avait  accordée  au  gouverneur  rebelle  de 
Maroc , et  d'avoir  laissé  son  corp;  sans 
sépulture,  en  disant  : qu'on  n'est  pas 
tenu  de  garder  sa  parole  à un  homme 
qui  a violé  ses  serment t , et  que  le  ca- 
davre d'un  traître  n’ exhale  aucune  mau- 
vaise odeur.  Toutefois,  la  honte  ou  le 
regret  d'avoir  terni  sa  réputation  par  cet 
acte  de  perfidie  détermina  ce  monarque 
à se  renfermer  dans  son  palais  et  à char- 
ger des  soins  du  gouvernement  son  fils 
Mohammed-Al-I\asser,  qu’il  avait  fait  re- 
connaître pour  sou  successeur.  11  mourut 
dans  sa  retraite,  soit  à Maroc,  soit  à 
Salé,  l'an  1199,  âgé  d’environ  quarante 
ans,  après  en  avoir  régné  près  de  quinze. 
L'obscurité  qui  enveloppa  la  dernière 
époque  de  sa  vie  a fourni  matière  à une 
prétendue  disparition  et  à des  aventures 
romanesque  racontées  dans  une  h'ie  dAl- 
Mansoor.  Les  états  de  ce  prince  s’éten- 
daient depuis  Maroc  jusqu’à  Tripoli , et 
comprenaient  la  moitié  de  la  péuinsule 
espagnole-,  il  portait  les  titres  de  khalife 
et  A' cmir  al-moumenin  (prince  des  fidè- 
les) ; aussi  ne  reconnaissait- il  point  la 
suprématie  des  khalifes  abbassides  de 
Bagdad.  Avec  lui  s’éteignit  la  grandeur 
des  al-mohades,  dont  la  décadence  com- 
mença sous  son  fils  Mohammed. 

H.  AuDirrasT. 

ALMElDA.üne  des  plus  importantes 
forteresses  du  Portugal , dans  la  province 
de  Beira , près  de  la  frontière  espagnole  ; 
elle  est  située  sur  la  Coa  ; sa  population 
est  de  deux  mille  sept  cent  cinquante  ha- 
bitants. En  1762,  les  Espagnols  s’en  em- 
parèrent,- après  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes;  à la  paix,  la  place  fut  rendue  aux 
Portugais.  En  1813,  à l’époque  où  le  ma- 
réchal Ney  sc  diposait  à pénétrer  dans 
le  Portugal , le  général  anglais  Coco  dé- 
fendit Alméida  contre  le  maréchal  Mas- 
séna  , depuis  le  24  juin  jusqu’au  27  août, 
™ l'd  obligé  de  capituler.  Lorsque 
asséna  quitta  le  Portugal , l’évacuation 


d’ Alméida  lui  coûta  un  combat  meur- 
trier de  trois  jours  contre  Wellington, 
à Fucntes  d’Onoro.  A la  suite  de  cette 
action , le  général  Brcnier  fit  sauter  les 
fortifications  d’Alméida,  et  se  fraya  un 
passage  à travers  les  assiégeants.  Les 
Anglais  ont  rétabli  depuis  les  fortifica- 
tions de  cette  place. 

AL-MOHADES.  ( Voy . Al-Mowa- 

HIDIS.) 

AL-MORAVIDES  ou  Al-Morasides, 
puissante  dynastie  qui  a régné  sur  une 
grande  partie  de  l’Afrique  et  de  l’Espa- 
gne. Ce  nom,  emprunté  aux  Espagnols, 
dérive  du  mot  arabe  al-  morabethoun , 
pluriel  de  moraheth  ou  marabouth,  qui 
signifie  sentinelle,  et,  par  extension,  ceux 
qui  veillent  à la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
religion.  On  l'a  donné  depuis  aux  cénobi- 
tes musulmaus  d’Afrique  ; et  c’est  par  al- 
lusion à ces  farouches  solitaires,  que  nous 
disons  d’un  homme  dur  et  sauvage  : C est 
un  vilain  marabout,  et  qu’on  a donné  ce 
nom  à des  cafetières  ou  coquemars  de  for- 
me grossière  et  massive,  qui  nous  arrivent 
du  Levant.  — Les  premiers  al-moravides 
étaient  des  Arabes  qui,  venus  originaire- 
ment de  l’Y’cmen  en  Syrie,  passèrent  en- 
suite en  Égypte,  puis  enLybic,  et  s’avan- 
cèrent jusque  dans  la  Mauritanie  tingi- 
lane,  où , pour  ne  pas  sc  mêler  avec  les 
indigènes,  ils  s'établirent  dans  le  désert 
de  Salirait,  y formèrent  plusieurs  tribus, 
et  finirent  par  y oublier  presque  entière- 
ment les  dogmes  et  les  rites  de  l'islamis- 
me. Vers  le  milieu  du  xi*  siècle,  l’un 
d’eux,  Djauher,  entreprit  de  ramener  ses 
compatriotes  à la  pureté  de  la  foi  mu- 
sulmane. De  retour  du  pèlerinage  de  la 
Mcckke  et  de  Médine,  il  prit  avec  lui  à 
Kai'rowan , un  docteur  berbère , nommé 
Abd’Allah-Ibn-Yasin , et  l’associa  à ses 
travaux  apostoliques.  Ils  persuadèrent 
aisément  aux  Lamthouniens,  l’une  des 
principales  tribus  du  désert,  d'adopter 
la  prière,  le  jeûne  et  l'aumône,  prescrits 
par  le  Coran.  Mais  quand  ils  voulurent 
les  détourner  du  vol,  du  meurtre  et  de 
l’adultère,  ils  se  firent  chasser.  Plus  heu- 
reux parmi  les  autres  tribus,  non  seule- 
ment ils  les  soumirent  à leur  doctrine, 
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mais  ils  les  déterminéteut  à la  propager 
par  les  armes.  Abd'AIlah  refusa  le  com- 
mandement, parce  qu’il  était  dépourvu  de 
talents  militaires  ; Djuuhcr  .s’en  excusa 
par  modestie  et  désintéressement.  Les 
deux  réformateurs  des  Berbères  l’offrirent 
alors  à Abou-Bekr-lbn-Omar,  chef  des 
Lamtbounicns,  à condition  qu'il  embras- 
serait la  réforme,  et  que,  par  son  exem- 
ple et  son  autorité,  il  convertirait  les  tri- 
bus récalcitrantes.  Leur  espoir  ne  fut  pas 
trompé  ; une  foule  de  gens  ignorants  et 
grossiers  embrassèrent  l’islamisme , et 
s’appliquèrent  avec  succès  h l’étude  du 
droit  écrit  et  sacré.  Djaulier,  jaloux  du 
créditdc  son  collègue,  et  regrettant  d’a- 
voir cédéle  pouvoir  à Abou-Bckr,  entre- 
prit de  s’ en  ressaisir;  il  échoua,  fut  con- 
damné à mort  dans  une  assemblée  géné- 
rale, et  subit  son  supplice  avec  une  rési- 
gnation exemplaire.  — Nous  avons  suivi 
Aboulfeda  et  d’Herbelot;  mais-Casiri,  et 
surtout  Dombay  dans  son  histoire  alle- 
mande des  rois  de  la  Mauritanie,  donnent 
des  détails  différents  et  bien  plus  circon- 
stanciés sur  l’origine  des  al-moravides  et 
l’étyiuologie  de  leur  nom.  11  suffit  de  dire 
ici  qu’Abd’AUah-Ibn-Yasin  conservaApq- 
jours  la  prépondérance  comme  chef  su- 
prême de  la  religion,  et  dépositaire  des 
aumônes  et  des  tributs  ; que  les  princes 
auxquels  il  confia  successivement  la  con- 
duite des  affaires  de  la  guerre  et  de  la  po- 
litique lui  étaient  entièrement  dévoués , 
cl  que  tel  était  son  ascendant  sur  ces  gé  - 
néraux, qu’un  jour  il  fustigea  l’un  d’eux 
de  sa  propre  main , avant  même  de  lui 
avoir  dit  que  c’était  en  punition  de  ce 
qu'il  avait  compromis  la  sûreté  de  son 
armée  et  de  l’état,  en  s’exposant  person- 
nellement dans  un  combat,  au  lieu  de 
s’être  borné  à diriger  et  à encourager  ses 
troupes.  C’est  de  la  défaite  et  de  la  mort 
du  roi  Masoud,  de  la  tribu  des  Zenates,  et 
île  la  prise  de  Sedjelmessc , sa  capitale , 
l’an  448  de  l’iiégirc  (1050  dcJ.-C.),  que 
date  le  commencement  delà  dynastie  des 
al-moravides;  on  les  a aussi  nommés n/- 
molalhcmin  (voilés],  parce  qu’ayant  fait 
combattre  leurs  femmes  dans  un  cas  pres- 
sant, ils  s’étaient,  comme  elles,  convertie 


visage,  afin  que  l’ennemi  ne  pût  distin- 
guer les  deux  sexes.  Abd’AIlah  était  maître 
du  désert , de  Sons  et  d’Aghmat,  dont  il 
avait  fait  sa  capitale,  lorsque,  blessé  dans 
une  bataille  contre  la  tribu  des  Bergava- 
tes,  il  mourut  vers  l’an  451  (1059),  après 
avoir  confirmé  l’élection  de  son  succes- 
seur. — Asm  -Bkkb-Ibx-Omxk  fut  reconnu 
en  qualité  A’ émir  al  moslemin  (prince 
des  musulmans);  il  poursuivit  sesconquè- 
tes,  reprit  Tedla  et  Sedjelmessc;  mais  des- 
troubles  survenus  dans  leSahrah  le  déter- 
minèrent à cou  fier  le  gouvernement  delà 
Mauritanie  en  462  (1070)à  son  neveu  You- 
souf-Ibn-Tasclifyn,  pour  aller  combattre 
les  rebelles.  11  soumit  toutes  les  tribus  dit 
désert,  et  étendit  sa  domination  jusque 
sur  la  montagne  d’Or  en  Nigritie.  Il  pé- 
rit, en  1087,  blessé  par  une  flècke  em- 
poisonnée. — Ynusour-lBx-TAscnrïM,  ft: 
plus  célèbre  et  le  plus  puissant  prince  de 
la  dynastie  des  al-moravides,  en  est  gé- 
néralement regardé  comme  le  fondateur 
et  l’on  fait  même  commencer  son  règne  à 
l’année  1070.  Trois  ans  auparavant,  il 
avait  jeté  les  fondements  de  Maroc , et 
travaillé  lui-même  à la  construction  de 
la  plus  ancienne  mosquée  de  cette  ville 
où  il  établit  sa  résidence  royale.  Il  prit 
Fez  en  1069,  et  mit  fin  à la  dynastie  des 
Zenates  ou  Zcïrides,  qui  avaient  régné 
cent  ans  sur  lu  Mauritanie.  Yousouf  as- 
siégeait Tanger  et  Ceuta,  lorsqu'il  fut  in- 
vité par  Motemed-Ben-Abad,  roi  de  Sé- 
ville, à secourir  les  princes  musulman» 
d’Espagne,  qui,  divisés  entre  eux,  étalent 
hors  d’état  de  résister  aux  chrétiens.  I{ 
différa  de  se  rendre  à ses  désirs  ••liSqu*û 
ce  qu’il  eût  affermi  sa  puissance  en  Afri- 
que, et,  comme  la  possession  de  Tanger 
et  de  Ceuta  lui  éti'it  nécessaire  pour  tra- 
verser le  détroit,  il  se  fit  aider  par  la 
flotte  du  roi  de  Séville  pour  s'emparer  do 
ces  deux  places,  en  1078  et  1084.  Dans 
cet  intervalle,  il  poussa  ses  conquêtes  jus- 
qu’à Tremecen , Oran  et  Alger.  Cepen- 
dant, la  prise  de  Tolède,  par  Alphonse , 
roi  de  Castille,  et  l’arrivée  du  roi  de  Sé- 
ville à Ceuta,  décidèrent  Yousouf  à passer 
en  Espagne,  Après  s’être  fait  céder  Al- 
géziras  par  ce  prince  , il  y débarqua  en 
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1 886  avec  une  armée  brillante,  à laquelle 
se  joignirent  les  troupes  de  Séville , de 
Murcie,  de  Grenade,  de  Valence  et  de 
Badajoz,  et  il  remporta  près  de  cette  der- 
nière ville  la  fameuse  victoire  de  Xaleka 
sur  leschrétiens.  11  retourna  aussitôt  après 
en  Afrique,  laissant  des  troupes  en  Espa- 
gne pour  y aider  les  princes  musulmans; 
mais  la  désunion  qui  continuait  de  régner 
entre  eux,  et  les  instances  du  roi  de  Sé- 
ville, qui  n’aspirait  qu’à  réunir  sous  sa 
domination  tous  ces  petits  états,  excitè- 
rent l’ambition  de  Yousouf , et  le  rendi- 
rent peu  délicat  sur  le  choix  des  moyens 
de  la  satisfaire.  11  revint  dans  la  pénin- 
sule en  1090,  et,  dans  l'espace  de  douze 
ans , il  s’empara , par  trahison  et  par  la 
force  des  armes,  de  Malaga,  de  Grenade, 
de  Murcie,  de  Cordoue,  de  Séville,  d’ Al- 
méria, de  Badajoz,  de  Valence,  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  restait  aux  musulmans 
dans  la  péninsule,  à l’exception  du  royau- 
me de  Sarragosse.  Il  retint  dans  les  1ers 
les  rois  de  Grenade  et  de  Séville,  et  fit 
périr  celui  de  Badajoz  ; il  revint  pour  la 
dernière  fois  en  Espagne  en  1103,  et, 
charmé  de  labeautédeges nouveaux  états, 
il  en  visita  toutes  les  provinces;  mais,  af- 
faibli par  son  grand  âge  et  par  les  fati  - 
gués  de  la  guerre,  il  se  fit  transporter  à 
Maroc,  où  il  mourut,  âgé  de  cent  années 
lunaires,  l’an  1 106. —Avec  un  physique 
grêle  et  mesquin,  et  un  costume  peu  im- 
posant, Yousouf  possédait  toutes  les  qua- 
lités d’un  conquérant  et  d’un  grand  mo- 
narque : le  courage,  l’activité,  la  pruden- 
• ce,  la  fermeté,  la  tempérance  et  la  libé- 
ralité. Mais  l’histoire  sévère  lui  reproche 
justement  plusieurs  traits  de  perfidie  et 
de  cruauté.  Au  faite  de  la  puissance,  il  re- 
connut toujours  la  suprématie  des  kha- 
lifes de  Bagdad.  Le  règne  de  Yousouf 
apparut  comme  un  brillant  météore,  qui 
s’évanouit  sous  ses  deux  successeurs.  — 
Ali,  son  second  fils , fut  reconnu  pour 
souverain  en  Afrique  et  en  Espagne.  Son 
frère  aîné,  Temin,  qui  gouvernait  l’Es- 
pagne, obtint  plusieurs  avantages  sur  les 
chrétiens.  Ali , lui-même , enleva  au  roi 
jSIt  e flu8*eur3  places  dans  le  royau- 
me de  lolède,  et  s’empara  de  Coïmbre , 


et  de  qnclques  ahfrei  villes  de  Portugal. 
Ses  généraux  lui'soùmirent  temporaire- 
ment Sarragosse  etlesîles  Baléares.  Ce  fu- 
rent les  derqirjs  succès  de  ce  prince.  La 
révolte  de  Mohammed-al-Mohdy,  qui  le 
retint  en  Afrique  pendant  les  vingt-deux 
dernières  années  de  son  règne,  y ébranla 
la  puissance  des  al-moravides.  La  mort 
de  son  frère  Temin  l’obligea  d’envoyer 
en  Espagne  son  propre  fils , Taschfyn , 
dont  la  valeur  y soutint  pendant  douze 
ans  la  gloire  des  al-moravides.  Mais  ce 
jeune  prince , rappelé  à Maroc  par  son 
père , qui  luttait  vainement  contre  la  for- 
tune des  al-mohades,  n’éprouva  aussi 
que  des  revers.  Le  chagrin  qu’éprouva  le 
roi  son  père  de  l’issue  malheureuse  d’une 
guerre  qu’il  soutenait  depuis  si  long-temps 
contre  les  rebelles  le  conduisit  au  tom- 
beau, l’an  1 1 43,  après  un  règne  de  tren- 
le-sept  ans.  Ali  fut  un  prince  juste  et  clé- 
ment, mais  il  manquait  des  talents  et  de 
la  fermeté  si  nécessaire  aux  monarques 
dans  des  circonstances  difficiles.  — Tas- 
CHryi*  fut  encore  plus  malheureux  que  son 
père.  Pendant  que  les  al-mohades  lui  en- 
levaient, les  unes  après  les  autres,  les  pro- 
vinces de  la  Mauritanie,  ses  états  en  Es- 
pagne étaient  en  proie  à l’anarchie,  au* 
révoltes,  et  aux  invasions  des  princes 
chrétiens.  Forcé  de  laisser  la  défense  de 
Maroc  à son  jeune  fils  Ibrahim , et  celle 
de  Fez  à son  frère  Jahia,  Taschfyn,  au 
moyen  des  secours  qu’il  reçut  de  Budgie 
et  deSedjelmcsse,  tenta  un  dernier  effort. 
Vaincu  près  de  Tremecen,  il  se  jeta  dans 
cette  place;  mais,  informé  qu’Oran  était 
menacé,  il  vola  à la  défense  de  cette  ville, 
d’où  il  espérait  pouvoir  faire  voile  pour 
l’Espagne.  Il  y fut  assiégé,  et,  ayant  fait 
une  sortie,  il  tomba  avec  son  cheval  dans 
un  précipice  ou  dans  la  mer , et  sa  tête 
fut  portée  au  vainqueur.  L'année  suivante 
(1146),  Maroc  fut  pris,  et  son  fils  Ibrahim 
tomba  entre  les  mains  d’Abd’el-Moumen, 
qui  le  fit  périr.  En  lui  finit  la  dynastie 
des  Al-moravides,  qui  fut  remplacée  par 
celle  des  al-mohades. 

AL-MOWAHIDES  , ou  plus  vulgai- 
rement AL-MOHADES , dérivé  du  mot 
arabo  al-mowahedoun,  qui  signifie  uni- 
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taires,  ceux  qui  ne  reconnaissent  qu’ un 
dieu.  C’est  le  nom  d’une  puissante  dy- 
nastie qui  a régné  sur  toute  l’Afrique 
septentrionale  ( l’Égypte  exceptée  ) et 
sur  la  moitié  de  l’Espagne.  Elle  eut  pour 
fondateur  un  fanatique  nommé  Moham- 
med-Ben Toumert , né  dans  les  environs 
de  Sous,  en  Mauritanie,  et  qui  se  disait 
issu  de  Mahomet  par  Ali  et  Houçaïn. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  la 
théologie  à Bagdad , il  revint  dans  sa  pa- 
trie, prêchant  dans  les  villages , et  s’ar- 
rêta dans  un  hourg  près  de  Tremecen , 
oh  il  se  lia  avec  Abd’el-Moumen , qu’il 
associa  depuis  à son  apostolat.  Couvert 
de  haillons,  il  déclamait  contre  les  ido- 
lâtres et  contre  les  chrétiens , auxquels  il 
reprochait  le  dogme  de  la  trinité  ; il  s’é- 
rigeait en  réformateur  des  moeurs,  com- 
me des  doctrines  religieuses,  brisant 
partout  les  instruments  de  musique  et 
renversant  le  vin.  De  Fez  il  osa  venir  à 
Maroc,  pour  y propager  ses  principes 
séditieux,  reprocher  au  roi  Ali  scs  dé- 
fauts et  disputer  publiquement  avec  les 
docteurs  de  Maroe , qu’il  confondit  par 
son  éloquence.  Mais  comme  il  s’attri- 
buait le  don  de  prophétie,  et  qu’il  prédi- 
sait la  chute  prochaine  de  la  dynastie 
régnante  (les  al-moravides) , le  visir , 
démêlant  les  vues  ambitieuses  de  Ben- 
Toumert,  conseilla  au  roi  de  le  faire  pé- 
rir ou  de  s’assurer  de  sa  personne  ; mais 
Ali,  par  un  acte  impolitique  de  clémen- 
ce, se  contenta  de  l’exiler.  Retiré  sur 
une  montagne , ce  fanatique  prit  le  nom 
d’ Al-Alohady  (directeur),  se  donnant 
ainsi  pour  le  douzième  des  imams  réputés 
légitimes  par  les  schyites.  {Voyez  An.) 
La  valeur  personnelle  n’est  pas  moins 
nécessaire  que  l’éloquence  à un  chef  de 
parti  ; elle  manquait  à Mohady.  Le  chef 
de  ses  disciples , Abd’el-Moumen , pos- 
sédait cette  qualité.  C’est  de  l’an  de  l’hé- 
gire 515  (1121  de  J.-C.),  que  date  le 
commencement  de  la  puissance  des  al- 
mohades.  Ses  progrès  furent  si  prompts 
que  le  roi  de  Maroc  en  prit  enfin  l’alar- 
me, mais  la  défaite  de  son  armée  ac- 
crut la  force  et  l'audace  des  rebelles; 
des  tribus  entières  accourureut  dans  le 


camp  de  Mohady.  Craignant  que,  dans 
celte  multitude  d’hommes,  ilne  se  trouvât 
des  traîtres,  il  ne  se  borna  plus  aux  fonc- 
tions d’apôtre,  il  osa  imiter  Dieu.  A 1a 
suite  d’une  revue  générale  de  son  armée, 
il  fit  passer  à sa  gauche , comme  enfants 
de  l’enfer,  ceux  qui  lui  parurent  suspects, 
et  ordonna  qu’on  les  précipitât  dans  un 
ravin.  Quant  aux  autres,  il  les  fit  placer 
à sa  droite  et  leur  donna  le  nom  d 'al- 
mowahedoun.  Après  avoir  conquis  les 
provinces  voisines  de  l’Atlas , et  celles 
du  midi  jusqu’à  Aghmat,  il  se  crut  en 
état  d’attaquer  le  roi  de  Maroc  jusque 
dans  sa  capitale.  Mais  son  armée  fut  mi- 
se en  déroute,  et  l'un  de  ses  deux  pre- 
miers généraux  fut  tué.  Mohady  était 
mourant  lorsqu’il  apprit  ce  revers;  il  re- 
mercia Dieu  de  lui  avoir  conservé  Abd’el- 
Moumen,et  il  expira  aprèsavoir  déclaré  ce 
dernier  émir  des  fidèles  et  l’avoir  fait  re- 
connaître pour  son  successeur.  Un  seul 
trait  donnera  une  idée  de  la  fourberie  ma- 
chiavélique de  cet  ambitieux.  Persuadé 
qu’il  avait  besoin  de  prestiges  pour  affer-  ( 
mir  sa  puissance , il  fit  enterrer  vivants, 
après  une  bataille , quelques-uns  de  ses 
sectateurs , en  leur  laissant  de  l’air  au 
moyen  d’un  tuyau.  11  leur  avait  préala- 
blement dicté  la  réponse  qu’ils  avaient  à 
faire  lorsqu’on  les  interrogerait , et  leur 
avait  promis  de  brillantes  récompenses 
s’ils  exécutaient  ponctuellement  ses  or- 
dres. Il  conduisit  alors  sur  le  champ  de 
bataille  les  chefs  des  tribus  et  de  l’ar- 
mée, et  leur  dit  d’interroger  leurs  frères 
morts,  sur  la  réalité  de  ses  prédictions  et 
de  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Les  hom- 
mes cachés  répondirent  aussitôt  : a Nous 
jouissons  des  récompenses  célestes  pour 
avoir  embrassé  et  propagé  par  les  armes 
la  doctrine  de  l’unité  de  Dieu  : combat- 
tez donc,  à notre  exemple,  les  al-moravi- 
des, et  comptez  sur  les  promesses  de  no- 
tre maître.  » A peine  ces  faux  oracles 
avaient  fini  leur  rôle  que  Mohady,  pour 
prévenir  leur  indiscrétion,  les  fit  étouffer 
en  bouchant  le  tuyau.  — Asd’kl-Moumsn, 
fondateur  de  la  dynastie  héréditaire  des 
al-mohades,  commença  son  règne  en 
624  (1129).  Retiré  à Ty nnamal , il  s'oc- 
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rupa  d’abord  à maintenir  la  concorde  et 
la  discipline  parmi  ses  partisans,  et  à ga- 
gner leur  affection.  Fils  d’un  potier  d’é- 
tain, il  avait  (ait  sa  propre  éducation,  et 
ne  manquait  pas  d’instruction.  11  poussa 
sans  relâche  la  guerre  contre  les  rois  de 
Maroc , Ali  et  Taschlvn.  Maître  d’Oran 
par  la  mort  de  ce  dernier,  il  conquit  Tre- 
jnccen,  Fez,  Tanger  et  Maroc,  et  mit  fin 
à la  dynastie  des  al-moravidesen  1 146,  en 
faisant  périr  le  dernier  rejetondcla  bran- 
che régnante  ; l'an  liât,  il  ajouta  à son 
empireles  royaumes  d’Alger  et  de  Budgie, 
qu’il  enleva  aux  kammadides , reprit 
Mehadyah,  dont  Roger,  roi  de  Sicile, 
s’était  emparé  depuis  douze  ans  ; se  rendit 
maître  de  Tunis,  et  poussa  ses  conquêtes 
jusqu'à  Barkah.  Dans  cet  intervalle,  ses 
généraux  lui  soumettaient  l’Espagne  mu- 
sulmane, et  des  députés  de  Séville  et  de 
Cordoue  venaient  lui  rendre  hommage. 
Maître  de  toute  l’Afrique  septentriona- 
le, il  fit  placer  des  pierres  milliaires  pour 
connaître  les  bornes  de  son  empire  ; et , 
ayant  retenu  pour  lui  le  tiers  des  mon- 
tagnes, des  vallées,  des  lacs  et  des  riviè- 
res, il  partagea  le  reste  entre  les  tribus 
qui  lui  devaient  une  contribution  annuel- 
le. Un  tel  cadastre,  inusité  jusqu’alors,  et 
sur  une  aussi  vaste  surface  de  terrain , 
lait  supposer  d’assez  grandes  connaissan- 
tes géométriques  chez  les  agents  qui  en 
furent  chargés;  et  pourtant  Abd’el- 
Moumen,peu  d’années  auparavant,  avait 
publié  un  édit  bien  digne  d’un  barbare  : 
il  ordonnait  de  brûler  tous  les  livres  re- 
gardés comme  inutiles,  et  de  n’enseigner 
à la  jeunesse  que  le  Coran  et  les  choses 
relatives  à la  religion.  L’an  1160,  il  se 
rendit  à Tanger , où  il  s’embarqua  pour 
visiter  la  nouvelle  ville  qu’il  venait  de 
fonder  de  l’autre  côté  du  détroit.  Il  lui 
donna  le  nom  de  Üjebal-Fcthah  (monta- 
gne de  la  victoire;  ; mais  celui  du  premier 
conquérant  musulman  de  l'Espagne  a pré- 
valu , et  on  le  retrouve  dans  Gibraltar , 
dérivé  par  altération  de  Djebal-Tarik 
montagne  de  Tarik).  Abd'el-Mouracn  sé- 
journa quelque  mois  dans  cette  ville; 
mais  il  ne  pénétra  pas  plus  loin  dans  la 
péninsule,  où  ses  généraux  reconquirent 


une  partie  du  Portugal.  De  retour  à Ma- 
roc, il  y ordonna  les  préparatifs  de  guerre 
les  plus  formidables,  et  il  se  disposait  à 
repasser  en  Espagne  pour  y faire,  en  per- 
sonne, la  guerre  aux  princes  chrétiens, 
lorsqu’il  mourut  l’an  1163,  après  avoir 
régné  trente-trois  ans  en  Afrique,  et  quin- 
ze ou  seize  en  Espagne.  Il  dut  son  bon- 
heur à ses  talents,  et,  sauf  les  crimes  po- 
litiques qu’il  commit  pour  consolider  sa 
puissance,  il  se  montra  digne  du  trône. 
Roi  et  khalife,  Abd’cl-Moumcn  réunis- 
sait le  pouvoir  temporel  et  religieux,  ne 
reconnaissant  la  suprématie  ni  des  Abbas- 
sides  de  Bagdad , ni  des  fathémides  d’É- 
gypte. De  là  le  schisme  qui  divisa  les  mu- 
sulmans d’Afrique  et  d’Espagne,  et  dont 
les  rois  de  Castille,  d’Aragon  et  de  Por- 
tugal profitèrent , en  favorisant  le  parti 
opposé  à la  dénomination  des  al-mohades. 
— Yousouf  II,  fils  et  successeur  de  son 
père,  marcha  sur  ses  traces,  sans  imiter 
sa  cruauté.  Il  se  distingua  par  plusieurs 
actes  de  clémence,  pardonna  généreuse- 
ment à deux  de  ses  frères,  qui  avaient 
refusé  de  le  reconnaître,  l’un  à Cordoue, 
l’autre  à Budgie,  et  ne  prit  le  titre  d’é- 
mir des  fidèles  que  lorsqu’ils  se  lurent 
soumis.  R appaisala  révolte  d’un  faux  pro- 
phète, qui  avait  fait  soulever  les  tribus 
deSanbadjah  et  de  Gomara.  Secondé  par 
ses  frères,  il  étouffa  tous  les  ferments  de 
discorde  dans  les  diverses  parties  de  son 
empire.  En  Espagne,  Mohammed-Ben 
Mandenisah,  roi  de  Valence  et  de  Murcie, 
résistait  aux  al-mohades,  avec  le  secours 
des  chrétiens;  vaincu,  l’an  1 165,  par  un 
frère  de  Yousouf,  il  perdit  Valence  en 
1172,  et  mourut  la  même  année  à Maïor- 
que,  où  il  s’était  retiré.  Le  monarque 
africain,  en  épousant  leur  sœur,  deux  ans 
après,  obtint  des  frères  de  cette  princesse 
la  cession  d’Alicante,  Murcie,  Carthagène 
et  autres  places  que  leur  père  avail  pos- 
sédées. Yousouf  remporta  de  grands 
avantages  sur  les  chrétiens,  enleva  Tar- 
ragonc  et  rax'agea  la  Catalogne.  Pendant 
un  séjour  de  quelques  années  à Séville, 
il  y fonda  plusieurs  monuments  somp- 
tueux, et  il  fit  achever  Gibraltar.  Il  pé- 
rit malheureusement  dans  une  expédition 
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en  Portugal , l’an  1184,  après  un  règne 
fortuné  de  vingt-deux  ans.  — Yacoob-al- 
Mansoob,  son  fils,  maintint  la  gloire  des 
al-inohades , et  mourut  l’an  1199.  On 
peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  de  ce 
prince  à la  fin  de  l’article  Alxiaszob.  — 
Mohammed  Ai-Nasshr-Lïdik’-Allah  , fils 
et  successeur  de  Yacoub,  monta  sur  le 
trône  après  son  père.  O prince,  dont  les 
historiens  orientaux  font  des  portraits 
tout-à-fait  contradictoires,  tant  au  moral 
qu’au  physique  , parait  avoir  eu  pour 
principal  défaut  un  caractère  faible  et 
irrésolu , qui  le-rendit  le  jouet  de  ses  mi- 
nistres. Après  avoir  enlevé  Mcliadiah  et 
plusieurs  provinces  d’Afrique  à Yahia  , 
l’un  des  derniers  rejetons  de  la  race  des 
al  - moravides,  et  avoir  forcé  ce  prince 
vaincu  à se  retirer  dans  le  Salirait,  il  en- 
voya d’Alger  une  puissante  flotte,  qui 
s’imp  ira  des  îles  Baléares,  dont  le  der- 
nier roi,  Ali,  frère  de  Yahia , fut  pris  dans 
Maïorque,  et  mis  à mort.  Ce  dernier  re- 
vers des  al-moravides  fut  aussi  le  der- 
nier triomphe  des  al-mohades.  Alphonse 
VIII,  roi  de  Castille,  fatigua  les  musul- 
mans d’Espagne  par  ses  incursions  et  ses 
ravages.  Mohammed  ambitionna  la  gloire 
d’ètre  leur  vengeur  et  d'éclipser  scs  pré- 
décesseurs. A sa  voix,  six  cent  mille  hom- 
mes accourent  de  toutes  les  parties  de 
l’Afrique.  11  débarque  à Tarifa  en  1210. 
La  chrétienté  s’alarme.  Alphonse  IX , roi 
de  Léon , vient  à Séville  sc  soumettre  au 
khalife;  mais  les  rois  de  Castille,  dcNa- 
varre  et  d’Aragon , secondés  par  les  se- 
cours que  Rodrigue , archevêque  de  To- 
lède , leur  procure  de  France  et  d’Ita- 
lie, s’emparent  de  Calatrava.  Le  gouver- 
neur, abandonné  h ses  propres  forces  , 
ne  s’étant  rendu  qu’à  l’extrémité , fut  ar- 
rêté et  mis  à mort  par  ordre  de  Moham  • 
med.  Cette  injuste  et  impolitique  sévé- 
rité excita  un  tel  mécontentement  dans 
l’armée  qu’il  fallut  en  licencier  une  par- 
tie. Mohammed  s’était  faiblement  dédom- 
magé par  la  prise  de  Zurita,  qui  lui  coûta 
des  pertes  énormes , lorsqu’il  rencontra 
l’armée  chrétienne  dans  les  plaines  de  To- 
losa,  en  1 2 1 2.  Là  sc  donna  la  fameuse  ba- 
taille qui  assura  pour  jamais  aux  chrétiens 
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la  prépondérance  sur  les  musulmans.  Mo- 
hammed y laissa , dit-on , cent  cinquante 
ou  deux  cent  mille  hommes,  et  fut  con- 
traint de  prendre  la  fuite.  Honteux  de  sa 
défaite , il  s’en  vengea  à Séville  sur  les 
chefs  des  troupes  andalousiennes , qui 
avaient  lâché  pied , et  il  alla  se  plon- 
ger dans  les  délices  de  son  palais  de  Ma  - 
roc,  où  il  mourut  l’année  suivante.  — 
Yousour  II  Al-Mostansib- Bu. lah  était  en 
core  enfant  lorsqu’il  succéda  à son  père , 
en  1213.  Son  règne  ne  fut  qu'une  mino- 
rité de  dix  ans.  Les  princesses  oncles, 
lesvisirs,  les  schciks  des  al-mohades, 
s’emparèrent  du  pouvoir,  et  formèrent 
une  sorte  de  gouvernement  oligarchique. 
Yousouf  ne  quitta  jamais  sa  capitale , et 
sortit  rarement  de  son  palais,  ou  il  s’a- 
musait à faire  multiplier  des  bestiaux.  Il 
fut  tué  par  une  vache  en  1224.  Sous  ce 
faible  prince,  l’ambition  désunit  les  prin- 
ces du  sang , l’autorité  souveraine  s’af- 
faiblit , les  gouverneurs  des  provinces 
préparèrent  leur  indépendance,  les  chré- 
tiens obtinrent  des  succès  plus  nom-  > 
breux  et  plus  importants  en  Espagne,  et 
la  puissance  des  al-mohades  marcha,  ra- 
pidement  vers  sa  décadence.  — A un  en- 
fant succéda  un  vieillard,  son  grand- 
oncle  Abd’-Al-Wahed  1er,  au  nom  duquel 
les  grands  comptaient  rester  maîtres 
des  affaires;  mais  les  musulmans  espa- 
gnols refusèrent  de  le  reconnaître.  Abd’- 
Allah-Al-Adel,  fils  d’Almansour,  et  gou- 
verneur de  Murcie,  se  fit  proclamer  roi ,. 
et  fut  secondé  par  son  frère,  Édris,  gou- 
verneur de  Séville.  Gagnés  par  les  pro- 
messes d’Al-Adel , ou  intimidés  par  scs 
menaces,  les  chefs  de  Maroc  déposèrent 
et  étranglèrent  ce  vieux  mannequin  au 
bout  de  huit  mois.— A peine  Abd’-Allab- 
Ai.-Adkl  eut-il  été  reconnu  souverain  à 
Maroc  que  son  exemple  devint  conta- 
gieux en  Espagne.  Deux  princes  du  sang 
lui  refusèrent  le  serment,  l’un  à Valence, 
l’autre  à Cordoue  et  Jaën.  Ce  dernier, 
soutenu  par  le  roi  de  Castille,  auquel  il 
céda  quelques  places,  vainquit  le  prince 
Edris,  frère  du  khalife.  Celui-ci,  laissant 
à son  frère  le  soin  de  défendre  l’Espagne , » 
se  rendit  à Maroc.  L'ingrat  Edris  se  ré- 

2» 


Digitized  by  Google 


A LM  ( 450  ) ALM 

volta  aussitôt,  et  usurpa  la  souveraineté  Adel,  il  tira  une  cruelle  vengeance  des 
dans  une  partie  de  l’Espagne.  Sur  les  princes  et  des  scheikhs  qui  avaient  été 
ordres  qu'il  expédia  en  Afrique,  on  vou-  les  instruments  de  son  ambition,  et 


lut  forcer  Al- Adel  d’abdiquer  ; mais  il  ré- 
sista , et  fut  étranglé  en  1227.  — Yabu 
Al-Mostassh  , frère  de  Yousouf  II,  fut 
mis  sur  le  trône  de  Maroc,  à l’àgc  de  seize 
ans.  Sous  son  règne  précaire,  l'anarchie 
fit  des  progrès  rapides  en  Afrique  et  dans 
la  Péninsule.  Yahia  lutta  avec  divers  suc- 
cès contre  son  oncle  Édris  et  contre  Al- 
Raschid , successeur  de  ce  prince  ; il 
perdit  et  recouvra  Maroc , et  fut  tué  par 
ses  soldats  en  1285.  — Émus  I"  Al-Ma- 
modx,  proclamé  à Séville  en  1227  , était 
un  prince  renommé  pour  ses  talents  et 
sa  bravoure , mais  il  parvenait  au  trône 
dans  les  "circonstances  les  plus  difficiles. 
La  disette , l’anarchie  et  la  guerre  civile 
conspiraient  à la  fois  pour  dissoudre  l’em- 
pire des  al-mobades.  Tunis  et  les  provin- 
ces orientales  tombaient  au  pouvoir  des 
hafsides , qui  de  gouverneurs  en  devin- 
rent souverains. Les  merinides  jetaient  les 
fondements  de  leur  puissance  en  Mauri- 
tanie, oh  ils  devaient  bientôt  régner.  En- 
fm,cnEspagne,Abou-Ziéïd,prince  du  sang 
des  al-mohades,  était  chassé  du  royaume 
de  Valence,  par  un  descendant  de  Marde- 
nisch , et  Mohammed  Ben-Houd , issu  des 
anciens  rois  de  Saragosse , formaitunnou- 
veau  royaume  k Murcie,  Grenade  , etc. 
Édris,vaineuparce  dernier , et  prévoyant 
que  l’Espagne  allait  lui  échapper,  voulut 
du  moins  conserver  la  Mauritanie.  Re- 
connu seulement  à Tanger  et  à Ceuta,  il 
obtint  de  Ferdinand  III,  roi  de  Castille , 
un  corps  de  douze  mille  hommes,  moyen- 
nant nn  traité  par  lequel  il  cédait  plu- 
sieurs places  à ce  prince  , et  s’obligeait 
k faire  construire  une  église  à Maroc , oii 
les  chrétiens  auraient  le  libre  exercice  de 
leur  religion  et  l’usage  des  cloches  ; k li- 
vrer les  chrétiens  qui  apostasieraient,  et 
à laisser  aux  musulmans  la  liberté  de  se 
faire  baptiser,  etc.  Avec  ce  corps  d'auxi- 
liaires, oint  a scs  troupes  d’élite , Édris 
s’embarqua  en  1229  , vainquit  son  ne- 
veu Yahia , et  entra  dans  Maroc.  Quoi- 
qu’il eût  été  le  principal  auteur  de  la  dé- 
position et  de  la  mort  de  son  frère  Ai- 


se montra  si  sanguinaire  qu’on  le  sur- 
nomma le  Hedjadj  du  Magreb.  Afin 
d’attirer  dans  son  parti  les  musulmans 
de  toutes  les  sectes,  il  déclara  publi- 
quement que  Mohadi,  fondateur  de  celle 
des  al-mohades  , avait  été  un  impos- 
teur, abolit  tous  les  changements  faits 
par  lui  aux  dogmes  de  l’islamisme, 
et  renonça  au  titre  de  khalife.  Les  pro- 
grès de  la  révolte  en  Espagne,  et  sur- 
tout celle  de  l’un  de  scs  frères , qui  s'y 
retira  après  avoir  livré  Ceuta  au  roi  de 
Murcie,  firent  tant  d’impression  sur  Édris 
qu’il  fut  frappé  d’apoplexie  en  1233  , 
au  moment  oh , abandonnant  le  siège  de 
Ceuta , il  partait  pour  reprendre  Maroc, 
dont  Yabia  s’était  emparé.  — Abb’-Ai- 
YVahed  II  Al-Raschid,  fils  et  succes- 
seur d’Edris- Al- Mamoun,  vainquit  Yahia, 
et  rentra  dan3  Maroc.  Une  révolte  le  força 
de  se  retirera  Sedjelmesse , et  fit  momen- 
tanément triompherle  parti  de  son  rival  ; 
mais  il  prit  sa  revanche , et  la  tête  de  Ya- 
hia, qui  lui  fut  apportée  , assura  la  tran- 
quillité de  son  règne  en  Afrique.  IV  était 
reconnu  à Ceuta  et  k Séville , et  il  se  noya 
par  accident  dans  une  fontaine  de  son  jar- 
din,en  1242. — AliII  Al-Saïd,  son  frère, 
ne  régna  que  sur  une  partie  de  la  Mau- 
ritanie. Abou-Beckr , quatrième  prince 
des  merinides,  en  possédait  les  provinces 
septentrionales,  que  le  roi  de  Maroc  fut 
obligé  de  lui  céder  pour  obtenir  sa  sou- 
mission et  son  tribut.  Un  autre  rebelle 
jetait  les  fondements  du  royaume  d’Alger 
et  de  Temelsen.  Ali  vint  l’assiéger  dans 
Tagerart;  mais,  s’étant  imprudemment 
avancé  avec  son  visir  pour  reconnaître 
les  fortifications  de  la  place,  il  fut  surpris 
et  tué  en  1248  : son  armée  leva  le  siège  en 
désordre.  — Oma*-Al-Mou*tada,  prince 
du  sang  des  al-mohades , monta  sur  le 
trône  de  Maroc , k défaut  d’héritiers  di- 
rects. Ses  états  ne  s’étendaient  que  depuis 
Salé  jusqu’à  Sous.  Les  merinides  possé- 
daient déjk  tout  le  royaume  de  Fez.  Omar, 
ayant  osé  les  attaquer , fut  vaincu  en 
1255 , et  revint  à Maroc , ou  il  régna  jus 
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qn’en  12G6.  La  révolte  de  son  parent, 
Edris,  l'ayant  alors  forcé  d’en  sortir,  il 
se  réfugia  cliez  le  gouverneur  d’Azamor, 
son  gendre,  qui  le  livra  à son  ennemi, 
par  ordre  duquel  il  fut  mis  à mort  -r 
Egbis  II  Abou-Dabboüs,  quatorzième  et 
dernier  prince  de  la  dynastie  des  al-mo- 
hades,  fut  reconnu  roi  de  Maroc,  par  le 
secours  du  roi  de  Fez,  Yacoub,  de  la  race 
des  merinides,  auquel  il  s’était  engagé 
de  céder  la  moitié  des  provinces  dont  il 
allait  se  rendre  maître; mais,  ayant  man- 
qué à sa  promesse  et  congédié  insolem- 
ment l'envoyé  de  ce  prince,  il  attira  sur 
lui  la  juste  vengeance  de  Yacoub.  Edris 
osa  lui  livrer  bataille  et  y fut  tué  en  1 268 . 
En  lui  finit  la  dynastie  des  al-mohades, 
qui  avait  régné  cent  quarante- huit  ans 
en  Afrique , et  environ  quatre-vingts  en 
Espagne.  H.  Audifret. 

ALOl  , du  latin  ad  legem  (selon  la 
loi  ),  titre  de  l’or  et  de  l’argent.  Une  mon- 
naie est  de  bon  aloi  quand  la  matière  est 
au  titre  de  l’ordonnance  ; elle  est  de  bas 
ou  de  mauvais  aloi  quand  elle  n’a  pas  le 
titre  qu’elle  devrait  avoir.  Par  extension, 
afotindique  aussi  la  qualité  d’une  person- 
ne ou  d’une  chose  : on  dit  une  marchan- 
dise de  bon  ou  de  mauvais  aloi,  et  un 
hommede  bas  aloi, pour  un  homme  d’une 
extraction,  d’une  condition , d’une  pro- 
fession vile  et  méprisable. 

ALOÉES,  ou  AIRÉENNES  , fête  en 
l’honneur  de  Gérés  et  de  Bacchus.  Elle 
durait  plusieurs  jours.  On  la  célébrait , 
selon  les  uns,  au  mois  de poseidon  ( dé- 
cembre );  selon  d’autres , au  mois  hêca- 
tombeon  ( juillet  ).  Il  y avait  un  jour,  sui- 
vant Corsini , où  il  n’était  permis  qu’à 
des  prêtresses  d’exercer  les  fonctions  sa- 
crées. On  portait  à Eleusis  les  prémices 
des  aires  et  de  la  vendange,  suivant  que 
la  fête  avait  lieu  en  juillet  ou  en  décem- 
bre ; car  il  paraît  qu’il  y en  avait  deux. 
C’était  probablement  danscettefêtequ’on 
chantait  les  iules,  ou  démétrales,  dont  il 
est  parié  dans  Athénée. 

ALOES,  genre  de  plantes  de  la  famil- 
le des  iiliacées,dont  on  connaît  beaucoup 
d’espèces,  toutes  remarquables  par  la 
forme  de  leurs  feuilles  ou  la  beauté  des 


fleurs.  — Le  suc  d’aloès  est  employé  en 
médecine  dans  beaucoup  de  circonstan- 
ces, non  qu’il  soit , comme  des  médecins 
l’ont  pensé  anciennement,  et  surtout  Pa- 
racelse, une  panacée  universelle.  Ce  suc 
pourrait  s’obtenir  vraisemblablement  de 
tous  les  aloès,  et  on  sait  positivement 
qu’il  s’obtient  d’égale  qualité  de  l’ aloès 
ordinaire,  de  l’aloès  des  Indes  et  de  l’a- 
loès  succotrin  : ce  dernier  se  cultive  en 
Amérique.  — Les  Cochinchinois  obtien- 
nent de  l’aloès  perfolié  une  fécule  d’une 
saveur  agréable,  dont  ils  font  usage  com- 
me aliment,  et  avec  laquelle  ils  préparent 
un  mets  délicat,  en  y joignant  du  sucre 
et  des  viandes.  C.  Tollard  aîné. 

ALOÈS-PITTE.  La  plante  ancienne- 
ment connue  en  botanique,  et  connue  en- 
core actuellement  de  la  plupart  des  gens 
du  monde , sous  ce  nom,  a été  réunie  au 
genre  agave.  ( V.  ce  mot.) 

C.  Tollard  aîné. 

ALOIDE,  plante  vulnéraire,  dont  la 
feuille  ressemble  à celle  de  l’aloès , ce 
qu’indique  son  étymologie  grecque  d’a- 
loè,  aloès,  et  e'idos,  forme,  ressemblance. 

ALOIDES.  Fiers  de  leur  force,  Othus 
etEphialte,  fameux  géants,  fils  de  Neptu- 
ne et  d’Iphimédie , entreprirent  de  détrô- 
ner Jupiter,  et,  pour  y parvenir,  entassè- 
rent Ossa  et  Pélion  sur  l’Olympe.  Mars, 
ayant  voulu  s’opposer  à leurs  projets , fut 
blessé  par  eux,  et  retenu  prisonnier  dans 
une  tour  d’airain.  Jupiter  les  foudroya  et 
les  précipita  dans  le  Tartare,  selon  Ho- 
mère ; Pindare  les  fait  tuer  à Naxos  par 
Apollon,  et  Pausanias  dit  qu’on  leur  éle- 
va un  tombeau  à Anthédon  en  Béotie.  Le 
surnom  d ’Alo'ides  leur  vint  de  ce  qu’ils 

furent  élevésparlegéanCrf/oeüjou^ffoüj, 

fils  de  Titan  et  de  la  Terre,  qui  régna  sur 
l’Asopie,  et  qui  avait  épousé  leur  mère, 
Iphimédie. 

ALOPEUS.  Il  y a eu  deux  diplomates 
russes  de  ce  nom.  Maximilien  Alopéus, 
conseiller  intime  de  l’empereur  de  toutes 
les  Russies,  naquit  le  21  janvier  1748  à 
Wiborg,  en  Finlande,  où  son  père  était 
archidiacre.  Ilfit  ses  étudesà  Abo,  puis  à 
Gœttingue , pendant  les  années  1707  et 
1768.  A l’àge  de  20  ans,  il  fut  employé 
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au  département  des  affaires  étrangères  à 
Pétersbourg.  Le  chancelier  de  t’empire, 
comte  Ostermann,  le  nomma  directeur  de 
la  chancellerie.  Alopéus  conserva  cette 
place  sous  le  ministère  du  comte  Panin. 
En  1783,  il  fut  envoyé  comme  ministre  de 
Russie  à la  courd’Ilolslein-Eutin.  Cathe- 
rine II  le  chargea  de  plusieurs  missions 
lort  délicates,  dont  il  s'acquitta  avec  ha- 
bileté. Ce  fut  par  ses  mains  que  passa  la 
correspondance  privée  du  grand-duc  Paul 
avec  Frédéric-le-Grand.  En  1790,  il  fut 
nomméambassadeur  à Berlin,  où  il  resta 
jusqu'en  1790,  après  quoi  il  passa  au  cer- 
cle de  Basse-Saxe  en  qualité  d'envoyé  de 
Russie,  puis  eu  la  même  qualité  près  de 
la  diète  de  Ralisbonne.  En  1802  il  fut 
choisi  une  seconde  fois  par  sa  cour  pour 
l'ambassade  de  Berlin.  En  1800,  il  fui  en- 
voyé auprès  du  roi  de  Suède,  pour  l’enga- 
ger à retirer  scs  troupes  du  duché  de 
Lauenbourg.  Il  reçut  une  mission  diplo- 
matique pour  Londres.  Ce  fut  là  le  terme 
de  sa  carrière  diplomatique.  Pour  rétablir 
sa  santé,  il  vécut  quelque  temps  dans 
l’Allemagne  méridionale,  et  en  dernier 
lieu  à Francfort,  où  il  mourut  le  16  mai 
1822.  Alopéus  a dû  sa  fortune  uniquement 
à ses  talents,  à son  activité  et  à la  fermeté 
de  son  caractère.  Il  laisse  des  mémoires 
dont  l'impression  est  vivement  désirée. 

ALOPÉUS  (Davi  d , frère  cadet  du  pré- 
cédent , élevé  à l’académie  militaire  de 
Stuttgard,  fut  ministre  de  Russie  auprès 
du  roi  de  Suède,  Gustave  IV.  Ayant  en- 
gagé ce  monarque,  en  1 807,  à donner  son 
adhésion  au  système  continental,  Gusta- 
ve, informé  que  les  troupes  russes  enva- 
hissaient la  Fionie,  lefit  arrêter,ct  fit  met- 
tre scs  papiers  sous  scellé.  L’empereur 
Alexandre,  pour  dédommager  Alopéus,  le 
nomma  chambellan,  et  plus  tard  conseil- 
ler intime,  lui  fit  présent  d’une  terre  du 
revenu  de  5000  roubles , et  le  décora  de 
la  croix  de  Saint-André  de  première  clas- 
se. Alopéus  signa  le  traité  de  paix  avec  la 
Suède  en  1 809.  En  1 8 1 1 , il  fut  envoyé,  en 
qualité  de  ministre  de  Russie,  à la  cour 
du  roi  de  Wurtemberg.  Pendant  la  cam- 
pagne de  181 4 et  1815,  ilfutnommé  mem- 
bre de  l’administration  centrale  des  alliés 


et  gouverneur  général  de  laLorrainc.Plus 
tard,  la  cour  de  Russie  l’envoya  enqualité 
d'ambassadeur  extraordinaire  à Berlin. 

A LOU  ATE,  singe  américain  delà 
famille  des  hurleurs ; les  alouates  se  rap- 
prochent beaucoup  des  sapajous,  mais 
its  sont  plus  grands  ; ils  s’en  distinguent 
surtout  par  la  capacité  de  leur  poitrine  ; 
c'est  à cette  conformité,  qu'il  faut  attri- 
buer l’effroyable  énergie  de  leurs  hurle- 
ments. Marcgrave  dit  que  ces  singes  se 
réunissent  par  troupes  dans  les  bois,  que 
l’un  d'entre  eux  prononce  d’une  voix  hau- 
te et  précipitée  une  sorte  de  discours,  au- 
quel la  troupe  répond  par  des  hurlements 
affreux.  Les  cris  des  alouates  tiennent 
beaucoup  du  grognement  du  cochon.  Ces 
animaux  sont  farouches,  et,  lorsqu’on  les 
attaque,  ils  se  réunissent  et  s’arment  de 
branches  d’arbres  pour  se  défendre;  ils 
sont  très  lestes,  et,  ce  qui  est  bien  remar- 
quable, ils  ont  t’iustinct  de  panser  leurs 
blessurcsavec  certainesfeuilles  qu'ils  mà- 
chen  t a va  n t d'en  f aire  1 ’applica  tion . — Les 
femelles  ne  donnent  le  jour  qu'à  un  petit 
à la  fois  ; elles  le  portent  surlcurdos;  ces 
petits  n’abandonnent  jamais  leur  mère , 
pas  même  lorsqu’on  l’a  tuée.  — La  cliaiv 
des  alouates  est  bonne  à manger,  car  ils 
sont  frugivores. 

ALOUETTE.  Cet  oiseau , très  com- 
mun en  France,  est  couvert  d’un  plu- 
mage mêlé  de  noir,  de  gris,  de  roux  et 
de  blanc  sale  ; on  préteud  que  toutes  ces 
teintes  s'affaiblissent  à mesure  que  l'oi- 
seau vieillit , tellement  que  les  alouettes 
blanches  ne  sont  que  des  alouettes  très 
vieilles.  — La  longueur  des  alouettes  est 
d’environ  six  pouces  ; ses  ailes  étendues 
en  ont  douze.  Le  mâle  est  un  peu  plus 
gros  que  La  femelle  ; il  s’ en  distingue  par 
un  collier  noir  et  par  la  longeur  de  l’on- 
gle postérieur.  — Le  chant  de  l’alo  îette 
est  très  perçant  et  très  agréable  : c'est  un 
attribut  particulier  au  mâle. — La  femelle 
pond  ordinairement  quatre  ou  cinq  oeufs 
dans  un  nid  construit  à terre  avec  des 
brins  d’herbe  sèche.  L’incub&iion  dure 
une  quinzaine  de  jours. — L’alouette  fait 
deux  couvées  par  été  dans  nos  climats,  et 
jusqu’à  trois  dans  les  pays  chauds. — Ces 
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oiseaux  se  nourrissent  de  graines  et  d’in- 
sectes; ils  sont  susceptibles  d’une  sorte 
d’éducation  : on  a vu  à Paris  une  alouette 
qui  sifflait  sept  airs  différents.  C’est  eu 
octobre  qu’il  faut  prendre  les  mâles  dont 
on  veut  perfectionner  le  chant  dans  l’état 
de  captivité.  L'alouette  vit  de  neuf  à dix 
ans,  et  même,  dit-on,  jusqu’à  vingt- 
quatre. — Il  se  consomme  à Paris,  tous 
les  hivers,  beaucoup  d’alouettes,  sous  le 
nom  de  mauviettes  : c’est  un  mets  sain  et 
délicat. — Chasse  de  V alouette.  Le  com- 
mencement de  l’hiver  est  le  temps  le  plus 
productif  pour  la  chasse  des  alouettes  , 
parce  qu’alors  elles  sont  plus  charnues  et 
plus  grasses  que  dans  toute  autre  saison. 
— Il  est  plusieurs  manières  de  prendre 
les  alouettes  : la  principale , la  chasseau 
miroir , se  fait  au  moyen  de  miroirs  qui 
sont  mis  en  mouvement  par  un  ressort  et 
un  engrenage,  et  auxquels  on  attache  une 
alouette  vivante , appelée  moquette  en 
termes  de  chasseurs , afin  d’attirer  les  au- 
tres. Quand  les  alouettes  sont  réunies  en 
assez  grande  quantité  autour  du  miroir, 
on  les  abat  d’un  coup  de  fusil,  ou  bien  on 
les  prend  avec  des  nappes , ou  filets  de 
huit  à neuf  toises  de  long  sur  une  dixaine 
de  pieds  de  haut , avec  des  mailles  d’un 
pouce  de  large  qui  ont  la  figure  de  losan- 
ges.— On  chasse  aussi  les  alouettes  au 
traîneau  : c’est  un  filet  long  de  dix  toises , 
et  large  de  vingt  pieds,  que  deux  hommes 
tiennent  développé  au  moyen  de  deux 
perches,  et  dont  on  laisse  traîner  le  bord 
inférieur,  garni  ordinairement  d’épines; 
on  l’abat  sur  le  gibier.  Cette  chasse  se  fait 
ordinairement  de  nuit,  et  elle  est  des  plus 
abondantes,  surtout  en  octobre  et  en  no- 
vembre— La  chasse  à la  lonnclle-mure'e 
se  fait  avec  un  filet  qui  se  compose  d'une 
bourse  maillée,  semblable  à un  enton- 
noir , dont  l’ouverture  a au  moins  dix 
pieds  de  haut , et  que  l’on  tend  au  moyen 
de  piquets;  on  place  auprès  des  moquet- 
tes pour  attirer  les  alouettes,  que  les  oi- 
seleurs y poussent  en  jetant  un  chapeau. 
Cette  chasse  se  fait  après  le  coucher  du 
soleil. — On  prend  encore  les  alouettes 
avec  des  collets,  des  gluaux  etc. 

ALP  AC  A.Ce  quadrupède  ne  se  trouve 


qu’en  Amérique;  il  est  du  genre  des  la- 
mas , vigognes,  guanaqueset  liuèqties.  Il 
est  couvert  d’une  épaisse  toison , dont  les 
poils,  raides  et  soyeux,  ont  jusqu’à  un  pied 
de  long.  Sa  couleur  est  d’un  jaune  mar- 
ron , nuancé  de  noir;  le  dessous  du  ven- 
tre et  le  dedans  des  cuisses  sont  blancs. 
Cet  animal  est,  en  apparence , fort  lourd, 
ce  qu’il  faut  attribuer  à la  masse  de  poils 
dont  il  est  couvert,  car  l’alpaca  est,  de 
sa  nature,  très  alerte  et  très  léger.  Celu^ 
qui  vit  encemomentauJardin-des-Plan- 
les  est  fort  doux  ; il  se  laisse  conduire  oh 
l’on  veut,  il  manifeste  même  de  l’atta- 
chement pour  ses  gardiens.  Il  galope 
plutôt  qu’il  ne  court.  L’alpaca  se  croise 
avec  le  lama  et  la  vigogne.  On  assure  que 
sa  toison  n’a  guère  moins  de  finesse  et 
d’élasticité  que  celle  des  chèvres  de  Ca- 
chemire. {Voyez  Lama.) 

ALPES,  Ailp , alb,  est  un  nom  gau- 
lois générique,  qui  signifie  hauteur,  mas- 
se élevée , et  qui  s’appliquait  à toutes  les 
hautes  chaînes  de  montagnes.  Aussi  le  rç- 
trouve-t-on  dans  tous  les  pays  autrefois 
habités  par  des  Gaulois,  depuis  les  fron- 
tières actuelles  de  la  France  jusqu’à  la 
naissance  des  montagnes  de  la  Macédoi- 
ne. La  chaîne  qui  porte  le  nom  d’Alpes 
commenceàlamer,auprèsde  Nice,  court 
au  nord  jusqu’au  Valais , se  dirige  à l’est 
jusqu’aux  sources  de  la  Save,  redescend 
au  sud  et  le  long  de  la  Dalmatic,  qu’elle 
sépare  de  la  Servie,  et  oh  elle  se  termi- 
ne, après  avoir  parcouru  un  espace  de 
plus  de  quatre  cents  lieues.  La  base  de 
leur  formation  est  composée  de  roches 
granitoïdes , intercalées  de  roches  schis- 
teuses , micacées,  etc.  ; elles  sont  en  géné- 
ral abondantes  en  cuivre , fer  et  plomb  ; 
il  y a peu  d’or, quoique  les  Romains  eussent 
autrefois  des  mines  de  ce  métal  aux  sour- 
ces delà  Scsia.  La  partie  supérieure  des  Al- 
pes, au-dessus  de  trois  mille  cinq  cents 
mètres  d'élévation , est  occupée  par  des 
glaciers  perpétuels.  La  partie  inférieure, 
jusqu’à  deux  mille  mètres,  est  assez  géné- 
ralement boisée  ; il  y croît  des  sapins , des 
melèzes , des  ifs , des  hêtres  et  des  chê- 
nes ; au-dessous  de  mille  mètres , on  trou- 
ve les’ châtaigniers,  les  cerisiers , les 


ALP  ( 444  ) ALP 

nojers,  et , sur  le  versant  méridional , la  et  la  Pannonie  anciennes, d’Adelsberp  jus- 
vigne.  Les  plus  hauts  pics  sont  le  mont  qu’à  la  Servie.  Leur  prolongation  s’éten- 
Blanc  et  le  mont  Rosa , d’environ  quatre  dait , sous  les  noms  de  Scodrus , Borcas  et 
mille  huit  cents  mètres  ; le  Finsterhorn  , Hemus , jusqu’à  la  mer  Noire  : c’est  au- 
quatre  mille  trois  cents;  l’Oertlos,  qua-  jourd’hui  le  Balkan.  De  la  chaîne  prin- 
tre  mille  ; le  Schreckhorn,  quatre  mille  ; cipale  des  Alpes  partent  les  chaînes  se- 
le  Wetterhorn  et  l’Iseran,  trois  mille  condaires  suivantes  : 1°  Alpes  suisses  ou 
huit  cents  ; le  mont  Genèvre  et  le  grand  bernoises,  qui  du  mont  Saint-Gothard 
Saint-Bernard , trois  mille  sii  cents  ; le  viennent  reprendre  le  Jura  ; 2°  les  Alpes 
mont  Corvin , trois  mille  quatre  cents,  styriennes,  qui  se  détachent  de  la  chaîne 
Les  Alpes  se  divisent  de  la  manière  sui-  principale  vers  le  mont  Hoch-Kreutz,  et 
vante  : 1°  Alpes  maritimes , de  la  mer  au  s’étendent  sous  le  nom  de  Tauren  entre 
mont  Vis*  -,2°  Alpes  cottiennes,  du  mont  la  Murh  et  la  Drave;  ce  nom  (en  gaulois 
Yiso  au  mont  Cenis  : ce  nom  leur  vient  tor,  tour,  fuir,  haut,  élevé)  est  cor- 
Sun  roitelet  appelé  Cattius,  à qui  l’em-  respondantà  celui  d’Alpes;  3“  les  Alpes 
pereur  Auguste  laissa  un  petit  district  grises  ou  des  Grisons,  qui  s’étendent 
dans  le  Dauphiné;  3 “Alpes  graïennes,  du  du  mont  Saint-Gothard  entre  le  Rhin  et 
mont  Cenis  au  mont  Blanc.  On  les  a mal  l’Inn.  Les  montagnes  du  Wurtemberg, 
à propos  appelées  grecques,  par  un  équi-  entre  le  Danube,  le  Rhin  et  le  Nectar, 
voque  né  du  mot  Graius.  Leur  nom  si-  connues  sous  le  nom  de  montagnes  de  la 
gnifie  Alpes  rocailleuses,  de  kraig  ou  forêt  Noire,  s’appellent  aussi  Alpes  (en 
eraig,  qui,  en  gaulois,  signifie  rochers,  allemand  Rauhe  Alb , ou  Alpes  sauva- 
Alpes  penninés,  ou  Pics  élevés,  du  mot  ges).  Les  Romains  les  appelaient  le  mont 
gaulois  benn  ou  penn,  qui  signifie  som-  Abnoba.  Ce  nom, qui  doit  être  écrit  silb- 
met , pointe  élevée , entre  le  mont  Blanc  noba , est  gaulois , et  signifie  Alpes  noi- 
et  le  mont  Saint-Gothard.  5°  Alpes  lé-  res  ou  obscures.  (Alb  noibh.) 
pontiques, ainsi  nommées  des  Lépon  tiens,  G*1  G.  de  Y aotkwcoürt. 

qui  habitaient  les  environs  du  lac  Majeur  Mœurs  des  habitants.  — Dans  les  sté 
et  du  lac  de  Côme , s’étendent  entre  le  nies  et  sombres  contrées  des  Alpes , on 
mont  Saint-Gothard  et  le  mont  Bemina , voit  un  spectacle  admirable,  l’homme 
aux  sources  del’Adda  etdel’Eisach.  6°  Al-  aux  prises  avec  la  nature,  luttant  contre 
pes  reliques,  et  non  rhétiques,  qui  tra-  toutes  ses  sévérités,  et  triomphant  de 
versaient  le  pays  des  Rettiens  (en  gau-  ses  rigueurs  à force  d'industrie  et  depa- 
lois  Railh  ou  Ratena,  montagnards),  tience. — C’est  en  vain  qu’un  territoire 
qui  sont  les  mêmes  que  les  Etrusques  , rebelle  n’offre  à scs  travaux  que  des  plans 
du  mont  Bernina  jusqu’au  mont  Hoch-  abniptes  et  des  pentes  escarpées , il  con- 
Kreutz,  anx  sources  de  la  Drave.  7°  Alpes  strçira  en  pierre  sèche  et  en  quartiers  de 
noriques,  cantiques  ou  juliennes,  en-  roche  des  murs  de  soutènement  ponr 
tre  le  mont  Hoch-Kreutz  et  Adelsberg , conserver  le  maigre  terreau  que  peut 
près  de  Laybach.  Les  deux  premiers  fournir  le  sol,  et,  si  les  débordements 
noms  leur  viennent  des  contrées  qu’elles  l’emportent,  il  ira  chercher  cet  élément 
séparaient  : au  nord,  la  Norique,  ou  Gau-  au  fond  de  la  vallée,  il  le  portera  à la 
le  orientale  (nor  ounoir,  orient);  au  sud,  hotte,  et  le  rétablira  sur  la  place  qu’il 
laCamie,  ou  extrême  Gaule  (karn,  coin,  occupait.  C’est  ainsique  le  montagnard 
extrémité).  Le  troisième  leur  vient  des  crée  un  sol  fertile  au  sein  de  l’aridité  et 
coloniesdeJules-Césaret  d’Auguste,  éta-  qu’il  moissonne  dans  les  abîmes. — "TJn 
blies  à Julium  carnicum  (Zuglio)  ,Forum  précipice  le  sépare  du  courant  d’une 
jf«<ü  (Cividad)  et  Emona  julia  (Lay-  fontaine;  quelques  sapins  creux,  suspen- 
Juhà  s*  ',u'^*a'ent  attribuées  à la  tribu  dus  dans  les  airs,  conduiront  chez  lui 
quis’étenden”  l‘burniqtles  ou  illyriques,  ces  eaux  salutaires , et  pourvoiront  aux 
enl  cn  Iny  rie  entre  la  Liburniè  besoins  de  sa  maison,  de  ses  étables , de 
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ses  jardins , de  ses  prairies  ; elles  donne- 
ront le  mouvement  à quelques  petites 
usines  qu’il  aura  construites  lui-même; 
et  la  machine  dispendieuse  élevée  à Mar- 
ly  par  un  grand  roi  sera  surpassée  par 
l'industrie  du  simple  montagnard.  C’est 
en  vain  qu’un  hiver  de  six  mois  déploie 
contre  lui  toute  son  Âpreté;  renfermé 
dans  son  étable,  sous  un  chaume  couvert 
de  vingt  pieds  de  neige  qui  le  rendent 
imperméable  à l’air,  il  n’en  sentira  pas 
les  atteintes  ; il  vivra  au  milieu  de  ses 
troupeaux , dans  une  douce  température 
échauffée  par  plusieurs  centaines  de  bou- 
ches de  chaleur.  Il  vivra  du  lait  de  ses 
brebis  , se  nourrira  de  la  chair  de  ses 
moutons , se  couvrira  de  leur  toison. 
Pour  communiquer,  durant  l’hiver,  avec 
les  diverses  parties  de  son  établissement, 
il  franchira  les  neiges,  porté  sur  de  larges 
raquettes , ou  bien  il  creusera  sous  elles 
de  longues  et  froides  galeries.  Il  sait  glis- 
ser à volonté  sur  des  pentes  escarpées , 
ou  s’y  rendre  immobile  avec  des  cram- 
pons. C’est  avec  leurs  secours  qu’il  la- 
boure , qu'il  sème , qu’il  fauche  ou  qu’il 
moissonne.  — S'il  aperçoit  sur  la  cime 
des  monts  un  arbre  nécessaire  à ses  con- 
structions , il  s’y  rend  seul  ; il  attaque 
avec  la  hache  un  hêtre  séculaire  , im- 
mense , au  pied  duquel  il  est  à peine  vi- 
sible. Il  dirige  la  chute  de  ce  colosse  vers 
une  pente  glacée,  sur  laquelle  il  le  fait 
glisser  jusqu’à  sa  demeure , après  l'avoir 
dépouillé  de  ses  branches.  Retenu  le  plus 
souvent  dans  son  étable , il  s’y  instruit , 
sé  civilise , enseigne  ses  enfants  et  ses 
serviteurs;  il  tient  école  pour  eux.  Pro- 
fesseur , le  plus  élevé  et  le  plus  inacces- 
sible qu’il  y ait  sur  le  globe,  il  ne  craint 
pas  que  l’université  le  précipite  du  haut 
de  sa  chaire , qu’elle  lui  prescrive  un 
mode  exclusif  d’enseignement , qu’elle 
mesure  à son  aune  les  intelligences , et 
qu’elle  lui  dise  : Tu  t’arrêteras  là.  Il  n’est 
pas  agrégé,  il  ne  veut  pas  l’être  ; il  n’est 
professeur  royal,  ni  impérial;  il  est  lui- 
même.  Il  n’y  a là  ni  fanatique,  ni  espion 
lettré,  ni  inspecteur  affilié  pour  le  dénon- 
cer. On  n’y  connaît  point  ce  régime  vio- 
lent qui  limite  nos  facultés  et  échelonne 


leurs  oeuvres.  Si,  durant  l’hiver,  un  en- 
fant souffrant  et  morfondu  se  présente  à 
la  porte  de  son  manoir,  il  ne  le  renvoie 
pas  eu  lui  disant  : Que  le  ciel  vous  bé- 
nisse  ! au  contraire,  il  le  reçoit, l'accueille  < 
et  lui  dit  : Mets- toi  ici  à l’abri , mange, 
étudie,  travaille,  et  il  ne  le  renverra  a 
ses  parents  que  lorsque  la  mauvaise  sai- 
son sera  passée.  — Telle  est  la  vie  du 
pasteur  du  Queyras  durant  l’hiver.  Mais 
lorsque  la  grive,  messagère  des  beaux 
jours,  annonce  par  son  ramage  le  retour 
du  printemps;  lorsque  les  auriculaires, 
les  pensées  éperonnées , étalent  leurs 
jeunes  corolles  sur  la  verdure  naissante, 
que  les  béliers , agités  par  la  saison , bon-  . 
dissent  dans  l'étable,  et  que  les  abeilles 
essaient  dans  les  airs  leurs  ailes  encore 
engourdies , il  prend  part  à l’allégresse 
universelle.  Il  salue  cette  Providence q«d 
rend  sa  parure  à la  terre , ses  ailes  à l’in- 
secte , sa  voix  à l'oiseau , le  sentiment 
d’une  existence  nouvelle  à l’homme,  et 
à la  nature  entière  une  jeunesse  éternelle. 
Il  compte  les  agneaux  nés  dans  son  éta- 
ble durant  l’hiver,  il  pèse  les  laines  que 
ses  enfants  et  ses  serviteurs  ont  filées  ; il 
mesure  les  draps  qu’ils  ont  fabriqués,  les 
osiers  qu’ils  ont  façonnés  en  paniers  et 
en  corbeilles  ; il  reconnaît  que  sa  fortune 
s’est  accrue,  et  que  son  industrie  a triom- 
phé de  l'inclémence  de  l’air  et  de  l'âpreté 
de  la  saison.  — Alors  il  fait  sortir  son 
troupeau  ; il  monte  avec  lui  sur  le  pre- 
mier étage  de  la  montagne , qui  est  dé- 
blayé de  neige  ; il  y trouve  une  autre 
maison , ou  plutôt  un  abri  de  printemps, 
dans  lequel  il  s’établit.  A mesure  que  les 
neiges  fondent,  il  monte  sur  des  plateaux 
plus  élevés,  jusqu’à  ce  qu’il  arrive  au 
pied  du  glacier  qui  forme  la  limite  de  son 
domaine.  C’est  ainsi  que,  chaque  année, 
et  suivant  la  saison,  il  visite  ses  diverses 
maisons , et  y fait  ses  quatre  voyages.  Mo- 
narque pastoral , il  a son  Rambouillet , 
son  Oompiègne , son  Fontainebleau,  ses 
équipages  et  ses  fourgons.  Au  lieu  de 
traîner  à sa  suite  une  cour  avide , il 
pousse  devant  lui  un  troupeau  utile.  11 
ne  craint  pas  l’envahissement  de  ses  voi- 
sins. Des  glaciers  et  des  déserts  le  défen- 
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dent  contre  l'ambition  des  bergers  limi- 
trophes. Il  ne  contracte  pas  avec  eux  une 
sainte-alliance  pour  empêcher  les  béliers 
de  bêler.— Lorsque  ce  berger  descendra 
à la  ville,  vous  le  reconnaîtrez  à son  ha- 
bit antique  à collet  droit  et  à parements 
fendus,  à ses  trois  vestes,  à sa  culotte 
courte,  à ses  bas  de  laine  bruns,  à sa 
perruque  de  laine  couverte  d'un  petit 
chapeau  à trois  cornes,  à sa  chaussure  fer- 
rée, à sa  taille  haute  et  ferme,  à sa  voix 
élevée,  à son  genou  inflexible. — hn  le 
voyant,  vous  direz  : Voilà  un  homme, 
un  homme  de  nature  primitive,  comme 
les  rochers  qui  l’ont  vu  naître.  — Que 
si  ses  affaires  de  pâture , d'affouage , de 
parcours  ou  de  prise  d’eau,  l’appellent 
à l’audience  de  monsieur  le  préfet,  il 
pourra  bien  glisser  sur  le  parquet  de  son 
excellence,  parce  qu’il  n’a  pas  pensé  que 
le  parquet  d’un  appartement  dût  ressem- 
bler à un  glacier,  et  qu’il  ne  s’est  pas 
muni  de  ses  crampons;  mais  si  ses  jam- 
bes fléchissent , sa  langue  ne  trébuche 
pas.  11  expose  simplement  le  fait;  il  dit  le 
droit,  il  cite  les  arrêts.  Il  sait  le  fond  et 
la  forme,  il  entend  le  pétitoire  et  le  pos- 
sessoire  , il  connaît  la  procedure.  11  a 
employé  scs  hivers  dans  l’étude  des  sept 
codes;  il  vous  citera  le  livre,  le  chapi- 
tre , l’article  et  même  le  commentaire. 
Si  vous  accordez  ce  qu’il  vient  vous  de- 
mander, il  ne  vous  remerciera  pas,  parce 
qu’il  pense  que  la  justice  administrative 
est  une  dette  dont  l’administré  est  le 
créancier,  et  le  magistrat  le  débiteur. 
Que  si  vous  ne  l’écoutez  pas,  que  si  vous 
ne  le  comprenez  pas , quoique  son  affaire 
soit  claire  et  son  langage  naturel  ; que  si 
ivous  le  renvoyez  à votre  commis  pour 
vous  faire  , suivant  l’usage , un  rapport 
compendieux  sur  uu  point  fort  simple , 
il  se  retirera  sans  voir  votre  commis, 
sans  se  plaindre,  sans  murmurer  un  seul 
mot.  Il  ne  reviendra  pas , vous  ne  le  re- 
verrez plus  ; il  vous  méprisera  comme  on 
méprise  un  débiteur  qui  demande  un 
ajournement , ou  qui  fait  banqueroute  à 
la  dette  : a crée  de  la  justice.  — Si  l'on 
veut  connaître  à fond  l'histoire,  les  an- 
tiquités , la  géographie,  la  géologie  des 


Alpes,  on  ne  peut  se  dispenser  de  re- 
courir au  savant  ouvrage  qu’a  publiésur 
cette  matière  M.  le  baron  Ladoucette, 
ancien  préfet  de  ce  département , avant 
qu’il  fût  transféré  avec  le  même  tilre  dans 
la  Moselle  , département  sur  le  compte 
duquel  il  a obtenu  les  renseignements 
les  plus  exacts  avec  tout  le  zèle  qui  dis- 
tingue cet  habile  et  laborieux  magistrat. 

Le  comte  FkançaisIde  Na.ntes.) 

ALPES  ( département  des  Hautes-), 
composé  d’une  portion  du  haut  Dauphi- 
né et  de  la  Provence  ; ce  département  est 
borné  au  nord  par  la  Savoie  cl  l'Isère, 
à l’est  par  la  Savoie,  au  sud  par  le  dé- 
partement des  Basses-Alpes,  et  à l'ouest, 
par  ceux  de  la  Drôme  et  de  l’Isère.  Sa 
superficie,  qui  comprend  cinq  cent  qua- 
rante-cinq milie  deux  cent  quatre-vingt- 
treize  arpents  métriques,  et  cent  vingt- 
trois  mille  trois  cent  vingt-neuf  habitants, 
se  divise  en  trois  arrondissements  commu- 
naux : Gap , Embrun , Jiriançon  ; vingt- 
quatre  cantons  et  cent  quatre-  vingt-neuf 
communes.  Ce  département  est  arrosé 
par  la  Durance,  la  Baunc,  le  Drac  et 
une  loulc  de  ruisseaux.  Couvert  de  mon- 
tagnes boisées,  dont  le  sol  et  les  produc- 
tions sont  à peu  près  les  mêmes  que  celle 
de  la  partie  montagneuse  du  département 
des  Basses-Alpes,  il  donne  peu  de  céréales, 
mais  on  y élève  des  mulets , beaucoup  de 
gros  et  de  menu  bétail,  et  l’on  rencontre 
dans  ses  forêts,  abondantes  en  gibier,  des 
sangliers,  des  loups-cerviers  , et  même 
quelques  ours.  Quoique  pauvres,  les  habi- 
tants du  département  des  Hautes- Alpes 
sont  généralement  industrieux;  tous  les 
ans,  aux  approches  de  l’hiver,  ceuxqueles 
tanneries  et  quelques  fabriques  de  toiles 
ne  peuvent  pas  occuper  émigrent  et  se 
répandent,  au  nombre  de  quatre  mille  en- 
viron, dans  les  départements  voisins,  où 
ils  font  le  métier  de  colporteurs,  pei- 
giieurs  de  chanvres , bergers  , cultiva- 
teurs, mégissiers,  rémouleurs,  etc.  Une 
chose  remarquable,  c’est  que  parmi  ces 
émigrants  se  trouvent  un  certain  nom- 
bre d’individus  qui  se  consacrent  à l’en- 
seignement primaire.  Le  département  des 
Hautes-Alpes  renferme,  pour  son  étea- 
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due , un  assez  grand  nombre  de  villes  ; 
les  principales  sont  : Gap,  chef-lieu  du 
département  ( voyez  Gap  ) ; Saint-Bon- 
net, patrie  du  duc  de  Lesdiguières  ; Ser- 
res, ville  charmante  sur  les  bord  de  la 
Buech  ; Embrun , sur  la  rive  droite  de  la 
Durance,  chef-lieu  d’arrondissement, 
siège  d’un  évêché,  dont  le  palais,  qui 
la  domine,  est  le  plus  bel  édifice  après  la 
cathédrale  , que  l’on  attribue  à Charle- 
magne; Briançon,  la  ville  la  plus  élevée 
de  France.  Appelée  Briyanlio  sous  la 
domination  romaine,  elle  prenait  rang 
parmi  les  cités  du  second  ordre  : aujour- 
d’hui, elle  est  si  peu  peuplée  et  si  mal  bâ- 
tie qu’elle  ne  mérite  une  mention  que 
par  sa  position  inexpugnable.  Elle  est 
défendue  par  sept  forts,  qui  commandent 
aux  vallées  par  lesquelles  on  peut  l’ap- 
procher. La  Durance,  torrent  fougueux, 
coule  au  fond  d’un  précipice  de  cent 
soixante-dix  pieds  de  protondeur,  qui  la 
sépare  des  principaux  travaux  faits  en 
partie  dans  le  roc  : un  pont  d'une  seule 
arche  de  cent  vingt  pieds  d’ouverture , 
jeté  sur  cet  abîme , sert  à communiquer 
de  la  forteresse  à la  ville.  Le  départe- 
ment des  Hautes- Alpes  fait  partie  de  la 
septième  division  militaire  et  de  la  trei- 
zième conservation  forestière  ; il  ressor- 
tit de  la  cour  royale  et  de  l’académie  de 
Grenoble,  paie  500,783  francs  de  con- 
tribution foncière , sur  un  revenu  terri- 
torial de  5,134,000  francs,  et  envoie 
deux  députés  à la  législature. 

ALPES  ( département  des  Basses-  ) , 
l’un  de  nos  départements  frontières , 
formé  d’une  partie  de  la  Provence  , est 
borné  au  nord  par  le  département  des 
Hautes- Alpes,  5 l’est  par  le  Piémont, 
au  sud  , par  les  départements  du  V ar  et 
des  Bouches-du-Rhône,  enfm.  à l’ouest, 
par  ceux  de  Vaucluse  et  de  la  Drôme.  On 
évalue  sa  superficie  à sept  cent  vingt- 
neuf  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  arpents  métriques , et  sa  population 
à cent  cinquante-trois  mille  soixante- 
trois  habitants.  Il  est  divisé  en  cinq  ar- 
rondissements communaux  (Digne,  Bar- 
celonnette , Caslellanne,  Forcalquier , 
Sisteron  ) , trente  cantons  , deux  ceut 


soixante  communes-,  fait  partie  de  la  hui- 
tième division  militaire  , de  la  dix -neu- 
vième conservation  forestière  ; ressortit 
de  la  cour  royale  et  de  l’académie  d’Aix, 
paie  609,755  fr.decontrihutions  foncières 
sur  un  revenu  territorial  de  7,7  i 5,000  fr., 
et  envoie  deux  députés  à la  législature. — 
Arrosé  par  la  Durance,  le  Var,  l’Assc,  la 
Bléone,  et  une  foule  de  ruisseaux,  le  de- 
partement des  Basses  Alpes  se  divise  eu 
deux  parties,  l’une  très  montagneuse  et 
couverte  de  neiges  pendant  une  grande 
partie  de  l'année,  l’autre,  qui  est  géné- 
ralement très  fertile , et  qui  comprend  la 
vallée  de  Barcelonnette  et  ses  environs. 
On  y récolte  du  froment,  du  seigle,  de 
l’orge,  de  l’avoine,  des  pommes  de  terre, 
des  vins , parmi  lesquels  celui  des  Mécs 
est  très  estimé  ; des  amandes,  des  oran- 
ges, des  citrons,  et  d’autres  excellents 
fruits.  Non  moins  riches  en  productions 
naturelles  , ses  montagnes  et  ses  vallées 
renferment  des  chamois , des  marmottes, 
des  bécassines , quelques  perdrix  blan  • 
ches,  des  plantes  et  des  insectes  rares  ; ou 
y trouve  aussi  des  truffes,  de  la  manne  , 
du  chiendent , de  l’ambre  jaune,  de  la 
houille,  des  sources  salées,  des  eaux  ther- 
males et  minérales,  du  marbre,  du  granit, 
de  la  pierre  à plâtre  et  du  soufre.  Les  ha- 
bitants, tout  à la  fois  pasteurs,  laboureurs 
et  industriels,  élèvent  de  nombreux  trou- 
peaux, de  gros  et  de  menu  bétail  ; nour- 
rissent des  vers  à soie , des  abeilles  qui 
donnent  un  miel  très  estimé,  et  fabriquent 
des  draps,  des  articles  de  bonneterie  et  de 
coutellerie , dont  une  partie  est  exportée 
dans  les  départements  voisins  par  une 
émigration  annuelle  de  colporteurs. — Les 
principales  villes  du  département  sont 
Digne,  chef-lieu  du  département  (voyez 
Digxk  ),  près  de  laquelle  se  trouve  le  vil- 
lage de  Champtercier , qui  a vu  naître 
Gassendi , astronome  philosophe,  digne 
émule  de  üescartes;  Castellane,  connue 
aujourd’hui  par  ses  fruits  et  ses  pru 
neaux,  et  que  les  Romains  nommuient 
Saline p,  à cause  des  sources  salines  qui  se 
trouvent  dans  ses  environs  ; Colmat-s,  pe- 
tite ville  sans  importance , mais  près  de 
laquelle  on  voit  une  fontaine  intermit- 
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tente,  dont  l'eau  coule  et  tarit  de  sept  en 
sept  minutes  ; B arcclonnetlty  qui  donne 
son  nom  à la  riche  vallée  au  milieu  de 
laquelle  elle  est  située,  bâtie  en  1230,  sur 
1 emplacement  d’une  ancienne  cité  ro- 
maine, par  le  comte  Raimond  Bérenger, 
qui  1 appela  Barcelonnette,  en  mémoire 
de  ses  ancêtres,  originaires  de  Barcelone  ; 
sur  la  frontière  occidentale  du  départe- 
ment , au  confluent  de  la  Bucch  et  de  la 
Durance;  Sisteron , dont  le  nom  latin,  Se- 
gustero , d origine  celtique  , annonce 
l'antiquité.  C’est  la  patrie  d’Albcrtet , 
poète  provençal  du  treizième  siècle,  qui, 
plus  malheureux  que  Pétrarque , mourut 
d amourpour  la  belle  marquise  Laure  de 
Malespinc.  « Eutre  cette  ville  et  Digne, 
dit  Malte-Brun , les  pauvres  gens  de  la 
campagne  conservent  un  singulier  usage  : 

1 hiver,  ils  enveloppent  les  morts  avec  un 
linceul , les  mettent  sur  les  toits  et  les 
couvrent  de  neige.  » Forca/quier , ville 
dans  l’emplacement  où  Claude-Tibère- 
Piéron,  envoyé  par  César  dans  1a  Gaule 
narbonnaise,  fonda  une  ville  qu’il  nomma 
Forum  A eronis.  La  ville  moderne,  chef- 
lieu  de  sous-préfecture,  mais  sale  et  mal 
bâtie,  $ élève  sur  le  sommet  d’un  rocher 
qui  domine  les  ruines  d’un  vieux  châ- 
teau. Le  département  des  Basses-Alpes 
abonde  en  monuments  antiques  : près  de 
Sisteron,  on  lit  sur  un  rocher  une  in- 
scription portant  que  Dardanus  et  Neva 
Gai  lia , sa  femme  , ont  établi  à Theo- 
polis,  aujourd’hui  le  village  de  Theoun, 
l’usage  des  voûtes.  Au  village  de  Ce- 
re&le , à cinq  lieues  de  Forcalquier  , on 
voit  un  pont  attribué  à César,  et  un  édi- 
fice appelé  la  tour  d ’Ænobarbus.  On 
remarque  encore  près  de  la  petite  ville 
de  Bicz  des  restes  de  temples  antiques. 

ALPES  (route  des),  le  plus  durable 
monument  de  sa  puissance  et  de  sa  poli- 
tique qu’ait  élevé  Napoléon  : elles  con- 
sistent en  quatre  voies  pratiquées  à tra- 
vers les  Alpes,  et  servent  aux  communi- 
cations de  la  Savoie,  de  la  France  et  du 
Pays  de  Vaud  avec  l’Italie.  La  première 
e cos  routes  conduit  par  le  sommet  du 
•T,1  *"C°'S  ’ *^ev®  <le  cinq  mille  huit 
*ouante-dix-neuf  pieds  au-dessus 
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du  niveau  de  la  mer,  de  la  Savoie  ai 
Piémont,  en  passant  par  Lanslebou/g  et 
Suse.  Autrefois  les  voyageurs  étaient 
obligés  de  franchir  les  hauteurs  les  plus 
escarpées  à dos  de  mulet  ou  en  chaise  i 
porteurs.  Mais  en  1805,  Napoléon  y fit 
construire  en  zig-zag  une  route  pour  les 
voitures,  qui  a neuf  lieues  de  long  sur 
vingt-cinq  pieds  de  large.  Elle  est  pra- 
ticable aux  voitures,  même  en  hiver.  En 
>815,  seize  mille  voitures  et  trente-qua- 
tre mille  neuf  cents  mulets  passèrent  sur 
cette  route.  La  seconde  conduit  à travers 
le  Simplon,  élevé  de  dix  mille  trois  cent 
vingt-sept  pieds,  du  pays  de  Vaud  en  Pié- 
mont par  Glus  et  Domo  d’Ossola.  Cette 
route,  queNapoléon  fit  construire  de  1 801 
fi  1805,  est  la  seule  par  laquelle  on  puisse 
de  la  Suisse  traverser  les  Alpes  ; elle  a 
quatorze  lieues  de  long,  et  vingt-cinq 
pieds  de  largeur.  La  pente  en  est  partout 
presque  insensible  ; aussi  est-elle  prati- 
cable aux  voitures  même  les  plus  pesam- 
ment chargées.  Elle  passe  cependant 
par-dessus  d'affreux  précipices,  au  fond 
desquels  vont  s’ensevelir  avec  un  fracas 
épouvantable  de  nombreux  torrents , et 
elle  traverse  six  masses  de  rochers , dans 
lesquelles  on  a pratiqué  des  galeries  lon- 
gues de  plusieurs  centaines  de  pieds,  et 
éclairées  de  distance  en  distance  par  des 
ouvertures.  En  sortant  de  ces  galeries , 
on  entre  dans  de  délicieuses  vallées,  d’où 
l’œil  découvre  de  noires  forêts  de  sapins, 
des  glaciers  et  de  hautes  montagnes  de 
neige , dont  l’éblouissant  éclat  tranche 
vivement  sur  le  bleu  d’azur  du  ciel 
qu’elles  semblent  menacer.  Desponts  har- 
dis sont  jetés  çà  et  là  entre  deux  mon- 
tagnes , au-dessus  de  précipices  dont  la 
vue  glace  le  cœur.  Le  côté  qui  regarde 
l’Italie  est  plus  pittoresque  que  celai 
tjui  regarde  la  Suisse  : différence  qui  pro- 
vient sans  doute  de  ce  que  les  rochers  y 
sont  plus  escarpés  et  plus  heurtés.  C’est 
du  côté  de  l’Italie  qu’est  située  la  grande 
galerie,  longue  de  six  cent  quatre-vingt- 
trois  pieds  et  entièrement  taillée  dans  le 
granit , appelée  Frissinone,  d’après  le 
torrent  qui  y forme  une  admirable  cas- 
cade. La  route  commence  fi  un  quart  de 
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lieue  de  Brie*,  et  traverse  le  pont  de  Sal- 
tina.  Au-delà  du  village  de  Rud,  on  ar- 
rive par  une  belle  forêt  de  sapins  à la 
première  glacière,  et  de  là  à Persal,  en 
passant  sur  un  pont  de  quatre-vingts 
pieds  de  long.  C’est  là  que  commencent 
les  précipices  et  les  endroits  périlleux,  à 
cause  des  fréquentes  avalanches;  aussi 
la  route  y décrit-elle  de  nombreuses  si- 
nuosités. On  cesse  d’apercevoir  des  ar- 
bres à la  galerie  des  glaciers , et  la  route 
s’élève  ensuite  à mille  trente-trois  toises 
au-dessus  du  lac  majeur,  ou  environ  six 
mille  pieds  au  - dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Au  point  culminant  de  la  route  est 
situé  un  hospice  pour  les  voyageurs , un 
bureau  de  péage  ponr  les  droits  de  chaus- 
sée , et  à droite  dans  l’éloignement  l’an- 
cien hâpital.  A une  demi-lieue  plus  loin 
on  trouve  le  village  de  Simplon , élevé  de 
quatre  mille  cinq  cent  quarante-huit 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
route  suit  le  cours  de  la  Veriola,  petite 
rivière , jusqu’à  Domo  d’Ossola.  A Gunt 
On  trouve  une  auberge;  à un  quart  de 
lieue  plus  loin,  cesse  le  territoire  vau- 
dois,  dont  une  petite  chapelle  marque  la 
limite,  et  commence  le  territoire  italien  , 
dont  le  premier  village  s’appelle  San- 
Marco.  Des  avalanches  et  des  masses  de 
rochers  détachées  par  les  pluies  endom- 
magent souvent  la  route,  dont  les  ré- 
parations exigeraient,  chaque  année , des 
dépenses  considérables,  que  les  gouver- 
nements suisse  et  sarde  n’ont  pas  jus- 
qu’à ce  jour  voulu  entreprendre.  Oster- 
YVald  à représenté  dans  un  bel  ouvrage 
les  vues  pittoresques  de  la  route  du  Sim- 
plon. (f'oyez  Simplon.)  — Une  troisième 
route  conduit  par  le  mont  Genèvre,  élevé 
de  six  mille  pieds  au-dessus  du  nivean 
de  la  mer,  à la  frontière  de  France  et  de 
Piémont , à cinq  lieues  environ  de  Brian- 
çon , forteresse  sur  la  frontière  du  Dau- 
phiné, département  des  Hautes- Alpes. 
— Nous  citerons  encore , parmi  les  au- 
tres routes  remarquables  des  Alpes:  1° 
celle  du  Saint-Gothard , qui  conduit  du 
canton  d’Uri  au  canton  du  Tessin  ; mais 
comme  elle  est  très  difficile,  et  même 
dangereuse  en  de  certains  endroits , no- 


tamment au  pont  du  Diable  et  à la  des* 
cente  de  l’Airolo , on  ne  peut  y trans- 
porter les  marchandises  qui  vont  de  Suis- 
se en  Italie  que  sur  des  bêtes  de  somme. 
Cette  route  s’élève  à une  hauteur  de 
huit  mille  deux  cent  soixante- quatre 
pieds;  on  y remarque,  à une  élévation 
de  six  mille  trois  cents  soixante  - sept 
pieds,  uu  hospice  de  capucins.  2°  La 
route  du  Grand-Saint-Gothard  (voy.  ce 
mot  ) , qui  conduit  du  lac  de  Genève  en 
Italie , et  qui  est  la  plus  directe  pour  al- 
ler de  Genève  à Turin  et  à Gênes,  n’est 
point  praticable  aux  voitures,  et  ne  sert 
qu’aux  piétons  et  aux  bêtes  de  somme.  Il 
est  question  , pour  abréger  la  distance , 
de  construire  une  route  praticable  aux 
voitures , conduisant  dp  pays  de  Yaud  à 
Gênes.  3°  La  grande  route  d’Inspruck 
en  Italie,  qui  traverse  dans  le  Tyrol  le 
mont  Brenner,  haut  de  six  mille  soixante- 
troispieds.  4"  La  nouvelle  route  militaire, 
construite  en  1 82 1 par  le  gouvernement 
autrichien , et  qui  est  la  plus  élevée  de 
l’Europe,  conduit  de  Bormio  dans  la 
Valteline  à travers  le  Jiraglio  et  le  Stilf- 
ser-Joch,  haut  de  huit  mille  quatre  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle 
est  en  communication  avec  la  route  pré- 
citée. 5°  et  6°.  La  route  de  Bellinzona  à 
Coirc,  à travers  le  Bernardin,  et  celle  qui 
traverse  le  Splugen,  praticable  aux  voitu- 
res depuis  1823  ; la  première  conduisant 
au  lac  de  Lugano , la  seconde  au  lac  de 
Côme. 

ALPHA  et  OMÉGA  , commence- 
ment et  fin.  Aussi  Dieu  est-il  appelé  l’al- 
pha et  l'oméga,  le  premier  et  le  dernier, 
dans  l’Apocalypse  de  saint  Jean , chap. 
1,  8.  Car,  dans  l’alphabet  grec,  qui  com- 
mence par  A(  alpha),  ce  n’est  pas  le  Z, 
mais  bien  un  ô ( n , oméga)  qui  est  la  der- 
nière lettre.  Dans  une  ancienne  chanson, 
moitié  allemande  et  moitié  latine , intitu- 
lée : Indu/ci  jubilo,  une  des  strophesfinit 
par  : Alpha  es  et  Si  (tu  es  l’alpha  et  l’omé- 
ga ).  Autrefois  les  prédicateurs,  les  mé- 
decins et  quelques  autres  professions , 
avaient  la  coutume  de  commencer  par 
aj«,  leurs  minutes,  ordonnances  et  mé- 
moires. Aujourd’hui  encore  une  foule  de 
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(sens  ne  commencent  jamais  une  lettre 
sans  tracer  au  haut  de  la  première  ligne 
une  crois.  Ces  habitudes  ont  leur  source 
dans  des  idées  religieuses , qu’il  ne  nous 
appartient  pas  d’apprécier. 

ALPHABET.  ( y oy.  ÉcsiTcae.) 

ALPHEE,  l’un  des  plus  glands  fleu- 
ves de  la  Grèce , qui  prend  sa  source  non 
loin  de  celle  de  l’Eurotas , dans  l’Arca- 
die ; il  passe  près  d’OIympie,  et  se  jette 
dans  la  mer  Ionienne.  Dans  la  mytholo- 
gie , Alphée  est  fils  de  l'Océan  et  de  sa 
soeur  Thétis;  il  devint  successivement 
amoureux  de  Diane  et  de  l’une  de  scs 
suivantes,  la  nymphe  Aré.huse  : Diane, 
pour  la  dérober  à ses  transports,  chan- 
gea cette  nymphe  en  fontaine,  et  méta- 
morphosa Alphée  lui- même  en  fleuve  ; 
mais  elle  ne  put  empêcher  leurs  eaux  de 
s’unir.  Ce  qui  a donné  lieu  à cette  fable, 
c’est  sans  doute  que  l' Alphée,  dans  un 
endroit  de  son  cours , se  perd  sous  terre  : 
d’après  la  fable,  il  reparaît  en  Sicile,  où 
U se  joint  aux  eaux  d’Aréthuse. 

ALPH1TE.  L’alphite  était  de  la  fari- 
ne d’orge  grillée,  dont  on  faisait  des  gâ- 
teaux , servant  en  grande  partie  à la 
nourriture  du  peuple  chez  les  Grecs.  On 
faisait  sécher  l’orge,  en  le  répandant  à 
terre  par  petits  tas.  — C'était  aussi  une 
espèce  de  danse  qu’ Athénée  a mise  au 
rang  de  celles  qui  étaient  gaies,  mais  sur 
laquelle  il  ne  donne  aucun  détail.  Peut- 
être  cette  danse  imitait-elle  les  mouve- 
ments des  femmes  qui  répandaient  aiu- 
si  cet  orge  ; comme  dans  le  mactris- 
mos,  on  en  voyait  qui  avaient  l’air  de 
pétrir  le  pain.  Ces  femmes  s’amusaient 
peut-être  à distribuer  cette  alphite  par 
compartiments,  ou  en  faisant  des  tours 
et  des  détours  qui  pouvaient  donner  lieu 
à quelque  figure  de  danse.  Cette  danse 
et  plusieurs  autres  que  cite  Athénée 
ressemblaient  probablement  à celle  des 
Abruzzcs,  nommée  la  Spallata,  où  les 
femmes  imitent  une  partie  de  ce  qui  fait 
habituellement  l’objet  de  leurs  occupa- 
tions de  ménage.  On  les  voit , entre  au- 
tres choses,  imiter  les  mouvements  des 
blanchisseuses.  Cette  province  et  plu- 
sieurs autres  <iu  royaume  de  Naples,  la 


Calabre  surtout , ont  conservé  beaucoup 
des  usages  des  anciens. 

ALPHONSE  111 , roi  de  Léon  et  des 
Asturies,  surnommé  le  Grand,  avait 
dix-huit  ans  lorsqu'il  succéda  à son  père 
Ordogno,  dans  l’année  866.  (Selon  quel- 
ques historiens,  ce  fut  même  plutôt, 
des  l’an  862 , et  il  n'était  âgé  que  de 
quatorze  ans  quand  il  monta  sur  le  trô- 
ne.) Après  avoir  réduit  par  la  force  les 
seigneurs  de  son  royaume , qui  étaient 
jaloux  de  voir  la  dignité  royale  devenir 
héréditaire  dans  une  famille , il  tourna 
ses  armes  contre  les  ennemis  du  dehors , 
et  il  illustra  son  règne  par  plus  de  trente 
campagnes  et  par  de  nombreuses  victoi- 
res remportées  sur  les  Maures.  Il  passa 
le  Duero , renversa  les  murs  de  Coïm- 
bre,  pénétra  jusque  sur  les  bordsduTa- 
ge  et  dans  l’Estramadurc,  agrandit  ses 
états  d’une  partie  du  Portugal  et  de  la 
vieille  Castille , et  repeupla  Burgos.  Tant 
d’exploits  glorieux  ne  ramenèrent  point 
la  tranquillité  dans  son  royaume.  Al- 
phonse eut  mèuie  la  douleur  de  voir  son 
propre  fils  se  mettre  à la  tète  des  mé- 
contents , et  lui  disputer  la  couronne  sous 
l’apparence  du  bien  public.  Alphonse 
fondit  sur  l'armée  de  son  fils,  le  fit  pri- 
sonnier, et  le  garda  dans  une  étroite  cap- 
tivité au  château  de  Gauson.  Quelque 
temps  après , la  reine  Dona  Ximena 
forma  une  ligue  puissante  en  faveur  de 
son  fils,  don  Garcia,  et  arma  même  ses 
deux  autres  fils  contre  le  roi.  Une  guerre 
sanglante  bouleversa  le  royaume,  jusqu’à 
ce  qu’ Alphonse,  vaincu  par  ses  enfants, 
eût  abdiqué  la  couronne,  et  l’eût  placée 
lui-même  sur  la  tête  de  son  fils.  Pour  ne 
point  rester  dans  l’inaction,  il  marcha 
contre  les  Maures , en  qualité  de  lieute- 
nant de  son  propre  fils,  les  défit  et  re- 
vint chargé  de  leurs  dépouilles.  Après 
cette  expédition , il  mourut  à Zamora  en 
912,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  On  lui 
attribue  une  chronique,  qui  finit  à Or- 
dogno, son  père,  et  remonte  à Wainba, 
roivisigoth,  vcrslafinduscptième  siècle. 

ALPHONSE  X , roi  de  Léon  et  de 
Castille,  surnommé  l 'Astronome,  ou  le 
Philosophe t succéda  à son  père,  Ferdi- 
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nand-le-Saint,  en  1252.  Son  amour  pour 
le»  sciences  et  la  justice,  le  surnom  «le 
Sabio  (le  Sage}  qu’il  portait  , donnaient 
à scs  sujets  l’espoir  d’un  règne  tranquille 
et  heureux,  mais  ils  furent  trompés  dans 
leur  attente  : Alphonse  ne  fut  aimé  ni  de 
sa  famille,  ni  de  ses  sujets,  ni  de  ses  voi- 
sins; mais  son  savoiret  son  éloquence  lui 
avaient  acquis  une  si  haute  réputation 
dans  toute  l'Europe,  qu’en  1257  plusieurs 
princes  de  l’Allemagne  favorisèrent  ses 
prétentions  au  trône  impérial.  Rodolphe 
de  Habsbourg  l'emporta  sur  lui  ; le  pape 
Grégoire  lui  refusa  non  seulement  la  cou- 
ronne impériale,  mais  ne  lui  accorda  pas 
même  le  duché  de  Souabe,  auquel  il  avait 
des  droits  par  sa  mère  Béatrice,  fille  du 
roi  Philippe  Iïr,  duc  de  Souabe.  Cepen- 
dant ses  propres  états  étaient  menacés  à 
la  fois  par  les  intrigues  des  grands,  et  par 
les  armes  des  Maures.  11  défit  ces  derniers 
dans  une  bataille  sanglante,  en  12C3,  leur 
enleva  Xérès,  Médina  - Sidonia , San- 
Lucar,  et  une  partie  des  Algarves,  et 
réunit  la  Murcie  a la  Castille.  Le  cours 
de  ses  victoires  fut  interrompu  par  une 
nouvelle  révolte,  à la  tête  de  laquelle  se 
trouvait  son  fils  don  Sanche,  qui  le  dé- 
trôna, eu  1732,  après  trois  ans  de  guerre 
civile.  Alphonse  appela  les  Maures  à son 
secours,  et  mourut  de  chagrin  à Séville, 
en  1284,  après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  remonter  sur  son  trône. — Alphonse 
était  le  prince  le  plus  instruit  de  son 
siècle.  Il  s’acquit  une  gloire'éternclle  en 
donnant  à scs  sujets  une  collection  de  lois 
appelées  las  Parlidas.  Dans  ce  code  se 
trouvent  entre  autres  les  paroles  suivan- 
tes, remarquables  pour  le  lemps  où  elles 
furent  écrites:  « Le  despote  arrache  l’ar- 
bre, le  sage  monarque  ne  fait  que  l'émon- 
der. » C’est  aussi  à Alphonse  que  l’Eu- 
rope doit  les  tables  astronomiques  appe- 
lées, d’après  lui,  tables  alphonsines.  Il 
fit  écrire  la  première  histoire  générale 
de  l’Espagne  en  langue  castillane,  cl  tra- 
duire la  Bible.  En  général,  il  contribua 
puissamment  au  renouvellement  des  étu- 
des, et,  pour  y parvenir,  il  augmenta  le 
nombre  des  professeurs  de  l’université  de 
Salamanque,  et  lui  accorda  de  nouveau]; 


privilèges.  Mais,  sans  la  prudence  et  U 
fermeté,  la  science  est  inutile  aux  monar- 
ques. 

ALPISTE,  plante  originaire  des  Ca- 
naries, où  ses  semences  ont  servi  ancien- 
nement à la  nourriture  des  habitants  de 
ces  îles;  elles  ont  encore  aujourd’hui  la 
même  destination  dans  quelques  parties 
de  l’Espagne,  où  elles  ce  mangent  en 
bouillie;  mais  leur  emploi  le  plus  fré- 
quent s'applique  à la  nourriture  des  oi- 
seaux domestiques,  surtout  des  oiseaux 
d’agrément,  tels  que  le  serin,  etc.  — On 
cultive  dans  quelques  circonstances  l’al- 
piste  comme  fourrage  vert,  très  hâtif; 
cette  plante,  en  effet,  naît,  vit  et  meurt 
en  trois  mois.  Ce  fourrage  plaît  beau- 
coup aux  animaux.  — L’alpisteest  encore 
connu  sous  le  nom  de  phalaride  des  Ca- 
naries. Il  fait  partie  de  la  famille  des  gra- 
minées. C.  Tollabd  aîné. 

ALSACE,  grande  et  belle  province 
de  France,  qui  comprend  aujourd’hui  les 
départements  du  Haut-Rhin  et  du  Bas- 
Rhin.  Elle  est  bornée  à l’ouest  par  les 
Vosges,  qui  la  séparent  de  la  Lorraine, 
au  sud-ouest  par  les  principautés  de  Po- 
rentruv  et  de  Montbéliard , au  sud  par  le 
canton  de  Bâle,  à l’est  par  le  Rhin,  qui 
la  sépare  du  Brisgau  et  de  l’Ortenau  , et 
au  nord  par  la  Bavière  rhénane  et  l’évê- 
ché de  Spire.  Sou  étendue  est  d’environ 
quarante-six  lieues  du  mi«ii  au  septen- 
trion, et  de  huit  à douze  de  l’orient  à 
l’occident.  Population,  quatre  cent  «pia- 
rante  cinq  mille  âmes,  réparties  dans 
soixante  onze  villes  et  bourgs,  et  plus  de 
mille  villages  et  hameaux  — L’Alsace 
était  l’ancienne  patrie  des  Triboques,  des 
Séquanicns,  des  Rnuraques  et  des  Médio- 
matrices.  Ce  ne  fut  qu’au  septième  siècle 
qu’ Argentorat , sa  capitale,  prit  le  nom 
de  Strasbourg.  Conquise  sur  les  Celtes 
par  les  Rom:  ins,  clic  passa  sous  la  domi- 
nation des  Allemands , et  devint  un  des 
trophées  de  la  victoire  que  Clovis  rem- 
portasur  eux  à Tolbiac  en  490.  Incorpo- 
rée au  royaume  dAustrasie,  ce  fut  dès 
lors  qu’elle  prit  le  nom  d 'Alsace,  latinisé 
du  nom  tudesque  Elsass , qui  dérive 
d’Ill,  en  langue  celte  EU  ou  II cil , ri- 
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vière  qui  arrose  une  partie  de  cette  pro- 
vince. Frédégaire,  dont  la  chronique  se 
termine  à l’année  G41,  est  le  plus  ancien 
historien  dans  lequel  on  trouve  le  nom 
d’ sfUatia  , orthographié  aussi  dans  de* 
monuments  postérieurs  Elisalia,  Alisa- 
lia,  Helisalia , Helisacia  et  Alsncia.  — 
Gouvernement.  Les  rois  francs  avaient 
formé  de  l’Allemagne  et  de  l’Alsace  une 
seule  province , dont  iis  confièrent  le 
commaudemeut  et  l’administration  à un 
duc.  Mais  vers  le  milieu  du  septième  siè- 
cle, l’Alsace  fut  séparée  de  l’Allemagne , 
et  forma  dès  lors  un  gouvernement  du- 
cal, ou  de  premier  ordre.  Le  premier  gou- 
verneur fut  le  duc  Gundon,  vers  050. 
Ses  successeurs , Boniface  en  656 , Adal- 
ric,  par  contraction  Athic,  en  662  ; Adcl- 
bert,  en  690,  et  Luitfruid,  en  712.  Ex- 
tinction de  la  dignité  ducale  en  Alsace 
dans  la  personne  de  Luitfrid,  en  730. 
Elie  est  rétablie  en  867  par  Lotbaire, 
roi  de  Lorraine,  eu  faveur  de  Hugues, 
son  fils  naturel,  qui  en  est  dépouillé  en 
870  par  Louis , roi  de  Germanie.  Réu- 
nion de  l’Alsace  au  royaume  de  Lorraine 
en  895 , puis  au  royaume  de  Germanie 
en  925.  Cette  dernière  époque  fut  celle 
de  la  réunion  du  duché  de  l’Alsace  à ce* 
lui  de  Souabc , gouvernés  par  un  même 
chef.  Voici  la  liste  de  ses  derniers  ducs  : 
Burchard  l«r  en  925,  Herman  I«r  en 
926,  Ludolphe  en  949,  Burchard  II  en 
954,  Otton  en  973,  Conrad  I"  eu  982, 
Herman  II  en  997,  Herman  III  en  1004, 
£mest  I”  en  1012,  Ernest  II  en  1015, 
Herman  IV  en  1030,  Conrad  II  en  1031, 
Henri  I"  en  1039,  Otton  II  en  1045, 
Otton  III  en  1047  et  Rodolphe  de  Rhin- 
felden  en  1057.  Ces  vingt -deux  ducs 
étaient  des  officiers  amovibles  et  révo- 
cables k la  volonté  des  rois  francs , puis 
des  empereurs  d’Allemagne.  Leurs  suc- 
cesseurs , dont  nous  allons  parler , fu- 
rent héréditaires,  possesseurs  de  l’Al- 
sace et  souverains  dans  leur  gouverne- 
ment. Leurs  noms  suivent:  Frédéric  Ier 
de  Hohenstaulïen  en  1080,  Frédéric  II 
en  nos,  Frédéric  III  en  1147,  Frédé- 
rlcIV  en  1162,  FrédéricV en  1169,  Con- 
rad III  eu  1191,  Philippe  en  1199,  Fré- 


déric VI  en  1208,  Henri  lien  1219, Con- 
rad en  1235,  et  en  1254,  Conrad  V ou 
Conradin,  que  Charles  d’Anjou  fit  périr 
à Naples  sur  un  échafaud  le  29  octobre 
1268.  Ce  prince  infortuné  n’avait  que 
dix-sept  ans.  Il  fut  le  dernier  duc  d’Al- 
sace, et  le  dernier  rejeton  de  l’illustre 
maison  de  Hohenstauffen , qui,  depuis 
l'année  1188,  avait  porté  six  fois  la  cou- 
ronne impériale.  — Lors  de  l’établisse- 
ment du  gouvernement  ducal  en  Alsace, 
deux  comtes  provinciaux  (landgraves) 
furent  adjoints  aux  ducs  pour  adminis- 
trer la  justice  et  les  deniers  publics.  Peu 
à peu  ces  simples  magistratures  devin- 
rent aussi  héréditaires,  et,  k l'extinction 
des  ducs,  les  comtes  ou  landgraves  étaient 
déjk  en  possession  des  droits  régaliens.  Le 
landgraviat  supérieur , ou  haute  Alsace 
(Sundgau),  qui  paraît  être  le  pagus  sug- 
gentensis,  dont  parle  Frédégaire  sous 
l’an  595,  avait  pour  capitale  Colmar. 
Strasbourg  l’était  du  landgraviat  infé- 
rieur ou  Basse-Alsace  (Nordgau).  Rode- 
bert,  qui  vivait  en  678,  est  le  premier 
connu  des  comtes  bénéficiaires  de  la 
Haute-Alsace.  Ce  comté  devint  hérédi- 
taire dans  la  maison  de  Habsbourg  k par- 
tir d’Otton  II,  comte  d’Alsace  en  1090. 
Ses  descendants,  archiducs  d’Autriche, 
rois  de  Bohême  et  de  Hongrie  et  empe- 
reurs d’Allemagne , ont  porté  le  titre  de 
landgraves  d’Alsace  jusqu’k  la  paix  de 
Munster,  en  1648,  qui  assura  k la  France 
la  possession  des  deux  landgraviats  de 
haute  et  basse  Alsace.  Ce  dernier  comté 
fut  possédé  presque  héréditairement  dès 
l’origine,  quoiqu’k  titre  bénéficiaire,  par 
les  descendants  d’Étichon,  successeur,  en 
670,  du  comte  Adelbert,  son  frère,  et 
fils  du  duc  Adalric  ou  Athic.  Hugues  V, 
comte  d’Alsace  et  d’Égisheim,  en  1078, 
fut  le  dernier  de  cette  race.  La  maison 
de  Metz  donna  trois  comtes,  dont  le  der- 
nier fut  Godefroi  II,  mort  sans  postérité 
en  1 178.  La  maison  de  Wcrd,  qui  en  re- 
çut l’investiture  en  1192,  de  l’empereur 
Henri,  a gouverné  la  basse  Alsace  jus- 
qu’en 1359.  Un  traité,  ratifié  en  1362, 
la  transporta  aux  évêques  de  Strasbourg, 
qui  depuis  ee  temps  ajoutent  à leurs  titres 
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celui  de  landgraves  d’Alsace.  — Un  siè- 
cle avant  l’extinction  de  la  dignité  du- 
cale en  Alsace,  les  empereurs  d’Allema- 
gne faisaient  gouverner  en  leur  nom  les 
terres  immédiates  qu’ils  possédaient  dans 
cette  province,  par  des  officiers  nommés 
landvogts , espèce  de  préfets  toujours 
choisis  parmi  les  plus  grandes  familles. 
Hézel  était  pourvu  de  cette  charge  en 
1123.  Nos  rois  l'ont  conservée  après  la 
cession  de  l’Alsace  h la  France , et  le  duc 
de  Choiseul  en  était  titulaire  en  1780. 
Ensisheim  était  le  chef-lieu  des  posses- 
sions autrichiennes  dans  cette  province. 
— Ce  fut  une  importante  conquête  que 
celle  de  ce  formidable  boulevard , que 
nous  opposait  depuis  tant  de  siècles  la 
maison  d’Autriche. Un  peuple  belliqueux, 
qui  avait  toujours  eu  les  armes  à la  main 
pour  soutenir  des  guerres  privées  et  des 
intérêts  souvent  contraires  à son  indé- 
pendance, accueillit  avec  transport  sa 
réunion  la  grande  famille  française.  La 
bravoure  héréditaire  des  Alsaciens  et 
leur  attachement  à la  France,  leur  an- 
cienne patrie,  sont  des  garants  plus  sûrs 
pour  la  défense  de  nos  frontières  que  les 
nombreuses  places  fortes  qu’ils  peuvent 
opposer  à l’ennemi.  Celles-ci  sont,  entre 
autres  : Belfort , Colmar , liaguenau  , 
Huningue,  Lauterhourg,  Neuf-Brisach , 
la  Petite- Pierre , Saverne,  Schelestadt, 
Strasbourg  et  Wcissembourg.  Les  prin- 
cipales rivières  qui  arrosent  ce  pays  sont  : 
le  Rhin,  1*111 , la  Bruschc,  la  Mossig,  la 
Sorr,  la  Sauvel,  l’Hasel,  la  Selzbach, 
la  Lautcr  et  1*  Queiche.  Ses  eaux  et  les 
nombreuses  et  belles  forêts  qui  couvrent 
l’Alsace,  ainsi  que  les  mines  qui  y abon- 
dent , ont  concouru  à rendre  cette  pro- 
vince une  des  plus  florissantes  du  royau- 
me , sous  le  rapport  du  commerce  et  de 
l’industrie. 

ALTAÏ,  chaîne  de  montagnes  qui  se 
rattache  aux  monts  Ourals , et  forme  la 
limite  méridionale  de  la  Sibérie,  qu’elle 
sépare  de  la  Chine.  Les  Chinois  l’appel- 
lent Altaï- Aline,  ou  Montagne  d’or. 
Elle  se  divise  en  deux  chaînes  principa- 
les , le  grand  et  le  petit  Altaï.  Le  grand 
sépare  la  Tatarie  mongole  des  Kalmouks 


Zungoriens , ou  de  la  Zungorie  et  d’une 
partie  de  la  petite  Bukharie;  le  petit 
sépare  la  Zungorie  du  gouvernement 
([russe ) de  Tobolsk.  La  partie  qui  est 
enclavée  dans  la  frontière  russe  se  sub- 
divise en  six  branches,  parmi  lesquelles 
sont  les  monts  Kolivans;  leur  point  le 
plus  élevé  a 7184  pieds,  selon  M.  Lede- 
bour,  dont  le  voyage  a été  publié  en  1 829 
à Berlin.  En  1725,  les  Russes  ont  établi 
pour  la  première  fois  des  usines  et  des 
forges  dans  l’Altaï,  pour  y travailler  les 
métaux  ; mais  on  n’a  guère  commencé  à 
l’exploiter  régulièrement  qu’en  1747.  Le 
possesseur  du  premier  établissement  de 
ce  genre  fut  le  célèbre  Dcmidof , qui 
choisit  pour  l’asseoir  le  village  de  Koli-' 
van , sur  la  rivière  de  Belaïa  ; de  là  tou- 
tes les  mines  de  l’Altaï  ont  pris  la  déno- 
mination de  cette  localité , qui  ne  possè- 
de plus  d’usines  aujourd’hui.  L’entretien 
des  mines  de  Kolivab  coûte  annuelle- 
ment au  gouvernement  la  somme  de 
1,200,000  roubles.  De  172C  à 1783,  il 
avait  déjà  retiré  de  cette  exploitation 
25,879  pouds  d’argent  aurifère,  00,190 
de  plomb,  et  59,812  de  cuivre.  A la  fin 
de  l’année  1825,  la  somme  totale  des 
produits  de  l’Altaï,  en  argent  aurifère, 
s’élevait  à 64,777  pouds  22  livres  3/4. 
L’Altaï  fournit  encore  du  jaspe , du  por- 
phyre, des  agates,  etc.,  que  l’on  tra- 
vaille dans  une  manufacture  établie  sur 
la  Belaïa,  et  dont  les  produits  appar- 
tiennent au  gouvernement,  qui  a trouvé- 
un  moyen  assez  facile  d’avoir  des  ou- 
vriers dans  ce  triste  pays,  au  moyen 
des  corvées,  auxquelles  sont  assujettis 
ies  habitants , au  nombre  de  87,000.  In- 
dépendamment de  ces  ouvriers  forcés , 
qui  coupent  et  charrient  le  bois,  et  aux- 
quels il  n’est  accordé  que  3 kopeks  par 
journée  pour  salaire , on  lève  tous  les 
ans  un  certain  nombre  de  recrues,  ou 
conscrits,  pour  travailler  dans  l’intérieur 
des  miues  ; le  service  de  ces  recrues  dure 
40  ans , en  sorte  que  l’état,  qui  pourvoit 
d’ailleurs  à leur  entretien  pendant  tout 
ce  temps , ne  les  affranchit  que  quand  ils 
sont  vieux  et  infirmes.  E.  H. 

ALTDORFER  (Albert)  , peintre  et 
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graveur  célébré,  né  à Altorf,  en  Bavière, 
en  t 4S8,  mourut  en  faSS  h Ratisbonne, 
où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie.  Les  plus  célèbres  de  ses  grandes'com- 
positions  sont  la  défaite  de  Darius  par 
Alexandre,  qui  se  trouve  à Paris,  et  une 
Naissance  du  Sauveur,  qui  se  trouve  ac- 
tuellement dans  la  galerie  de  Vienne. 
Ces  deux  tableaux  sont  d’un  grand  fini 
d’exécution  , et  remarquables  par  l’ex- 
pression variée  des  personnages.  Comme 
graveur.  Altdorfer  appartient  aux  artistes 
du  second  rang; .on  l’appelle  aussi  quel- 
quefois en  allemand  le  petit  Durer,  parce 
que  sa  manière  se  rapproche  de  celle  de 
ce  grand  artiste.  Dartsch  et  Heineker 
ont  donné  un  catalogue  de  ses  gravures. 

ALTEABOURG,  duché  saxon,  dans 
l’ancien  Oslerland  : la  principauté  de 
Reuss-Géra  le  partage  en  deux  parties. 
Ce  duché  est  un  des  pays  les  plus  riches 
et  les  plus  florissants  de  l’Allemagne  ; il 
a 23  milles  et  demi  géographiques  carrés, 
avec  108,000  habitants,  qui  vivent  des 
produits  de  leurs  champs  et  de  l’éduca- 
tion des  bestiaux.  Les  états  du  duché 
d’Altenbourg  se  composent  du  comité 
du  corps  des  chevaliers  et  des  députés 
des  villes.  Sa  capitale  est  Altenhourg, 
ville  régulièrement  bâtie  sur  la  Plcisse  ; 
elle  a 1,279  maisons,  avec  11,500  habi- 
tants. Jusqu’en  1308,  Altenbourg  faisait 
partie  des  villes  impériales.  Son  vieux 
château,  situé  sur  un  rocher,  est  re- 
marquable par  l’évènement  que  l’on  ap- 
pelle en  Allemagne  l’Enlèvement  des 
Princes.  ( V oyez  Kusr.  de  Kaufungcn.) 
La  ville  d’Altenbourg  possède  un  col- 
lège fondé  en  1703,  un  chapitre  de  cha- 
noinesscs  fondé  en  1705,  quelques  éta- 
blissements philantropiques , de  belles 
promenades,  des  manufactures  de  laine, 
de  cuir,  de  tabac,  de  gants;  elle  fait  un 
grand  commerce  de  laine  et  de  grains , 
de  lettres  de  change,  d’expédition,  et  de 
transit. 

ALTEXSTEIX  (baron  Steix  d’),  mi- 
nistre des  cultes  à la  cour  de  Prusse, 
né  en  1760,  en  Franconie,  après  avoir 
achevé  ses  études,  fut  employé  dans  les 
bureaux  du  ministre  Iiardenberg , qu’il 


suivit  plus  tard  à Berlin.  Il  était  con- 
seiller intime  au  département  des  finan- 
ces, lorsque  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  la  Prusse.  Par  la  suite,  il  fut 
envoyé  à Kœnigsbcrg,  où  Iiardenberg 
l’attacha,  en  qualité  de  conseiller  d’état, 
à une  commission  chargée  de  préparer 
la  réorganisation  du  royaume.  Le  baron 
d’Altenstein  joignait  à de  vastes  con- 
naissances un  esprit  judicieux  et  indé- 
pendant. Il  sentait  qu’il  était  de  l’inté- 
rêt du  gouvernement  de  satisfaire  aux 
exigences  de  l’époque  ; grâce  à ses  ef- 
forts , beaucoup  d’abus  lurent  réformés  ; 
il  insista  surtout  sur  la  nécessité  d’abo- 
lir les  privilèges  de  la  noblesse.  Après 
le  retour  de  la  cour  à Berlin , l’activité 
de  M.  d’Allensteiu  embrassa  successive- 
ment différentes  branches  de  l’adminis- 
tration. Lors  de  la  grande  révolution  qui 
se  fit  en  Allemagne,  en  1813,  le  baron 
d’Altenstein  fut  cliargéprincipalement  de 
l’administration  de  l’intérieur;  en  1815, 
il  accompagna  le  chancelier  Iiardenberg 
à Paris;  en  1818,  il  fut  un  des  trois 
commissaires  qui  parcoururent  les  pro- 
vinces rhénanes  et  la  Westphalie , pour 
prendre  des  renseignements  sur  les  an- 
ciennes constitutions  de  ces  pays.  I> 
retour  de  cette  mission,  il  fut  nommé, 
la  même  année , ministre  des  cultes. 
Dans  ce  poste  élevé,  il  a rendu  de  grands 
services  à l’état  et  aux  sciences , notam- 
ment par  la  création  de  l’université  de 
Berne.  Les  universités,  les  collèges  et 
en  général  tous  les  établissements  litté- 
raires ont  particulièrement  fixé  son  at- 
tention : si  l’instruction  publique  se 
trouve  portée  aujourd'hui  à un  si  haut 
degré  de  développement  dans  la  Prusse, 
c’est  particulièrement  aux  soins  éclairés 
de  cc  ministre  philanthrope  qu’elle  en 
est  redevable.  — 

ALTEXSTEIX.  Domaine  de  la  cour 
de  Saxe-Meiningen , qui  depuis  4798  y 
séjourne  pendant  l’été.  Il  est  situé  sur 
le  versant  sud-ouest  de  la  forêt  de  Thu- 
ringe.  C’est  à AUenstcin  et  à Altenber- 
ga  , dans  la  principauté  de  Gotha , que 
prêcha  saint  Bonifacc,  l'apôtre  des  Alle- 
mands, de  725  à 727.  A six  cents  pas  du 
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château , l’électeur  Maurice  de  Saxe  fit 
enlever  Luther  le  4 mai  1525,  pour  le 
soustraire  aux  poursuites  de  ses  ennemis. 
Aux  environs  se  trouve  un  vieux  hêtre 
sous  lequel  Luther  se  reposa  des  fatigues 
de  la  route.  Le  château  d’Altenstein  de- 
vint la  proie  des  flammes  en  1 733  : on  en 
voit  encore  les  ruines  sur  les  terrasses  du 
jardin.  Le  château  du  duc  a reçu  de 
grands  embellissements  depuis  1798.  Le 
duc  Georges  a fait  construire  la  chapelle 
gothique,  la  chalet  avec  la  cascade  qui 
alimente  un  étang  où  se  trouvent  des 
truites , la  rotonde  chinoise , le  monu- 
ment de  la  duchesse  Charlotte  Amélie, 
le  hohle  Stein  et  le  pont  du  diable.  Le 
hohle  Stein  renferme  un  souterrain  à 
l'entrée  duquel  on  a suspendu  une  harpe 
éolienne.  Toute  la  contrée  est  un  jardin 
naturel  embelli  par  l’art.  A un  quart  de 
lieue  de  ce  château,  près  des  bains  de 
Lubcnstcin,  se  trouve  la  grotte  de  Lu- 
benstein , la  plus  belle  qu’il  y ait  en 
Allemagne.  Elle  fut  découverte  en  1759 
par  des  ouvriers  qui  étaient  occupés  à 
jeter  les  fondements  d’une  chaussée  : elle 
est  haute  et  vaste  > le  sol  en  est  sec  ; la 
couleur  de  la  voûte  est  noirâtre;  dans 
l’intérieur  de  la  grotte  se  trouve  un 
étang  qui  forme  une  chute  si  rapide 
que  les  eaux,  en  sortant  du  souterrain  , 
font  aller  un  moulin. 

ALTEXZELLE  (l’ancienne  abbaye 
il’)  sur  la  Mulde  de  Freiberg,  fut  fondée 
par  Othon-le-Riche,  margrave  de  Misnie, 
qui  y fit  venir,  en  1 175,  des  moines  du 
couvent  de  Pforla.  Les  moines  d’Alten- 
zcllc  se  distinguèrent  en  tout  temps  par 
le  zèle  infatigable  avec  lequel  ils  culti- 
vèrent les  sciences  et  les  lettres.  L’école 
attachée  à cette  abbaye  avait  acquis  une 
haute  réputation  dès  le  xive  siècle,  et 
doit  être  regardée  comme  un  des  plus 
anciens  établissements  scientifiques  de  la 
Saxe. Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
illustrèrent  l’abbaye  d’Altcnzclle,  il  faut 
citer  en  première  ligne  un  de  ses  abbés, 
Martin  Lochau  (1493  à 1522),  sous  l'ad- 
ministration duquel  la  bibliothèque  d’Al- 
tcnzclle devint  la  plus  riche  et  la  plus 
importante  de  toute  la  Saxe.  Eu  1347,  le 
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margrave  Frédérie-le-Sérieux  fit  con- 
struire dans  l’enceinte  de  l’abbaye  une 
chapelle  où  furent  enterrés  les  membres 
de  la  famille  régnante,  depuis  Othon-le- 
Riche  jusqu’à  Frédéric-le-Sévère.  L’ab- 
baye ayant  été  sécularisée  en  1544,  l’é- 
glise et  la  chapelle, construites  par  le  mar- 
grave Frédéric,  furent  soigneusement  en- 
tretenues. La  foudre  étant  tombée  sur  ces 
deux  édifices  en  1590,  ils  devinrent  la 
proie  des  flammes.  L’électeur  Frédéric- 
Auguste  fit  rebâtir  la  chapelle  en  1787. 
Au  milieu  des  caveaux , qui  sont  entou- 
rés d'un  parc  magnifique,  s’élève  un  mo- 
nument en  marbre  portant  des  inscrip- 
tions latines  qui  indiquent  les  noms  des 
membres  de  la  famille  des  margraves  de 
Misnie,  dont  les  cendres  ont  été  recueil- 
lies dans  cinq  urnes. 

ALTERA  PARS  PETRI  , ou  rc- 
cunda  Pétri  ou  Kami , terme  qu'on  em- 
ployait jadis  dans  les  argumentations  de 
l’école  pour  désigner  le  jugement.  On  di- 
sait d'un  homme  borné  : il  lui  manque 
V altéra  pars  Pétri.  Les  uns  pensent  que 
cette  locution  venait  de  ce  que  dans  la  lo- 
gique de  Pierre  Rainée  ( Petrus  Kamus, 
célèbre  réformateur  de  la  philosophie 
scolastique  à Paris,  qui  fut  victime,  en 
1572,  de  la  Sainl-Barthélemi),  cet  auteur 
divisa  sou  travail  en  deux  parties, la  pre- 
mière traitant  de  l’invention,  de  inven- 
tione,  et  la  seconde  du  jugement,  de 
judicio.  De  là  l’habitude  de  désigner  le 
jugement  par  l’expression  d 'altéra  pars 
Kami.  D’autres  lui  donnent  une  étymo- 
logie différente.  Ils  la  tirent  de  1 inscrip- 
tion placée  sur  son  tombeau,  et  qui  était 
ainsi  courue  : llic  jacet  Petrus  Kamus, 
vir  magna;  mcmoriiv  (ici  repose  Pierre 
Ramée,  homme  d’une  grande  mémoire, 
qui  savait  beaucoup  de  choses  ),  expec- 
tans  judicium  (attendant  le  jugement). 
Ce  dernier  mot  peut  se  traduire  par  ju- 
gement dernier,  et  par  jugement.,  fa- 
culté de  l’amc  qui  fait  apprécier  les  cho- 
ses. On  pouvait  donc  entendre  par  là 
qu’avec  beaucoup  de  science  Pierre  Ra- 
méc  avait  manqué  de  jugement. 

ALTEIl  EGO,  formule  de  style  de  la 
chancellerie  du  royaume  des  deux  Siciles, 
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par  laquelle  le  roi  confie  à mi  vicaire  gé- 
néral de  l'empire,  ou , en  d’autres  termes, 
à un  mandataire,  le  complet  exercice  de 
tous  les  droits  et  prérogativesde  la  royau- 
té, et  en  fait  ainsi  un  autre  lui-même.  Ce 
cas  s’est  présenté  à Naples  lors  de  l’in- 
surrection de  Montefoite,  où  le  feu  roi, 
mort  en  1830,  fut  nommé  par  son  père 
Ferdinand,  le  8 juillet  1820,  aller  ego. 
En  France , l’expression  usitée  en  pa- 
reille occurence  est  celle  de  lieulenant- 
general  du  royaume. 

ALTERNE  et  AMPLES  ICAULE, 
en  botanique,  se  disent,  dans  le  premier 
cas,  des  feuilles  opposées  alternative- 
ment des  deux  côtés  d'une  branche  ou 
d'une  tige,  et,  dans  le  second  cas,  lors- 
que la  feuille  embrasse  à sa  base  la  to- 
talité de  la  tige. 

ALTESSE.  ( Voyez.  Titbes.) 

ALTHÉA,  du  grec  Allhaïa.  C’est  le 
nom  scientifique  de  la  guimauve,  plante 
originaire  de  la  Syrie,  et  dont  les  fleurs 
ressemblent  à celles  du  liseron.  On  en 
compte  15  espèces,  dont  la  plus  intéres- 
sante, la  guimauve  officinale,  croît  natu- 
rellement dans  les  lieux  frais,  sur  le  bord 
des  rivières,  et  fleurit  en  été.  Elle  con- 
tient dans  toutes  ses  parties  un  mucilage 
qui  lui  donne  à un  haut  degré  ce  prin- 
cipe émollient  pour  lequel  on  la  recher- 
che. Prise  en  décoctipn , ou  appliquée  à 
l’extérieur,  elle  relâche,  distend  les  fibres 
et  apaise  les  douleurs.  Elle  est  d’un  usage 
si  général  que  sa  culture  n’est  point  sans 
importance.  Elle  se  propage  de  graines 
qu'on  sème  au  printemps.  On  regarde 
comme  la  meilleure  la  guimauve  de  Nar- 
bonne (A.  narbonensis),  qui  fleurit  en 
septembre,  a des  feuilles  velues,  et  dont 
la  tige  a de  7 à 8 pieds, 

ALTHÉE,  femme  d’OEnée,  roi  de 
Calydon,  eut  plusieurs  enfants,  dont  Mé- 
léagre  fut  le  plus  célèbre.  A la  naissance 
de  ce  prince , les  Parques  ayant  déclaré 
que  sa  vie  ne  se  prolongerait  pas  au- 
delà  d'un  tison  qui  brûlait  alors  dans  le 
foyer,  Althéc  l'éteignit  aussitôt,  et  le 
serra  précieusement  ; Méléagre  ayant  tué 
son  oncle,  Ailhée  jeta  de  colère  le  fatal 
tison  au  feu,  çt  se  iua  ensuite  de  déses- 


poir pour  ne  pas  survivre  à son  fil*. 

( Met.  vin , fab.  4.) 

ALTHORP  (vicomte  d’),  fils  aîné  du 
comte  Spencer,  naquit  en  Angleterre  en 
1781.  Il  occupe  depuis  1831  le  poste  de 
chancelier  de  l’échiqnier.  Il  entra  de 
bonne  heure. dans  la  carrière  politique, 
à laquelle  il  s’était  préparé  par  d’excel- 
lentes études,  il  s’y  montra  toujours  le 
défenseur  des  principes  populaires,  et 
mérita  le  nom  de  libéral  déclaré,  que  lui 
avaient  valu  sa  conduite  et  son  caractère. 
C’est  en  1807,  pendant  que  son  père  était 
ministre  de  l’intérieur,  qu’il  fut  rerétu, 
ainsi  que  le  marquis  de  Lan&down,  de  la 
dignité  de  lord  de  la  trésorerie.  11  n’a  ja- 
mais fait  preuve  d’éloquence  dans  le  par- 
lement , bien  qu’il  y ait  long-temps  été 
regardé  comme  le  chef  des  wighs  ; mais, 
dans  la  discussion,  il  domine  par  la  puis- 
sance de  ses  arguments,  toujours  dictés 
par  la  saine  raison , par  un  jugement 
éclairé  et  par  un  tact  exquis.  D’un  ton 
grave  et  plein  de  dignité,  il  développe  à 
la  tribune  ses  opinions,  ses  vues,  toujours 
empreintes  du  puissant  intérêt  qu’il  port  e 
au  bien-être  du  peuple.Le  profond  silence 
qui  règne  dans  le  parlement  aussitôt  qu’il 
commence  à parler  prouve  combien  ta 
attache  d’importance  à son  opinion.  Ses 
courtes  observations  sur  le  peu  de  con- 
fiance que  méritait  le  ministère  Wel- 
lington contribuèrent  puissamment  à la 
chute  de  ce  ministère.  Dans  la  question 
de  la  réforme,  lord  Althorp , sir  J.  Gra- 
ham  et  lord  Brougham , furent  les  seuls 
membres  du  cabinet  qui  voulussent  une 
réforme  complète,  et  qui  se  soient  op- 
posés aux  modifications  proposées  par 
leurs  collègues,  dont  le  résultat  eût  été 
de  laisser  l’aristocratie  en  possession  du 
pouvoir  dans  les  chambres. 

ALTON  A,  après  Copenhague,  la  ville 
la  plus  considérable  du  royaume  de  T>a- 
nemarck , est  située  sur  l’Elbe , dans  le 
duché  de  Holstcin,  à un  quart  de  lieue  au- 
dessous  de  Hambourg,  et  n’est  séparée 
du  Hnmbourgberj faubourg  de  Ham- 
bourg, que  par  un  petit  ruisseau,  qxi’oa 
appelle  maintenant  le  fossé  de  la  ville. 
La  ville  compte  plus  de  vingt-trois  mill« 
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habitants  (sur  ce  nombre  il  y a environ 
deux  mille  quatre  cents  juifs  allemands 
et  portugais,  qui  ont  acquis  le  droit  de 
bourgeoisie,  et  ont  un  grand  rabbin,  de 
la  juridiction  spirituelle  duquel  ressor- 
tissent tous  les  juifs,  même  ceux  de 
Hambourg,  établis  depuis  l’Elbe  jusqu’au 
petit  Belt , à l’exception  de  ceux  de 
Gluckstad),  et  environ  deux  mille  deux 
cents  trente  maisons.  Altona  est  construit 
en  amphithéâtre  du  côté  de  l’Elbe.  L’é- 
glise luthérienne  ,,  l’hôtel-de-ville  et 
l'hospice  des  orphelins  sont  les  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  la  ville. 
La  plus  belle  partie  d’ Altona  s’appelle 
Palmaille;  c’est  une  longue  et  large  rue 
bordée  des  deux  côtés  d’habitations  élé- 
gantes; au  milieu  se  trouve  une  prome- 
nade garnie  d’arbres.  Les  fabriques  d’ Al- 
tona sont  peu  importantes,  à l’exception 
des  raffincricsdc  sucre  et  des  savonneries. 
La  pêche  de  la  baleine  et  du  hareng  oc- 
cupe un  grand  nombre  de  bras.  Le  com- 
merce est  très  florissant,  quoique  la  ville 
n’ait  ni  un  bon  port  ni  canaux  qui  faci- 
litent le  transport  des  marchandises. 
?.lais,  comme  Hambourg  commerce  avec 
les  contrées  les  plus  éloignées,  les  négo- 
ciants d’ Altona  ont  l’avantage  immense 
de  pouvoir  affréter  de  compte  à demi  des 
vaisseaux  qu’ils  ne  pourraient  pas  souvent 
affréter  avec  leur  propres  ressources.  Le 
commerce  d’ Altona  possède  cependant 
soixante-dix  gros  bâtiments.  Le  gouver- 
nement danois,  jaloux  de  contribuer  à la 
prospérité  de  cette  ville , lui  a accordé 
les  privilèges  les  plus  étendus  et  les 
faveurs  les  plus  grandes.  Il  est  peu  d’en- 
droits au  monde  où  règne  une  si  grande 
tolérance  de  tontes  les  sectes  et  de  toutes 
les  religions.  Eu  lfiOO,  Altona  n’était 
qu’un  petit  village  habité  par  des  pê- 
cheurs, qui  n’avaient  pas  même  d’église, 
et  qui  étaient  obligés  d’aller  à Hambourg 
pour  entendre  l’office  divin.  En  1004, 
Altona  reçut  les  privilèges  de  bourg  ; en 
1 CCI,  sous  le  règne  du  roi  de  Danemarck 
Frédéric  III,  il  fut  érigé  en  ville.  En 
1713,  le  général  suédois  Steinbock  l’in- 
cendia complètement , à l’exception  de 
trois  églises  et  de  trente  liaisons.  Depuis 


cette  catastrophe,  Altona,  sorti  prompte- 
ment de  ses  ruines,  a vu  sa  prospérité 
s’accroître  de  jour  en  jour,  grâce  surtout 
à la  guerre  d’Amérique  et  à celle  de  la  ré- 
volution française,  qui  imprimèrent  une 
activité  extraordinaire  à ses  expéditions 
commerciales.  En  1814,  Altona  faillit 
éprouver  de  la  part  des  Français  le  mê- 
mê  sort  qu'un  siècle  auparavant  de  la 
part  des  Suédois.  Il  nuisait  en  effet  con- 
sidérablement à la  défense  de  Hambourg, 
qu’occupait  alors  un  corps  français  com- 
mandé par  le  maréchal  Davoust.  L’habi- 
leté du  président  comte  de  Blücher,  gou- 
verneur de  la  ville  pour  le  roi  de  Dane- 
marck, qui  sut  constammnt  s’interposer 
entre  Benningscn,  général  en  chef  russe, 
et  Davoust , épargna  à Altona  une  si  ter- 
rible catastrophe.  — Il  n'y  a pas  long- 
temps encore  qu’il  régnait  une  vive  ini- 
mitié entre  les  habitants  de  Hambourg  et 
ceux  d’Altona;  on  donne  même  au  nom 
de  cette  dernière  ville  l’étymologie  sui- 
vante, tirée  du  plat  allemand,  langage  du 
bas  peuple  h Hambourg , comme  dans  le 
reste  de  l’Allemagne  : Al  to  lia  (Ail  zu 
nahc),  ce  qui  signifie  beaucoup  trop  près. 
Le  fait  est  qu’on  peut  dire  que  Hambourg 
et  Altona  ne  font  qu’une  seule  et  même 
ville;  et  les  Hambourgeois  se  croyaient 
jadis  lésés  dans  leurs  intérêts  commer- 
ciaux par  ce  voisinage,  qui,  quelquefois, 
ne  laissa  pas  que  de  leur  être  fort  incom- 
mode, en  raison  des  prétentions  que  les 
rois  de  Danemarck  élevaient  relative- 
ment h la  suzeraineté  du  territoire  de 
Hambourg. 

ALTILWSTADT  (paix  d’),  conclue 
le  24  septembre  170G  entre  Charles  XII, 
roi  de  Suède  , et  Auguste  II , roi  de  Po- 
logne.— A la  suite  de  plusieurs  victoires 
remportées  par  Charles  sur  les  Saxons, 
pendant  la  guerre  du  nord  en  Pologne,  où 
Auguste  s’efforça  de  conquérir  la  Livonie, 
la  diète  de  Varsovie  déposa  ce  dernier,  en 
1701,  et  élut  en  sa  place  pour  roi  Stanis- 
las Lekzynski.  Toutefois,  comme  Augus-^ 
te,  soutenu  par  son  allié  le  tsar  Pierre  de 
Russie,  s’obstinait  b continuer  la  guerre 
contre  les  Suédois  en  Pologne  , Charles 
pénétra  en  Saxe  par  la  Silésie,  occupa  CCI 
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électorat,  et  établit  son  quartier-général 
le  29  septembre  à Altranstadt , village 
paroissial  de  la  Save  aujourd’hui  prus- 
sienne, et  qui  est  situé  entre  Leipzig  et 
Mersebourg.  Charles  avait  choisi  cette 
place  à cause  de  sa  proximité  deLutzen, 
endroit  oii  Gustave-Adolphe  fut  tué.  Le 
conseillér  privé  baron  d’imhof  et  le  ré- 
férendaire privé  Piingslcn,  plénipoten- 
tiaires d’Auguste  11,  traitèrent  de  la  paix 
à Bischofswcrda  le  12  septembre,  et  la  si- 
gnèrent le  21  à Altranstadt.  Auguste  re- 
nonça à la  Pologne  et  à la  Lithuanie,  mais 
conserva  le  titre  de  roi,  se  sépara  de  la 
coalition  formée  contre  la  Suède,  coali- 
tion dont  letsarétaitlechct  ; livra  le  livo- 
uicn  J . H . de  Pat kul  à la  Suède,  le  8 avril 
1707;  accorda  aux  Suédois  des  quartiers 
d’hiver  en  Saxe,  s’engagea  enfin  à n’opérer 
aucun  changement  dans  les  a lia  ires  ecclé- 
siastiques au  préjudice  de  l’église  évan- 
gélique. Auguste  ne  voulait  pas  d'abord 
souscrire  à ces  conditions,  il  transmit 
néanmoins  un  blanc-seing  au  référendaire 
privé  Pfingstcn,  dans  l’espoir  que  celui-ci 
parviendrait  à faire  modifier  les  articles 
qu’imposait  CharlesXIl,  maislcroiavart 
persisté,  Pfingsteiç fut  obligé  de  les  ap- 
prouver et  de  remplir  le  blanc-seing  par 
la  ratification  de  la  paix.  Celle-ci  ne  fut 
cependant  publiée  que  le  2G  novembre, 
parce qu’Augusle,  alors  en  Pologne,  et 
en  quelque  sorte  sous  la  dépendance  des 
Russes , se  vit  forcé  de  la  tenir  secrète,  et 
d’appuyer  une  attaque  des  troupes  de 
cette  nation  contre  le  général  suédois 
Chandeufcld,  môme  après  la  conclusion 
de  la  paix,  à Kalisch,  le  29  octobre  1 70G. 
Il  retourna  à Dresde  le  19  janvier  1707. 
Le  vainqueur  traita  l’électorat  bien  du- 
rement, et  ne  quitta  la  Saxe  qu’en  sep- 
tembre 1707,  après  avoir  conclu  avec  la 
Prusse  l'alliance  d’Altranstadt,  le  IG  août 
1707,  et  avec  l’empereur  Joseph  I"  la 
convention  d’Altrunstadt , le  22  août  et 
1"  septembre  1707.  Au  moyen  de  ces  deux 
traités,  il  assura  aux  protestants  eu  Si- 
désie,  non  seulement  le  libre  exercice  de 
leur  religion  , mais  il  leur  fit  encore 
restituer  cent  dix-huit  églises  et  écoles 
qui  leur  avaient  été  enlevées.  Après  la 


défaite  de  Charles  à Pultava,  le  8 août 
1709,  Auguste  déclara  la  paix  d’Altrans- 
ladt  non  valable,  sous  le  prétexte  qu’Im- 
hof  et  Pftngstcin  avaient  abusé  du  blanc- 
seing,  et  outrepasse  leur  pouvoir.  Le  pre- 
mier fut  condamné  à une  détention  per- 
pétuelle, et  le  dernier  condamné  à mort, 
peine  qui  fut  commuée  en  une  détention 
dans  la  forteresse  de  Kœnigstcin.  Surl’in- 
vilation  de  quelques  grands,  Auguste  re- 
tourna en  Pologne,  reprit  possession  du 
trône  , et  renouvela  son  alliance  avec  le 
tsar. 

ALUN  (en latin,  alumen).  On  donne 
ce  nom  à un  sel  très  anciennement  connu, 
et  appelé  par  les  minéralogistes  alumine 
sulfatée  alcaline.  Autrefois  on  le  connais- 
sait sous  les  dénominations  de  alumine 
vitriolée,  vitriol  d’argile,  vitriol  <V alu- 
mine, etc.  Aujourd’hui  les  chimistes  lui 
imposent  des  noms  qui  diffèrent  suivant 
sa  composition , car  il  n’est  pas  toujours 
formé  des  mêmes  cléments  : ainsi,  tantôt 
c’est  un  sulfate  acide  d? alumine  et  de  po- 
tasse, tantôt  un  sulfate  acide  cC  alumine 
et  d'ammoniaque,  tantôt  enfin,  et  c’est 
ce  qui  a lieu  le  plus  souvent,  un  sulfate 
acide  d'alumine,  de  potasse  et  d'am- 
moniaque. — Ce  sel , qui  cristallise  en 
octaèdres  réguliers , transparents , inco- 
lores et  légèrement  efflorcscents , est  ino- 
dore, d’une  saveur  d’abord  douceâtre, 
puistrèsstyptique(âpre);il  rougitla  tein- 
ture de  tournesol  ; il  est  susceptible  d’é  - 
prouver  la  fusion  aqueuse,  et,  si  l’on  con- 
tinue à le  chauffer  ensuite , de  perdre 
en  entier  son  eau  de  cristallisation , et 
même  de  se  décomposer  par  une  chaleur 
plus  élevée.  Il  se  dissout  dans  Peau,  mais 
beaucoup  plus  facilement  à chaud  qu’à 
froid.  Lorsqu’on  le  chauffe  jusqu’au  rouge 
avec  le  charbon,  il  fournit  le  produit 
connu  sous  le  nom  de  pyroplwrede  Ilom- 
berg.  ( l'oye ■:  ce  mot.)  — L'alun  ne  se 
trouve  guère  tout  formé  dans  la  nature 
qu'aux  environs  des  volcans;  on  l’obtient, 
soit  en  le  retirant  des  mines,  où  il  existe  à 
cet  état,  comme  cela  se  fait  en  Italie,  à 
la  solfatare  de  Pouzzole,  près  de  Naples, 
et  à la  Tolfa,  dans  les  états  du  pape,  à 
quatre  lieues  nord-est  de  Civita-Yecchia; 
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toit  en  soumettant  à diverses  manipula- 
tions lesscbisles  alumineux,  soit  enfin  en 
traitant  directement  l’argile  par  l’acide 
sulfurique,  et  ajoutant  un  peu  de  potasse 
OU  d’ammoniaque,  ainsi  qu’on  le  pratique 
à Javelle  près  Paris,  et  à Montpellier. — 
On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs 
sortes  d’alun,  en  raison  des  diverses  ori- 
gines de  ce  sel  : par  exemple,  l’alun  (T  An- 
gleterre, l'alun  de  Brunswick,  l’alun  de 
fabrique, Valunde  glace, l'alun  deLie'- 
ge,  l’alun  de  roche,  l’alun  de  Rome,  et 
l’alun  du  Levant.  11  est  employé  comme 
mordant  dans  les  opérations  de  teinture 
et  de  mégisserie,  et  pour  donner  plus  de 
solidité  au  cuir  et  au  suif  ; il  empêche  le 
papier  de  boire,  et  rend  presque  incom- 
bustible le  bois  imprégné  de  sa  dissolu- 
tion dans  l'eau.  Sa  base  terreuse,  ou  l’a- 
lumine, sert  d’excipient  aux  matières  co- 
lorées que  l’on  connaît  sous  le  nom  de 
laques.  En  médecine  , l’alun  est  mis  en 
usage  comme  astringent.  — Alun  blbu. 
Nom  donné  dans  quelques  pays  au  sul- 
fate de  cuivre.  — Alun  calciné.  C’est  l’a- 
lun qui  a été  privé,  par  la  chaleur,  de 
toute  son  eau  de  cristallisation,  et  qui  se 
présente  alors  sous  forme  de  masses  bour- 
souflées, légères,  blanches,  opaques , et 
peu  cohérentes.  Il  est  d’usage  en  chirur- 
gie comme  cathérétique. — Alun  jaune. 
C’est  une  sorte  d’alun  qui  existe  en  Sibé- 
rie, près  de  la  Mana,  et  que  le  naturalis- 
te Pallas  relate  dans  ses  V oyages  sous  le 
nom  de  beurre  de  pierre. — Alun  liquide. 
Nom  donné  à un  alun  natif , sous  forme 
fluide,  qui  distille  d’une  caverne  de  Pile 
de  Milo,  et  dont  la  saveur,  beaucoup  plus 
âcre  que  celle  de  l’alun  commun  , est 
-d’une  stypticité  presque  corrosive. — 
Alun  de  plume.  Ou  donne  ce  nom  h une 
variété  de  l’alun  ordinaire  natif,  l’a- 
lumine  sulfatée  fibre  use  des  minéralogis- 
tes, qui  se  présente  sous  forme  de  petites 
masses  composées  de  filaments  soyeux, 
parallèles,  d’un  blanc  éclatant,  et  qui  ont 
quelquefois  jusqu’à  deux  pouces  de  lon- 
gueur. On  a encore  appelé  quelque- 
fois du  même  nom,  mais  à tort,  ccrtai- 
n es  variétés  de  zinc  sulfaté,  de  fer  sulfaté 
et  de  chaux  sulfatée , ainsi  que  l’amian- 


te, ou  asbeste  flexible.  P.  L.  Cottereau. 

ALUSIS,  ALUSION,  colliers  tres- 
sés de  fils  d’or,  suivant  Hesychius.  Pol- 
lux  en  parle  souvent.  On  a trouvé  à Poni- 
pcï  et  dans  les  tombeaux  des  roisd’Egyp- 
te  plusieurs  colliers  qui  étaient  sans  doute 
des  alusis. 

ALUTA,  chaussure  des  anciens.  Ce 
nom  désigna  d’abord  une  peau  de  chèvre 
souple  et  douce,  ordinairement  noire  ou 
blanche.  On  s’en  servait  pour  faire  des 
chaussures  ; elle  remplaça  les  cuirs  et  les 
peaux  crues  qu’on  employait  dans  les  com- 
mencements de  Rome.  Cette  peau  était 
apparemment  aussi  douce  et  aussi  fine 
que  nos  peaux  de  gant,  puisque  Ovide, 
dans  son  Art  d’aimer , la  recommande 
parmi  les  cosmétiques  propres  à conser- 
ver la  douceur  et  la  fraîcheur  de  la  peau 
du  visage.  Il  parait  qu’on  la  préparait 
avec  de  l’alun,  aluminala  , et  que  de  là 
vint  le  nom  à’aluta,  appliqué  à la  peau 
et  à la  chaussure.  Celte  chaussure  renfer- 
mait tout  le  pied  et  montait  même  au- 
dessus,  où  elle  faisait  des  plis.  Souvent 
elle  allait  jusqu’au  milieu  de  la  jambe. 
C'étaient  des  espèces  de  bottines  ou  bro- 
dequins, caron  laçait  Valut  a par  devant 
avec  des  bandelettes,  le  quartier  montant 
très  haut,  couvrant  le  derrière  et  en  par- 
tie les  cdtés  de  la  jambe.  On  croit  que 
cette  chaussure,  très  usitée  à Rome , ve- 
nait des  Gaules,  où  les  généraux  et  les 
soldats  romains  en  garnison  la  portaient 
habituellement.  Valida  des  chevaliers 
romains  était  ordinairement  noire,  celle 
des  femmes  était  très  légère,  très  fine,  et 
d’un  blanc  de  neige. 

ALVENSLEBEN,  famille  noble  lu- 
thérienne, dont  plusieurs  membres  sont 
aujourd’hui  comtes,  et  dont  les  principa- 
les propriétés  sont  situées  dans  les  dis- 
tricts de  Magdebourg  et  de  l’ancienne 
Marche.  Elle  tire  son  origine  de  Richard 
d’Alvcnsleben, ministre  épiscopal  deHàl- 
berstadtà  Alvenslcbcn(i  175-1 185).  Cet  le 
famille  se  divise  en  plusieurs  branches , 
et  compte  parmi  scs  membres  quelques 
hommes  de  grand  mérite,  entre  autres 
le  comte  Philippe-Charles  , fils  du  pré- 
sident du  conseil  de  guerre  à Hanovre. 
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Ce  dernier,  né  en  1745,  étudia  à Halle  le 
droit, et  devint  référendaire  dans  la  cham- 
bre de  guerre  et  domaines  à Berlin  ; en 
1775,  il  fut  nommé  ambassadeur  extraor- 
dinaire auprès  de  la  cour  de  Saxe,  et  en 
1787  auprès  de  celle  de  Versailles;  en 
1788,  il  fut  envoyé  près  delà  république 
des  états-unis  des  Pays-Bas  , et  en  1789 
en  Angleterre.  Appelé  au  ministère  des 
affaires  étrangères  en  1790,  il  y acquit 
par  sou  activité  la  réputation  d’un  hom- 
me d'affaires  et  celle  d’homme  d’état.  11 
mourut  eu  1802.  — L’ouvrage  dcS.-W. 
YVohlbrücck,  conseiller  de  guerre  du  roi 
de  Prusse , intitulé  : Notions  /Us toriques 
sur  la  famille  d' Alvensleben  ( Berlin, 
1809},  donne  en  même  temps  des  détails 
intéressants  sur  l’histoire  de  la  noblesse 
allemande  en  général. 

ALXIA'GER(Jea»-Baitistk  i>’),né  en 
17 à6  à Vicunc  , où  il  est  mort  en  1797, 
étudia  sous  le  célèbre  antiquaire  Eckel, 
et  prit  tellement  goût  à la  lecture  des  an- 
ciens, qu’il  ne  cessa  plus  dès  lors  de  s’en 
occuper.  La  mort  de  scs  parents  l’ayant 
mis  en  possession  d’une  fortune  considé- 
rable, il  ne  ht  usage  de  la  dignité  de  doc- 
teur et  de  son  titre  d’avocat  à la  cour,  que 
pour  concilier  et  arranger  gratuitement 
les  diilércnds  de  tous  ceux  qui  s’adres- 
saient à lui.  La  collection  de  scs  poèmes, 
publiée  à Halle  en  1780,  à Leipzig  en 
1784,  et  à Klagcnfurt  en  1788,1e  ht  con- 
naître avantageusement.  On  trouve  dans 
ses  poésies  une  imagination  ardente,  un 
gentiment  noble  et  un  style  léger  et  agréa- 
ble. Ce  sont  : Vaolin  de  Mayence,  poè- 
me chevaleresque  en  douze  chants  (1 787 ); 
Jiiiombcris , également  en  douze  chants 
(1791},  et  deux  poèmes  critiques,  où  il  se 
montre  l’imitateur  de  Wieland.  Sa  tra- 
duction en  vers  de  Numa  Pompilius,  de 
FloriaD,  ne  fut  pas  aussi  heureuse.  De 
nouvelles  éditions  de  Daolin  et  de  Bliom- 
beris  ont  paru  à Leipzig,  l’une  en  1797, 
l’autre  en  1 802,  Ses  œuvres  complètes  ont 
été  publiées  à Vienne  en  1794,  puis  enfin 
en  1812.  Cette  dernière  édition,  qui  est 
la  meilleure  et  la  piuscomplèle,al0  vol. 

( V.  Franciscains.) 
Nom  célèbre  daus  la  poésie 


chevaleresque.  On  distingue  quatre  indi- 
vidus de  ce  nom  et  de  la  même  famille  : 

Amadis  des  Gaules,  généralement  sur- 
nommé, d’après  ses  armoiries,  le  cheva- 
lier du  lion,  mais  connu  dans  scs  excur- 
sions du  désert  sous  celui  Ac  Beau-Brun. 

Amadi»  de  la  Grèce  , arrière  petit-fils 
d’Amadis  des  Gaules. 

Amadis  de  l’Étoile  , arrière  petit-fils 
d’Amadis  de  la  Grèce. 

Amadis  de  Tiébisonde  , descendant  de 
Roger  de  la  Grèce , surnommé  le  Bien- 
Aime'. — L’histoire  de  ces  héros,  qui  sont 
pour  l’Espagne  à peu  près  ce  que  lurent 
Charlemagne  avec  ses  douze  pairs  pour 
la  France,  etlcroi  Arthur  avec  sa  Table- 
Ronde  pour  l’Angleterre,  parcourt  neuf 
races;  mais  leur  origine,  tant  historique 
que  poétique,  est  enveloppée  d’une  telle 
obscurité  qu’on  ne  sait  pas  même  s’ils  la 
tirent  de  l’Espagne,  du  Portugal  ou  de  la 
France. Le  roman  d’Amadis  conlicntdans 
l’original  espagnol  treize  livres  , et  l’on 
sait  que  Cervantes,  dans  sa  fameuse  re- 
vuedela  bibliothèque  de  don  Quichotte, 
fait  grâce  aux  quatre  premiers,  comme 
étant  la  première,  mais  aussi  la  seule  et 
meilleure  composition  de  ce  genre  que 
l’Espagne  ail  produite  ; quant  aux  autres, 
il  les  condamne  au  feu.  Ces  quatre  pre- 
miers livres  contiennent  les  aventures 
du  véritable  Amadis  des  Gaules.  Quel- 
ques-uns désignent  comme  leur  auteur  le 
Portugais  Pasco-Lobeira  , qui  vécut  au 
commencement  du  quatorzième  siècle  ; 
d’autres  supposent  qu’ils  avaient  été  com- 
posés par  une  dame  portugaise  inconnue; 
d’autres  encore  les  attribuent  à l’infant 
don  Pedro,  fils  de  Jean  Ier  de  Portugal.  Le 
comte  de  Tressan  a cherché  à faire  accré- 
diter l’opinion  que  l’honneur  de  l’inven- 
tion est  due  à un  troubadour  français  del’é- 
colc  de  Rusticien  de  Puice, auteur  de  pres- 
que tous  les  romans  de  la  Table-Ronde, 
écrits  du  temps  de  Philippe- Auguste  (de 
1180  à 1223).  Nous nesaurions  nous  ran- 
ger à cette  dernière  opinion,  tant  qu’elle 
ne  sera  pas  confirmée  par  une  collation 
critique  des  plus  anciens  manuscrits.  On 
donne  comme  l’auteur  du  cinquième  livre, 
renfermant  les  aventures  d’Esplandian  , 
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fila  aine  d’ Amadis , Garcias  Ordonnez  de 
Moutalbo , réviseur  de  l’ancienne  édi- 
tion ; le  sixième  livre , par  Pelage  de  lli- 
bera , contient  les  exploits  du  chevalier 
Florisundo;  le  septième,  ceux  d’un  in- 
connu , et  le  huitième  , par  F.  Diaz  , les 
exploits  de  Lisnart  ; le  neuvième  et  le 
dixième  les  hauts-faits  de  Floriscl , l'A- 
madis  delà  Grèce, et  du  chevalier  Anaxan- 
te  ; les  onzième  et  douzième , les  expédi- 
tions chevaleresques  de  Rogcl  et  d’Agé- 
silas ; le  treizième , celles  de  Silvio  de  la 
Silva.  C’est  là  que  s’arrête  l'original  es- 
pagnol. Vinrent  ensuite  les  traductions 
françaises  , qui , depuis  la  version  de 
Nicolas  d’Hcrbcray , seigneur  des  Essars 
(en  1640),  portèrent  ce  roman  jusqu'à 
vingt-quatre  livres.  Le  quatorzième  et  le 
dix-septième  contiennent  les  exploits  de 
Sphéramont  et  d’ Amadis  de  l’Étoile  ; en- 
fin, le  dix-huitième  jusqu’au  vingt-qua- 
trième , les  aventures  des  autres  descen- 
dants d’ Amadis  des  Gaules  et  d’ Amadis 
de  Trébisonde.  Les  diverses  parties  de  ce 
poème,  qu’on  trouve  rarement  en  entier, 
n’ont  pas  toutes  le  meme  mérite,  Iiou- 
terwfck  dit  avec  raison  des  quatre  pre- 
miers livres  : « Ce  tableau  si  grandiose 
de  l’héroïsme  et  de  la  fidélité  , où  la  ré- 
compense accordée  par  l’amour  n’est , il 
est  vrai , pas  toujours  sévèrement  mesu- 
rée, mais  où  rien  cependant  ue.blessc  l’o- 
reille la  plus  chaste,  ce  tableau,  peint 
avec  les  couleurs  de  l’enthousiasme  et  de 
l'exaltation,  mais  présenté  avec  une  naï- 
veté véridique  et  le  goût  le  plus  pur,  mé- 
rita de  son  temps  les  hommages  qu'on  lui 
rendit  encore  beaucoup  de  siècles  après.  » 
Les  livres  qui  suivent  n’ont  pas  le  meme 
mérite  esthétique  qui  distingue  les  qua- 
tre premiers  livres.  Parmi  les  nouvelles 
imitations  allemandes  de  ce  roman,  ou 
mieux  de  ce  cycle  de  romans , il  n’en  est 
pas  une  qui  vaille  la  peine  d’être  citée  ; 
car  le  nouvel  Amadis  de  YYieland  n’a 
de  commun  avec  ces  anciens  Amadis 
que  le  litre  et  le  nombre  d’aventures  que 
court  le  héros  du  roman.  M.  Creusé-Dc- 
lessert,  préfet del’iiérault  en  1819,  a en- 
trepris d’offrir  à scs  compatriotes  cette 
trilogie  mythologique  sous  une  nouvelle 
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forme. — En  1812  a paru  la  deuxième  édi- 
tion de  son  premier  volume , la t Cheva- 
liers de  la  Table-Ronde,ta  vingt  chants-, 
ledeuùème  volume,  Amadis  des  Caules, 
également  en  vingt  chants,  a été  publié 
en  1813. 

AMADOU  ( en  latin , iyniarium , fû- 
mes).On  appelle  ainsi  une  substance  végé- 
tale spongieuse,  souple,  destinée  à pren- 
dre feu  par  le  seul  contactd'uncétinccllt, 
et  qui  se  prépare  ordinairement  avec  diffé- 
rentes espèces  du  genre  bolet,  particuliè- 
rement avec  celle  qui  porte  le  nom  A’ama- 
douvier.Vour  amener  à l’ctat  d'amadou  ce 
bolet,  qui  est  de  consistance  demi-ligneu- 
se, on  le  dépouille  de  son  écorce,  dont  la 
dureté  est  beaucoup  plus  considérable, 
puis  on  le  coupe  en  morceaux  plats  dedif- 
férenles  épaisseurs , qu’on  fait  d’abord 
tremper  dans  l’eau,  et  qu’on  bat  ensuite 
sur  un  billot  de  bois  avec  un  maillet  de  fer, 
en  ayant  soin  de  les  frotter  de  temps  en 
temps  entre  les  mains , pour  en  détacher 
les  fibres  ligneuses  réduites  en  parcelles 
par  la  percussion.  Lorsque  les  morceaux 
sont  devenus  excessivement  souples  et 
doux  au  toucher,  on  les  fait  sécher.  Le  bo- 
let ainsi  préparé  se  nomme  agaric  des  chi- 
rurgiens, et  est  employé  pour  arrêter  les 
hémorhagics  produites  par  les  ouvertu- 
res de  petits  vaisseaux  , par  exemple  , 
celles  qui  suivent  l’application  des  sang- 
sues. Pour  le  convertir  en  amadou , ou 
le  fait  alors  macérer , ou  même  bouillir , 
à deux  ou  trois  reprises,  dans  un  soluté 
aqueux  de  nitrate  de  potasse  ( sel  de  ui- 
tre),  ou  de  chlorate  de  potasse  , après 
quoi  on  le  fait  sécher , et  on  le  bat  de 
nouveau  sur  le  billot  ; enfin  , on  le  serre 
dans  uu  endroit  sec  et  où  il  puisse  être 
à l’abri  du  contact  de  l’air  humide.  — Le 
genre  bolet  n’est  pas  seul  en  possession 
de  fournir  la  substance  dont  nous  nous 
occupons  : toutes  les  matières  végétales 
de  structure  celluleuse , tenaces  et  douées 
de  la  propriété  de  sc  feutrer,  peuvèn* 
servir  également  à fabriquer  de  l’amadou  ; 
et  en  effet , on  a employé  à cet  objet  là 
base  de  quelques  espèces  du  genre  vesse- 
loup  , arrivées  à leur  parfaite  maturité , 
telles  que  la  vesse  prolee,  la  vesse  citc- 
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Ic'e , la  vesse  gigantesque , etc.  On  en 
fait  en  diverses  contrées  avec  quelques 
fleurs  de  la  famille  des  composées  ; ainsi 
en  Espagne , on  en  prépare  avec  de  l’n- 
tractylide  gummifère  , de  la  gnaphale 
d’Italie,  et  de  Vechinopea  feuilles  âpres. 
Au  Mexique , on  en  fait  avec  le  duvet  de 
V andromachia  igniaria,  et  à l’Ile-de- 
France  avec  le  liber  du  ficus  tercbrala. 
Enfin , il  n’est  pas  rare  de  voir  les  gens 
de  la  campagne  préparer  une  sorte  d’a- 
madou en  faisant  brûler  du  vieux  linge, 
et  l'étouffant  avant  qu’il  soit  entière- 
ment consumé.  P.  L.  Coterïab. 

AMAIGRISSEMENT  ( maigreur, 
émaciation,  dont  les  derniers  degrés  sont 
la  consomption  et  le  marasme  ).  On  dé- 
signe par  ce  mot  la  diminution  graduelle 
qui  s’effectue  dans  le  volume  du  corps , 
par  déperdition  successive  du  tissu  grais- 
seux, et  probablement  des  autres  élé- 
ments constitutifs  des  divers  organes.  — 
L’amaigrissement  diffère  de  V atrophie , 
en  ce  que  celle-ci  n’affecte  qu’une  partie 
circonscrite  de  l'économie.  L’amaigris- 
sement peut  dépendre  de  circonstances 
physiologiques,  ou  déiiverdc  causes  mor- 
bides , ce  qu’il  importe  beaucoup  de  dis- 
tinguer. C’est  ainsi  que  l’embonpoint , 
chez  les  enfants  , disparait  par  le  fuit  de 
l’accroissement  du  corps , et  que  l’ affais- 
sement des  tissus  est  un  résultat  naturel 
de  la  vieillesse.  La  chaleur  et  la  séche- 
resse de  l’atmosphère  produisent  l’amai- 
grissement chez  les  individus  qui  passent 
du  nord  dans  les  contrées  méridionales, 
ou  même  par  le  simple  changement  des 
saisons.  L’alimentation  insuffisante  est  la 
cause  la  plus  directe  de  l’amaigrissement  ; 
on  a constaté  que  l’usage  prolongé  des 
acides  produit  ce  résultat,  observation 
dont  la  coquetterie  s’est  imprudemment 
emparée , au  risque  de  graves  accidents, . 
dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares.  Les 
exercices  violents  et  répétés,  les  profes- 
sions pénibles , les  habitudes  vicieuses, 
et  surtout  l’abus  des  plaisirs  vénériens  ; 
les  travaux  intellectuels  prolongés , les 
passions  concentrées,  comme  l’ambition, 
la  haine , la  jalousie , chez  ces  individus 
dont  urne  consume  son  enveloppe,  telles 
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sont  les  catües  physiologiques  acciden- 
telles de  l'amaigrissement.  Il  existe  eu 
outre  des  causes  permanentes;  c’est  ainsi 
que  certains  individus  sont  naturelle- 
ment de  constitution  sèche , quel  que  soit 
du  reste  leur  genre  de  vie  : la  maigreur  j 
est  l’apanage  ordinaire  des  tempéra- 
ments dits  nerveux  et  bilieux.  Un  préju- 
gé vulgaire  fait  envisager  la  maigreur 
constitutionnelle  comme  une  garantie  de 
la  santé , erreur  démontrée  par  la  sus- 
ceptibilité de  ces  individus  à contracter 
des  irritations  locales.  On  a pu  voir  il  y 
a quelque  temps,  à Paris,  un  homme  ob- 
jet d’une  triste  curiosité , et  qu’on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  squelette  vivant.  Ce 
malheureux , mort  dernièrement  en  An- 
gleterre, à l’âge  de  vingt-deux  ans,  jouis- 
sait, dit-on,  d’une  parfaite  santé , bien 
que  son  corps  fût  presque  diaphane  ; le 
fait  est  qu’il  était  en  proie  à une  lésion 
chronique  des  intestins,  au  point  que  son 
estomac  ne  pouvait  admettre  et  digérer 
qu’une  demi-tasse  de  bouillon  par  jour. 

— Les  causes  morbides  de  l’amaigrisse- 
ment comprennent  presque  toutes  les 
maladies;  cependant  on  peut  établir  une 
échelle  des  degrés  d’influence  exercée 
par  les  divers  organes,  selon  que  ceux-ci 
out  des  connexions  plus  ou  moins  direc- 
tes avec  la  nutrition;  c’est  ainsi  que  les 
maladies  des  organes  de  la  digestion  et 
de  la  respiration , qui  fournissent  les  ali- 
ments à la  vie,  amènent  plus  directement 
la  maigreur  que  celles  des  viscères  qui 
président  A la  circulation  et  aux  sensa- 
tions . Les  maladies  qui  entraînent  des 
évacuations  abondantes , telles  que  le 
choléra,  la  guette,  la  dysenterie , pro- 
duisent un  amaigrissement  rapide.  Quant 
aux  moyens  de  remédier  à l’amaigrisse- 
ment, on  les  trouvera  dans  les  circonstan- 
ces opposées  aux  causes  que  nous  avons 
énumérées , et  dans  le  traitement  ration- 
nel des  maladies  qui  peuvent  le  produire. 

{ V oyez  Atrophie  , Obésité.  ) Fosget. 

AMALGAME.  ( V oyez  Alliage.  ) 

AMALGAMATION.'  V oy.  Argent.) 

AMALTI1EE,  scion  la  fable  , est  le 
nom  d’une  chèvre  de  Crète  qui  allaita 
Jupiter  lorsque  sa  mère  l’eut  caché  dans 
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cette  île  pour  le  dérober  aux  poursuites 
de  Saturne.  Jupiter?,  en  reconnaissance 
de  ce  bon  office  , la  plaça  dans  le  ciel 
avec  ses  deux  chevreaux,  et  donna  une 
de  ses  cornes  aux  nymphes  qui  avaient 
pris  soin  de  son  enfance , en  y attachant 
la  vertu  de  produire  cc  qu’elles  désire- 
raient. C’est  la  corne  d'abondance  célé- 
brée par  les  poètes.  (Üvid.  Fasl.  v,  113.) 
Il  faut  reconnaître  sous  cette  fiction  les 
soins  qu’eut  de  Jupiter  la  fille,  de  Mélis- 
seus,  roi  de  Crète,  qui  le  nourrit  avec 
du  lait  de  chèvre.  — La  sibylle  de  Cu- 
mes,  nommée  Hiérophile  ou  Hémophile, 
portait  également  le  nom  d’Amalthéc.  — 
C’est  aussi  le  titre  d’un  excellent  recueil, 
ou  Musée  de  la  mythologie,  de  l’art  et 
des  monuments  des  arts  du  dessin  chez 
les  anciens,  publié  en  Allemagne  par  le 
professeur  Jttoettingcr  , et  dont  il  a paru 
trois  volumes  de  1824  à 1825. 

AAIALl’XG EX  (Amelungen) , trois 
frères  dans  le  chant  des Nibelungen  : YVa- 
lamir,  Widimir  et  Théodomir,  regardés 
comme  les  héros  les  plus  braves  et  les 
plus  estimés  du  roi  des  Huns  , Etzel  ou 
Attila.  Walamir  et  Théodomir  (appelés 
dans  le  Livre  des  héros  Ditmar)  perdi- 
dirent , selon  Jornandcz  en  458  , une 
bataille  contre  l’empereur  Léon,  à la  sui- 
te de  laquelle  Théodomir  envoya  son  fils 
Théodoric,  alors  âgé  de  sept  ans,  deve- 
nu plus.tard  roi  des  Oslrogoths,  au  vain- 
queur, à Constantinople,  comme  gage  de 
la  paix.  C’est  là  la  véritable  histoire;  mais 
le  chaùtre  des  Nibclungen  présente  ce 
Théodoric  comme  compagnon  d’armes 
du  roi  Etzel , qui  l’a  tellement  pris  eu 
affection  que  pour  la  moitié  de  son  em- 
pire il  ne  voudrait  pas  sc  passer  de  lui. 

AAIAN  (l’Amalécite) , descendant  du 
roi  Agag,  qui  était  contemporain  de  Saftl, 
est  célèbre  dans  l’Écriture  par  son  im- 
piété et  son  orgueil.  Devenu  le  favori 
d’Assuérus  roi  de  Perse , élevé  par  ce 
prince  au-dessus  de  tous  les  grands  de  la 
cour , il  fut  ordonné  que  tous  ceux  qui 
sc  présenteraient  sur  son  passage  fléchi- 
raient le  genou  devant  lui.  Le  juif  Mar- 
dochéc,  qui  avait  rendu  au  roi  Assuérus 
un  grand  service  par  la  découverte  d’un 


complot  formé  contre  sa  personne,  ayant 
refusé  de  sc  prosterner  devant  son  minis- 
tre,devint  l’objet  de  la  haine  d’ Aman, qui, 
voulant  étendre  sa  vengeance  sur  toute  la 
racejuive, surprit  à la  religion  d’Assuérus 
un  édit  secret, envoyé  aux  gouverneurs  des 
provinces, et  qui  condamnait  les  individus 
de  cette  secte  à être  exterminés  dans  tout 
le  royaume  , à un  jour  marqué.  Eslhcr  , 
épouse  d'Âssuérus,  et  juive  de  naissance, 
parvint  à faire  révoquer  cc  cruel  et  in- 
juste édit , eu  implorant  la  grâce  de  ses 
compatriotes,  et  en  dévoilant  au  roi  le 
véritable  motif  de  la  conduite  d'Aman. 
— Le  roi,  se  rappelant  le  service quelui 
avait  rendu  Mardochée , le  lit  venir  en 
présence  de  son  ministre,  ordonnant  à ce 
dernier  de  lui  rendre  hommage  et  de  lui 
céder  toutes  scs  dignités , de  le  revêtir 
lui-même  des  insignes  delà  grandeur,  et 
de  le  conduire  en  triomphe  par  toute  la 
ville.  A cc  supplice  moral,  déjà  bien 
assez  grand  pour  un  homme  du  caractère 
d'Aman  , Assuérus  en  joignit  un  autre, 
elle  premier  ministre  disgracié  fut  pendu 
à une  potence  de  cinquante  coudées  de 
haut , qu’il  avait  fait  dresser  pour  Mar- 
dochée. La  condamnation  de  ses  dix  en- 
fants suivit  la  sienue  ; ses  biens  furent 
confisqués  , et  une  fête  fut  même  insti- 
tuée eu  l’honneur  de  cette  punition,  plus 
cruelle  encore  que  juste. 

AMAXDIER  , amygdnlus  commu- 
nis , d’Asie.  Arbre  de  moyenne  gran- 
deur, à racines  pivotantes,  dont  les  fleurs 
précèdent  les  feuilles  et  paraissent  en 
mars,  cequi  les  expose  quelquefois  à être 
gelées.  11  aime  la  chaleur  et  se  plaît  dans 
les  terres  légères  et  pierreuses  ; les  terres 
fortes  lui  sont  nuisibles,  à moins  qu’il 
n’ait  été  greffé  sur  prunier.  On  le  multi- 
plie par  semence,  comme  l'abricotier.  Il 
y en  a plusieurs  variétés , dont  on  peut 
faire  trois  divisions.  La  première  fournit 
les  amandes  douces,  qu’on  distingue  en 
grosses  , petites , à coque  dure  ; amande 
princesse  ou  des  dames  , amande  sulta- 
ne, et  amande  pistache , toutes  trois  à 
coque  tendre.  On  classe  dans  la  deuxiè- 
me les  amandes  amères,  dans  lesquelles 
on  en  trouve  de  petites , de  moyennes  et 
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de  grosses,  à coque  plus  ou  moins  dure. 
1-a  troisième  division  comprend  l’aman- 
dier-pêcher,  espèce  d'hybride  du  pécher 
et  de  l’amandier.  — I,es  amande»  amères 
sont  un  poison  pour  les  volatiles , dont 
le  contre-poison  est  l’huile  d'amandes 
douces. 

AMARANTE,  du  latin  amaranlhus, 
fait  du  grec  amaranton  , composé  d’« 
privatif,  et  de  mairainô , se  faner,  se  flé- 
trir. C'est  une  fleur  d’automne,  d’un  rou- 
ge pourpré,  qui  conserve,  étant  cueillie, 
sa  couleur  et  sa  fraîcheur.  De  là  les  poè- 
tes en  ont  fait  le  symbole  de  l’immorta- 
lité. C’est  une  des  fleurs  qu’ils  ont  au- 
jourd'hui à disputer  dans  le  concours  des 
Jeux  floraux , à Toulouse , dont  la  fon- 
dation appartient  à Clémence  Isaurc,  et 
remonte  au  quinzième  siècle.  L’amarante 
d’or  est  le  prix  de  l’ode. 

«■>  AMARRE,  AMARRER  , AMAR- 
RAGE, termes  de  marine,  dérivés  du 
latin  mare,  marie  , mer.  L’amarre  est 
un  câble,  une  corde,  destinée  à attacher 
nn  vaisseau , une  barque,  au  rivage.  Les 
amarres  d’un  vaisseau  sont  tous  les  câ- 
bles par  lesquels  un  vaisseau  est  retenu 
au  bord.  On  peut  amarrer  un  vaisseau 
de  diverses  manières,  avec  quatre  amar- 
res de  l’avant,  oh  en  patte  d'ôie  avec 
trois  câbles  de  l’avant  : dans  ces  deux 
cas  , on  évite , c'est-à-dire  que  le  vais- 
seau se  répand  sur  son  câble  à l’appel 
de  l’ancre,  dans  la  direction  de  la  force 
qui  sollicite  ce  mouvement.  On  amarre 
à quatre  amarres,  dont  deux  par  de- 
vant, et  deux  par  derrière,  ou  avec  une 
croupière  frappée  sur  le  câble  de  der- 
rière : dans  ces  deux  cas,  on  n’évite  pas. 
Enfin,  ou  peut  amarrer  avec  une  em- 
bOssurc:  c'est  une  manœuvre  militaire.— 
L'aMarrage,  ou  action  d’amarrer,  est  la 
jonction , l’union  de  deux  objets  par  le 
moyen  d’une  cordc  à deux  bouts , qui 
entourent  les  objets  en  sens  opposé  l’un 
de  l’autre,  et  Viennent  ensuite  nouer  en- 
semble. 

. AM ARYNTHE, bourg  de  l’iled’Eu- 
bée , près  d’Érétrie  , oii  l’on  rendait  un 
culte  particulier  à Diane;  de  là  on  avait 

mpai  comprendre  toute  l’ilc  sous  cette 


dénomination.  De  là  aussi  le  nom  d ’a- 
marynthies,  ou  amarysies , qui  était  ce- 
lui des  fêtes  et  des  jeux  célébrés  eu  l’hon- 
neur de  cette  déesse. 

AMATHONTR  (Limisso) , ville  de 
l’île  de  Chypre,  sur  la  côte  méridionale,  I 
d’abord  habitée  par  les  Phéniciens,  puis 
par  les  Grecs,  et  qui  reçut  son  nom  d’A- 
mathus , fils  d'Hercule.  Elle  avait  été 
consacrée  à Ténus  par  les  habitants,  qui 
lui  avaient  érigé  un  temple  superbe.  De» 
étrangers,  dit  la  Fable,  lui  ayant  été  sa- 
crifiés par  eux  , cette  déesse , pour  leur 
témoigner  l’horreur  que  lui  inspirait  un 
pareil  culte,  les  métamorphosa  en  tau- 
reaux. 

AM  ATI,  ancienne  famille  de  Cré- 
mone, qui  fabriqua  dans  le  seizième  et 
le  dix-septième  siècle  des  violons  qu’on 
regarde  encore  de  nos  jours  comme  les 
meilleurs,  à cause  de  leur  son  plein  , et 
qu’on  paie  fort  cher. 

AMAERY  I",  roi  de  Jérusalem,  suc- 
céda à son  frère  Baudouin  I1T  en  1 165, 
et  régna  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1173, 
et  dans  la  trente-huitième  année  de  son 
âge.  Dès  le  commencement  de  son  règne, 
il  eut  à soutenir  une  guerre  contre  \e 
khalife  d’Égypte  , qui  avait  envoyé  un! 
armée  en  Palestine  dans  le  but  de  se 
soustraire  au  tribut  auquel  il  était  engagé 
envers  les  rois  de  Jérusalem  ; «nais  des 
troubles  survenus  en  Égypte  forcèrent 
bientôt  le  khalife,  non  seulement  à retirer 
scs  troupes,  mais  encore  à solliciter  l’al- 
liance d’Amaury  contre  Nour-  Eddin  , 
sultan  d’Alep,  qui  avait  pris  le  parti  des 
mécontents.  Amaury , dent  le  secours 
fut  très  utile  au  khalife  en  cette  occa- 
sion, revint  chez  lui  comblé  de  richesses 
et  de  gloire , après  avoir  fait  triompher 
la  cause  de  son  allié.  Mais,  doué  d’an 
génie  actif  et  entreprenant,  il  n’avait  pu 
voir  la  prospérité  de  l’Egypte  , la  ferti- 
lité de  son  sol,  sa  nombreuse  population 
et  la  faiblesse  de  son  gouvernement,  sans 
éprouver  le  regret  de  la  laisser  en  d’autres 
mains  que  les  siennes.  Il  forma  le  projet 
de  s'en  emparer , et  fit  entrer  dans  ses 
vues  le  grand-maître  des  chevaliers  de 
Sant-Jean  , auquel  il  promit  de  céder 
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la  ville  de  BUbôis,  cl  l’cuipcreur  de  Con- 
stantinople, dont  il  avait  épousé  la  nièce, 
apres  avoir  répudié  sa  première  femme, 
Agnès  de  Courtenai.  Cette  expédition  fut 
d’abord  heureuse,  et  scs  progrès  alarmè- 
rent assez  le  khalife  pour  qu’il  s'empres- 
sât d'acheter  la  retraite  des  chrétiens  par 
d’offre  desommes  considérables.  Amaury, 
toujours  disposé,  dit  un  historien,  à ven- 
dre la  paix  ou  la  guerre,  consentit  à des 
négociations,  que  te  khalife  eut  l’art  de 
faire  traîner  en  longueur  jusqu’à  la  con- 
clusion d'une  alliance  avec  ce  même  sul- 
tan d’Alep,  contre  lequel  il  avait  imploré 
naguère  le  secours  d’ Amaury.  Celui-ci , 
ne  pouvant  résister  aux  forces  combinées 
de  ces  deux  adversaires,  fut  obligé  d’a- 
bandonner une  conquête  qui  s’élait  pré- 
«entée  d’abord  sous  de  si  favorables  aus- 
pices, et  revint  dans  son  royaume  avec 
la  honte  qui  suit  toujours  l’injustice,  sur- 
tout quand  elle  n’est  point  couronnée  du 
succès:  Il  eut  pour  successeur,  comme 
•il  avait  eu  pour  rival  dans  ses  projets , 
le  sultan  d’Alep,  qui  finit  par  s’emparer 
de  l’Égypte  ; et  le  petit  royaume  de  Jé- 
rusalem , entouré  et  menacé  à son  tour 
de  tous  les  côtés,  eut  bientôt  dans  le  fa- 
meux Saladin , qui  recueillit  l’immense 
héritage  de  Nour-Eddin,  un  ennemi 
dont  Amaury  avait  préparé  en  quelque 
sorte  les  succès,  et  contre  les  forces  du- 
quel tout  son  courage  fut  impuissant.  11 
mourut  néanmoins  avant  de  voir  la  su- 
jétion et  la  honte  de  Jérusalem , lais- 
sant ce  triste  héritage  h son  fils,  Bau- 
douin IV. 

AMAZONES,  du  grec  a,  privatif,  et 
de  mazos , mamelle.  Une  tradition  an- 
cienne, qnl  semble  reposer  sur  un  fait 
historique,  parle  d’une  tribu  de  femmes 
qui  né  souffrit  aucun  homme  au  milieu 
éPelles,  fit  la  guerre  sons  le  commande- 
ment de  sa  reine , et  forma  long-temps 
un  état  redoutable.  Elles  n’eurent  de 
commerce  avec  les  hommes  des  peu- 
plades voisines  que  pour  ne  pas  laisser 
éteindre  leur  race.  Elles  leur  envoyaient 
‘tous  les  enfants  môles  auxquels  elles  don- 
naient le  jour , et  ne  gardaient  que  les 
filles,  qu’elles  élevaient  dans  le  métier 
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de  la  guerre,  en  leur  brûlant  le  sein  droit 
pour  qu’il  ne  les  gênât  pas  à tirer  des  flè- 
ches. Ceci  leur  fit  donner  le  nom  à' Ama- 
zones (privée  de  sein).  Les  anciens  font 
mention  de  trois  peuples  d’ Amazones: 
1“  les  Amazoues  africaines,  qui,  après 
avoir  fait  de  grandes  conquêtes  sous  le 
règne  de  leur  reine  Myrina,  furent  ex- 
terminées par  Hercule;  2° les  Amazones 
asiatiques,  de  toutes  les  autres  les  plus 
célèbres,  habitèrent  le  Pont,  autour  du 
fleuve  Thermodon.  On  dit  qu’elles  por- 
tèrent la  guerre  dans  toute  l’Asie,  et  con- 
struisirent Ëpbèse.  Leur  reine  Hippoly  le 
fut  tuée  par  Hercule.  Elles  firent  une  in- 
vasion dans  l’Attique  du  temps  de  Thé- 
sée. Elles  allèrent  au  secours  de  Troie, 
sous  ie  règne  de  la  reine  Penthésilée,  fille 
de  Mars  et  d’Orilhie.  L’an  330  avant  Jé- 
sus-Christ, la  reine Thaiestris  rendit  une 
visite  à Alexandre  de  Macédoine;  bientôt 
après  leur  race  se  perd  dans  i’histoirei 
3°  Les  Amazones  scythcs,  branche  des 
Amazones  asiatiques,  firent  d’abord  la 
guerre  aux  Scythes  leurs  voisins,  puis  se 
marièrent  avec  eux,  et  pénétrèrent  plus 
avant  dans  la  Sarmatic,  où  elles  partagè- 
rent avec  tcurs  maris  les  fatigues  de  fa 
chas:  e et  de  la  guerre.  Les  anciens  géo- 
graphes donnèrent  aussi  le  nom  du  pays 
des  Amazones  à un  grand  district  de  terre 
situé  dans  l’intérieur  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, parce  que  les  premiers  voya- 
geurs qui  arrivèr  ent  dans  cette  ■contrée 
prétendent  y avoir  trouvé  un  peuple  d’A- 
ruazones.  La  géographie  moderne  a rec- 
tifié celte  erreur,  et  lo  pays  des  Amazoues 
n’existe  plus  sous  cette  dénomination  que 
dans  quelques  anciennes  cartes,  qui  don- 
nent ce  nom  à une  partie  du  Brésil  et  du 
Pérou.  — Le  fleuve  des  Amazones , plus 
correctement  Maranhon  , qui  arrose  et 
fertilise  ce  pays,  comme  le  Nil  ic  fait  en 
Égypte,  est  leplusgrandfleuvedu  monde. 
(é'oyezAMiiuquE  MÉ*iM0MÀl.i.)Orelhan; 
qui  l’a  découvert  le  premier,  rencontra 
en  montant  ce  fleuve  une  multitude  de 
femmes  armées  sur  scs  bords,  qui  fai- 
saient la  guerre  à leurs  voisins,  ce  qui 
donna  lieu  à la  dénomination  du  fleuve 
et  du  pays. 
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AMBARVALIES  , Ambirbiai.es  ou 
Ambubbies  , fêles  romaines  qui  se  célé- 
braient au  mois  de  juillet  : la  première 
avait  lieu  dans  les  familles,  en  l'honneur 
de  Cérès;  on  implorait  la  prolection  de 
cette  déesse,  en  purifiant  les  champs,  au 
moment  de  couper  la  moisson,  et  par  des 
libations  de  lait , de  vin  et  de  miel.  On  en 
offrait  aussi  & Junon,  à Janus  et  h Mars. 
C’étaient  les  seuls  sacrifices  à Cérès  oit  il 
était  permis  de  se  servir  de  vin.  On  pro- 
menait autour  des  blés  une  truie  pleine 
ou  une  génisse,  précédée  d’un  homme 
couronné  d’une  branche  de  chêne,  et  qui 
dansait  en  chantant,  à la  louange  de  Cé- 
rès, des  hymnes  auxquelles  toute  la  fa- 
mille répondait  par  de  grands  cris.  La 
victime  se  mommait  prweidanea , qui 
précède  la  coupe  des  blés.  On  donnait 
aussi  ce  nom  aux  victimes  immolées  la 
veille  des  grandes  fêtes.  Ovide  et  Yarron 
disent  que  les  porcs  furent  les  premiers 
animaux  sacrifiés  par  les  Romains. C’était 
aussi  la  victime  d’usage  dans  les  traités 
et  pour  les  mariages.  Les  œufs  servaient 
encore  dans  les  purifications  des  champs 
et  dans  toutes  les  autres.  Les  ambarva- 
lies  se  renouvelaient  après  la  moisson  ; 
on  offrait  à Cérès  les  premiers  fruits  de 
la  saison.  Il  y en  avait  de  publiques  pour 
la  prospérité  des  terres  de  la  république: 
elles  se  célébraient  dans  l’enceinte  de 


Tore  lomui  dulcM,  di-n.trque  In  omntïbu*  ombro, 
Cuncta  tiki  Ccramu  pub, -s  agraatla  adorct, 

Cui  lu  lac  h:  facoa,  cl  niiti  dilue  Baccbo , 

Talqua  1,0, a,  circum  feîia  cal  ho. tin  fru-n,  : 

Omnia  qua  u choru.  cl  «oeü  rutnitentur  ovautes, 

El  Cetervm  clamorc  coceul  in  teela... 

Les  cérémonies  des  ambilrbiales  diffé- 
raient peu  de  celles  des  ambarvalies.  On 
faisait  le  tour  des  murs  de  la  ville,  en  les 
puriliaut  par  le  soufre  et  l’encens.  Le 
collège  des  douze  frères  nommes  Ambar- 
valcs,  ou  Arvales,  présidait  cette  fête. 
C’étaient  des  prêtres  très  respectés  et 
dont  les  fonctions  étaient  à vie.  Leur 
nom  et  celui  de  la  solennité  viennent 
d’ami,  champs,  à’urbs,  ville,  et  A'am- 
bire,  se  promener  autour.  Aulu-Gelle 
et  Pline  rapportent  que  Acca  Laurentia, 
nourrice  de  Romulus,  avait  douze  en- 
fants mêles  qui  furent,  les  premiers, 
revêtus  de  ce  sacerdoce , et  qu’elle  en 
perdit  un  que  Romulus  voulut  rem- 
placer, en  se  faisant  initier  parmi  eux. 
— Les  Grecs  avaient  aussi  des  espèces 
d’amburbiales  qu’bp iménitlc  , Je  Crète, 
institua.  On  y abandonnait  deux  brebis, 
l’une  blanche  et  l'autre  noire  : un  hom- 
me les  suivait  et  les  immolait  a l’endroit 
oii  elles  se  couchaient.  Cette  fêle  et  ces 
cérémonies  avaient  quelque  rapport  avec 
celles  du  sacrifice  du  bouc  émissaire 
chez  les  Hébreux.  Les  Gaulois  purifiaient 
leurs  villes  en  sacrifiant  hors  des  murs 


Rome.  Suivant  Strabon , on  allait  en  un  homme  qu’on  avait  nourri  à ce  des- 
procession jusqu’au  sixième  mille,  pre-  L,n  offrait  aussi  de  pareils  sacrifices 

mières  limites  du  territoire  de  ces  Ro-  en  Grèce  pour  le  même  objet.  Le  mal- 
mains qui  devinrent  les  maîtres  du  mon-  , heureux  que  l’on  dévouait  était  appelé 
de.  On  priait  les  dieux  de  détourner  les  anathema , objet  consacré, 
maux  qui  auraient  pu  affliger  la  républi-  AMBASSADEUR.  ( Voyez  EavovÉ.) 

que;  on  sacrifiait  à Cérès  un  porc,  une  AMBERG  , autrefois  capitale  du  haut 

brebis,  un  taureau.  Ces  sacrifices  se  nom-  Palatinat , est  située  sur  le  Vils , dans  le 
niaient  suovctaurilics.  Caton  recom-  district  de  Regcn , eu  Bavière  j au  mi- 
mande  aux  pères  de  famille  de  faire  cé-  heu  de  nombreuses  forges.  Cette  ville  , 
lébrer  avec  soin  les  ambarvalies,  pour  at-  es*  bien  bâtie,  est  environnée  d’une 
tirer  sur  leurs  terres  la  bénédiction  des  double  muraille  'flanquée  de  soixante- 
dieux.  Virgile  (Géorg.-,  liv.  I,  vers  338)  dix  tours,  et  renferme  sept  cent  douze 
fait  la  même  recommandation  en  décri-  maisons,  sept  mille  huit  cent  soixante 
vant  ainsi  ces  fêtes  : habitants  environ  , une  cour  d’appel 

, ...  pour  le  district  de  Regen , une  chambre 

^>«a  ■‘T*  •"“““  "‘•s»»  de  finances,  un  tribunal  des  forêts,  un 

Ct,i  ,,k'ui’’  i«-T.re  bureau  de  poste,  un  gymnase,  un  sénu- 

'"vuijut.,  tuuc owuiaaiiuaiini,  naire  pour  former  des  instituteurs,  une 
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école  pour  les  sages-femmes,  et  une  bi- 
bliothèque. La  manufacture  «l’armes  four- 
nit tous  les  ans  de  dix  à douze  mille  ar- 
mes de  la  meilleure  qualité.  Les  anciens 
ouvrages  de  fortification  servent  à pré- 
seut  de  promenades. 

AMBERGER  ( Christophe)  , peintre 
allemand  du  seizième  siècle,  né  à Nu- 
remberg, s’établit  dans  la  suite  à Augs- 
bourg,  où  il  fit,  en  1530 , le  portrait  de 
l’empereur  Charles  V,  qui  le  récompensa 
généreusement,  et  en  fit  grand  cas.  Ce 
portrait  se  trouve  à présent  dans  la  ga- 
lerie royale  de  Berlin.  Ce  peintre  a re- 
pr«:senté  l’histoire  de  Joseph  en  douze 
tableaux  sur  toile  à l’aquarelle,  qucSan- 
drart  regarde  comme  son  chef-d’œuvre. 
Son  pinceau  eut  la  vigueur  de  celui  de 
llolbein  aîné,  son  contemporain,  dont 
il  copia  plusieurs  portraits.  Il  s’était 
aussi  occupé  de  la  gravure  sur  bois. 

AMBIGU  , AMBIGU  - COMIQUE. 
Le  mot  ambigu,  qui  signifie  douteux, 
incertain,  équivoque,  est  employé  sub- 
stantivement pour  désigner  les  repas  qui 
ne  sont  ni  déjeûne  , ni  soupé  , parce 
qu’on  y sert  tous  les  mets  à la  fois.  C’est 
par  uu  motif  à peu  près  semblable  qu’un 
théâtre  de  Paris,  sur  lequel  ont  paru  des 
marionnettes,  des  enfants,  des  adultes, 
et  où  l’on  a représenté  des  comédies, 
des  proverbes,  des  parades,  des  opéras 
comiques,  des  vaudevilles,  des  panto- 
mimes, des  drames  et  des  mélodrames, 
a reru  le  nom  d’ Ambigu-Comiquc,  qu’on 
aurait  pu  également  donner  à bien  d’au- 
tres spectacles.  C’est  à Audinol  père  que 
ce  théâtre  doit  sa  fondation.  Né  de  pa- 
rents pauvres  dans  les  environs  de  Nan- 
cy, Nicolas  - Médard  Audinot  garda  les 
vaches  dans  sa  jeunesse.  Le  désir  «le  faire 
fortune  le  détermina  à venir  à Paris,  où 
il  apprit  chez  son  frère  l’état  de  perru- 
quier. Au  nombre  de  ses  pratiques  était 
un  acteur  de  l’ancien  Opéra-Comique, 
qui  lui  ayant  trouvé  de  la  voix,  le  mit 
en  état  d'apprendre  un  rôle,  et  d’y  dé- 
buter, vers  l’année  1758.  Il  fut  assez  mal 
accueilli;  mais  on  s’accoutuma  à le  voir, 
et  il  fut  reçu  pour  y jouer  les  paysans  et 
les  rôles  à tablier;  il  y créa  ceux  de  Biaise 


le  savetier.  Omar  dans  le  Cadi  dupe',  Mar- 
cel dans  /c  Maréchal  ferrant,  Martin 
dans  le  Tonnelier,  dont  on  lui  attribua 
les  paroles  et  la  musique.  Lorsqu’en  jan- 
vier 1702,  l’Opéra-Comiquc  fut  réuni  à 
la  Comédie-Italienne,  Audinot  eut  l’hon- 
neur d'être  un  des  cinq  ou  six  acteurs  qui 
furent  seuls  consèrvés  : doué  d’une  figure 
rubiconde , d’un  physique  robuste , il 
imitait  au  naturel  la  grossièreté  des  mœurs 
de  la  populace.  L’avant  - dernier  prince 
de  Conti  l’ayant  pris  en  amitié  et  à sou 
service,  jl  quitta  la  comédie  italienne 
au  bout  de  trois  mois,  et  joua  dans  la 
troupe  u\:  Versailles,  à l’Ile-Adam  et  à 
Bordeaux.  La  nécessité  d’avoir  un  acteur 
pour  doubler  Caillot  fit  rappeler  Audinot 
sur  la  scène  italienne;  il  y reparut  le  3 
janvier  17G4 , et  fut  reçu  avec  transport. 
Mais  ses  prétentions  exagérées  et  ses 
goûts  crapuleux  l’ayant  fait  congédier 
3 ans  après,  il  eut  recours  à son  protec-, 
teur,  cl  obtint  la  direction  de  la  troupe 
de  Versailles.  Avec  les  fonds  que  lia 
avança  le  prince  de  Conti,  et  les  secours 
d’Arnoult,  ancien  menuisier,  homme 
d’esprit  et  industrieux,  qu’il  avait  connu 
chez  son  Mécène,  il  établit  à la  foire  de 
Saint -Germain,  en  1709,  un  spectacle 
«1e  marionnettes,  où  il  fit  jouer  une  pan- 
tominc  intitulée  : Les  Comédiens  de  bois, 
qui  attira  tout  Paris.  C'était  un  acte  de 
vengeance  d’Audinot  ; chacune  de  scs 
bamboches  offrait  la  caricature  très  res- 
semblante de  l’un  des  principaux  acteurs 
et  actrices  de  la  comédie  italienne.  Le 
gentilhomme  de  la  chambre,  distribuant 
les  grâces,  était  représenté  par  Polichi- 
nel.  Malgré  l’autorisation  qu’Audinot 
avait  obtenue  l’année  précédente , du 
lieutenant -général  «le  police  Sartincs  , 
les  trois  grands  spectacles  de  Paris  s’é-> 
(aient  coalisés  contre  lui , sous  prétexta 
de  maintenir  leurs  privilèges  respectifs  « 
l’Opéra  lui  interdit  le  chant,  les  danses 
et  un  orchestre  ; les  comédiens  français 
lui  défendirent  la  déclamation,  cl  la  Co- 
médie- Italienne  lui  prohiba  tas  ariettes 
et  les  vaudevilles.  Pour  ne  point  heurter 
ces  puissances  dramatiques,  il  avait  ima- 
giné ces  acteurs  de  bois , ce  qui  fit  cesser 
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les  plaintes,  sans  remplir  ses  vîtes,  parce 
que  sa  loge  ne  pouvait  contenir  qu’en- 
viron  quatre  cents  personnes,  et  le  prix 
des  places  les  plus  chères  n’étant  que 
de  Î4  sous,  les  recettes  n’allaient  guère 
qu'à  300  francs.  Il  ne  laissa  pas  néan- 
moins de  faire  d’assez  gros  bénéfices  dans 
cette  entreprise  pour  être  en  état , la 
même  année , de  faire  bâtir  une  salle  sur 
le  boulevard  du  Temple.  On  lui  permit 
de  joindre  à ses  marionnettes  un  nain 
âgé  de  quinze  ans  et  haut  de  dix- huit 
pouces,  qui  imitait  parfaitement  les  laz- 
zis du  célèbre  Carlin.  Il  y ajouta  encore 
sa  fille  Eulalie,  qui,  à l’âge  de  sept  ou 
huit  ans,  venait  de  déployer  à Versailles, 
et  dans  des  soirées  particulières,  un  ta- 
lent précoce  pour  le  chant , la  danse  et 
la  déclamation,  et  deux  autres  enfants, 
les  sœurs  Colombe,  qui  se  distinguèrent 
depuis  à la  Comédie- Italienne , l’une 
comme  cantatrice,  l’autre  par  son  jeu. 
piquant  et  sa  tournure  agaçante.  L’ouver- 
ture de  ce  théâtre  eut  lieu  le  9 juillet,  et 
la  foule  continua  de  s’y  porter,  quoique 
la  gêne  imposée  à l’entrepreneur,  relati- 
vement à scs  critiques  des  autres  specta- 
cles, dût  ôter  beaucoup  de  l’intérêt  du 
sien.  Les  succès  d'Audinot  lui  suscitèrent 
un  rival  qui,  dès  le  mois  d’octobre,  éta- 
blit près  du  Louvre  une  nouvelle  salle , 
oh  il  osait  parodier  le  grand  parodiste 
des  antres  théâtres.  Ce  spectacle  ne  put 
se  soutenir.  Audinot,  craignant  pour  le 
sien  le  même  sort,  obtint  la  permission 
de  substituer  à scs  acteurs  de  bois  une 
troupe  de  petits  enfants  qu’il  dressait 
pour  la  danse  et  la  comédie,  et  qui,  par 
leurs  grâces  naïves,  ne  pouvaient  man- 
quer d’iutércsser  le  public.  La  nouvelle 
salle  obvrit,  en  avril  1770,  par  la  panto- 
mime d'^feir  et  Galalhce,  et  une  pièce 
de  marionnettes,  le  Retour  de  Polichinel 
de  l’autre  monde.  Audinot  donna  à son 
théâtre  le  nom  d’Ambigu- Comique,  et 
mit  sur  le  rideau  d’avant-scènc  ce  calcm- 
bourg  latin--  sicut  infantes  midi  nos.  Des 
annonces  étaient  distribuées  à tous  les 
passants  pour  exciter  leur  curiosité.  Deux 
auteurs  disgraciés  comme  lui  du  Théâtre- 
Italien,  Moline  et  Pleinchêne,  lui  con- 


sacrèrent le  fruit  de  leurs  veilles.  Comme 
les  scènes  épisodiques  et  les  petites  co- 
médies qu’ils  lui  donnèrent , grâce  à la 
jalouse  susceptibilité  des  grands  specta- 
cles, contenaient  plus  de  gravelures  que 
de  morale , les  filles  s’y  portaient  en 
foule , et  y attiraient  les  oisifs , les  pro- 
vinciaux et  les  libertins.  Les  femmes  de 
la  cour  même  ne  dédaignaient  pas  de  s’y 
montrer.  Les  succès  de  l’entrepreneur 
surpassèrent  bientôt  ceux  qu’avait  na- 
guère obtenus  le  singe  de  Nicolet.  Au- 
dinot donnait  aussi  des  pantomimes  his- 
toriques et  romanesques  de  sa  composi- 
tion, genre  de  pièces  peu  connu  alors 
dans  la  capitale,  et  des  ballets  arrangés 
par  Ferrère.  La  vogue  dont  il  jouissait 
éveilla  l'envie.  Cn  arrêt  du  conseil,  en 
novembre  1771,  le  réduisant  à sa  pre- 
mière institution  de  spectacle  populaire, 
lui  interdit  tes  danses,  et  diminua  son 
orchestre.  La  défense  ayant  été  bientôt, 
levée  par  le  crédit  de  M.  de  Sartines, 
Audinot  agrandit  sa  salie  en  1772.  Les 
marionnettes  y parurent  pour  la  dernière 
fois  dans  le  Testament  de  Polichinel. 
En  1775,  l’Écluse  ayant  établi  le  théâtre 
des  Variétés- Amusantes  à côté  de  V’ Am- 
bigu, cetlc  concurrence  excita  l’émula- 
tion d’Audinot.  Il  s’associa  avec  Axnoult, 
perfectionna  scs  pantomimes,  et  gagna 
tellement  les  bontés  du  public  que  les 
trois  grands  spectacles  en  prirent  de  nou- 
veau l’alarme.  Pour  apaiser  l’Opéra  , il 
s’engagea,  par  un  traité  du  1er  mai  1780, 
à lui  payer  12  fr.  par  représentation  de 
jour,  et  6 fr.  pour  chacune  de  celles  de 
nuit,  et  à ne  faire  exécuter  sur  son  théâ- 
tre aucun  air  de  ballet  ou  d’opéra  qui 
n’eût  au  moins  dix  ans  d’ancienneté. 
Quant  aux  deux  autres  spectacles,  il  sti- 
pula avec  eux  qu’aucune  pièce  dialoguée 
ou  chantante  ne  serait  jouée  à l’Ambigu, 
sans  avoir  élé  dégradée  ou  décomposée 
par  un  comédien  français  ou  italien. 
Cotte  censure  maladroite  ne  tourna  qu’à 
l’avantage  d’Audinot;  car  les  ouvrages 
ainsi  mutilés  cn  devenaient  meilleurs. 
D’autres  charges  pesaient  encore  sur 
l’entrepreneur  : outre  le  quart  des  re- 
cettes pour  les  pauvres,  il  était  en  dé- 
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bourse  de  300,000  fr.  pour  diverse»  salles 
qu’il  avait  été  obligé  d’élever  depuis  son 
premier  établissement.  Malgré  ces  vexa- 
tions, il  prospérait  de  plus  en  plus,  quoi- 
qu’il en  fût  peu  digne  par  ses  qualités 
sociales , et  moins  encore  par  sa  morali- 
té. Ën  1 776 , la  chambre  civile  du  Châte  - 
let  l’avait  condamné  à être  blâmé  pour 
avoir  séduit  une  femme  à l’aide  de  noms 
supposés,  et  il  avait  jugé  prudent  de  ne 
point  appeler  de  cette  sentence  trop  in- 
dulgente. Toujours  persécuté  par  l’aca- 
démie royale  de  musique , il  consentit , 
par  un  nouveau  sacrifice,  le  2 8 août  1784, 
à lui  payer  le  dixième  de  chaque  repré- 
sentation , le  quart  pour  les  pauvres  dé- 
duit. Mais,  le  16  septembre,  l’administra- 
tion de  ce  théâtre,  retirant  à Audinot  et 
à Anioult  leprivilégede  l’Ambigu-Comi- 
que,  le  céda,  avec  un  bail  de  quinze  ans, 
à partir  du  1”  janvier  1786,  aux  sieurs 
Gaillard  et  Dorfcuille,  fondateurs  du 
théâtre  des  Variété»  auPalais-Royal.  Au- 
dinot fit  sa  clôture  par  les  Adieux  de 
l’Ambigu-Comique,  de  Gabiot  de  Salins, 
son  souffleur,  pièce  qui  fit  beaucoup  de 
sensation , et  où  l’on  remarqua  ce  vers , 
auquel  il  ne  manquait  que  d’être  vrai  : 

A )'or  de  l’intrigant  Humm-U-  homme  Tendu. 

Il  parut  à cette  occasion  une  foule  de 
mémoires  qui  amusèrent  quelque  temps 
la  capitale.  IVicolet,  qui,  se  trouvant  dans 
la  même  catégorie  qu’Audinot,  aurait 
dû  faire  cause  commune  avec  lui,  se  joi- 
gnit à scs  ennemis , et  fit  publier,  par  un 
auteur  forain , Parisau,  ci-devant  répéti- 
teur de  l’Arobigu , un  mémoire  qu’on  ap- 
pela le  coup  de  pied  de  l'âne.  Expulsé 
de  son  théâtre,  Audinot  en  prit  un  au 
bois  de  Boulogne,  où  il  fit  exécuter  le 
Barbier  de  Séville  avec  la  musique  de 
Païsicllo , qu’on  ne  put  entendre  que  plus 
tard  à Paris , par  suite  des  discussions  de 
rivalité  entre  l’académie  royale  de  mu- 
sique et  la  Comédie-Italienne.  Enfin,  par 
l’entremise  de  M.  de  Sartines,  Audinot 
et  Arnoult  traitèrent,  le  1 4 octobre  1785, 
avec  les  privilégiés  pour  la  rétrocession 
de  leur  bail , et  rouvrirent  l’Ambigu- 
Comique  le  27.  Dans  un  prologue,  V im- 


promptu du  moment , Gabiot  avait  trè* 
bien  exprimé  la  joie  des  acteurs  de  ce 
spectacle,  de  se  revoir  sous  leurs  anciens 
directeurs,  et  la  reconnaissance  de  ceux-ci 
pourle  public,  dont  l’affluence  les  dédom- 
mageait des  tracasseries  qu’ils  avaient 
éprouvées.  En  1 786 , ils  firent  reconstrui- 
re entièrement  leur  salle  dans  la  forme 
où  elle  est  restée  jusqu’à  l’inceudie  qui 
l'a  consumée  en  1827.  Ils  passèrent  tout 
le  temps  de  la  reconstruction , tant  aux 
foires  Saint  - Germain  et  Saint  - Laurent 
qu’aux  salles  des  Variétés- Amusantes  et 
des  Elèves  de  l’Opéra.  L'inauguration 
du  nouveau  théâtre  se  fit  le  80  septembre 
1788,  par  un  prologue  de  Gabiot,  l’Em- 
ménagement. L’administration  sociale 
d’Audinct  et  Arnoult  continua  de  réussir 
jusqu’à  la  révolution.  Elle  en  ressentit 
les  contre-coups,  en  raison  de  la  multi-, 
plicité  des  théâtres  que  cette  époque  vit. 
éclore,  et  du  mauvais  goût  qui  s'y  in-- 
troduisit.  Les  enfants  qui  , originaire- 
ment et  depuis,  avaient  formé  la  troupe' 
de  l’ Ambigu,  étaient  devenus  hommes, 
et  plusieurs  l’avaientquittée , entreaütres 
Mayeur  de  Saint-Paul,  acteur  et  auteur 
spirituel , qu’Audinot  n’avait  pas  su  con- 
server ; Bordicr,  qui,  ayant  passé  aux  Va- 
riétés du  Patais-Royal , était  allé  se  faire 
pendre  à Rouen  en  178»  ; Michot  et  Da- 
mas, qui  se  sont  distingués  sur  la  scène 
française  ; la  fameuse  Julie  Diancourt,  qui 
jouait  la  pantomime  avec  tant  d’aine  et 
de  vérité , et  qui  partit  pour  Marseille 
en  1790,  avec  le  danseur  Bithmer;  en- 
fin, mesdemoiselles  Chevigny  et  Miller, 
célèbres  danseuses  de  l’Opéra,  surtout 
la  seconde,  plus  connue  sous  le  qom  de 
madame  GardeL  L’Ambigu  était  regardé 
comme  une  pépinière  de  talents  supé- 
rieurs. Il  avait  donné  l’exemple  de  ce 
luxe  de  décors  et  de  costumes  qui  depuis 
a plus  contribué  aux  succès  dramatiques 
que  l’esprit  des  auteurs.  Il  avait  le  pre- 
mier naturalisé  la  pantomime , genre  au- 
quel il  devait  principalement  sa  richesse, 
sa  gloire,  et  l’honneur  de  réunir  des  spec- 
tateurs de  meilleure  compagnie.  La  Belle 
au  bois  dormant , les  Quatre  fils  Ay- 
mon , Dorothée , le  Vétéran , Vliéroint 
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américaine  le  Baron  de  Trenck , h 
capitaine  Cook,  le  Masque  de  fer.  Her- 
cule et  Omphale , la  Forêt  Noire,  et 
tant  d’autres,  lui  formaient  un  abondant 
répertoire , que  variaient  agréablement  de 
jolies  comédies  , telles  que  la  Musico- 
manie , Fronlin  quaker,  la  Matinée  du 
comédien  de  Persc'polis,  le  Marchand 
lé  espoir,  les  Deux  frères,  P Orgueil- 
leuse, etc.  Audinot  avait  conservé  Talon 
et  sa  femme,  acteurs  pleins  de  naturel  ; 
Magne -Saint -Aubin,  auteur  de  pièces 
épisodiques,  où  il  jouait  plusieurs  rôles 
comiques.  11  avait  acquis  Dorvigny,  le 
père  des  Janot  et  d’une  foule  de  prover- 
bes dramatiques  ; Tbiémet , qui  s'est  ren- 
du fameux  par  ses  scènes  de  ventrilo- 
que , etc.  Mais  tout  cela  ne  put  le  sau- 
ver de  quelques  malencontres.  La  dis- 
corde se  mit  entre  lui  et  Arnoult , dont 
lès  manières  dures  et  grossières  repous- 
saient les  auteurs.  Eu  1795 , les  deux  as- 
sociés se  séparèrent  et  cédèrent  le  res- 
tant de  leur  bail,  qui  était  d’environ 
cinq  ans , à quelques  acteurs  de  leur 
Uiéàtre,  dont  Picandevin  était  le  chef. 
Sous  celte  direction , l’ Ambigu  marcha 
rapidement  vers  sa  décadence , malgré  la 
vogue  momentanée  qu’obtinrent  les  Dia- 
bleries , et  deux  pièces  de  Cuvelier , l’ En- 
fant du  malheur,  pantomime,  et,  Cest 
le  diable,  ou  la  Bohémienne,  pantomime 
dialoguée,  ou  premier  mélodrame  qui  ait 
paru  sur  les  boulevards.  Le  genre,  le  ti- 
tre même  de  ces  pièces  monstrueuses,  fut 
bientôt  imité  sur  les  autres  petits  théâ- 
tres. Les  rotuans  d’Anne  Radcliff  avaient 
mis  à la  mode  les  spectres  et  les  reve- 
nants. L’Ambigu , qui , pour  soutenir  la 
concurrence  dans  ce  genre,  avait  renon- 
cé aux  pièces  comiques,  qui  variaient  le 
«pcctaclc  d’ Audinot , acheva  de  s’écra- 
ser, et  fut  forcé  de  fermer  sur  la  fin  de 
1709.  Le  bail  d’ Audinot  finit  au  1er  jan- 
vier 1800.  Resté  seul  propriétaire  de  la 
salle,  il  la  loua  à une  nouvelle  adminis- 
tration , qui  sc  soutint  à peine  quelques 
mo>s,  quoiqu’elle  eût  eu  le  bon  esprit  de 
revenir  au  genre  comique.  Enfin,  un  ac- 
teur <|U;  s’était  fait  une  grande  réputation 
a Gaîté  par  le  rôle  de  madame  Angot, 


Labenette  Corssc , ancien  directeur  du 
théâtre  des  Variétés  à Bordeaux,  traita, 
la  même  année,  de  l’entrcprisede  l’Am- 
bigu  avec  Audinot,  qui  mourut  le  31  mai 
1801.  Corsse  montra  ce  que  peuvent  le 
bon  ordre  et  l’activité  réunis  aux  talents 
et  aux  connaissances  administratives. 
Avec  des  acteurs  médiocres , mais  jeunes 
et  dociles,  et  un  répertoire  où  les  pièces 
àmachinesnefurentqu’accessoires,  il  re- 
leva l’ Ambigu  de  ses  ruines,  lui  rendit  les 
beauxjours  de  l’administration  d’Audinot 
et  le  soutint  durant  quinze  ans  dans  un 
état  constant  et  brillant  de  prospérité.  Les 
ouvrages  les  plus  remarquables  qu’il  y 
fit  représenter  furent  .-  Madame  Angot 
au  sérail  de  Constantinople,  Nourjahad 
et  Chéredin  , la  Bataille  de  Pullava , 
Dago,  la  femme  à deux  maris,  le  Juge- 
ment de  Salomon,  J/ariadan-  Barbe- 
rousse,  Monsieur  Boite,  etc.  On  y joua 
aussi  des  opéras  comiques  et  des  vaude- 
villes. Corsse  cessa  de  paraître  sur  la 
scène  en  1808,  et  mourut  en  décembre 
1815,  laissant,  dit-on,  trois  à quatremil- 
lions  de  fortune.  Audinot  ûls,  proprié- 
taire de  l’ Ambigu,  en  devint  le  directeur. 
Il  prit  d’abord  pour  associée  madame 
Puisaye,  qui  l’avait  été  de  Corsse.  En 
1823,  il  forma  une  nouvelle  société  avec 
M.  Franconi  jeune  , et  en  1825  avec 
M.  Senepart.  11  mourut  le  14  juin  182G, 
à quarante-huit  ans, et  un  an  après,  jour 
pour  jour,  son  théâtre  fut  détruit  par  le 
feu.  Malgré  le  succès  des  Macchabées,  àt 
Calas,  des  Mexicains,  de  Thérèse , mal- 
gré le  zèle  d’Audinot,  son  administration 
ne  fut  pas  heureuse.  Depuis  le  décret 
impérial  de  1807,  l’ Ambigu  n’avait  eu 
d’autre  rival  que  le  théâtre  de  la  Gaité. 
La  restauration  avait  ressucité  le  théâ- 
tre de  la  porte  Saint-Martin , et  autorisé 
l’établissement  de  plusieurs  autres  spec- 
tacles. Le  public,  d’ailleurs,  était  blasé. 
La  vogue  d'un  ouvrage  dramatique  en 
couvrait  h peine  les  frais.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  madame  veuve  Au- 
diuot  et  M.  Senepart  firent  bâtir  le  nou- 
veau théâtre  de  l’Ambigu  sur  un  plau 
plus  vaste , et  par  conséquent  beaucoup 
plus  dispendieux  que  celui  de  l’ancien. 
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l’ouverture  en  eut  lieu  le  7 juin  1828;  quand  on  ne  sait  pas  les  tenir  dans  le  de- 
mais  dès  l’année  suivante  l’entreprise  voir,  et  qu’on  a laissé  leurs  passions  s’é- 
passa  dans  les  mains  de  M.  Tournerai-  tendre  sans  bornes.  » Voilà  pour  les  mo- 
ue. Elle  a encore  changé  depuis  la  ré-  narchies;  voici  maintenant  pour  les  ré- 
volution de  juillet  1830,  qui,  en  rendant  publiques  : « La  plus  grande  passion  de 
la  liberté  aux  théâtres,  en  affranchissant  ceux  qui  ont  les  premières  places  dans 
les  spectacles  secondaires  de  l’indemnité  un  état  populaire  n’est  pas  le  désir  du 
qu’ils  payaient  à l’Opéra,  en  augmenta  le  gain  ou  de  l’accroissement  de  leurs  reve- 
nombre , et  compléta  leur  décadence  et  nus , mais  une  impatience  de  s’agrandir , 
leur  désorganisation.  L’Ambigu  parait  et  de  se  fonder,  s'il  se  pouvait,  une  sou- 
être  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  res-  veraine  puissance  sur  la  ruine  de  celle 
sentis  de  cette  révolution.  11  a été  fermé  du  peuple.  » Ici  c’est  Théophraste  qui 
plus  d’une  fois.  F.  Audiffbet.  parle,  et  qui  a pour  interprète  Labruyè- 

AMBITION,  du  latin  ambitio,  que  re.  Quant  à ceuxqui,  dans  laguerre,  pré- 
l’on  fait  venir  i'ambire.  C’est  la  passion  fèrent  leur  vainc  ambition  à la  sûreté  de 
des  grandes  âmes,  le  désir  des  choses  no-  la  cause  commune,  disons  encore  avec 
blés  et  utiles  à l’humanité;  c’est  aussi,  et  Fénelon  qu’ils  méritent  des  châtiments 
bien  plus  fréquemment  pifr  malheur,  la  bien  plutôt  que  des  récompenses.  L’his-- 
passion  de  l’égoïste , le  désir  immodéré  toire,  malheureusement,  est  pleine  du  ri- 
de ceux  qui  cherchent  à s’élever,  à ac-  cit  des  hauts  faits  qui  ont  illustré  la  car- 
quérir  des  dignités,  des  richesses,  et  qui  rière  de  mille  héros  dont  les  triomphes 
sont  peu  scrupuleux  sur  les  moyens d'ar-  ont  coûté  la  fortune  et  le  sang  de  popu- 
river  à leur  but  ; la  passion  , en  un  mot , lations  entières.  Quelques  pages  à peine, 
que  Voltaire  a peinte  dans  ces  deux  vers  consacrées  à rappeler  le  souvenir  des  Las- 
«le  la  Ileniinde.  (livre  vnj  : Casas,  des  Vincent  de  Paulc,  des  Mon- 

L'Aiuliition  sanglnutr  , inquitte , éÿarvc  « thyOll  et  des  La  Rochefoucauld  , reposent 

,n«  triiiif»,  de  tombeaux , d'eacinea  entourée.  l’esprit  et  l'amc , également  fatigués  à la 

Les  Romains  avaient  élevé  un  temple  à vue  d’un  spectacle  si  aûligeant,  comme 
l'Ambition  ; ils  la  représentaient  avec  des  ces  oasis  au  milieu  des  déserts,  qui  vien- 
ailes  et  les  pieds  nus , pour  exprimer  l’é-  nent  rendre  la  confiance  et  le  courage  au 
tendue  de  scs  desseins , et  la  promptitude  voyageur.  Il  est  fâcheux  pour  le  bien  de 
avec  laquelle  elle  veut  les  exécuter,  et  l’humanité  que  l’ambition  ne  porte  pas 
pour  désigner  en  même  temps  les  fati-  son  reproche  avec  elle,  comme  d’autres 
gués  et  les  humiliations  auxquelles  l’am-  passions  grossières  et  honteuses, et  qu’elle 
bilieux  est  exposé  dans  la  poursuite  de  se  présente  au  contraire  avec  cette  ap- 
ses  projets.  C’était  embrasser  les  deux  parcnce  ou  ce  prétexte  du  bien  public , 
points  de  vue  morale  de  celte  allégorie , qui  la  fait  trop  souvent  excuser.  Elle  nait 
cl  présenter  à la  fois  l’ambition  comme  la  plupart  du  temps  d’une  manière  lente 
vertu etcomme  vice.  Les  modernes , chez  et  insensible  dans  le  cœur  de  l’homme, 
qui  cette  passion  s’est  manifestée  trop  presque  toujours  accompagnée  dans  l'o- 
sourent  sous  ce  dernier  aspect  seul , l’ont  riginc  de  vues  plus  ou  moins  désintéres- 
représentée  sous  la  figure  d’une  femme  sées;  mais,it  mesure  qu’elle  s’v  développe 
qui  a pour  coiffure  des  plumes  de  paon , et  qu’elle  trouve  des  facilités  à se  satisfai- 
et  qui  tient  un  sceptre  élevé.  (Cette  ex-  re,  elle  s’empreint  d’égoïsme,  et  bientôt 
pression  heureuse  de  l’art  moderne  est  elle  ne  cherche  plus  qu’à  tout  rapporter 
due  au  célèbre  graveur  J.  Bernard,  qui  à elle-même.  C’est  l’histoire  de  tous  les 
vivait  au  dix-septième  siècle.)  « Ce  qui  conquérants  des  temps  anciens  et  des 
cause  les  révoltes,  dit  Fénelon  dans  Te-  temps  modernes.  L’ambitieux,  arrivé  à ce 
lemaque , dans  ce  livre  qui  devrait  être  point,  ne  fait  point  le  bien  pour  le  bien , 
le  manuel  de  tous  les  rois,  c’est  l’ambi-  n’évite  pas  le  mal  par  principe  ; mais  il 
tion  et  l’inquiétude  des  grands  d’un  état,  fait  l’un  et  l’autre  selon  l’occasion,  l’un 
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ou  l’autre  suivant  le  besoin  qu’il  croit 
en  avoir  pour  l'exécution  de  ses  projets. 
Dès  lors  il  court  en  aveugle  à sa  perte  ; 
dès  lors  on  peut  prévoir  que  la  fortune  le 
trahira  tôt  ou  tard  , et  que  ses  contempo- 
rains , ingrats  envers  sa  mémoire , ne  lui 
tiendront  même  pas  compte  de  ce  qu’il 
aura  fait  pour  eux,laudisqu'ils  1 ui  impute- 
ront jusqu’aux  fautes  qu’il  n’aura  pas  dé- 
pendu de  lui  d’éviter,  jusqu'aux  malheurs 
qu’il  aura  voulu  vainementlcur  épargner. 
La  postérité  commencera  pour  lui  de  son 
vivaut , mais  injuste  et  cruelle  ; et , nou- 
veau Prométhéc , ce  sera  le  vautour  qui 
lui  déchirera  les  flancs  sur  sou  rocher. 

EdME  ÜÉBSA.U. 

AMBOIXE.  {Voyez  Moluques.) 

AMUOISE  (conjuration  d’j.  Cet  évè- 
nement fut  le  prélude  et  la  cause  des 
guerres  civiles  qui  ont  ensanglanté  la 
France  pendant  plus  de  cinquante  ans. 
L'ambition  effrénée  des  Guises  ne  tendait 
à rien  moins  qu’au  trône  : il  ne  leur  man- 
quait que  le  titre  de  roi.  Le  cardinal  de 
Lorraine  aspirait  à la  tiare.  La  conjura- 
tion d’Amboise  n’eut  pour  but  que  d’ar- 
racher le  jeune  roi,  François  II,  et  la 
reine  mère,  Catherine  de  Médicis,  à la 
domination  des  Guises; de  s’assurer  des 
deux  frères,  et  de  ramener  le  roi  et  sa 
famille  à Paris. — Barri  de  La  Renaudie, 
dit  Laforêt , noble  périgourdin,  fut  ic 
chef  de  celle  conjuration.  Homme  de 
génie , d’audace  et  de  courage , il  avait 
toutes  les  qualités  qui  caractérisent  un 
chef  de  parti.  La  conjuration  fit  de  ra- 
pides progrès  et  compta  de  nombreux 
partisans  dans  la  capitale  et  dans  toutes 
les  provinces.  Le  prince  de  Condé , chef 
du  parti  de  la  réforme,  n’avait  pas  osé 
se  mettre  ostensiblement  à la  tête  des 
conjurés , dont  il  partageait  les  opinions 
et  les  vœux.  Une  graude  partie  de  la  no- 
blesse , tous  les  protestants , et  même 
les  catholiques,  à qui  la  tyrannie  était 
également  insupportable , se  rallièrent 
aux  conjurés.  Tout  semblait  leur  pro- 
mettre un  succès  assuré.  Une  première 
réunion  eut  lieu  à Nantes  ( 1&G0  ).  La  Re- 
naudie y exposa  franchement  sou  plan  ; 
il  rappela  tous  les  crimes  des  Cuises , la 


nécessité  d’affranchir  le  roi  et  la  France 
de  leur  tyrannie.  11  insista  sur  le  danger 
qui  menaçait  la  vie  du  roi,  que  les  Guises 
tenaient  en  chartre  privée.  « Nous  ne 
pouvons  pas,  dit-il  eu  terminant,  sans 
manquer  à ce  que  nous  devons  au  prince, 
à la  France,  à notre  fidélité , à notre 
religion , hésiter  à exposer  nos  vies  et 
nos  biens  pour  détourner  les  maux  qui 
menacent  le  monarque  et  éloigner  de  la 
cour  les  Guises,  qui  lui  tendent  des  em- 
bûches et  à toute  la  famille  royale.  Or, 
afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  vous 
agissez  en  cela  contre  votre  conscience, 
je  veux  bien  protester  le  premier,  et  pren- 
dre Dieu  à témoin , que  je  ne  penserai  , 
ne  dirai,  ni  ne  ferai  jamais  rien  contre 
le  roi,  contre  la  reine  sa  mère,  contre 
les  princes  ses  frères , ni  contre  ceux  de 
leur  sang  ; qu'au  contraire , je  défendrai 
leur  majesté  et  leur  dignité  et  en  même 
temps  l’autorité  des  lois  et  la  liberté  de 
la  patrie,  contre  la  tyrannie  de  quelques 
étrangers.  » — Tons  les  conjurés  présents 
adhérèrent  par  serment  à Cette  profession 
de  foi  politique.  Il  fut  convenu  qu’un 
grand  nombre  de  citoyens , sans  armes  et 
non  suspects  , se  rendraient  à la  cour, 
présenteraient  au  roi  une  requête  pour 
réclamer  la  liberté  Ue  conscience  ; qu’en 
même  temps,  un  corps  de  cavaliers  choi- 
sis se  rendrait  à Biois,  où  était  le  roi  ; que 
leur  entrée  dans  la  ville  serait  protégée 
par  d’autres  conjurés,  et  qu'on  présente- 
rait au  roi  une  seconde  requête  contre  les 
Guises  ; que  si  ces  princes  refusaient 
de  s’éloigner  de  la  cour  et  de  rendre 
compte  de  leur  administration  on  aurait 
recours  à la  voie  des  armes  ; que  le  prince 
de  Condé,  qui  jusque  là  avait  voulu 
qu’on  tût  son  nom , se  mettrait  à la  tête 
des  conjurés.  Le  1 5 mars  ( 1 ô(iO  fut  fixé 
pour  l’exécution.  — Avant  de  se  séparer, 
les  conjurés  indiquèrent  les  provinces 
dans  lesquelles  chacun  d’eux  devait  agir. 
— Le  complot  fut  révélé  aux  Guises 
par  d’Avenelles , avocat  à Paris.  Ils  se 
transportèrent  de  Blois  à Amboise  avec 
le  roi.  D'Avcuelles  continua  scs  relations 
avec  les  conjurés,  et  sur  scs  indications 
plusieurs  furent  arrêtés.  On  soupçonnait 
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les  trois  Chaînions,  Coligni,  Dandelot 
et  le  cardinal  Odet,  leur  frire,  d’être  de 
la  conjuration.  Les  Guises  redoutaient 
leur  influence;  ils  déterminèrent  la  reine 
mire  à les  inviter  à se  rendre  à Amboise 
pour  les  consulter;  ils  s’y  rendirent.  Co- 
ligrni  appuya  la  proposition  d’une  am- 
nistie, demandée  par  le  chancelier  Oli- 
vier, et  la  garantie  de  la  liberté  de  con- 
science. Cette  proposition  fut  convertie 
en  édit.  Mais  ce  n’était  qu’un  piège.  Les 
Guises  ne  voulaient  que  gagner  du  temps, 
et  ils  se  hâtèrent  de  lever  et  de  réunir 
une  grande  quantité  de  troupes.  Les  con- 
jurés ne  s’abusèrent  point  sur  leur  situa- 
tion, et  firent  aussi  leurs  dispositions  pour 
se  rendre  maîtres  d’Amboise.  La  Renau- 
die  devait  se  rendre,  la  veille  de  l’exécu- 
tion, à Noisai,  village  voisin  d’Amboise. 
Castelnau  et  Mazère  devaient  le  rejoin- 

• dre;  d’autres  rendez-vous  avaient  été 

• assignés  aux  autres  conjurés.  Les  Guises, 

l instruits  de  tout  par  d’Avenelles,  ne 

• donnèrent  point  à ces  divers  détache- 

• ments  le  temps  de  se  réunir.  Ils  avaient 

• disposé  leurs  troupes  par  petites  colon- 
1 nés,  et  firent  attaquer  et  prendre  les 

conjurés  isolément.  Castelnau  fut  arrêté 
et  "pris  à Noisai , les  autres  ailleurs.  La 
1 Renaudie  fut  rencontré  dans  la  forêt  de 
Château-Renard  par  Pardaillan,  et  tué 
d’un  coup  de  pistolet  par  le  valet  de  ce 
seigneur.  Tous  les  conjurés  montrèrent 
le  plus  grand  courage  dans  les  attaques  et 
I sur  les  échafauds.  Vainement  les  chan- 
celiers Olivier,  l’Hôpital  et  d’autres  ma- 
gistrats recommandables  s’opposèrent  à 
ces  nombreuses  exécutions.  Les  Guises 
I répondaient  qu’il  fallait  un  grand  exein- 

I pic,  et  que  la  sûreté  de  la  personne 
I du  roi  exigeait  la  plus  impitoyable  sévé- 
I rité.  — Castelnau,  entendant  prononcer 
le  jugement  qui  le  déclarait  criminel  de 
lèsc-majesté,  s’écria  ; « Je  suis  innocent 
i de  ce  crime;  je  n’ai  point  à me  reprocher 
[ d’avoir  attenté  à la  personne  du  roi , de 

I la  reine,  sa  mère,  delà  jeune  reine  (Ma- 

I rie  Stuart ),  des  fils  de  France,  ni  des 
t princes  du  sang..  .Si  c’est  un  crime  de  lèsc- 
f majesté  d’avoir  pris  les  a Anes  contre  des 

0 étrangers,  in/rgclcurs  de  nos  lois  et  usur- 

1 . 


pateurs  de  l’autorité  souveraine , qu’on 
les  déclare  donc  rois.  C’est  à ceux  qui  me 
survivront  à prendre  garde  qu’ils  ne  ra- 
vissent la  couronne  aux  princes  du  sang 
royal.  La  mort  va  me  délivrer  de  cette 
crainte  ; je  ne  dois  plus  tourner  mes  pen- 
sées que  vers  une  meilleure  vie.  » — 
Après  sa  mort , on  trouva  dans  ses  botr 
tines  le  plan  d’une  conspiration  contre 
les  Guises,  et  une  protestation  des  con- 
jurés, portant  que  la  personne  du  roi 
leur  serait  toujours  sainte  et  respectable. 
— Tous  les  condamnés  firent  la  même 
déclaration  sous  la  hache  des  bourreaux. 
Yillemongey,  trempant  ses  mains  dans 
le  sang  de  scs  compagnons,  dont  les  ca- 
davres encore  palpitants  couvraient  l’é- 
chafaud , et  les  élevant  vers  le  ciel  : 
« Voilà,  dit-il,  voilà,  ô Dieu  très  bon  et 
tout  puissant,  le  sang  innocent  de  ceux 
qui  sont  à vous,  et  dont  vous  ne  laisserez 
pas  la  mort  impunie,  a — Nul  doute  que 
la  conjuration  d’Amboise  ne  fût  dirigée 
que  contre  les  Guises  seuls;  les  évène- 
ments ultérieurs  ont  prouvé  que  les  con- 
jurés ne  s’étaient  point  trompés  ; leurs 
sinistres  prévisions  sc  sont  réalisées.  Le 
roi  François  II  mourut  empoisonné  peu 
de  temps  après  la  conjuration  d’Amboise  : 
il  n’avait  régné  que  dix-sept  mois.  Char- 
les IX  mourut  empoisonné  à Yincennes 
sept  mois  après  la  Saint  - Barthélemi. 
Henri  III,  dernier  des  Valois,  fit  assassi- 
ner à Rlois,  pendant  la  tenue  des  états , 
le  chef  de  la  maison  de  Guise , et  périt 
lui-même  sous  le  poignard  d’un  moine, 
au  nom  de  celte  sainte  alliance  ou  ligue, 
dont  l’héritier  des  Guises  (Mayenne) 
était  le  chef.  Les  massacres  d’Araboise , 
de  Yassi  et  de  la  Sainl-Barthélcmi  ont 
eu  pour  prétexte  l’intérêt  de  la  dynas- 
tie régnante  et  de  la  religion,  et  pour 
cause  réelle  l’ambiliqn  d’une  famille 
étrangère , qui  fit  périr  par  le  poison  et 
le  poignard  tous  les  princes  de  cette  dy- 
nastie. Que  de  malheurs,  que  de  crime* 
eusscut  été  prévenus  par  le  succès  de  la 
conjuration  d’Amboisc! 

AMBOISE  (Georges,  cardinal  d’),  né 
en  14G0,  au  château  de  Chaumont-sur- 
Loirc , frère  de  Charles  d’Amboisc  d* 
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Chaumont,  grand-maître-amiral  et  ma- 
réchal de  France,  célèbre  par  scs  exploits 
en  Italie,  et  d’Aymeri  d’Amboisc,  grand- 
■naître  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem en  t î>03 , fut  successivement  évê- 
que de  Montauhau,  archevêque  de  Nar- 
bonne, puis  de  Rouen  en  14!)8,  cardi- 
nal, principal  ministre  de  Louis  XII  en 
1 499,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à Lyon  le 
25  mai  1510.  Après  Suger,  le  cardinal 
d’Amboise  fut  peut-être  le  seul  minis- 
tres à qui  les  Français  aient  décerné  le 
titre  de  père  du  peuple.  Ce  fut  la  sage 
et  paternelle  administration  de  Geor- 
ges d’Amboise  qui  environna  d’une  si 
grande  vénération  la  mémoire  de  Louis 
XII.  Les  conquêtes  du  Milanais,  de  Na- 
ples et  de  Gênes,  et  les  succès  continuel- 
lement balancés  de  la  France  en  Italie, 
épnisaient  ses  trésors , et  moissonnaient 
l’élite  de  ses  guerriers.  Georges  d’Am- 
boise sut  satisfaire  à tous  les  besoins, 
non  seulement  sans  recourir  à de  nou- 
veaux impôts,  mais  encore  sans  revenir 
sur  ceux  qu’il  avait  diminués  à son  avè- 
nement aux  affaires.  A la  mort  d’Alexan- 
dre VI,  le  peuple  romain  et  les  cardi- 
naux inclinaient  à lui  donner  la  tiare; 
mais  , pour  ôter  tout  prétexte  d’influen- 
ee  au  choix  du  conclave,  il  fit  sortir  de 
Rome  les  troupes  françaises  qui  s’y  trou- 
vaient, et  le  cardinal  Julien  de  la  Ro- 
vère,  qui  lui  donna  ce  conseil,  se  fit  éli- 
re h sa  place.  Nommé  légat  (ambassa- 
deur) du  saint-siége  près  le  roi  de  Fran- 
ce, Georges  d’Amboise  s’acquitta  de  cette 
mission  et  de  celle  de  premier  ministre 
de  Louis  XII , sans  qu’aucune  des  deux 
cours  ait  jamais  eu  le  moindre  reproche 
à lui  faire.  Cette  confiance  illimitée  des 
souverains  était  poussée  jusqu’à  l’idolâ- 
trie par  le  peuple  français,  qui  a toujours 
compté  ce  prélat,  sinon  pour  un  de  ses 
plus  grands  hommes  d’état , du  moins 
pour  l’un  de  scs  ministres  qui  ont  mon- 
tré le  plus  de  sagesse , de  prudence , de 
véritable  philantropie,  et  qui,  non  con- 
tents d’une  vaine  pénétration  de  toutes 
les  réformes  utiles,  ont  possédé  le  plus 
éminemment  cette  persévérance  et  ce 
courage  d’exécution  qui  sont  aussi  de  la 


gloire  quand  le  bonheur  public  en  est  le 
prix.  Les  restes  du  cardinal  furent  trans- 
férés dans  l’église  cathédrale  de  Rouen, 
où  l’on  voit  encore  sou  tombeau.  On  sait 
que  Louis  XVIII,  dans  les  inquiétudes 
et  les  embarras  de  son  règne , disait  sou- 
vent : Que  n’ai-je  pour  me  seconder  uu 
abbé  Suger  ou  un  cardinal  d’Amboise! 

AMBRE,  r.  m.  fenlat.  ambarum,  du 
mot  arabe  ambar).  On  a donné,  en  fran- 
çais, ce  nom  à plusieurs  substances  très 
différentes , en  ajoutant , pour  chacune 
d’elles,  une  épithète  servant  à les  distin- 
guer. Ainsi,  onaappel  é ambre  blanc,  tan- 
tôt une  espèce  de  succin  de  couleur  blan- 
che transparante,  tantôt  la  céline  ou  blanc 
de  baleine;  ambre  jaune,  lesuccin;a;n- 
bre  liquide,  le  styrax  liquide;  ambre  noir, 
quelquefois  le  jayet,  d’autres  fois  le  la- 
danum  ; enfin  ambre  gris,  la  substance 
toute  particulière  qui  va  seule  faire  l’ob- 
jet de  cet  article.  Pour  les  autres,  voyez 
Cétïne,  Javet,  Lada.xum,  Sttiax  liqcidk, 
etSucci.v. — L’ambre  gris  est  une  matière 
solide,  opaque,  en  masses  irrégulières,  de 
forme  globuleuse,  d’une  consistance  ana- 
logue à celle  de  la  cire,  à cassure  grenue 
ou  offrant  des  couches  concentriques  -, 
d’une  couleur  gris-noiràtrc,  veinée  de  ta- 
ches blanc-jaunâtres  ; d’une  saveur  fade 
et  grasse,  d’une  odeur  forte  et  suave,  lors- 
qu’on le  chauffe  ou  qu’on  le  frotte;  d’un 
poids  spécifique  plus  léger  que  celui  de 
l’eau , susceptible  de  ramollir , de  se 
fondre,  de  se  volatiliser  par  l’action  de 
la  chaleur,  et  de  s’enflammer  par  le  contact 
d’un  corps  en  igniliou  ; insoluble  dans 
l’eau,  soluble  en  partie  dans  l’alcool,  l’é- 
ther et  les  huiles;  formant  une  espèce  de 
savon  avec  les  alcalis  caustiques.  — Des 
opinions  très  nombreuses  ont  été  émises 
sur  l’origine  de  celte  substance.  Ce  serait 
sortir  du  cadre  qui  nous  est  tracé  que 
d’entrer  dans  les  détails  qu’exigerait  l’ex- 
posé de  chacune  d’elles  ; il  nous  suffira 
de  dire  qu’aujourd’hui  on  s’accorde  gé- 
néralement à considérer  l’ambre  gris 
comme  un  bézoard  ou  concrétion  morbi- 
de formée  dans  les  intestins,  et  particu- 
lièrement le  cæcum,  de  certains  cétacés, 
notamment  le  cachalot  macrocttphak , 
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le  même  qui  fournit  le  blanc  de  baleine. 
En  effet,  les  pêcheurs  baleiniers  en  ont 
assez  souvent  trouvé  dans  le  ventre  des 
cachalots  qui  sont  maigres,  engourdis  et 
languissants.  Cette  matière , soit  lors- 
qu’elle est  contenue  dans  les  intestins  de 
ces  animaux  , soit  au  moment  où  elle  est 
rejetée  au  dehors,  est  très  mollasse,  et  se 
rapporte  tout-h-fait,  pour  la  couleur  et 
l’odeur,  aux  excréments  naturels  des  ba- 
leines ; mais,  exposée  h l’air,  clic  ne  tar- 
de pas  h perdre  ces  qualités  désagréables, 
elà  revêtir  les  propriétésque  nous  avons 
indiquées  plus  haut. — L’ambre  gris  sc 
trouve  ordinairement  dans  la  mer  ou  sur 
les  rivages  qu’elle  baigne,  spécialement 
aux  environs  de  Madagascar,  de  Sumatra, 
des  Moluques,  et  sur  les  côtes  du  Japon, 
de  la  Chine , de  Coromandel , d’Afrique 
et  du  Brésil  ; on  en  a même  rencontré 
dans  le  golfe  de  Gascogne.  Le  poids  des 
boules  d’ambre  varie  depuis  quelques  on- 
ces .jusqu’à  deux  cents  livres  et  plus  ; mais 
les  masses  les  plus  grosses  ne  peuvent 
guère  avoir  été  produites  par  un  seul  ca- 
chalot ; il  est  plus  probable  que  liquides 
d’abord,  elles  se  ont  ensuite  réunies  et 
agglutinées.  — L’ambre  gris  offre  pres- 
que toujours  des  fragments  de  becs  de  sè- 
ches, des  portions  de  coquilles  et  d’autres 
corps  étrangers  qui  en  altèrent  la  pure- 
té. En  outre,  il  est  sujet  à de  fréquentes 
sophistications  , comme  toutes  les  sub- 
stances d’un  prix  élevé.  Ses  propriétés 
médicamenteuses  sont  celles  de  toutes  les 
substances  aromatiques  en  général , c’est- 
à-dire  qu'il  est  excitant  et  anti-spasmo- 
dique ; cependant,  de  nos  jours,  ilest  bien 
peu  usité  enmédccine.On  s’en  sert  beau- 
coup au  contraire  dans  la  préparation 
des  parfums;  son  odeur  suave  se  déve- 
loppant par  son  mélange  avec  les  autres 
matières  odorantes,  on  le  fait  entrer  dans 
un  grand  nombre  de  cosmétiques. 

P.  L.  CoTTEREAU. 

AMBROISE  (saint),  célèbre  père  de 
l’église,  né  vers  l’an  340,  probablement  à 
Trêves,  où  résidait  d’ordinaire  son  père, 
préfet  des  Gaules.  On  regarda  comme  uu 
heureux  présage  ce  qui  lui  arriva  étant 
encore  au  berceau  : un  essaim  d’abeilles 


lui  couvrit  le  visage  pendaut  qu’il  dor- 
maitdansla  cour  du  château. Sa  nourrice 
étant  accourue,  vit  avec  étonnement  que 
les  abeilles  entrèrent  dans  la  bouche  de 
l’enfant,  en  sortirent,  et  s’élevèrent  dans 
les  airs  sans  lui  avoir  fait  le  moindre 
mal.  Son  père,  sc  rappelant  peut-être  un 
pareil  miracle  qu’ou  raconte  de  Platon, 
considéra  cet  évènement  comme  le  pro- 
nostic d’une  haute  destination.  11  reçut 
une  éducation  conforme  à son  rang.  Les 
maîtres  les  plus  habiles  de  Home,  où  sa 
famille  s’était  retirée  après  la  mort  de 
son  père  , formèrent  son  esprit  et  son 
cœur.  Ambroise  et  son  frère  Satyrus, 
après  avoir  terminé  leurs  études,  se  ren- 
dirent à Milan , où  ils  embrassèrent  la 
carrière  du  droit.  Ambroise  s’y  distingua 
tellement  , que  Valentinien  le  nomma 
gouverneur  delà  Ligurie.  Sa  douceur,  sa 
sagesse  lui  gagnèrent  l’estime  et  l'amour 
des  peuples,  que  les  troubles  provoqués 
par  l’arianisme  avaient  ruinés.  Aussi,  le 
siège  épiscopat  de  Milan  étan  t devenu 
vacant  , Ambroise  fut  proclamé  à l’uua- 
nimilé  évêque  par  les  catholiques  et  les 
partisans  d’Arius.  11  refusa  long-temps, 
mais  inutilement , d’accepter  une  di- 
gnité qui  lui  semblait  un  fardeau  trop  pe- 
sant ; il  s’enfuit  pendant  Ja  nuit , et  se 
croyait  sur  le  chemin  de  Pavie,  lorsqu’il 
se  retrouva  contre  son  attente  aux  portes 
de  Milan.  11  céda  enfin  , reçut  le  bap- 
tême (n’étant  alors  que  catéchumène), 
et  huit  jours  après  fut  sacré  évêque. 
L’église  célèbre  encore  aujourd’hui  ( le 
7 décembre  ) cet  évènement.  Ambroise 
acquit  dans  sa  nouvelle  dignité  la  véné- 
ration générale.  11  mourut  en  397.  Doux, 
humain  , tolérant  , sensible  et  modeste, 
il  ne  fit  usage  de  sa  considération  que 
pour  le  bonheur  de  scs  concitoyens  et 
le  bien  de  l'église  catholique.  Ses  écrits 
(la  meilleure  édition  est  celle  des  bé- 
nédictins, en  2 volumes  in-fol.,  1G8G 
90  ) portent  le  cachet  de  son  caractère. 
Ou  distingue  parmi  eux  les  deux  traités 
des  Devoirs  et  de  la  Virginité.  On  lui 
attribua  aussi  l’hymne  ambroisicnne, 
ou  le  Te  Détint  ; mais  il  a été  prouvé 
par  un  profond  examen  critique  qu’il 
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est  dû  à un  auteur  inconnu.  Il  est  néan- 
moins certain  qu’Anibroise  avait  ré- 
formé le  chant  de  l’église  d’Occident  ; 
il  y introduisit  peut-être  le  cantique  an- 
tiphonique. On  lui  attribue  encore  k 
tort  le  commentaire  latin  sur  les  treize 
épîlres  de  l'apôtre  saint  Paul,  connu  sous 
le  nom  A'Ambioisiasle , ou  de  Pscudo- 
Ambroise. 

AMBROISIE, /zmiro.r/V,  du  grec  nm- 
bro.tin,  fait  d’a  privatif,  et  de  brotos  , 
mortel.  C’était  la  nourriture  des  dieux, 
selon  la  fable,  et  elle  rendait  immortels, 
comme  eux,  tous  ceux  qui  en  mangeaient, 
il  paraît  que  cette  substance , dont  la 
composition  et  l’essence  sont  restées  in- 
connues, avait  encore  d’autres  proprié- 
tés, car  Apollon  s’eu  servit  pour  préser- 
ver de  la  corruption  le  corps  de  Sarpé- 
don  , tué  au  siège  de  Troie,  cl  Vénus, 
pour  guérir  les  blessures  d’Énée. — L 'am- 
broisie, de  nos  jours,  est  une  plante  an- 
nuelle d’une  odeur  aromatique,  qui  tient 
le  milieu  entre  les  immortelles  et  les  ta- 
naisies. 

AMBULANCE  , dérivé  du  latin  am- 
bulare,  marcher,  est  un  système  de  se- 
cours pour  les  soldats  blessés  sur  le 
champ  de  bataille  et  pour  les  autres  ma- 
lades, à la  suite  des  armées.  L’organisa- 
tion des  ambulances  est  une  création  phi- 
lanthropique de  la  civilisation  moderne, 
dont  les  meilleurs  perfectionnements  ap- 
partiennent k la  France,  et  datent  des 
glorieuses  campagnes  de  l’empire.  Ce 
n’est  pas  que  lesanciens  aient  totalement 
négligé  les  moyens  de  conserver  des  dé- 
fenseurs k la  patrie  : on  trouve  dans  l’his- 
toire grecque  et  romaine  quelques  traces 
de  chirurgie  militaire  ; Machaon  et  Po- 
dalyre  ont  inspiré  le  chantre  de  Troie  ; 
mais  il  y a loin  de  cet  art  grossier  qui 
consistait  k extraire  des  flèches  et  k cou- 
vrir les  blessures  de  certaines  plantes  dé- 
corées de;  vertus  diverses  et  occultes , k 
celte  savante  organisation  du  service  de 
santé  moderne  ; il  y a loin  de  ces  lieurs 
de  plaie  ( vulnerum  deligatores  ),  rece- 
vant les  blessés  sous  la  tente,  k nos  bra- 
ves çhlrurgiens  portant  des  secours  au 
-ouhage  malheureux , jusque  sous  lç,  feu 


de  l’ennemi.  Ce  n’est  que  sous  l’empe- 
reur Léon  VI , vers  la  fin  du  neuvième 
siècle,  qu’on  trouve  des  traces  d’organi- 
sation spéciale  pour  le  transport  des  bles- 
sés. Avant  cette  époque , et  même  pos- 
térieurement , les  blessés  étaient  rele- 
vés et  transportés  par  les  autres  combat- 
tants. La  découverte  de  la  poudre  à ca- 
non dut  rendre  plus  sensible  le  besoin 
de  secours  immédiats  ; cependant , la 
chirurgie  militaire  demeura  long-temps 
négligée , et  nous  voyons  encore  k la  fin 
du  seizième  siècle  le  sort  des  blessés 
abandonné  k l’ignorance  des  charlatans 
que  la  cupidité  appelait  k la  suite  des 
armées , ou  aux  soins  bénévoles  des  chi- 
rurgiens que  les  seigneurs  amenaient  k 
leur  suite.  Ce  ne  fut  que  sous  Henri  IV 
que  le  service  de  santé  des  armées  fran- 
çaises reçut  une  apparence  d’organisa- 
tion qui  éprouva  des  perfectionnements 
successifs,  jusqu’à  l’époque  où  la  France 

eut  à lutter  coutrc  l’Europe  entière. 

Deux  éléments  servent  de  base  à l’éta- 
blissement des  ambulances,  ce  sont  les 
approvisionnements  et  le  personnel.  Les 
premiers,  au  début  de  la  campagne,  doi- 
vent être  calculés  abstraction  faite  des 
secours  qu’on  peut  espérer  rencontrer 
sur  le  théâtre  de  la  guerre  ; ils  doivent 
être  basés  sur  le  nombre  des  troupes  et 
sur  la  quantité  probable  des  blessés  à 
venir,  qu’on  évalue,  en  général,  à un 
quart  du  personnel  de  l’armée.  Une  par- 
tie du  matériel,  destinée  aux  secours  sur 
le  champ  de  bataille,  doit  être  légère, 
portative  et  mobile,  comme  les  corps  de 
troupes  eux- mêmes;  l’autre  partie,  ou 
de  réserve,  est  destinée  k l’entretien  de 
la  première,  et  à l’établissement  des  hô- 
pitaux temporaires,  qu’on  peut  être  obli- 
gé de.  créer  dans  des  lieux  dépourvus  de 
ressources.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage  de  faire  l’énumération  de 
tous  les  objets  de  détail  dont  les  ambu- 
lances doivent  être  pourvues  ; nous  di* 
rons,  en  général,  qu’il  faut  savoir  allier 
l’abondance  à la  simplicité  des  seeours. 
— Le  personnel  des  ambulances  se  com- 
pose de  l'administration  militaire  des 
hôpitaux , k laquelle  appartiennent  les 
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infirmiers  ou  soldats  d’ambulance , puis 
des  officiers  de  santé  de  tous  grades,  mé- 
decins, chirurgiens  , pharmaciens  , qui 
doivent  posséder  des  notions  suffisantes 
pour  se  suppléer  les  uns  les  autres , et 
dont  lé  nombre  va i ic  selon  la  force  des 
corps  d’armée.  Grâce  aux  heureuses  in- 
novations apportées  par  Percy  et  Larrey 
dans  le  service  des  ambulances,  les  offi- 
ciers de  santé  à cheval,  snivis  de  légers 
Caissons  transportant  les  objets  de  panse- 
ment, accompagnent  les  combattants,  pé- 
nètrent dans  les  lignes,  relèvent  et  pan- 
senties  blessés  à l'instant  oh  ils  sont  frap- 
pés , et  les  transportent  aux  ambulances 
centrales  établies  à l’abri  du  feu  de  l’en- 
nemi. Les  chevaux  et  les  mulets  de  bât 
remplacent  les  caissons  dans  les  pays  de 
montagnes. — Lorsque  les  corps  d’armée 
marchent  en  avant,  les  blessés  des  am- 
bulances sont  déposés  dans  des  hôpitaux 
temporaires  établis  et  desservis  par  des 
officiers  de  santé  détachés  dit  service  de 
l’armée.  Fobget. 

AME.  Transportons  notre  pensée  à 
ces  temps  magnifiques  oh  la  parole  de 
Jéhovah  peuplait  l’espace  de  mondes 
radieux,  oh  la  terre  se  couvrait  de  fleurs 
ét  de  fruits,  oh  le  soleil  dorait  de  Scs 
feux  les  vallons  naissants,  oh  mille  ani- 
maux, sortis  du  néant, foulaient  la  ver- 
dure des  premières  forêts,  se  jouaient 
dans  les  ondes  de  l’Océan , essayaient 
leurs  ailes  dans  les  plaines  de  l’air.  C’est 
alors  que  du  sein  de  sa  toute-puissance 
Dieu  lira  celui  pour  qui  tant  de  cho- 
ses étaient  faites.  Le  lion  et  l’éléphant 
reconnurent  leur  maître  ; la  terre  reçut 
l’ordre  de  pourvoir  b scs  besoins.  Ani- 
mal, il  était  le  plus  beau  des  animaux; 
intelligence,  il  fut  l’image  de  Dieu. — 
Plus  on  étudie  les  secrets  de  l’ame,  plus 
on  est  confondu  par  le  cachet  de  gran- 
deur que  lui  imprima  l’Étcrncl.  Empri- 
sonnée dans  un  cofps  de  houe,  soumise, 
depuis  la  chute  de  l'homme,  aux  arro- 
gants besoins  de  cet  esclave,  cette  ame  a 
calculé  les  distances  des  astres,  décou- 
vert les  lois  qui  régissent  l’univers,  for- 
cé Dieu  dans  les  retranchements  de  son 
immensité.  Des  blocs  de  rochers,façonnés 


en  colonnes,  dessinés  en  chapiteaux  lé- 
gers, élevèrent  jusqu’au  ciel  la  pensée 
de  Michel-Ange.  Une  toileet  des  couleurs 
devinrent  sous  les  doigts  de  Raphaël  des 
figures  aériennes  que  l’on  dirait  rêvées 
par  les  anges  ; des  signes  gravés  sur  l’é- 
corce ou  le  papier  excitèrent  d’âge  en 
âge  mille  sensations  délicieuses.  La  pen- 
sée de  l’homme  a conquis  le  secret  de  Se 
survivre  b elle-même  : elle  obéit  à sa  des- 
tinée , qui  la  pousse  b l’immortalité,  même 
sur  la  terre. — A l’exception  de  quelques 
insensés  orgueilleux , qui , pour  se  faire 
un  nom , risquèrent  le  bonheur  du  genre 
humain,  peut-être  encore  de  deux  ou  trois 
peuplades  sauvages  reculées  jusqu’b  l'in- 
stinct des  lu-utes , toutes  les  nations  ont 
reconnu  dans  l’homme  une  substance  in- 
dépendante dit  corps,  et  source  delà  vo- 
lonté et  de  l’intelligence.  Il  a fallu  le  tra- 
vail des  siècles  et  les  lumières  d’une  re- 
ligion dégagée  des  sens  pour  faire  entrer 
l’homme  plus  avant  dans  les  mystères  de 
son  ame.  L’antiquité  ne  fit  que  les  effleu- 
rer. Elle  concevait  l’existence  de  l’ame  ; 
mais  qu’était-ce?  une  matière  pins  sub- 
tile que  le  corps,  un  feu  invisible  et  im- 
palpable. La  réponse  devait  être  faitepar 
ces  philosophes  de  l’Evangile,  qui,  plus 
sublimes,  quoique  plus  simples  que  ceux 
du  Portique , montraient  pour  garants  de 
leurs  paroles,  d’une  main  le  ciel , de  l’au- 
tre les  autels  de  l’erreur  que  la  croix  de 
leur  maître  avait  brisés.  —Sorti  des  lan- 
ges du  polythéisme  , l’esprit  humain  se 
comprit  lui-même.  Il  vit  avec  clarté  que 
la  matière , quelque  subtile  qu’elle  soit , 
n’est  qu'une  esclave  brute  et  inerte  ; qu’il 
n’y  a nulle  analogie  possible  entre  les 
phénomènes  de  l’ame  et  les  phénomènes 
des  corps.  Comment  des  atomes  pour- 
raient-ils représenter  l’idée  du  juste  et 
de  l’injuste?  former  dans  mon  imagina- 
tion le  tableau  d’une  ville , d’une  partie 
du  monde?  On  ne  peut,  saus  une  répu- 
gnance horrible,  supposer  qu’une  pierre 
juge  et  sente.  Cependant,  entre  une  pier- 
re et  une  ame  matérielle,  il  n’y  aurait 
d’autre  différence  que  celle  qui  existe  en- 
tre le  fer  et  l’air.  Ce  seraient  deux  corps 
variés  par  l’espèce , mais  semblables  par 
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tonte*  te*  propriété»  qui  sont  l'essence 
de  U matière.  Ainsi,  l’ame  serait  com- 
posée de  molécules  et  d’alomes,  qui  tous 
auraient  de  l’étendue;  un  côté  droit,  un 
côté  gauche.  Ses  opérations  seraient  de 
même  nature,  par  exemple , qu’une  feuil- 
le ou  des  fruits  sortant  d’un  arbre-,  un 
jugement  aurait  une  forme  et  des  parties  ; 
un  acte  de  la  volouté,  de  l’étendue, . de 
l’épaisseur  : supposition  intolérable,  qui 
occupe  de  grands  philosophes,  et  qui  fait 
sourire  les  gens  simples.  Ou  a doue  con- 
clu que  l’ame  est  une  substance  absolu- 
ment immatérielle,  puisqu’elle  ne  peut 
avoir  aucune  des  propriétés  que  l'on  re- 
marque dans  tous  les  corps. — Mais  les 
bêtes  pensent?  je  le  sais,  et  n’ignore 
point  que  cette  question  a fait  du  bruit 
dans  l'école.  Elle  me  parait  jugée  par  un 
seul  mot.  Dieu  ne  peut  pas  ordonner  que 
deux  et  deux  fassent  cinq  ; Dieu  lie  peut 
ordonner  uou  plus  que  la  matière  peuse , 
puisque  la  pensée  est , de  sa  nature,  sim- 
ple et  immatérielle.  Donc  tout  être  qui 
pense,  fùt-il  un  ciron,  ne  peut  penser 
par  son  corps.  Donc  les  bêles  ont  une 
ame.  Mais , à cela  près  de  son  immatéria  - 
lité, est-elle  semblable  à la  nôtre?  Si 
ceci  mérite  une  réponse , je  ne  ferai  que 
celle  de  Cicéron  : « Il  n’y  a point  d’opi- 
nion si  absurde  qui  ne  soit  défendue  par 
quelques  philosophes.  »—  De  là  nous 
passons  à un  mystère  dont  l’Eternel  s’est 
réserve  le  secret.  L’homme  peut  com- 
prendre que  son  corps  est  soumis  à une 
substance  plus  parfaite,  qui  agit  sur  celle 
matière  brute,  comme  Dieu  agit  sur  l’u- 
nivers. Mais  quels  sont  les  liens  qui  unis- 
sent si  intimement  deux  substances  si 
dissemblables?  l’homme  l’iguorera  tou- 
jours. Son  ame  existe , son  ame  est  simple 
et  de  la  même  nature  que  Dieu.  Mais, 
après  lui  avoir  permis  d’atteindre  à ces 
vérités,  l’Eterncl  a posé  sou  doigt.  « Tu 
n’iras  pas  plus  loin.  » L’orgueilleux  qui 
veut  avancer  éprouve  le  même  éblouis- 
sement que  l’imprudent  voyageur  qui  se 
penche  au  bord  d'un  abîme. — Tous  les 
actes  de  volonté  et  d’intelligence  vien- 
nent de  l’aiuc.  Pourquoi  donc  un.  enfant 
sortant  du  sein  de  sa  mère  est  il  incapa 


ble  de  les  former  ? est-ce  parce  que  son 
corps  est  faible?  mais  qu’importe  le 
corps,  ce  n’est  pas  lui  qui  veut,  ni  qui 
comprend.  INon , mais  il  sert  d’instru- 
ment à l’amc,  qui  veut  et  qui  comprend. 
Pour  que  l’ame  juge  la  grandeur  d’uue 
maison,  il  faut  que  les  yeux  la  voient; 
pour  qu’elle  comprenne  la  beauté  d’un 
concert,  il  fanl  que  l'oreille  l’entende. 
Il  faut  donc  que  les  nerfs  qui  communi- 
quent des  veux  et  de  l’oreille  au  cerveau 
aient  acquis  le  degré  de  force  convena- 
ble; il  faut  que  le  cerveau  lui-même,  si 
nécessaire  aux  opérations  de  l’aine,  at- 
teigne la  perfection  qui  lui  est  propre. 
L’ame  u'est  point  altérée  par  le  mauvais 
état  de  l'instrument  ; elle  attend  qu’il 
puisse  servir,  elle  est  condamnée  jusque 
là  à une  véritable  inertie.  Ainsi  le  brouil- 
lard qui  cache  le  soleil  ne  lu,i  ôte  réelle- 
ment ni  sou  foyer  de  lumière  ni  sa  cha- 
leur : à mesure  qu'il  se  dissipe,  cet  as- 
tre se  montre  aux  yeux  et  les  éblouit  bien- 
tôt de  toute  sa  gloire. — On  comprendra  , 
eu  suivant  le  même  raisonnement,  pour- 
quoi une  chute  sur  la  tète , que  lièvre 
cérébrale , peuvent  déranger  les  facultés 
intellectuelles.  L’harmonie  entre  l’ame  et 
le  corps  doit  être  parfaite.  Si  dans  une 
horloge,  une  roue  se  brise,  l’aiguille  ne 
pourra  plus  marquer  les  heures.  Donc , 
si  telle  partie  du  cerveau  qui  servait  à 
l’amc  pour  exercer  la  mémoire  se  déran- 
ge, jusqu’à  ce  que  l’ordre  renaisse , l’ame 
restera  inerte  sous  le  rapport  de  la  mé- 
moire.— lai  .nomenclature  que  les  phi- 
losophes ont  faite  des  facultés  et  des  opé- 
rations de  l'esprit  fait  tomber  souvent 
dans  des  idées  fausses.  Regardons  l’amc 
comme  un  être  simple  qui  prend  le  nom 
d’intelligence  quand  il  combine  des  rap- 
ports , de  jugement  quand  il  lire  des  con- 
clusions,, de  volonté  quand  il  sc  déter- 
mine. La  mémoire  est  comme  un  vaste 
réservoir  où  s’enlasscat  les  idées.  C’est 
à ellequ’est  due  principalement  cette  per- 
fection de  l’esprit  qui  vient  avec  les  an- 
nées. L’ame  ne  s’accroît  pas  dans  le  sens 
des  corps.  Mais,  comme  elle  n'est  jamais 
en  repos , qu’elle  est  dévorée  d’uu  Im- 
périaux besoin  d’activité,  chaque  jour 
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lui  apporte  de  nouvelles  richesses.  Ces 
richesses,  conservées  par  la  mémoire,  la 
mènent  ù d’autres  comme  les  degrés  d’une 
échelle.  Aussi,  indépendamment  du  cer- 
veau, dont  le  plus  ou  moins  d’intensité 
nuit  à ses  opérations,  elle  se  fortifie  clic- 
même.  Si  un  enfant  naissait  avec  des  or- 
ganes perfectionnés,  il  n’est  pas  douteux 
qu’il  serait  immensément  loin  d’un  hom- 
me de  trente  ans  , car  il  n’aurait  aucune 
idée  acquise.  — Ce  serait  peut-être  ici 
l’occasion  d’entrer  dans  la  grande  que- 
relle des  sensations  et  des  idées;  mais  ces 
questions  seront  traitées  à part  dans  cet 
ouvrage.  11  en  est  une  tout  autrement 
importante  , défendue  courageusement 
par  les  uns,  attaquée  violemment  par  les 
autres,  question  sublime,  honorable  pour 
ses  défenseurs , couvrant  ses  adversaires 
de  honte,  source  de  tout  ordre  et  de  toute 
justice,  1 ' immortalité  de  Famé.  L’hom- 
me est-il  jeté  sur  la  terre  pour  y accom- 
plir les  destins  d’une  brute,  manger  et 
mourir  ? Doit-il  être  le  jouet  de  la  force, 
se  nourrir  de  pleurs,  sans  aucun  espoir 
de  consolation?  Les  lois  sont-elles  des 
inventions  faites  pour  assurer  le  repos 
des  riches,  et  condamner  l’immense  ma- 
jorité du  genre  humain  à la  misère  et  h 
l’esclavage?  Dieu  n’est-il  plus  un  être 
souverainement  juste,  mais  un  tyran  ca- 
pricieux, qui  s’est  joue  de  ses  créatures, 
et  leur  a promis  ce  qu’il  ne  veut  pas  te- 
nir ? Toutes  ces  questions , et  bien  d’au- 
tres , seront  résolues  affirmativement  si 
vous  niez  que  l’ame  soit  immortelle. 
Quel  intérêt  ont  donc  certains  hommes 
pour  détruire  la  base  de  toute  vérité , de 
toute  vertu,  de  tout  bonheur?  Pourquoi 
Dieu,  qui  créa  l'ame  à son  image,  et  l’on 
s'en  aperçoit,  h part  les  lumières  de  l’É- 
criture, l'anéanlirait-il  après  la  sépara- 
tion du  corps?  pour  faire  plaisir  aux  phi- 
losophes ? Un  être  si  immense,  disent-ils, 
le  créateur  de  tant  de  millions  de  mondes, 
ne  peut  s’abaisser  jusqu’à  une  créature 
aussi  chétive  que  l’homme.  Que  lui  fait 
la  petitesse  de  nos  corps?  Quand  ils  au- 
raicu  lia  grandeur  du  soleil,  est-ce  par  la 
taille  que  Dieu  nous  juge?Une  seule  aine 
lui  est  plus  précieuse  que  les  mondes 


dont  il  a semé  l’espace , car  cette  ame 
peut  le  comprendre  et  l'aimer.  Ceux-ci 
ne  font  que  raconter  sa  gloire  et  ne  la 
sentent  pas. — Homme , si  Dieu  t’a  créé , 
s’il  a gravé  sur  ta  face  l'empreinte  de  la 
majestéct  de  la  puissance;  si,  parmi  tant 
d’animaux,  les  uns  sont  tes  amis,  d’autres 
tes  nourriciers,  presque  tous  tes  esclaves; 
si  le  printemps  vient  tous  les  ans  fleurir 
tes  jardins,  l’été  mûrir  tes  fruits,  l’au- 
tomne emplir  tes  celliers,  n’outrage  point 
l'auteur  de  tant  de  bienfaits.  C'est  lui  qui 
donna  tant  de  grâce  au  sourire  de  ta  com- 
pagne, c’est  lui  qui  mit  entre  tes  yeux  et 
la  verdure  des  champs  l’harmonie  la  plus 
douce  ; et  tu  veux  qu'après  avoir  versé 
sur  toi  les  trésors  de  sa  bonté  et  de  sa 
puissance , il  te  regarde  comme  ces  vils 
animaux  qu’il  a créés  par  milliers  pour 
ton  service  ! Ah  ! pourquoi  Dieu  anéanti  • 
rait-il  mon  ame , quand  son  immortalité 
importe  à sa  gloire!  Ne  lui  a-t-il  pas  don- 
né l’idée  d’un  bonheur  qu'elle  n’attein- 
dra pas  sur  la  terre  ? Ne  lui  fait-il  pas 
éprouver  après  chaque  désir  satisfait  un 
ennui , une  lassitude,  qui  semblent  dire  : 
Tu  es  fait  pour  d’autres  destius  et  d’au- 
tres plaisirs  ? N’a-t-il  pas  attaché  un  char- 
me iudicible  à la  pensée  de  cette  éternité 
après  laquelle  je  soupire?  et  il  m’aurait 
trompé  ! il  me  séduirait  par  un  vain  fan- 
tôme! il  aurait  inscrit  dans  mon  cœur 
l’obligation  d’être  vertueux,  quand  cette 
vertu  difficile,  pratiquée  par  mille  sacri- 
fices , resterait  absolument  sans  récom- 
pense! Non,  non,  ou  l’ame  est  immor- 
telle, ou  Dieu  n’est  pas.  Je  préfère  me 
réfugier  dans  le  gouffre  épouvantable  de 
l’athéisme,  que  de  croire  à un  Dieu  in- 
conséquent, perfide  et  menteur.  — Que 
les  hommes  sont  étranges  en  fait  d’in- 
conséquences! Ces  fameux  raisonneurs , 
qui  décident  dans  leur  sagesse  que  l’ame 
meurt  avec  le  corps,  ne  veulent  point 
renoncer  à parler  d’honneur  et  de  vertu. 
Ils  ne  voient  pas  qu’être  vertueux  sans 
croire  à l'immortalité  de  l’ame,  c’est  le 
comble  de  l’absurdité  et  de  la  sottise.  En 
quoi  consiste  la  vertu  ? — A remplir  ses 
devoirs.  — Quels  sont  ccs  devoirs  ? — De 
faire  du  bien  aux  hommes.  — Pourquoi 
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ferais-je  do  bien  aux  homme*  ? — Pour 
qu’il*  m’en  fassent.  — Et  s’ils  ne  m'en 
font  pas?  — Vous  jouirez  d'une  bonne 
conscience. — Qu’ est-ce  que  la  conscien- 
ce?—Répondez,  docteurs,  si  l’ame  n’est 
pas  immortelle,  qu’est-ce  que  la  conscien- 
ce? qu’est-ce  que  le  juste,  l’injuste?  Des 
mots  sonores , vides  de  sens.  Il  n’est 
pour  le  matérialiste  qu'un  seul  code,  son 
égoïsme.  Il  se  ment  à lui- même  s’il  ne 
le  pousse  pas  à ses  dernières  conséquen- 
ces. Il  n’y  a de  lois  pour  lui  que  celles  qui 
l'obligent  par  la  crainte  du  glaive.  Mais 
de  n’est  pas  il  son  cœur  qu’elles  comman- 
dent, c’est  à sa  lâcheté.  — L’Immortalité 
de  l’amé,  senlc  sanction  possible  de  tou- 
te idée  religieuse , est  au  fond  de  toutes 
les  grandes  époques  de  l’histoire.  Au 
contraire,  dès  que  cette  croyance  s’affai- 
blit , vous  êtes  certain  qu’un  état  tombe 
en  décadence.  Je  n’irai  pas  loin  chercher 
des  preuves.  Considérer  l’état  delaFran- 
ce  depuis  Louis  XV  : c’est  une  vaste 
scène  qui  vous  offre,  ici  Un  Sardanapale 
endormi  sur  le  sein  d’une  prostituée,  là 
des  femmes  sorties  des  repaires  infects 
de  la  débauche  publique,  étalant  sur  le 
trdne  l’insolence  du  Vice,  et  plus  loin, 
une  rage  passionnée  contre  la  vertu, 
Contre  la  raison  , contre  tout  ce  qd’il  y 
a de  grand  dans  l’homme  : un  roi  Jugé 
comme  malfaiteur  par  quelques  athées 
que  trente  millions  d’hommes  laissaient 
faire  ; des  massacres  organisés  dans  tou- 
tes les  villes  avec  l’audace  d’un  sang-froid 
qui  eût  étonné  Néron  ; la  pudeur  des  fem- 
mes mise  à l’encan  sur  les  places  ; l’igno- 
rance et  l’abrùtissémenl  décrétés  comme 
fondements  d’une  éducation  nationale  ; 
enfin  , un  tel  renversement  dans  l’ordre 
Social,  qu’aüprès  de  ces  temps  d’horreur, 
ceux  de  Domilicn  et  de  Commode  sem- 
blent l’Age  d’or!  A aucune  époque,  la 
croyance  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de 
l’amc  n’a  paru  plus  affaiblie;  à aucune 
époque,  vous  ne  voyez  la  nature  humai- 
ne plus  dégradée.  Il  reparut , après  c.cs 
tempêtes  affreuses , des  hommes  que  le 
ciel  suscite  quand  il  veut  sauver  les  hom- 
mcs.  -a  muse  divine  de  Châtcaubriand 
sourira  des  accents  qui  rendirent  à l’ame 


la  conscience  de  scs  destinées.  Un  nou- 
veau père  de  l’cglise,  aussi  simple  dans 
sa  modestie  que  sublime  dans  son  talent, 

La  Mennais,  vint  s'asseoir  sur  les  ruines 
du  siècle,  et  apprendre  à scs  concitoyens 
avilis  le  Vrai  secret  de  leurs  misères.  In- 
spiré par  Dieu  et  par  son  cœur,  Lamartine 
fit  entendre  de  délicieuses  mélodies  , et 
sembla  ravir  aux  anges  leur  poésie  cé- 
leste. Guidée  par  ces  grands  hommes, 
une  génération  s'est  formée,  qui  sent  le 
besoin  de  combler  les  vides  du  cœur,  et 
qui , aussi  grande  et  aussi  belle  que  Scs 
doctrines,  rendra  peut-être  à sa  patrie 
l’antique  éclat  de  sa  gloire.  — Matéria- 
listes, je  ne  vous  dis  plus  qu'un  mot  : 
Pourquoi  vous  plaisez-vous  à désenchan- 
ter la  vie  ? que  vous  ont  fait  les  millions 
d'infortunés  qui  pleurent  sur  la  terre, 
pour  leur  ôter  le  seul  espoir  qui  Sèche 
les  larmes?  Vous-mêmes,  vous  que  je 
plains  comme  des  insensés,  pourquoi  re- 
noncer volontairement  à un  bonhenrpius 
réel  que  vos  vains  plaisirs?  Enfants  d’A- 
dam, comme  nous,  vous  laissez  parfois 
vos  sueurs  sur  le  triste  héritage  du  pre- 
mier pète.  Pèlerins  sur  la  terre,  vous 
cherchez  vainement  à fuir  ses  épines. 
Pour  celui  qui  voit  un  but , après  cette 
roule  tortueuse,  quel  repos  dans  son 
cœur!  quelle  consolation  céleste!  Demain 
finira  son  voyage,  demain,  débarrassée  do 
ses  entraves,  son  amc  ira  se  rejoindre  à 
l’auteur  de  son  immortalité!  L’incrédule 
marche  aussi  ; mais , après  avoir  ciipilli 
quelques  fleurs,  il  arrive  de  force  à deux 
abîmes,  l’un  est  celui  du  néant , l’autre 
celui  d'une  vengeance  aussi  terrible  que 
la  main  dont  elle  part  est  puissante.  Dans 
lequel  doit-il  tomber?  Loïau d’Amboisi. 

AME  (maladies  de  P),  Voyez,  Foi.ie. 

AMÉLIE  ( LoeisE-AucBSTï-WiLnEL- 
mise  de  Mkcki.ksbocbc  Stbeutz),  reine 
de  Prusse,  née  le  10  ntars  177C  à Hano- 
vre, mariée  le  20  avril  1793  au  prince 
de  Prusse,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Fré- 
déric-Guillaume III,  morte  le  19  juillet 
1810  , à l’âge  de  trente-cinq  ans.  — La 
beauté,  'es  grâces,  l’esprit , l’instruction 
de  la  jeune  Amélie  , en  avaient  fait  dès 
l’Age  de  dix-sept  ans  une  de  ces  créatures 
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de  prédilection  qui,  dans  quelque  rang 
qu'elles  se  trouvent,  exercent  sur  les  au- 
tres un  ascendant  plus  puissant  que  celui 
de  la  naissance  et  de  la  grandeur.  Elle 
n'eût  point  occupé  un  troue,  qu’elle  n’en 
aurait  pas  moins  été  une  de  ces  femmes 
remarquables  qui , aux  touchantes  qua- 
lités de  leur  sexe  , joignent  cette  déci- 
sion, cette  énergie,  qui,  dans  les  rangs 
inferieurs  de  la  société,  sont  ordinaire- 
ment le  partage  des  hommes , mais  que, 
depuis  quelques  générations , la  plupart 
des  rois  et  des  princes  de  l’Europe  ont 
l’extrême  galanterie  de  laisserauxfemmes 
de  leur  sang  : témoin  l’épouxde  la  grande 
Marie-Thérèse,  témoin  scs  gen dres  de  IV a- 
pies  et  de  Versailles.  Assez  bon  soldat, 
assez  honnête  homme,  Frédéric-Guil- 
laume 111 , tout  comme  Louis  XVI  à l’é- 
gard de  Marie- Antoinette,  n’avait  pas  en 
lui  l’étoffe  nécessaire  pour  primer  dans 
le  ménage  et  sur  le  tiùne  avec  une  com- 
pagne aussi  richement  dotée,  tant  au  phy- 
siquequ’au  moral, que  l'était  Amélie- W il- 
hetmine.  Voyant  d’ailleurs  l’enthousias- 
me , tout  voisin  de  l’adoration , que  les 
Prussiens  avaient  pour  leur  jeune  reine , 
U dut  se  laisser  gouverner  par  celle  qui 
Bavait  entourer  sa  vie  des  plus  séduisants 
prestiges.  Vive,  passionnée,  et,  s’il  est 
permis  de  s’exprimer  ainsi , féodale  et 
chevaleresque  dans  ses  affections , dans 
ses  haines , dans  ses  manières  de  voir, 
Amélie  devait  d'instinct  abominer  la  ré- 
volution française,  et  son  glorieux  héri- 
tier, Napoléon.  Lui  ,■  de  son  côté,  ne 
voyait  de  place  pour  les  femmes  qué 
dans  leur  ménage , dans  leur  boudoir 
tout  au  plus,  ch  détestait  celles  qui  se 
mêlaient  de  régiments,  d’intrigues  de 
cours  et  de  tracasseries  politiques.  11  y 
avait  donc  antipathie  bien  décidée  entre 
l’empereur  des  Français  e!  la  reine  de 
Prusse;  elle  ne  trouva  pas  plus  grâce  de- 
vant lui  que  madame  du  Staël,  reine  aussi, 
mais  d’une  coterie  puissante,  et  qui  lui  a 
survécu.  Ces  deux  ennemies  n’ont  pas 
laissé  de  lui  faire  du  tort  en  Europe,  car, 
dansnos  sociétés  de  décrépitude,  dé  char- 
latanisme et  d’intrigue,  il  est,  même  pour 
un  conquérant,  tels  auxiliaires  en  jupe  et 


en  cornette  qui  font  bien  autant  que  îles 
armées.  Ces  sentiments  réciproques  d’A- 
mélie et  de  Napoléon  servent  à expliquer 
leur  conduite  ; et  si  tors  de  la  rupture  de 
1 808  entre  la  Prusse  et  la  France,  la  prin- 
cesse se  montra  emportée,  téméraire,  in- 
conséquente, le  héros  de  Friedland  ne  se 
piqua  nullement  de  courtoisie,  et  man- 
qua envers  elle  aux  plus  simples  conve- 
nances. 11  paraît  prouvé  que,  sans  sa  fem- 
me, Frédéric-Guillaume  serait,  en  1805, 
lesté  fidèle  aux  traités  faits  avec  la  Fran* . 
ce.  Bans  doute,  la  politique  aventureuse 
de  la  reine  avait  pour  elle  l’opinion  pu- 
blique en  Prusse  ; mais,  quand  on  s’arroge 
un  rôle  dans  l'état,  il  faut  savoir  s’élève» 
au-dessus  des  illusions  do  moment.  On  a 
beaucoup  parlé  des  motifs  peu  diploma- 
tiques qui , lors  du  traité  secret  signé  à 
Postdam  par  Alexandre,  auraient  amené 
des  entrevues  mystérieuses  entre  l'auto- 
crate et  la  reine  : ccs  propos  acquièrent 
sans  doute  quelque  vraisemblance , lors- 
que, dans  sa  pensée,  on  met  «es' deux 
nobles  et  séduisantes  figures  à côté  de 
l’insignifiant  Visage  d’un  tiers  fort’ inté- 
ressé dans  celte  affaire.  Mais  c’est  pré- 
cisément parce  que  la  chose  était  si  fa 
cile  à supposer  qu’il  faut  se  défier  de  1» 
médisance.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  carica- 
tures et  les  libellés  ne  firent  pas  faute  ; 
mais  aucuns  ne  lurent  plus  sanglants  qnè 
lés  bulletins  de  la  campagne  de  1808.  A 
quoi  pensait  Napoléon,  de  sbuffiir  qué 
dos  phrasés  effrontées  se  glissassent  dans 
•es  feuilles  consacrées  à l'héroïsme  fran- 
çais, dans  ces  légères,  mois  immortelles 

ehfofifqucsdcstinéesàêtreluespar  toutes 
les  nation  j,  à passer  dans  tou  es  les  mains; 
à impressionner  tous  le*  esprits,  tous  le* 
êges?  Vainqueur,  C’était  peu  généreux; 
chef  tl’un  grand  peuple,  o’éuit  peu  mo- 
«1.  Voici  comme  le  17'  bulletin  décrit 
iirté  de  ées  indécentes  caricatures  : * On 
y voit,  dit  le  rédacteur,  le  bel  empereur 
de  Russie  ; près  de  lui,  la  reine  ; et  de 
l’autre  côté  le  roi,  qui  lève  la  main  sur  le 
tombeau  de  Frédéric.  La  reine  elle-même, 
drapée  d'un  schall,  à peu  près  comme  les 
gravures  de  Londres  représentent  lady.Ila- 
milton  , appuie  la  main  sur  son  cœur,  et 
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a l'»ir  de  regarder  l’empereur  de  Rus- 
sie,  a D’autres  bulletins  comparent  cette 
pincesse  à Armide  mettant  le  feu  à son 
palais,  ou  bien  ils  (ont  l'inventaire  de  son 
boudoir.  A ces  traits,  on  ne  reconnaît  pas 
la  serre  puissante  de  l’aigle  qui  pensa 
étouffer  les  deux  aiglons  prussiens,  et  qui, 
en  définitive,  ne  s’en  abstint  queparpure 
générosité.  Mais  insulter  ainsi  la  femme, 
pour  ensuite  se  montrer  magnanime  en- 
vers le  mari,  c’était  manquer  it  la  fois  de 
politique  et  de  savoir-vivre.  Il  lui  eût 
été  facile  de  prendre  un  ton  pins  digne 
pour  blâmer  la  reine  de  Prusse,  qui,  dans 
le  fond,  était  coupable  d’avoir  poussé  son 
époux  à la  guerre.  A l’ouverture  de  la 
campagne  de  1 806 , elle  voulut  suivre  le 
quartier-général,  où  sa  présence  excita 
parmi  les  troupes  un  enthousiasme  de 
parade  qui  ne  tint  pas  contre  les  masses 
et  l’impétuosité  française.  Après  la  dé- 
faite d’Iéna , elle  arriva  fugitive  à Berlin , 
d’où  elle  était  partie  quelques  jours  aupa- 
ravant, ne  rêvant  que  gloire  et  que  triom- 
phes. A Custrin,  elle  rejoignit  son  mari, 
qui  fuyait  comme  elle,  et  ne  le  quitta 
plus.  Avant  et  après  la  bataille  d’Eylau, 
l’empereur  Napoléon , pour  détacher  le 
roi  de  Prusse  de  l’alliance  d’Alexandre , 
lui  offrit  des  conditions  avantageuses  ; 
Frédéric-Guillaume,  toujours  inspiré  par 
la  reine,  refusa,  et  le  désastre  de  Fried- 
land vint  donner  aux  époux  une  nouvelle 
leçon  dont  la  Prusse  paya  tous  les  frais. 
A cette  dernière  catastrophe , le  courage 
d’Amélie  ne  se  démentit  pas.  Faut-il  la 
suivre  aux  entrevues  dcTilsitt,  où,  selon 
le  Memorial  de  Sainte-Hélène,  elle  se 
montra  grande  comédienne  et  habile  co- 
quette, où,  au  dire  des  écrivains  de  Prusse, 
elle  déploya  beaucoup  de  convenance,  de 
grâce  et  de  dignité?  Le  lecteur  curieux 
de  ces  sortes  d’anecdotes  trouvera  dans 
les  mémoires  et  les  publications  du  temps 
toutes  les  pièces  du  procès  qu’on  a fait , 
d’un  côté  à 1a  courtoisie  de  Napoléon , de 
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l’autre  à la  fidélité  conjugale  de  la  reine 
de  Prusse:  question,  au  reste,  qui  a perdu 
une  partie  de  son  intérêt , puisque  Amé- 
lie , Napoléon , Alexandre , dorment  au- 
jourd’hui dans  la  tombe,  et  que  Frédéric- 
Guillaume,  qu’on  croyait  inconsolable, 
a pris  une  autre  compagne  pour  parta- 
ger, sinon  son  trône,  du  moins  son  lit. 
Mais  quelques  mots  encore  sur  les  deux 
dernières  années  de  cette  jeune  reine, 
sitôt  moissonnée.  De  retour  à Memel, 
triste  capitale  des  états  démembrés  de 
son  mari,  Amélie  n’était  plus  cette  jeune 
Allemande,  vive,  folâtre,  entourée  de 
tous  les  prestiges  de  la  grandeur,  du  plai- 
sir et  de  la  coquetterie;  c’était  désormais 
uneépouseattentive,  une  mère  dévouée , 
une  reine  majestueuse  de  résignation.  La 
religion  et  l’étude  lui  offrirent  alors  de 
nobles  consolations,  et  l’auteur  du  Wil- 
helm Meister,  production  philosophique 
pleine  dè  génie,  Goethe,  rappelait  avec 
orgueil  qu’elle  avait  puisé  dans  la  lec- 
ture de  ce  livre  de  nouveaux  motifs  de 
courage  et  de  réconfort.  Depuis  la  catas- 
trophe de  1806,  1a  santé  d’Amélie  était 
lauguissante.  Au  mois  de  juin  1810, 
comme  elle  se  rendait  chez  le  duc  son 
père,  au  château  de  Hohenzorch , elle  fut 
attaquée  d’une  fièvre  qui  l’emporta  au 
bout  d’un  mois.  Un  simple  monument 
élevé  sur  la  lisière  d’une  forêt  atteste 
au  voyageur  la  place  où  elle  ressentit  les 
premières  atteintes  de  son  mal . Frédéric- 
Guillaume  lui  a fait  élever  un  royal  mo- 
nument; mais,  ce  qui  vaut  mieux,  ilestres- 
té  d’Amélie,  parmi  les  Prussiens,  un  sou- 
venir tendre  et  doux,  comme  peuvent  le 
nourrir  les  bonnes  et  indulgentes  âmes 
germaniques  : eh  ! pourquoi  non  ? les 
Prussiens  avaient  vu  sa  résignation  dans 
le  malheur;  ils  savaient  que  l’enthou- 
siasme national  était  chez  leur  reine  une 
passion  profonde,  et  ils  lui  avaient  par- 
donné ses  erreurs.  Ca.  Dcrozoir. 
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